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SEPTIEME  PARTIE 


D£CâDëNCë  D£  la  MOiNiACUIE 


LIVRE  XGil 

SiwnkuT  DB  Law.— EavAVOB  m  Louis  XV.—  Lb  dco  D'Owviàm  UûêH  légtnu 

—  Ki-.t.ii-r*  >  outre  le  pouvcrnetnent  de  Luuis  XIV.  Elasai  de  gouvernement  \<<\r 
cooaeiU. —  iiétrewe  fioaociére.  Admialttemiion  du  duc  de  Noaille*.  RéTision  de  la 
dttit «llmqMrasIt  pMttelto.  ftmh  de  vtfwoM.  NobIUm  vempUwi  par  Law.  — 
ExpMé  im  SYBTkm  d»  Lnr.  La  Banqa*  et  la  Compagnie  d«e  Indes.  Bienfaits 
ilu  crtMlit.  renaluaDce  da  commotre  et  de  la  marine  marchande.  Appnt'pe  fji 
nu  {fmncampoix.  Profusions  do  régeut  ei  rapacité  des  grands.  Décadence  du 
STstème.  Violences  employées  pour  aontenir  le  papler^MNUiaie.  L*or  et  l'argeut 
prohibée.  Chute  de  la  Baaqae.  Réforme  de  la  Compagnie  dee  Indie.  L««  futlte 
k  Fnoee.  MovTette  tanqnerovte.  fiésoltats  da  Stiiéiib* 

17i5  —  i723. 

Nous  avons  exposé,  avec  nn  large  dévelof^iement,  l'histoire  des 
Aget  glorieux  de  la  monarchie  :  même  après  que  les  maximes 
.  d^tat  ont  changé  et  que  le  monde  a  paseé  à  des  idées  et  à  des  lois 
nouvelles,  Tétude  approfondie  d'un  grand  gouvernement  offre 
toujours  une  abondante  moisson  au  politique,  à  radminlstrateur, 
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à  récononiislc,  aux  esprits  iiiétlilalifs  comme  aux  esprits  pra- 
tiques. Les  temps  de  décadence  et  de  décomposition  où  nous  en- 
trerons avec  Louis  XV,  ne  demanderont  pas  tant  de  détails  :  faits 
et  caractères,  tout  s'abaisse  dans  le  monde  politique;  les  hautes 
pensées,  tes  plans  persévénints,  les  vues  systématiques,  ou  dis- 
paraissent, ou  sont  promptement  écartés  par  le  prince,  s'il  est 
encore  quelque  homme  d'État  patriote  qui  essaie  de  les  fàùre 
revivre;  les  événements  sont  produits  par  les  ressorts  les  plus 
misérables  et  Von  ne  peut  demander  à  l'historien  de  suivre  dans 
tous  leurs  obscurs  replis  les  caprices  d'une  royale  courtisane  ou 
les  cabales  d'intrigants  sans  portée  et  sans  but,  avec  l'mtérèt  et 
l'attention  patiente  qu'il  mettait  à  chercher,  à  surprendre  la  pen- 
sée d'un  grand  ministre  dans  le  secret  de  son  cabinet  et  de  sa 
correspondance. 

L'intérêt  de  l'histoire,  durant  le  siècle  de  Louis  XIV,  avait  été 
partagé  entre  les  faits  politiques  et  les  lelli  es  qui  idéalisaient  en 
quelque  sorte  ces  faits.  Sous  Louis  XV,  l'iuterél  passera  quasi  tout 
entier  aux  lettres,  qui  seront,  non  plus  rcx()ression  du  présent, 
.  mais  la  préparation  d'un  mystérieux  avenir  et  la  manifestation 
de  la  lutte  des  idées  contre  les  faits.  La  vie  véritable  de  la  France 
se  concentre  dans  cette  sphère;  nous  l'y  suivrons. 

Dans  les  trois  quarts  de  siècle  qui  nous  restent  k  parcourir, 
deux  périodes,  cependant,  bien  différentes,  bien  opposées  même 
l'ime  à  l'autre,  ont  ceci  de  commun,  qu'elles  tranchent  également 
avec  tout  le  reste  :  ce  sont  la  première  et  la  dernière  périodes.  La 
dernière,  le  règne  de  Louis  XVI,  doit  montrer  la  philosophie 
s'efTorçant  en  vaûi  d'envahir  pacifiquement  le  monde  des  fûts  et 
de  prévenir  des  luttes  inmienses.  Ge  n'est  pas  le  moment  d'en 
parler.  La  première,  la  Régence,  époque  de  corruption,  mais  non 
de  torpeur  gouvernementale  comme  ce  qui  doit  suivre,  est  mar- 
quée d'une  originalité  singulière  et  signalée  par  une  expérience 
sociale  d'une  élounante  audace;  nous  allons  essayer  d'en  esquisser 
le  tableau. 

A  l'instant  où  la  couronne  de  Louis  XIV  lom!)a  sur  le  front 
d'un  enfant  de  cinq  ans  et  demi,  le  pouvoir  écliappé  de  la  main 
glacée  du  Grand  Roi  parut  devoir  être  disputé  entre  deux  rivaux, 
le  neveu  et  le  iils  naturel  de  Louis  XIV.  Mais  ce  duc  du  Maine, 
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dont  Saint-Simon  exagère  si  fort  et  la  poi  ii  e  et  la  noirceur, 
n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  au  rôle  qu  i!  anihitioiuiait 
ou  plutôt  que  lui  imposait  sa  femme.  Point  d'élan,  point  d'au- 
dace, rien  de  ce  qui  attire  les  hommes,  rien  de  ce  qui  les  engage 
et  les  retient  dans  une  action  commune,  de  petites  intrigues  pué- 
riles et  peureiueft  là  où  il  eût  fallu  la  hardiesse  et  la  décision 
des  grands  coups;  en  un  mot,  rien  d'un  chef  de  parti.  Malgré 
d'énormes  défauts,  le  duc  d*Orléans  anût  sur  iin  tel  adversaire 
une  évidente  supériorité.  Trop  amolli  par  las  Toluplés,  trop  plongé 
dans  une  sensuelle  insouciance  pour  être  capable  d'une  ambition 
forte  et  soutenue,  il  savait  se  réveiller  pour  un  jour  d'action;  il 
n'avait  pas  ime  grande  soif  du  pouvoir;  mais,  son  amoor-propre 
une  fols  en  Jeu,  Il  considéra  l'affaire  comme  une  partie  à  gagner 
et  fit  ce  qu'il  fUlait  pour  y  réussir.  Tèut  le  monde  était  convaincu 
qu'il  la  gagnerait,  cette  partie;  aussi  diacnn  avait-Q  voulu  se 
doimerle  mérite  de  ne  pas  attendre  réfénement;  le  maréchal  de 
Yillars  et  les  principaux  ducs  et  pairs  avaient  assuré  Philippe  de  « 
leur  concours;  à  l'exception  du  premier  président  de  Mesmes, 
frixole  (  OUI  ii>,in  de  la  duchesse  du  Maine,  les  hommes  influents 
du  |».irlt  nu  iit,  le  lu  ucureur-général  d'Agucsseau  en  téte,  étaient 
d'  i  idfs  pour  PhilipiK*,  par  haine  des  constitutiontiaires  ((lartisjUis 
de  la  huile  iniijnùtus) ,  qui  se  ralli  ikut  au  duc  du  Maine;  les 
col' mois  d»>  ;;aidcs  fran;.iib»es  »  t  Mii^M'>  avaii'Ul  Ncridu  leur  a|)|)ui 
au  duc  d'Orltans  •  ;  le  coinmandaiil  de  l'arlillerie  ,  Saiiit-Hilaire, 
cl  h  lieulenmt  df  jjolice,  d* \ri'«'rison ,  lui  étaient  ai  ^juis;  les 
liouimcs  mêmes  sur  lesquels  du  Maine  croyait  pouMur  compter 
avec  la  plus  entière  certitude  l'avaient  d'avance  tnihi  en  révélant 
à  son  rival  les  dernières  volontés  de  Louis  XIV  et  les  moyens  de 
les  inetire  à  néant  ;  jus(]u*au  chancelier  Voisin,  Jusqu'au  maréchal 
de  Villeroi,  jusqu'au  duc  de  NoaiUcs,  neveu  par  alliance  de  ma- 
dame de  Uaintcnonl  Le  public,  étranger  aux  intérêts  et  aux 
menées  des  courtisans,  pendialt  en  masse  du  même  côté,  par 
réaction  contre  l'austérité  dévote  de  la  vieille  coor  et  contre  les 
persécutons  religieusaa.  L'issue  d'une  fartle  engagée  sur  un  ter- 
rain si  bien  préparé  eC  contre  un  tel  adversaire  n'était  pas  dou- 

1.  Le       de  «iuuhe,  cuUmtï  de»  g»rxi—  fnut^Maa»,  r»^ai60u,uO0  fraiK»  |wur  ir 
m^ul*'.  V.  Suai-SiaMW,  t.  XIU.  f .  VIT. 


Digitized  by  Google 


4  RÉGENCE.  (17151 

t'  iiso,  et  le  duc  d'Orléans  n'eut  pas  grand  mérite  à  ne  point  accep- 
ter les  ofTros  d'argent,  de  vaisseaux  et  de  soldats  que  lui  avait  fait 
faire  le  roi  Georges  I**  par  son  ambassadeur,  lord  Slairs;  les 
égards  témoignés  par  Philippe  à  lord  Stairs  attestèrent  que  Phi- 
lippe ne  s'estimait  point  offensé  de  ces  olftes  et  ce  fut  le  commen- 
cement d'une  liaison  entre  les  maisons  de  Hanovre  et  d'Orléans, 
qui  eut  de  tristes  suites  pour  la  France. 

Maintenant,  par  quel  expédient  Philippe  allait-il  se  saisir  de  ce 
|)OU?oir  que  Louis  XIV  mourant  avait  tiché  de  lui  interdire? 
l'a  nui  les  conseillers  intimes  de  ce  prince,  il  en  était  un  qui  tran- 
chait bizarrement  avec  tous  les  autres,  avec  ces  complices  des 
soupers  du  Palais-Iloyal,  que  Philippe,  le  fanfaron  de  crimes,  glo- 
riliait  à  sa  manière  en  les  nommant  ses  roués,  «  [tarée  qu'ils 
avaient  mérité  de  l'èlre.  u  Cet  ami,  qu'on  voyait  chez  Philip[)c 
souvent  le  matin  et  jamais  le  soir,  c'était  le  rii^ide,  caustique  et 
religieux  Saint-Simon.  Très-attaché  naguère  au  duc  de  Bour- 
*  gogne,  puis  défenseur  courageux  et  opiniâtre  du  duc  d'Orléans 
contre  de  cruelles  accusations,  il  se  croyait  enfin  apiielé  à  une 
haute  influence  longtemps  et  impatiemment  attendue,  et,  pour 
avohr  révé  sur  tout,  il  se  jugeait  capable  de  tout  diriger.  Possédé 
d'une  idée  fixe  qu'il  poussait  jusqu'à  la  monomanie,  la  grandeur 
politique  des  ducs  et  pahrs,  imaginaires  héritiers  des  douze  pairs 
de  France  et  des  grands  vassaux,  il  avait  donné  à  Philippe  l'avis 
de  réunir  les  ducs-et-pairs,  de  se  prockuner  régent  du  royaume 
devant  eux  et  devant  le  reste  de  la  cour,  et  de  n'aller  qu'après  au 
parlement  pour  y  faire  purement  et  simplement  la  déclaration  de 
régence:  si  l'adoration  des  ducs  et  j)airs  était  le  premier  article 
de  foi  de  Saint-Simon,  le  second  était  le  mépris  du  parlement  et 
de  la  lob Ai'.^^itùt  que  Louis  XIV  eut  fermé  les  yeux,  toute  la 
cour  I  a  chez  le  duc  d'Orléans.  Chacun  le  traita  de  ré^^^ent 
cl  un«'  [) mie  des  grands  lui  lirent  les  mômes  instances  que  Sainl- 
Siaioij.  C'était  là  un  reste  de  ces  idées  aristocratiques  carcssces 
naguère  autour  du  duc  de  Bourgogne.  Philippe  ne  se  laissa  point 
éblouir  :  il  sentit  que  le  parlement,  malgré  son  long  abaissement 
cl  son  long  silence,  présentait,  pour  fonder  une  autorité  régulière, 
un  point  d'appui  plus  solide  que  les  ducs  et  pairs,  qui  n'étaient 
point  un  corps,  qui  n'étaient  rien  de  défini  et  dont  la  prérogative 
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la  plus  cs>entit'lle  consi>t:iit  pn'ri'^r'iTU'nt  d.iiis  !»•  droil  do  sit-irc 
au  parlement.  11  aima  mieux  suivre  la  luuto  battue  qu'un  seiilici 
nouveau  et  hasardeux  ;  il  se  tint  sur  la  réserve  et  convoqua  le  par- 
lement pour  le  leDdcmaln. 

Le  2  septembre  au  matin,  le  duc  d'Orléans,  les  princes  du  san^, 
les  U'jiiiinès,  les  ducs  et  pairs,  se  transportèrent  au  Palais;  tout 
P.*  ris  s*y  pressait  et  lord  Stairs  étalait  son  arrogance  dans  une  tri- 
bune, comme  t*U  eôt  prétendu  dicter  la  loi  au  pariement  et  à  la 
France  :  Villcroi  n*y  mena  pas  le  jeune  roi  ;  cette  première  infrac- 
tion aux  dernières  volontés  de  Louis  XIY  en  présageait  bien  d'au- 
tres. Philippe,  accueilli  avec  beaucoup  de  fiiveur  et  de  marques 
de  respect  par  le  parlement,  débuta  par  un  discoiu^  plus  habile 
que  sincère,  où  II  prêtait  au  roi  des  paroles  très-peu  vraisem- 
blables, telles  que  celles^  :  <  Je  vous  recommande  le  dauphin  : 
c  senci-le  aussi  fidèlement  que  vous  m*avez  servi,  et  (ravaillez  & 

•  lui  conserver  son  royaume  :  s'il  vient  à  manquer,  vous  sercsc  le 
c  maître,  et  la  couronne  vous  appartient....  J*ai  fait  les  disposi- 
«  lions  (]ue  j'ai  crues  les  plus  sap*s;  mais,  eomroeon  ne  s,iuniit 

•  tout  pré\oir,  s'il  y  a  quebpie  ebose  qui  ne  soît  pas  bien,  on  le 
f  rb;ini:<  ra.  »  Il  prétondit  avoir  d<uibl«'ment  dtoil  h  la  rtVenre, 
et  [>ar  sa  nai<>- anee,  et  |wir  les  intentions  (pic  bii  a\ait  e\|ii  iin«'«'S 
verbal. 111.  Ml  ]<*  ft-u  roi,  i>rotes!a  (ju'il  n'aurait  d'autre  d  •--riii  que 
d«'  soulager  pi'iiph'S,  rrt  tldir  1<  s  finances,  «  iiln  Itiiir  la  j  lix 
au  d<-  '  iiiv  et  au  d.  bors,  roniellre  surtout  riiiiioM  et  la  tranquillité 
d  iMs  ri!_ii  ><•  :  il  drinanda  par  a\anrc  *  les  sa;«'«'s  n  iuontraiiecs 
de  (  .  tic  ;iu;.MiNtc  a-s<  inblcc  »  (  le  parlement  ^ ,  pour  l'.iidcr  à  altcin- 
drecc  but,  et  pria  ra>scmblce  d'examiner  les  droits  que  lui  don- 
naient sa  nai-s.mee  et  les  prircdcnts,  aussitôt  après  la  lecture  du 
testament  myal  et  avant  de  discuter  le  te^l  uiient. 

Au  preuiier  mot  qui  annonça  la  restitution  du  (/  :t  /<•  rrmnn. 
trauces,  tout  le  pariement  fut  gagné  :  Tavocat-général  Joli  de 
Fleuri  donna  des  conclusions  conformes  aux  prétentions  du 
prin«*e  ;  on  alla  extraire  de  sa  cachette  le  testament  de  Louis  XIV; 
Il  Uvture  en  fut  écoutée  dans  un  silence  désapprolmleur.  Le  duc 
d*Orleans  réi*laina  vivement  contre  tm  acte  extonpié  au  feu  roi, 
dit-il,  et  contraire  à  ses  intentions  vcritaMi's  :  Il  deuianda,  au  lieu 
d*un  vain  titre,  la  rt>gi-nif  entière  et  indépendante,  a%ec  le  dioix 
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du  conseil  de  régence.  Le  duc  du  Maîne  voulut  parler  :  Philippe 
lui  feniia  la  bouche  d'autorité,  et  l'assemblée,  sans  inôuie  alk  r 
régulièrement  aux  voix,  proclama  Philippe  régent  par  acclama- 
tion. Le  nouveau  régent  énonça  aussitôt  le  projet  d'administrer' 
les  diverses  branches  du  gouvernement  par  des  conseils  particu- 
liers, subordonnés  au  conseil  de  régence.  C'était  le  renversement 
de  tout  le  système  ministériel  sur  lequel  vivait  depuis  si  longtemps 
la  monarchie,  et  l'application  des  idées  de  Fénelon,  de  Chevreuse, 
de  Saint-Simon.  Louis  XIV  avait  trouvé  le  plan  de  ce  gouvcnie- 
ment  par  conseils  dans  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne,  et  c'était 
à  celte  occasion  qu'il  avait  laissé  échapper  ce  mot,  souvent  cité  : 
«  Ces  gens-là  ne  connaissent  guère  les  Français  ni  la  manière 
dont  il  faut  les  gouverner  »  Ni  le  parlement,  ni  les  princes  et 
les  ducs  et  pairs,  ne  pensèrent  comme  Louis  XIV,  et  pour  cause  : 
ils  applaudirent  avec  passion  au  dessein  du  régent  et  au  souvenir 
du  duc  de  Bourgogne  évoqué  par  Philippe.  Philippe,  alors,  atta- 
qua vivement  l'article  du  testament  qui  mettait  la  personne  du 
jeune  Louis  XV  et  les  troupes  de  la  maison  du  roi  à  la  discrétion 
du  duc  du  Maine,  et  déclara  cette  disposition  incompatible  avec 
l'autorité  et  la  sûreté  du  régent. 

Le  duc  du  Maine  essaya  enfin  de  se  défendre  et  il  s'éleva  entre 
le  régent  et  lui  une  altercation  prolongée,  opiniâtre,  peu  digne  de 
part  et  d'autre.  Philippe  retombait  ainsi  au  niveau  de  son  rival  et 
reperdait  une  partie  du  terrain  gagné.  Bien  des  gens  qui  avaient 
voté  la  régence  pouvaient  hésiter  à  briser  les  dispositions  prises 
par  Louis  XIV  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de  son  héritier.  Les 
amis  du  régent  l'avertirent  que  la  position  se  gûtait  et  l'enga- 
gèrent à  suspendre  la  séance.  Quand  on  revint,  l'après-midi,  le 
temps  avait  été  bien  employé;  le  parlement  convint,  tout  d'une 
voix,  que  le  commandement  des  forces  militaires  ne  pouvait  se 
partager  et  devait  api>artenir  sans  réserve  au  régent.  Le  duc  dti 
Maine  s'écria  que,  puistju'on  lui  enlevait  Tautorité  que  lui  avait 
assignée  le  testament  de  Louis  XIV,  il  ne  pouvait  plus  répondre 
de  la  personne  du  roi  et  demandait  à  être  déchargé  de  s;i  garde, 
c  Très- volontiers,  monsieur,  >  répondit  le  régent,  et  il  lui  lit 

1.  Mtm.  mtê.  lia  <iuc  d'Aaiin,  citci  par  LcmoTitci,  Btgtntt,  t.  1*',  p.  44. 
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dunner  acte  de  son  désistement.  PliilipjM.',  sentant  la  veine  heu- 
reuse, poussa  son  succès  jusqu'au  bout  :  le  malin,  on  avait  arrêté 
qu'au  conseil  de  régence,  tout  se  déciderait  h  !a  j)hir;ililé  des 
voix  :  Philippe  Ht  obsenrer  que  cela  pouvait  se  pratiquer  pour  la 
*  décision  des  allaires,  mais  non  pour  la  collation  des  grâces,  des 
charges  et  des  bénélices;  qu'en  cette  matière,  Q  avait  besoin 
d'uiw  entière  liberté.  «  Je  veux  être  libre  de  récompenser,  dit-il  ; 
f  quand  U  iTagira  de  punir,  j'en  reviendrai  à  la  pluralité  des 
€  Toix.  Je  veux,  t  ajouta-t-Q  en  rappelant  adroitement  one  phrase 
dn  TiUmaque,  c  Je  veux  être  libre  pour  le  bien»  et  avoir  les  nudns 
c  liées  pour  le  mal.  » 

On  lui  accorda  la  disposition  des  charges  et  le  droit  de  révoquer 
les  membres  du  conseil  de  régence,  comme  celui  de  les  nommer. 
Cétalt  lui  donner  un  pouvoir  à  peu  près  absoilu.  La  séance  ftit 
levée  au  bruit  des  acclamations  et  11  ne  resta  plus  d'autre  vestige 
des  deniières  volontés  de  Louis  XIY  quHm  parchemin  n;|eté  an 
fond  des  archives,  où  l'histoire  seule  devait  désormais  aller  l'in- 
terroger. Tout  avait  disparu  du  Grand  Roi,  ses  passions,  ses  erreurs 

ses  grandes  pt'iisé'cs  '. 

On  vil  l)i<  Il  .1  ijuel  j)oint  tout  était  changé  en  France,  le  jour  nù 
l'on  cuiKiiiisit  à  Saint- Denis,  avec  un  appareil  me^ipiiri  jusqu'à 
l'indécence,  les  le-te.^  (le  Louis  XIV  (9  seplenïbre;.  Le  convoi  d'un 
nionanjuc  qui  emportait  avec  lui  tout  un  siècle  de  gloire,  arriva 
à  sa  funèbre  d<>liualion  à  travers  les  brocards  et  les  refrains  de 
vaudevilles.  «J'ai  vu,  dit  Voltaire,  de  petites  tentes  dre^'-'es  sur 
le  chemin  de  Saint-Denis.  On  y  buvait,  on  y  cliantait,  on  y  riait. 
Le  jésuite  Le  TelUer  était  la  princijwle  cause  de  celle  joie  univer- 
s*'\\e.  J'entendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  niett.  e  le 
feu  aux  maisons  des  jésuites  avec  les  flambeaux  qui  éclairai*  t)t 
la  pompe  funèbre  *.  •  Louis  XIY  n'était  plus ,  pour  ce  peuple  qui 
l'avait  si  longtemps  idolâtré,  que  le  persécuteur  des  antMnsiitii^ 
timnaint  et  le  protecteur  des  jésuites. 

Le  IS  septembre,  le  jeune  roi,  qu'on  avait  installé  provisoire- 
ment à  Vincennes,  c  pour  le  bon  air  »  (cTétalt  la  seule  Intention  de 

1.  Cxirut       rtnittrm  du  paHtmtM,  f,  i— il—  Im /r«ii(ii<««t,  k  XAJ,  p.  A. 

ï4int^4UM>o,  t,  Xiil,  ctuip.  XIV.  , 
S.  >w  lê  U  UmtXIft  ctuip.  xsiltt 
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Loois  XIT  qu'on  eût  respectée,,  fut  amené  au  Palais  pour  7  tt* utr 
on  lit  de  justice,  où  forent  consignées  toutes  les  di>cis!ons  de  la 
séance  do  2  septembre.  Le  régent  avait  cru  cette  faine  cérémonie 
nécessaire  à  ralTermissement  de  son  pouvoir. 

Les  premiers  actes  de  la  Régence  furent  marqués  d'un  caractère 
de  réaction  décidée  contre  le  règne  passé.  Dès  le  5  septembre,  dt- 
prande*  réformes  araient  été  oiiÎTées  dans  la  maison  du  roi,  dans 
1rs  bûtiniCDts  Cl  dans  les  équii»ajres  de  cliasse,  qu'on  avait  remis 
sur  le  pied  où  ils  étaient  à  la  in'  rt  dr  Loui>  XIH.  C  ttait  bi«'n 
commencer,  pourvu  qu'on  ci';t  le  crurale  de  perscvérer.  Le  13, 
parut  la  d'Vlaration  qui  étaljlit  six  consti's,  les  conseils  Je  cun- 
sei'  nce,  d^s  affain  s  étranL'»"  rc>,  de  la  ^.ucrre,  des  finam  es,  de  la 
iii.irine  et  du  dedans  du  royaunie,  le  tout  sous  l'autorité  suprême 
du  roiîseil  iiénéral  de  réf:en'^e.  Le  prramltiile  invoquait,  pour 
couvrir  et-tte  nouveauté,  le  nom  populaire  du  duc  de  Bourgogne, 
l'exemple  d«  s  autres  royaumes  (l'E^j)  i_ric  et  l'AulriLlie  ,  et  naine 
d'anciens  précédents  nationaux ,  qu'on  aurait  eu  grand'peine  à 
si>éciller.  <  Il  faut,  laisai  -en  dire  au  roi,  que  les  aQaires  s<jient 
réglées  plutôt  par  un  concert  unanime,  que  par  la  Toie  de  l'au- 
torité *.  » 

Le  régent  se  montra  cancliant  dans  la  formation  du  conseil  de 
régence;  il  y  conserva  la  plupart  des  personnages  d«>signés  par  le 
testament  de  Louis  XIV,  j  compris  les  Ugîtim:'s,  Le  conseil  se 
composa  do  doc  de  Bourbon,  cbcf  do  conseil  sous  le  régent',  do 
duc  du  Maine,  do  comte  de  Toulouse,  du  chancelier  Voisin,  des 
maréchaox  de  Villeroi,  d'Harcourt  et  de  Besons,  de  Glieverni,  an- 
cien é\ùi[UG  de  Troics,  de  Tei-ministre  des  afTaircs  étrangères 
Torci  *,  et  du  duc  de  Saint<Simon.  Le  régent  avait  offert  à  Saint- 
Simon  la  présidence  de  tel  ou  tel  des  conseils  particuliers,  mais  il 
préféra  rester  au  centre,  s*imaginant  y  eiercer  une  influence  plus 
décisive;  il  s'y  trouva,  de  fait,  dans  son  vrai  milieu,  critiquant 
beaucoup  et  ne  fais^mt  guère. 

1.  An'  ienn'$  Lois  fruiçittti,  t.  X.\I,  p.  l-j  <  t  «uir  iiitc». 

2.  Ltt  autr"<t  priiici-i  du  tang  éuiout  trup  jcuiica  puur  eutrer  au  oooMil  :  le  prince 
d«  ConU  7  fui  Appelé  dé«  qo'U  «M  TlogMrab  «aa. 

8.  Lf*  M-iTi  tnrrt  d'htai,  devtnat  inolilen  par  U  »u[>prcH!>i<>ii  de*  miniatéres,  furent 
reiubourK^-*  de  U'ur»  cliar;:^»,  sauf  un  *i-u\,  I  :i  Vr  lî  <t»',  l  on  eonw  r*a  nitiini*' 
•ecr^Uire  di^  coiit4-il  de  régence,  taua  vuix  dciib<;r4iite.  i.e  coutr61ear'gi -noral  fui 
égaleneal  Mpptiné* 
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Le  con?î»Ml  du  dedans  fut  pn'si  h*  par  !<•  dur  d'Anlin,  fils  de 
madanip  de  Moiilrsp.in,  type  du  parfait  rourtisan  sans  hcnjirur  rt 
sans  htmir'ir,  coinnie  le  dcliriissait  le  n''^'ent,  mais  liniunn^  d'es- 
|irit  et  de  ressource.  Lo  conseil  de  ^jurrre  cul  pour  pn  ^iil-  nl  le 
maréchal  de  Villars;  le  conseil  de  marine,  h*  maréclial  d'IStn  es 
(Victor-Marie  ,  sous  l'autorité  supérieure  de  l'amiral  de  France 
comte  de  Toulouse.  Au  t on^eil  des  tin  inres,  le  ré^^Tit  se  déclara 
ortl^-unalcur,  •  comme  l'était  le  feu  roi;»  c'esl-à-dirc  que  les 
agents  supérieurs  des  finances  dorcot  compter  avec  lui  de  clrrc  à 
vhiUrr  et  que  toutes  les  ordonnances  concernant  les  mouvements 
de  fonds  durent  être  signées  de  sa  main.  Le  maréchal  de  Vilicroi 
conserva  le  titre  de  chef  du  conseil  dos  finances,  qu'il  avait  depuis 
la  mort  de  BeauTilliers;  mais  b  présidence  efTcctive  fut  donnée 
au  duc  de  Noailles,  neveu  du  cardinal,  qui  avait  étudié  les  ques- 
tions flnanciéres  avec  rex-contrAhntr- général  Desmaretz,  dans 
Tinlention  secrète  de  le  remplacer  et  d'arriver  par  les  finances  à 
la  direction  du  gouvernement,  n  fut  sLitué  que  les  procureurs 
généraux  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes  auraient 
entrée  au  conseil  des  finances  quand  ils  le  requerraient.  Le  con- 
seil des  affaires  étrangères  ftit  présidé  par  le  maréchal  d'HuxelIes. 
\je  conseil  du  commerce,  organisé  que!  juc  temps  après  les  autres 
'  1 4  d^renihre),  fut  comjïosé  des  pn''sid  'nts  des  conseils  des  flnanccs 
et  de  la  nmrine,  de  huit  conseillers  d'Klal  ou  maîtres  des  requêtes, 
parmi  lesquels  le  lieutenant-^rcnéral  de  police,  et  des  dépulo  des 
prificjpali  s  nIII.  s  de  conunerce  :  les  iuti'ndauls  des  tinanc^'s  et  «lu 
CiMiinn  rce  a\  ii«  ut  »  té  supiiriniés.  Les  présidents  des  con<ciIs  par- 
ticij!ier>  «'Ui'  iil  druil  d'entrer  au  eon^i  il  de  ré..enre  a\ec  \o\\ 
«h  lihcr  itive,  jxuir  y  rupiM»rler  les  alTaires  de  leurs  dci»arlomeiils 
respectifs. 

La  couqK  ."ition  di^  conseils  n'était  pa?  nu^-^i  aris!ticrati(pie,  pa< 
aussi  féodale  que  l'eussent  sotili ait'  S  lint-Simon  ou  même  l'ancien 
cercle  du  duc  de  Bourgogne  :  la  rohe  y  tenait  trop  de  place;  mais 
on  n'eût  pu  s'en  passer,  quand  méuic  le  récent  n'eût  pas  ména;;é 
f}  <fématjqucment  la  magistrature,  n  Tn>is  espiVes  d'hotnmes, 
choi.'^is  par  la  convenance,  par  la  fail.I<  et  [var  la  nécessité,  rem- 
pli >&aienl  les  listes  des  cuns(*ils  :  d'al>urd  de  grands  seigneurs, 
vieux  dans  les  intrigU(*s,  novices  dans  les  affdires,  et  moins  utilt^s 
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par  leur  crcdit  qu'embarrassants  par  leur  morgue  el  par  leurs 
peliU'Sscs;  ensuite,  les  amis  du  régent,  l'élite  des  roués,  esprits 
frondeurs  et  pervers,  ignorants  et  spirituels,  hardis  et  paresseux, 
et  bien  mieux  faits  pour  harceler  que  pour  conduire  un  gouver- 
nement; enfm,  au-dessous  d'eux,  étaient  jetés  péle- mêle  des 
conseillers  d'État,  des  maîtres  des  requêtes,  des  membres  du  par- 
lement, gens  instruits  et  laborieux,  destinés        à  réparer  sans 

gloire  et  sans  émulation  les  bévues  qu'il  fallait  attendre  de  Tin- 
capacité  de  leurs  premiers  collègues  et  de  i'étourderie  des 
seconds*.  » 

Ce  qu'il  j  eut  de  plus  significatif,  mais  sous  un  autre  rapport, 
ce  fut  le  conseil  de  consdence  ou  des  affaires  ecclésiastiques, 
présidé  par  ce  même  cardinal  de  Noailles,  qui  s'était  m  sur  le 
point  d'être  dégradé  du  cardinalat  et  de  Pépiscopatl  Noailles  eut 
pour  assesseurs  Besons,  archevêque  de  Bordeaux,  prélat  peu  fiiTO- 
rable  à  la  constitution  Ontifenitui,  le  procureur-général  d'Agues- 
seau  et  l'abbé  PuoeUe,  conseiller  an  parlement,  représentants  da 
gallicanisme  parlementaire.  La  feuille  des  bénéfices  passa  des 
mains  du  père  Le  Tellier  dans  celles  du  cardinal  de  Noailles; 
Le  Tellier  ftit  relégué  en  province  et,  l'année  suivante,  quand 
Louis  XV  fut  près  d'accomplir  sa  septième  année,  l'abbé  Fleuri, 
l'auteur  gallican  de  l'excellente  Histoire  eccUsiastique,  fut  nommé 
confessem'  du  roi  :  Icsjébuites  perdirent  ainsi  ces  importantes  fonc- 
tions que  leur  ordre  avait  toujours  accaparées  depuis  Henri  IV. 
La  confession  et  la  prédiealion  leur  furent  interdites  par  j»lu- 
sieurs  évécjues  anli-conslilutionnaires.  C'était  toute  une  révolution. 
Avant  même  que  lu  conseil  de  conscience  fût  organisé,  le  ré_:ent 
s'était  hâté  de  réparer  les  injustices  et  les  violences  des  derniers 
jours  du  régne  passî'.  Dès  le  10  novembre,  il  avait  révise'  tontes 
les  lettres  de  cachit  et  fait  mcllre  en  liberté  ou  rappeler  d'exil 
toutes  les  personnes  [)ersécutécs  pour  jansénisme  ou  pour  opposi- 
tion à  la  bulle.  Parmi  les  prisonniers  de  la  Bastille  ou  des  autres 

1.  IÀêêêêêA,  MU.  ÉÊ  !•  KijtM,  i.  I*,  p.  46.  Lm  geos  d«  rob«  o'éutoQl  pM  ti 
fiiigiiit  qM  U  dl»  L^émoaUi  à  rompcr  ■hwiéumit  damé  k  fond  ém  ttmtHêj  «tries 

conteillcrs  d'Etat  de  rol)«  réclamèrent  et  obtinrent  la  pr^»(*aiice  tar  les  congeill*  r* 
d'ÊUt  (i'épé*  qui  n'étAieoi  j>u  doc» ,  et  le*  maîtres  des  requêtes  prétendirent 
ftdivlMnrapporU,  assis,  dmatlaeoossil  de  régence.  Cela  fit  de  grosses  affaire». 
▼.8«iot-SiM,  t.  Xni,  p.  S7S-278. 
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prisons  d'Klat,  il  y  en  avait  beaucoup  de  détenus  pour  des  muses 
dont  personne  n'avait  plus  connaissance.  Un  voyafieur  italien 
avait  61^  arn*^té  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Paris,  il  y  axait 
trente -cinq  ans  de  cela,  cl  ni  lui,  ni  qui  que  ce  fût  au  monde, 
n'en  soupçonnait  le  motif.  Oo  crut  que  c'était  une  méprise  ! 
D'autres  captifs,  les  Tictimct  de  la  bulle,  sortirent  des  cachots, 
oon  pas  éteints  et  mornes  comme  cet  infortuné,  mais  tout  fré- 
missants des  odieux  Uraitements  que  leuraTaient  infligés  la  haine 
dei  jésuites  et  ia  basse  comiklaitaiioe  dea  ministres.  Le  publie 
I  épousait  avec  passion  lenrs  re«entinien1s  et  ne  pouvait  trouver 
aises  d*impréôitions  contre  ces  moastmeux  effets  du  pouvoir 
absolu»  que  désavouaient  momentanément  les  dépositaires  de 
Tautorité  royale,  mais  qui  sont  pourtant  InsépanJiles  de  tout 
gouvernement  non  subordonné  aux  lois  *. 

Les  malheureux  protestanir  commeneèrent  d'espérer  que  le 
Jour  de  h  justice  lubralt  aussi  pour  eux;  mais  ils  devaient  trouver 
les  persécutés  de  la  veille ,  jansénistes  et  gallicans,  presque  aussi 
durs  à  leur  égard  que  les  jésuites. 

Des  édils  populaires  en  matière  d'impôts,  des  fiiveurs  accordées 
aux  sciences*,  comptèrent  encore  parmi  les  actes  louables  des 
débuts  de  la  Ré;:ence.  D'autres  mesures  beaucoup  moins  di^'nes 
d'éloge  commencèrent  à  faire  entrevoir  la  faiblesse,  l'inconsé- 
quence, la  facilité  insouciante  qui  devaient  neutraliser  les  qua- 
lités éminentf's  do  Philip|>e  d'Orléans.  Tandis  qu'il  laissait  se  reli- 
cher  l'étiquette  et  se  confondre  les  ran-js,  par  com[>ons,'ilion ,  il 
itlri!)tiait  exclusivement  aux  -  <'nti!shoninies  les  emplois  de  l'ad- 
miaiÂiratioD  des  haras,  qu'il  rt*orgaoisaitet  que  la  aobic»6c  réda- 

1.  Saint  <i!r.r.n.  t  XITI,  p.  ?15 

8.  Lt  réirral  ■'occap«il  mwtc  bcaoecmp  à»  lympaUii*  dê  m  qal  ooMcrnait  TAot» 
4éiiu«  <!••  •e^Ênem  •&  fail  donoA,  !•  â  jaaTi«r  1716,  sa  aoavoaa  ré«fl«Mnt  libénl  H 
bwrtMt  M  profrèi  teiMllSfM.  D  yioUg—  mm*I  ^  ti»«MMi  d'éradiUuo  hbtonqM 
qui  te  pourHiivaient  uns  inu>mip'l'  -t  >ur  la  plot  nuit  é^htWr,  depuii  U  miliru  4a 
xvu*  Méoto.  A  partir  à»  1717,  l'Acm4émi«  4m  taaehptioiia  ciomaiw  à  pattUcr  wa 
Httmntm.  Ed  Mrrwr  171T,  —■fw  cifWoiMil  ûê  TAmMinSm  é'areliit«ctoi«.  Ed 
I7IS,  «M  Amàhià»  ém  aiis  «éoanlqtMv  mI  établi*  •«  lunir;  poar  la  paHbeUoA* 
'  rment  4r«  m/^t^en  •(  la  fabncalMn  <lt*  outitt,  inttrumrnta  «l  ma4.-hinf«.  art* 
l'MluaUicl*  praaocot  ain*i  pUc«,  «iaita  Ira  at«k»*r«  4a  Luavra,  A  càU  lim  b«-au&-arU. 
«  fat  là  M  aMvtiur  St  Uaun  1 V M    pM» dt  dtpMt  4m  Cooaooatoirt  JtaacUat 
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mail  comme  (^lant  chose  toute  féodale;  il  prodig:uait  les  dons  à  la 
cupidité  des  grands;  l'abus  des  survivances  avait  reparu  sur  une 
grande  échelle  vers  la  fin  de  Louis  XIV,  sous  la  forme  des  bre- 
vets de  retenue,  et  avait  ramené  de  fait  la  vénalité  et  l'hérédité  dos 
gouvernements  et  des  lieutenances ;  loin  de  remédier  à  cet  abus, 
Philippe  le  multipliait  et  aliénait  ainsi  aveuglément  cette  libre 
disposition  des  charges  et  offices  qu'il  avait  réclamée  avec  tant 
d'instance 

On  pouvait  déjà  prévoir  le  peu  de  solidité  de  ce  mouvement  de 
réforme  qui,  par  d'étranges  combinaisons,  faisait  triompher  l'es- 
prit de  Fénelon  dans  la  politique',  le  gallicanisme,  et  prescjue 
le  jansénisme,  dans  les  affaires  religieuses,  le  libertinage  et  l'in- 
crédulité pratique  dans  les  mœurs,  où  la  débauche  devenait  une 
sorte  d'étiquette  ;  on  se  faisait  libertin  par  politique.  Les  courti- 
sans dévots  de  la  veille  commençaient  à  entretenir  des  filles  et  à 
se  montrer  ivres  en  public  par  convenance  :  c'était  faire  sa  cour 
au  Palais-Royal  et  au  Luxembourg,  où  h  fille  bien -aimée  du 
régent,  la  duchesse  de  Berri,  se  piquait  de  rivaliser  avec  les  orgies 
palernelles.  On  était  tellement  en  réaction  contre  la  domination 
d'une  autorité  hypocrite  et  tracassière,  que  le  public  i)arisien, 
emporté  dans  un  tourbillon  de  i)laisirs  et  de  bruit,  se  fais.iit 
une  morale  fort  relùchée  et  tolérait  chez  ses  nouveaux  mailres 
les  excès  et  les  vices  les  moins  dignes  d'indulgence.  Les  Pari-, 
siens,  d'ailleurs,  savaient  gré  au  régent  d^uvoir  délais>é  Ver- 
sailles et  installé  le  jt  une  roi  aux  Tuileries  (janvier  1710),  pour 
pouvoir  s'installer  lui-même  au  Palais- Royal,  centre  de  ses 
habitudes  et  de  ses  voluptés. 

Lji  question  capitale,  pour  le  nouveau  gouvernement,  c'étaient 
les  (inances;  c'était  là  qu'il  allait  montrer  ce  dont  il  était  capable. 
Il  ne  s*agi^s;iil  idusd'exj)éJienls,  niais  d'un  grand  parti  à  prendre. 

1.  Saiiit-Stinon,  t.  Xlll,  p.  234-.88;  t.  XVI,  p.  ?76-37<>.  —  A  pn>pos  de»  haran,  il 
n'Mt  pu  inutile  de  remarquer  qu'on  Ich  rvniunU  arec  de»  étaluu  an^l.ua  au  lieu 
d'étalon»  .irRl»e».  Il  est  icruite  qu'il*  ne  t'en  trouvèrent  pat  m  eux.  Vill.ir»  (  Ment., 
p.  379)  blime  TÎvement  le  régeut  d'aroir  At^  aux  particulier*  la  liberté  d'avoir  de* 
jumenta  et  dt^  étaluua,  et  aaiure  que,  dopuia  la  n!'i>rk'anU;itiun  de«  hanu,  U  4|uaiitit«' 
di-9  cheraox  diminue  tous  le«  jour»,  Daua  les  Jcr.iicrci  tfui  rreit,  u:i  avaii  lin-  plu»  de 
25.000  chevaux  tou*  le»  ans  de  Brelajjne  et  de  Franche-(.\»mié. 

2.  La  première  éditioo  correc  te  et  complète  du  TéUmaqut  fut  piihiu-e,  eu  1717,  par 
le  iKveu  de  Finelon,  avec  l'apprubaliou  et  l'appui  du  guu%cruvuii-Mt. 
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Louis  XIV  en  avait  légué  à  la  régence  la  périlleuse  responsa- 
bilité. Au  l*'  septembre  1715,  le  revenu  brut  s'élevait  à  165  mil- 
lions et  demi*;  le  revenu  net  à  69  millions;  les  dépenses  à 
147  millions;  par  conséquent,  le  déficit  de  Tannée  à  78  millions. 
11  y  avait  590  millions  de  billets  d*État  en  circulation,  formant, 
avec  le  reste  de  la  dette  flottante  et  le  déficit  de  Tannée,  789  mil- 
lions de  dettes  exigibles.  Sur  les  09  millions  qui  étaient  censés 
revenir  au  Trésor,  tuiil  était  mangé  d'avance ,  sauf  4  à  5  mil- 
lions :  la  meilleure  partie  du  revenu  de  1716  avait  été  anticipée, 
après  le  revenu  de  1715.  On  avait  700,000  à  800,000  francs  eu 
caisse,  et  le  paiement  des  rentes  seules  revenait  à  4*20,000  francs 
par  jour.  Ni  les  traitants,  ni  les  opulents  personnages  appelés 
aux  nouveaux  conseils,  ne  voulaient  rien  avancer.  On  para  aux 
premiers  besoins  avec  quelque  argent  que  le  régent  tira  de  son 
propre  fonds  et  avec  3  millions  que  prêta  le  riche  négociant  Grozat, 
à  condition  d*élre  investi  de  la  charge  de  trésorier  de  Tordre,  qui 
donnait  droit  de  porter  le  cordon  bleu.  C'était  bon  pour  quelques 
jours.  Le  total  de  la  dette  dépassait  2,400,000,000  de  francs.  On  ne 
voyait  pas  enooro  clairement  les  chitAres  tels  que  nous  venons  de 
les  poser;  mais  on  était  stupéfié  par  Taspect  d'une  masse  énorme, 
écrasante,  dont  on  n'avait  pas  exactement  mesuré  les  propor- 
tions 

Les  grands  novateurs  qui  avaient  médité  ou  proposé,  sous 
tx)uis  XIV,  des  réformes  politicpiès,  sociales  ou  financières, 
n'existaient  plus,  mais  ils  avaient  laissé  des  héritiers;  des  esprits 
bien  inférieurs  s«ms  douli;  aux  Fénelon  et  aux  Vauban,  mais 
originaux  et  singuliers,  assiégeaient  le  régent  de  leurs  conseils; 
tel  était  ce  fameux  comte  de  Boulainvilliers ,  intelligence  à  la 
fois  très-hardie  et  profondément  rétrogi-ade,  qui  partagea  sa 
vie  toute  spéculative  entre  trois  objets  :  1»  l'étude  des  origines 
nationales  au  point  de  vue  exclusif  de  la  caste  féodale  ;  2**  l'étude  • 
des  sciences  occultes  du  moyen  âge  et  surtout  de  l'astrologie, 

L  Ct  n'itaii  polm  par  an  BMmraMnt  panlUto  à  oelid  de  la  rlchmi  pobttqae  qae 

flHftt  i^étaitahMi  leeni  depuU  CulU-rt  ;  tout  au  contraire,  car  lea  mêmes  braucliet 
«la  Vtvvno  reniIa'cDt.  en  1715,  15  niill  t>n^  it  demi  de  moins  qu'eu  lt>8t,  •!  l'ao- 
«nviacmeat  de»  recuite»  u  était  dù.  qu'a  la  création  de  nouveaux  imputa. 
S.  Fotbooaaia,  t  U.  p.  398.  « Stiat-Smon,  t.  Xm,^  238.  Datât 
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mêlée  à  des  travaux  de  métaphysique  qui  le  menèrent  au  spino- 
zisme;  3°  des  roclierchos  de  statistique  sur  la  situation  présent." 
de  la  France  et  des  plans  de  réforme  où  l'on  rencontre  parfois, 
avec  quelque  surprise,  des  vues  saines  et  patriotiques,  procé- 
dant tour  à  tour  de  Vauban,  de  Bois-Guiliebert  et  même  de  Col- 
bert.  Dans  les  mémoires  qu'il  présenta  au  régent*,  il  insiste 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  convoquer  les  États- Généraux  pour 
arriver,  Ufec  leur  aide,  à  libérer  rétat,  à  simplifier  Timpôt,  à 
transformer  les  droits  gui  eutravent  la  eonsommation  et  à  sup- 
primer cette  armée  de  soixante  mille  percepteurs  qui  mange  la 
F^rance  (il  y  avait  en  outre  quarante  mille  ooIlecteurB  non  sala- 
riés) >. 

A  ebUé  de  BoulaInTillIers  appâtait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  qui 
le  titre  d'aumtoier  de  la  dudiesse  d*Or]éans  procure  quelque 
accès  auprès  du  régent;  &me  pure  et  nalfe»  écrivain  sans  talent, 
esprit  peu  éteré,  mab  à  qui  un  inMgable  amour  du  bien  public 
tient  lieu  de  génie.  Notre  langue  lu!  doit  le  mot  de  hienfaitanee, 
qu'il  était  digne  d'inventer,  et  la  philosophie  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  fut  un  des  apôtres  de  la  perfectibilité.  Constamment  occu|)é, 
durant  sa  long:ue  et  paisible  carrière,  des  inténMs  de  sa  pairie 
et  de  l'humanité,  sa  première  utopie,  conçue  durant  les  négocia- 
tions d'Utrecht,  où  il  avait  suivi  l'ambassadeur,  abbé  de  Polignac, 
a  été  la  paix  universelle,  qu'il  prétend  assurer  par  la  création 
d'une  diète  européenne,  à  peu  prés  sur  le  modèle  de  la  diète  ger- 
manique :  c'était  la  pensée  d'un  grand  politique,  de.  nenri  IV, 
alourdie  et  dénaturée  par  un  commentateur  à  la  fois  sans  expé- 
rience pratique  des  choses  humaines  et  sans  philosophie  assez 
baute  pour  comprendre  à  quelles  conditions  cette  pensée  pour- 

1.  CMBteelrMMiildaooBa«MtBen(d«niS;aulsiI»MltarratpabUétqtt*cii 

1729,  en  HoIUnde.  Par  one  contradicUon  a««ex  curieuM,  ce  féodal  pauioiiné  est  tré»> 
favorable  an  commeroe.  Il  TOU'lralt  qn  <n  fondât  &  Paris  une  compai^nie  pt^nf  rîile 
de  vvmmerce,  pov  tout  U  ro/»uiue,  «an»  moaupole  :  qa'tl  y  eût  dans  cbaqae  paruisse 
■ne  diambM  m  boarsa  «mmoM  H  diraoUoi»  ptiUoaUèN,  taal  d»  «flklrw  âê  U 


a'v  font;  que  les  nobles  puMeut  être,  sai.«  dèrogei,  a^uls  de  change  et  de  banque. 


IktuUinrilUers  ne  parle  que  de»  per^Lptcura  d«  U  taille  :  Nimt-Simod  pretaod 
il  )  avait  qoatre-Tingt  miUe  etuplojiét  aoz  gabfllM.  T.  XV,  p.  373. 
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nUt  ceaier  d'être  uo  rèfe  et  deieoir  im  Idétl  ^  Matatenint,  Pabbé 

de  Saint-Pierre  applaudit  au  gouvcmemeot  pwr  conseUt  et  pro- 
pose des  réformes  dans  Timpôt,  réformes  très-judicieuses;  car  il 
s'agit  de  la  taille  proportionnelle  à  substituer  à  la  taille  arbitraire. 

De  ces  réformateurs,  le  plus  téméraire  et  le  moins  sensé  se 
trouve  élrc  précist-menl  le  seul  qui  ail  pari  au  gouvernement,  un 
niembredu  conseil.de  régence,  Sainl-Simon.  Comme  BoulainTÏl- 
liers,  il  \eul  les  États-Généraux,  mais  ce  n't^sl  pas  pour  s'cnlcndrc 
avec  eux  sur  quelques  réformes;  c'est  pour  se  faire  imposer  par 
eux  la  banqueroute  univcrsi-lle!  t  Le  roi,  dit-il,  vient  à  la  cou- 
ronne en  vertu  d'un  lidéicommis,  d'une  substitution  faite  {mr  la 
nation  à  une  maison  entière,  tant  que  durera  cette  maison,  et 
nullement  par  héritage  ni  représentation.  Gonséquemment,  tout 
engagement  pris  par  le  roi  prédécesseur  périt  avec  loi»  et  le  suc- 
cesseur n'est  tenu  de  rien  de  tout  ce  dont  son  prédécesseur  Tétait.  > 
U  va  plua  loin»  et  afilnne  que  le  roi,  mineur  à  tout  Age,  peut  ton* 
Jours  revenir  nir  oe  qa*oa  a  fidt  ou  nir  ce  qu'il  a  lUt  ou  eoosenti 
lui-même  contre  aes  intérêts.  Quant  aux  Ëtats-Générauz,  la  ma- 
jorité des  Trois  Ordres  ne  demandera  sans  doute  pas  mieux  que 
d'affranchir  l'État  sus  dépens  de  ses  créanciers,  qui  ne  sont 
qu'une  minorité  dans  la  nation,  et  la  plupart  gens  de  hoÊ-lieu. 
On  gagnera  à  cette  grande  résolution  de  mettre  dorénavant  les 
rois  dans  rimpossibililé  d'emprunter,  et  par  conséquent  de  bire 
des  dépenses  outrées  si  des  entreprises  mineuses*. 

Cette  théorie,  puur  ainsi  dire,  ingénument  cynique,  avait  été 
exfMMéeau  duc  d'Orléans  avant  la  mort  du  roi;  mais  Philippe, 
dét«)umé  des  étranpes  conseils  de  Saint-Simon  par  le  duc  de 
N  aill'  s  et  ikir  l'abbé  iJubois,  personnage  dont  riuu>  n'aurons  que 
trop  à  [Kirlcr  par  la  suile,  avait  dcja  pris  ^  >n  p  irti  el  ne  voul.iit 
ni  des  Elats-Gëiiéraux  ni  de  la  banqueroute,  du  moins  de  la  ban- 
queroute toUlc  et  a\«jut  e.  Un  novoleur  plus  ini:rnieux ,  plus 
sé  duisant  et  plus  profond  que  ceux  dont  on  vient  de  signaler  les 
projets,  un  étranger  dont  les  idées  procédaient  d'une  tout  autre 

I.  n  «««t  UMt  tieainmn  Snr  rEwopt  éam  mm  Mai  pr*— pt,  mm  «mlorr  u 

Ort  étAl  Ml  oi^  /  rmr  i  U  jmt:t-c  «  l  m  .4  ^  .tu  r  0*  qtM>  c'c*l  qu*  l*  vrai  droit     ;<  r 
••Untiat.  pour  «tu'ttiM  coafèdénitto't  miruj)^»!)*  aott  puMiblt  <im  déaiimU*,  û  faal 
e'abMra  qm  1m  naUomîiir*  Mlent  lilN«Mat  «■mUIbmé. 
S.  dMsi-âtM«,  L  XU,  «ba^.  sue 
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source  que  celle  de  nos  réformateurs  français,  murmurait  à 
l'oreille  du  réf^ent  des  prouiesses  magiques  et  annonçait  la  régé- 
nération de  l'Etat  et  de  tout  le  corps  social,  au  moyen  d'une  force 
méconnue  jusqu'ici  par  nos  plus  grands  honuncs  d'Étal  et  heu 
reuseinent  essayée,  dans  les  derniers  temps,  par  nos  voisins,  ron> 
GANisATtoii  DU  chédit;  mals  Philippe,  quoique  ébranlé  par  le  génie 
de  Law  et  enclin,  par  curiosité  et  désir  d*émotioo8,  aux  tentatives 
hardies,  hésitait  à  s'engager  sur  une  mer  inconnue  arec  ce  pilote 
hasardeux. 

Provisoirement,  la  haute  main  sur  les  finances  Ait  laissée  au 
duc  de  Noailles,  homme  d'État  qu'il  ne  faut  pas  tout  à  fiait  juger 
d'après  les  ligures  et  les  fùreurs  extravagantes  de  Saint-Simon  : 
c'était  un  souple  courtisan,  dévot  sous  Louis  XIV,  libertin  sous  la 

Régence  ;  son  esprit  était  trop  mobile;  ses  idées,  trop  multipliées  et 
trop  [)eu  digérées,  se  nuisaient  les  unes  aux  autres;  mais  il  avait 
une  intelligence  aussi  vive  qu'étendue,  une  grande  instruction  et 
l'anibition  de  bien  faire,  quolcjuc  avec  peu  de  scrupule  sur  les 
moyens.  Il  tûclia,  avant  tout,  d'assurer  le  paiement  des  troupes 
et  des  rentes:  l'armée  fut  réduite  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et 
tous  les  gens  de  guerre  réformés  furent  exemptés  de  taille  pour 
six  ans,  à  condition  de  prendre  à  bail  une  maison  inhabitée  ou 
une  terre  inculte  :  les  soldats  réformés  qui  seraient  dans  ce  cas 
et  qui  auraient  huit  enfants  non  religieux  ni  religieuses,  (ùrent 
exemptés  de  toutes  charges  publiques  (30  novembre  1715).  La 
décision  fut  prise  de  ne  plus  recourir  ma  affaires  exira(n^huUre$ 
ni  aux  créations  de  rentes.  Les  receveur»généraux,  qui,  dans  l'ab- 
sence de  toute  comptabilité,  disposaient  d'une  grande  partie  de 
rirop6t  en  maîtres  absolus,  prétendirent  avoir  finit  d'énormes 
avances  :  ils  promirent  toutefois  2  millions  pour  chacun  des 
trois  derniers  mois  de  1715  et  2  millions  et  demi  [)our  chaque 
mois  de  1716,  le  tout  destiné  au  paiement  de  Tarmée.  Les  recou- 
vrements qui  excéderaient  cet  engagement  seraient  employés 
d'abord  à  retirer  de  la  circulation  les  billets  souscrits  par  les  rece- 
veurs-généraux, puis  à  les  rembourser  de  leurs  aNanccs  (octobre 
1715).  Les  receveurs-généraux  ne  lurent  pas  fidèles  à  leurs  pro- 
messes, lis  ne  versèrent  |)as  exactement  les  sonuncs  promises,  ne 
retirèrent  pas  leurs  billctà  de  la  circulation  et  en  émirent  de  nou* 
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fcaux.  On  prit  un  parti  vigoureux  à  leur  égard,  suivant  l'exemple 
de  Sulli  et  de  Colbcrt  :  ce  fut  de  faire  rentrer  directement  au 
tri^sor  le  produit  des  recettes  générales,  sans  tenir  compte  des 
avances  réelles  ou  supposées  des  receveurs- généraux,  jusriu'à 
rapuremcnt  de  leur  gestion  (déclarations  dos  2î  mars- 10  juin 
171G).  r.el  apiu  t'Mu^nt  fut  confié  aux  quatre  frères  Paris,  (ils  d'un 
eabarelier  des  Alpes  (l  iui)liiiioisrs,  (jiii  avai(  rit  fait  fortune  dans  les 
fournitures iiiilit  iirt^s,  exerçaient  niainlcii.nit  la  hanfjue  (  t  s'étaient 
acquis  un  ^Mand  crédit  aiiiiiès  des  lionnnes  du  pouvoir  par  leurs 
talents  linanci*  rs  et  par  leui-  esprit  liardi  et  actif.  En  iiuit  jours, 
ils  constatèrent  pour  soixante -douze  millions  de  billets  émis  ou 
endossés  par  les  rcceveurs^néraux 

On  tAcbait,  en  môme  temps,  de  soulager  directement  le 
peuple. 

Le  4  octobre  1715,  une  fort  belle  circulaire  contre  les  abus  de 
b  pi'rccption  des  tailles  avait  été  adressée  aux  intendants,  avec 
ordre  de  renvoyer  dans  toutes  les  paroisses;  on  y  demandait  des 
renseignements,  afin  d'établir  une  juste  égalité  dans  les  imposi- 
tions ;  on  y  menaçait  les  officiers  des  élections  et  les  receveurs  de 
leur  faire  rembourser,  au  quadruple,  les  frais  excessifs  qu*ils 
aurai'-nt  faits  aux  eonti  ihuables,  et  l'on  promettait  récompense  à 
fux  d'*s  receveurs  tjui  auraient  ajjporté  le  jihis  de  ména^iMuents 
dans  les  poursuites.  On  supprima  les  impôts  levés  en  vertu  de 
simples  lettres  ministérielles,  énorme  abus  introduit  par  le  des- 
pitle  Liju\ois  :  désormais  il  fallut ,  eomnie  autrefois,  des  ai  réts 
du  conseil.  Les  tailles  furent  réduites  de  3  millions  et  demi 
pour  1710  :  on  accorda  aussi  des  remises  sur  la  capilation,  sur  le 
dixième,  sur  les  lermes.  Les  droits  sur  la  circulation  des  bestiaux, 
sauf  les  péages  ordinaires,  furent  supprimés,  ainsi  que  d'autres 
droits  sur  les  marchandises  à  l'intérieur  :  l'exportation  des  grains 
et  légumes  secs  fut  permise  sans  droits,  à  cause  de  Tabondance. 
On  suspendit  les  droits  sur  la  pèche  :  on  autorisa,  pour  un  an, 
rentrée  en  franchise  des  bestiaux  étrangers;  la  liberté  du  com- 
merce fut  accordée  sur  la  côte  méridionale  d'Afrique,  de  Sicrra- 
Lcone  an  Cap  [janvier  1716)  :  le  succès  en  fut  très-grand;  mais 

1.  BidUi,  Hut.  financtèrt  ii  Iê  FrMOi,  t.  II,  p.  49. 
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cTétait  tin  triste  commerce.  Il  s'agissait  surtout  de  la  traite  des 

noirs,  qu'on  amenait  par  milliers  aux  Antilles*.  La  prohibition 
(les  i  toffcs  de  l'Inde  fut  renouvelée,  avec  une  ri^çueur  outrée,  en 
faveur  de  nos  manufactures  (janvier-février  171  G). 

Pour  compenser  les  diminutions  d'impôts,  on  confuiua  le  sys- 
tèiue  de  Desiuarelz,  les  réductions  sur  les  rentes.  Les  rentes  au 
denier  12  sur  les  tailles  furent  réduites  au  denier  25,  comme  les 
autres  rentes  ;  c'était  une  banqueroute  de  i)lus  de  moitié.  Tout 
ce  qui  subsistait  encore  de  rentes  diverses  non  réduites  eut  le 
même  sort.  Le  capital  des  rentes  payées  ailleurs  qu'à  l'Hôtel  de 
Ville  fut  réduit  à  80  millions  :  les  rentes  sur  la  ville  montaient  à 
32  millions  et  demi ,  au  capital  de  1,280  millions.  On  avait  pro- 
mis solennellement,  en  octobre  1715,  de  ne  plus  toucher  aux 
monnaies  :  cette  promesse  ne  fut  pas  tenue  et,  dès  le  mois  de 
décembre,  il  y  eut  une  augmentation  de  monnaie  :  les  louis  d'or 
furent  portés  de  14  firancs  à  20  francs  ;  les  écus  de  3  francs  10  sous 
à  5  francs,  et  le  marc  d'argent  de  28  à  40  livres  :  il  est  Juste  tou- 
tefois de  faire  remarquer  que  ce  changrement  avait  été  sollicite 
par  le  commerce,  pour  soulager  les  débiteurs  éeia^es  par  les 
récentes  diininulions  de  Desmaretz.  Cumnie  dans  toutes  les  re- 
fontes de  ce  ^enre,  le  billonnaj^e  attira  au  dehors  la  plus  grosse 
part  du  bénélice  sur  lequ<'l  comptait  l'titat.  L'Ltal  ne  regagna  que 
72  millions  au  lieu  de  200  espérés  par  Noailles. 

L'étranger  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  l'Écossais  Law, 
avait  présenté  au  régent  un  très-beau  mémoire  où  il  établissait 
que  les  monnaies  doivent  être  immuables. 

Le  7  décembre  1715,  fût  ordonnée  la  vérification  et  liquidation 
de  tous  les  billets  d'État.  Cette  opération,  qu'on  appela  le  visa,  fut 
confiée  aux  frères  PAris,  comme  la  révision  des  comptes  des  rece- 
veurs-généraux. Le  visa  des  billets  d'État  avait  été  précédé  par  la 
révision  spéciale  des  fournitures  de  la  dernière  guerre  et  de  tons 
les  traités  ou  affaires  extraordinairês  depuis  1689.  Pendant  le 

1.  Un  cdit  da  SS  octobre  1716  dérogea,  en  fftveur  de  nos  colons  des  Antilles,  à  un 
princi|K-  qui  lUnit  rhooneiir  dd  Ift  FruiM.  Il  fot  décidé  que  les  eaclaves  noirs  «me- 
nés dM  ooloniM  en  Fnuiee  ne  deviendraient  plu  libroe  en  toncluuit  notiv  sol.  iln- 
cimnea  ijoit  fmiçaimf  t.  XXn,  p.  122.  L«  société  coloniale  gimndit  mw  de  trietca 
Mupices. 
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«tio,  on  continua  de  réduire  les  charges  publiques  par  des  pro- 
cédt^s  nrhitraires;  les  augmentations "(Ir  çagcs  rendaes  aux  fonr- 
Uonnaires  furent  réduites,  comme  les  rentes,  au  denier  25: 
on  supprima  un  grand  nombre  de  diarges,  d^iromunités  en 
matière  d*impôts,  de  taxations,  etc.,  arec  indemnité  également  à 
quatre  poor  cent  Paris  seul  fût  délivré  de  deux  mille  quatre  cents 
officiers  parCUteroent  inutiles.  Les  trésoriers  de  Fhmoe  furent 
réduits  de  soixante  et  onze  à  dix-neuf  par  généralité.  Tous  les 
ofllcos  de  maires  et  d'autres  officiers  municipaux  créés  à  titre 
héréditaire  furent  abolis,  et  les  villes  qui  n'avaient  pas  usé  de  la 
fiiculté  à  elles  accordée,  en  septembre  171 4,  de  racheter  ces  offices, 
rentrèrent  sans  condition  dans  leurs  anciens  droits  d'élection 
(juin  1716*). 

Noaillos  sï'tait  préparé  une  autre  ressource  d'un  caractùi  e  plus 
violent  encore:  en  mars  17IG,  parut  un  tdit  portant  clablissf^ 
ment  (\'uu<^  cliiiiiljri'  de  jii>tii.o  contre  les  traitants  coupahlfS 
<l*cxarti«»iis  envers  le  peuple,  contre  K  s  coniptaMes  et  les  muni- 
lionnaires  coup  ililes  de  j  i-.nilat  einers  le  roi  cl  contre  les  usu- 
riers qui  avai«'nt  ,i::iulé  sur  les  p:ipier>  de  TKtat,  le  t'iut  depuis 
lOSO.  L'histoire  titianeière  de  raneien  ré-iinc  n'oiïro  tpi'une 
allernatixc  de  d«'-pri  dations  des  linanciers  sur  le  peuple  et  de  vio- 
li'nrrs  du  pouvoir  sur  les  tinaucicrs;  c  elait  un  cercle  d'  ii  r<  n 
ne  pouvait  Mirtir.  On  ne  sa^  ait  ni  se  pas<er  des  traitants  ni  ré^ni- 
lariser  leur  intenention  dans  les  alT.iires  publiques.  Snint-Siinon 
a^.'iit  (ait  au  riV'i  nt  une  prupo^itiuri  plus  rni<onnaMc  qu'à  son 
nrdimtin*:  cVtait  de  ne  pas  êtaMir  de  chambre  de  justice,  mais 
de  taxer  S(*f  rètement  et  nio<Ién^uieut  les  traitinbi,  de  les  faire 
fiayer  sans  bruit,  en  leur  faisant  valoir  la  considération  qu'on 
avait  de  leur  épai^rner  I<*s  poursuites  et  les  taxes  publiques,  puis 
d'euq»loîcr  cet  arpent  k  rachi'ter  bn»vets  de  retenue  des 
clianj»»s  et  gouvernements,  ainsi  que  les  n'^ilments,  dont  bi  véna- 
lité dêc(Mira::«*ait  les  bons  ofliciers  sans  fortune  et  déui(»rili<:iit 
l'armée  *.  No.iil!<'S  comptait  a\oir  dv  plus  gn>ss(*s  souuui*»  |Mir  les 
%oies  de  rigueur,  et  il  était  d'ailleurs  irrité  des  intrigues  par  Ics- 

I.  •Mire*'*  .  !  t«.  rn\ft  Anritmim  L-*'  f*  !•»:•       i.  p.  *57-l 

ru  tAtaitl  ir*  rr^-.it;riiU  «iiuUulcrir;  nui*  \v  tt«-ju  de  U  «rualiU-  et  il<«  coiuurl*- 
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quelles  les  traitants  entravaient  le  visa,  Saint-Simon  ne  fut  point 
écouté  et  la  terreur  fut  érigée  en  système.  La  déclaration  royale 
offîait  grAce  aux  coupables  qui  dénonceraient  leurs  complices  et 
aux  autres  dénonciateurs  le  cinquième  des  amendes  et  conlisc»- 
tions  par  eux  procurées  :  deux  autres  déclarations  (17  mars  — 
fw  avril  1716)  décrétèrent  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
menacerait,  insulterait  ou* détournerait  les  dénonciateurs,  les 
•  galères  pcrprliielles,  avec  confiscation,  contre  les  accusés  qui 
pivscnttTaient  do  faux  étals  de  U  iirs  biens,  le  bannissoiiient,  le 
carcan,  1rs  ^-^alèrcs,  contre  les  rccélcurs  et  C(tiii|iliccs,  et  permis- 
sion à  tous  dciioriciatciirs,  ini'^me  aux  Ia(|iKiis  ou  douiesli(pi('s  des 
justiciables,  de  dt'itoîîei"  sous  des  Ui)ms  em|iruntés.  Ces  dispo- 
sitions, qui  provoquaient  rinnnoralité  alin  d'atteindre  des  actes 
Immoraux,  étaient  trop  communes  dans  rancicnne législation, 
pour  exciter  l'indignation  qu'elles  exciteraient  aujourd'hui,  et  le 
peuple  avait  trop  soulTert  des  traitants  pour  s'apitoyer  sur  l'excès 
des  peines  qu*on  leur  infligeait.  On  lui  donna  même  un  intérêt 
direct  à  leur  cb&timent,  en  faisant  distribuer  aux  babitants  des 
lieux  où  résidaient  les  condamnés  une  part  des  conflscations. 
L'effroi  était  si  grand  parmi  les  gens  d'affaires ,  que  plusieurs 
prévinrent  leur  arrêt  par  le  suicide;  il  y  eut  quelques  exécutions 
à  mort;  d'autres  furent  exposés  au  pilori;  tout  le  barbare  appa- 
reil des  tortures  était  étalé  dans  les  salles  des  Grands-Auguslins, 
où  sii'izeait  la  cbanibre  de  justice. 

L'évéïicinenl  prouva  loutel'ois  que  Saint -Siiuori  avait  bien 
ju^é.  Tout  (  ('  (iébordenient  de  violeuccs  eut  tort  [)eu  de  résul- 
tats. Les  tiait  iuls  iicijetèrenl  l'appui  des  «rrauds,  des  rou>s,  des 
leinnii's  d'intrigue.  Le  ré^'t-nt,  circonvenu,  (»I)sr(k',  oublia  les 
sti|)u!alio?is  solennelles  de  la  déclaration  rovale,  qui  interdisait 
tout  don  et  toute  gi  dce  en  cette  matière.  Au  bout  de  six  mois,  les 
poursuites  crimincUcs  cessèrent  et  les  peities  coi  pon  l les  furent 
converties  en  peines  pécuniaires,  ou  plutôt  en  rùles  de  taxes  enve- 

ptipriéUirct  n'eu  itubslslait  pa»  muiuâ.  ï.  SaàUt-Mtuoii,  t.  \l,  p.  311  ;  t.  Xll,  p.  363- 
S69;  t,  XIV,  p.  S75.  ~  Sftiot-SiaiOQ  eot  m»  mtre  boDnt  pmste  ;  latiipprei«loa  àê 
U  (fahclle  forcée,  le  rachat,  par  le  rot,  des  salines  appartemnt  à  des  particuliers  et  la 
veille  du  soi  par  W  roi  aux  inrticnlifr»  à  un  prix  ûx^.  Le*  financiers  dn  ctni»f-il  firent 
•voricr  ce  projet,  ce  qui  arrache  à  Saint -6iinun  ce  cri  :  »  qne  tout  bit-a  a  laire  est 
taq^OMible  dans  on  foovtriMiDtat  oomme  est  la  ii6tn!  »  T.  XV,  p.  374. 
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lop[Kint  tout  ce  qui  asiiil  p.irtii  i|ié  aux  all.iiivs  d»»  lînanccs,  inuo- 
cciil  ou  coupable.  Les  rôles  portèrent  ;'J0  inilliiMisà  rejiartir  entre 
quatre  nulle  quatre  cent  soixante-dix  jter.-onnes;  mais  les  taxes 
furent  bient'M  réduites  pour  les  uns,  coinplileineiil  supprimées 
pour  les  autres,  pn\ce  \  l'intercession  de  protecteurs  intéressés; 
honnnes  et  fcmn>es  île  cour  si'  jt-tèrenl  dans  ce-  tralic  avec  une 
telle  ardeur,  que,  sur  la  lin,  ce  n'étaient  plus  les  traitants  qui 
lllaicQt  implorer  la  prutei  tion  des  courtisans,  mais  les  courtisans** 
qui  venaient  ofTrir  leur  protection  au  rabais  aux  traitants. Tel  par» 
tisan  taxé  à  i,.?00,000  Trancs  s*en  tira  moyennant  un  cadeau  de 
150,000  francs  à  une  femme  galante  de  haut  parafe.  La  cour,  à 
aucune  époque ,  ne  8*était  montrée  sous  un  as|)cct  aussi  honteux, 
c  C*cst  de  ce  moment,  •  dit  un  historien  (Lacretellc),  que  date 
c  rallianœ  intime  de  la  noblesse  avec  la  finance  »  Plusieun  des 
membres  de  la  chambre  de  justice  rivalisèrent  de  vénalité  avec 
les  grands  seigneurs.  D*autre  part,  ropinion  s'était  modifiée,  an 
moins  dans  les  classes  moyennes  et  commerçantes  de  Paris  :  le 
commerce  de  luxe,  qui  vivait  surtout  par  les  gens  d'affaires  et  de 
finances,  hmguissait  depuis  qu'ils  cachaient  leur  fortune  au  lien 
de  fétaSer.  n  y  eut  bientôt,  contre  hi  chambre  de  justice,  presque 
autant  de  cris  qu'il  y  en  avait  eu  en  sa  fsveur,  quoique  les  cris 
ne  part  lissent  pas  des  mêmes  classes  de  la  société.  La  chambre  de 
Ju5li«  c  fut  supprimée  en  mars  1717.  Dans  le  préambule  de  l'édit 
de  suppre>sion,  le  pouvoir  déclare  francbcment  avoir  reconnu 
que  «  la  c«»miption  s'était  telli  iis»  rit  répandue,  (pie  pn  ^^pic  toutes 
c  les  conditions  en  avaient  rte  iufec  lées,  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
<  vait  employer  les  plus  justes  sévérités  |)our  punir  un  si  j^'rand 
«  nombre  de  coupaI)les,  suis  causer  une  interrujitiun  darj^ereu>e 
•  dans  le  counu«  ice  et  une  espèce  d  ébranlement  général  dans  le 
«  corp>  lie  rtlat.  »  Sur  les  quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix 
justiciables,  prés  de  trois  mille  avaient  été  affraodiis  de  toute  taxe. 

1.  r.  ttr  .ilU»rK«  éX»\X  •oa»rnt  fi>rt  //'■»if»»#.  V.  c»  qn«  mront»  ti  h\m  "N»int-"»imoo 
4o  6»aiM  ler  Duttuytr.  •  C«  ru-hard,  poor  M*  pi^hM.  t'éUit  dé«i>aé  *  U  pniUvtioa 
én  B  ron,  ^al,  t«  brrf,  W  Mrétvnt  é  |Mrfiiit#«MM  qo'fl  mt  moft  wmr  «n  fttai««r.  Ma* 
^S»  pu  an  •l><ii  0u  »6t  %"uc\  ni  car*.  C'''^('iit  l<>ur  cnuturM  :  t>1'i<  <-ur*  antr^  l««  ont 
MUU'hi*  Je  leur  tulMUnc»,  «t  en  ont  éprouvé  U  tn^m*  utrX.  Sl*>\.m><'  Ar  \\"m  m  ri«it 
«eiaia*  d'nn«  ta*  Miupit-aa*,  ai  ouui^uit  leur  «««tr  lait  aucwra  trup  d  bouoaar.  ■• 
T.  XV,  p.  M, 
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Les  autres  payèrent  en  tout  70  nûUions,  moins  du  tiers  de  ce  qu'a- 
vait espéré  Noailles;  encore  assure-t-on  que  la  plupart  s'acquit- 
tèrent en  denrées  ou  en  papiers  discrédités,  si  bien  que  TÉtat  n*en 
aurait  tiré  que  15  millions  en  numéraire.  Une  déclaration  du 

p  mars  1717  [iromit  aux  fermiers  généraux  qu'ils  seraieni 
exempts  à  l'avenir  de  toutes  taxes  et  recherches  de  chamhres  de 
justice  *. 

La  grande  opération  du  visa  était  alors  .terminée  depuis  di.\ 
mois  (mai  171  G).  Elle  avait  été  plus  avantageuse  au  trésor  <jue  ne 
fut  la  chambre  de  justice  :  il  était  plus  facile  de  réduire  arbitrai- 
rement les  dettes  de  l'État  que  de  le  faire  payer  par  ses  débiteurs. 
Le  travail  de  révision  des  biili'ts  d'Ktat  avait  porté  sur  deux  . 
objets;  le  premier,  d'une  justice  incontestable,  était  la  recherche 
des  doubles  emplois  et  des  ordonnances  de  fonds  excédant  les 
besoins  qui  avaient  été  délivrées  aux  trésoriers;  la  somme  énorme 
que  produisit  cette  recherche  attesta  FelTroyablc  confusion  des 
finances.  Les  doubles  emplois  annulés  s'élevèrent  à  100  et  quelques 
millions  sur  506  !  Le  second  objet  n'avait  qu'une  1 1 1  i  lé  tout  au  plus 
relative  :  c'était  la  réduction  [)rui)oriionnellc  des  billets  maintenus 
par  le  visa.  Le  gouverncmonl  avoua  nctlemcnl,  dans  le  préam- 
bule d'une  décl. ration  du  l'"'"  avril  171G,  qu'il  rtfiui.-.iit  sa  dette 
proporlioimelIciiRnt  aux  fon  ls  qu'il  élail  en  ét.it  de  fournir, 
c'est-à-dire  (ju'il  r.;:=;;it  faillilc  parce  qu'il  ne  |:ou\ail  l'aire  aulre- 
nient.  Los  créanciers  furent  divisés -en  quati  e  cla^s(  s  :  la  pre- 
mière, où  étaient  les  militaires  et  les  corps  niur:it  i;  lux,  ne  perdit 
qu'un  cinquième;  la  seconde  deux  cinquièmes;  la  troi.  lènie  trois 
cinquièmes;  la  quatrième  quatre  cinquièmes;  celte  dernière  se 
composait  des  détenteurs  de  billets  ayant  passé  par  dilTcrcnles 
mains  et  tombés,  dans  ces  derniers  temps,  de  80  pour  100.  La 
réduction,  en  y  joignant  les  ordonnances  de  fonds  annulées 
comme  excédant,  atteignit  237  millions,  et,  si  l'on  compte  les 
doubles  emplois,  340  et  quelques  millions;  il  resta  donc  environ 
250  millions,  pour  le  remboursement  desquels  on  créa  une  pa- 
reille somme  de  nouveaux  billets  d'État,  avec  intérêt  à  4  pour  100 
payables  à  l'Hôtel  de  Ville;  mais  les  détenteurs  d(^s  anciens 

1.  .^ricimiw*  loit  françaim,  t.  XXI,  p.  140.  —  Léraontel,  HUt.  d$  la  néjenci,  U  I*% 
p.  65. 
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papiers  no  reçurent  pas  môme  intégralement  ces  250  millions  en 
billets;  on  ne  leur  en  délivra  que  198  et  le  reste  fut  employé  à 
ap.tis«'r  d'autres  créanciers';  car  il  existait,  comme  on  l'a  vu, 
prés  de  200  iniilioDS  d'autres  dettes  exigibles,  en  sus  des  billets 
d'État. 

Cette  espèce  d'amputation  du  gros  de  la  dette  flottante  fut  suivie 
d'excellentes  mesures,  qui  se  rattachaient  au  parti  pris  envers  les 
racerenrs  généraux.  La  comptabililé,anéantie  depuis  le  désastreux 
ministère  de  Ghamillart,  fu^  rétablie  et  perfectionnée  ;  les  registres 
en  partie  double  furent  appliqués  pour  la  première  fois  à  la  ges- 
tion des  fonds  publics  dans  tous  les  pays  d'élection.  Les  recevcurs- 
généraux  et  les  receveurs  des- tailles  furent  astreints  à  envoyer, 
tous  les  quinze  jours,  au  conseil  des  finances,  la  copie  de  leur 
livre- journal  :  tous  les  fonds  non  employés  dans  les  localités 
durent  être  expédiés  immédiatement  à  Paris  et  versés  dans 
une  caisse  centrale  adniinisfréc  i)ar  dix  des  receveurs-généraux 
(juin  171G;.  Les  alloraliotis  des  receveurs  généraux  furent  rame- 
nées au  taux  du  tfiiips  de  Colbert. 

Le  c»»niriieree  fut,  en  iiirmc  fciiips,  l'objet  de  iiou\ elles  faveurs. 
On  rév(u]ua  un  rè^Ienit  iil  de  IG','!)  (lui  i;ènait  le  tratie  des  laines. 
La  durée  des  deuils  fui  al)ré2ée  de  inoilié,  à  la  demande  des  mar- 
chands; sin;;u1ière  intervention  du  pouvoir  dans  des  choses  de 
sentiment  et  de  convenance  qui  sont  du  ressort  des  mœurs  et  non 
de  rautorité  (5  juin  1716).  La  société,  qui  secouait  en  ce  moment 
le  joug  austère  du  xvii*  siècle,  n'était  déjà  que  trop  disposée  à 
rcldcher  les  liens  de  famille.  Pour  remplacer  une  imrlie  des  droits 
d'exportation  supprimés  ou  réduits  sur  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  commerce,  on  fut  obligé  d'augmenter  de  10  pour  100, 
pour  1716  et  1717,  la  capitation  récemment  diminuée.  On  renou- 
vela le  prél  et  Yannuel  des  mnp:istrats,  que  Chamillart  les  avait 
autorisés  à  racheter  pour  une  somme  une  fois  payée*. 

Daub  le  courant  de  171G,  ii  était  facile  de  voir  que  la  réduction 

I.  ForboTinni*,  t.  n.  p.  4'^r)-l?3-4r(3-tr»,'5.  —  P:\ns  son  compte  rm  îu  de  1717, 
Noaillm  déguise  ce  détournement  en  enflant  les  excédants  de  fond»  annulés  jusqa'à 
100  milUooSf  de  manière  à  réduire  à  198  millions  lea  blllcu  mainteuui. 

t.  Tvtbmnaah,  t.  II,  p.  4SI.  —  Âneitnnn  Loti  françakm,  t.  XXI,  p.  118.  —  Bw1U« 
^  n,  p.  SI.  —  Duscta,  t.  m,  p.  iOi. 
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de  la  dette,  par  des  moyens  plus  ou  moins  légitimes,  réduction 
en  partie  compensée  par  des  remises  d'impôts,  ne  pouvait  tirer 
l'État  de  la  crise  financière  où  il  se  débattait,  même  en  y  «youtant 
le  produit  de  la  chambre  de  justice,  sur  laquelle  Noailles  conser- 
vait  encore  de  grandes  illusions.  Il  fallait  ou  créer  des  ressources 
inconnues,  ou  diminuer  les  dépenses  dans  une  proportion  énorme 
et  cluiM^^iT  tontes  les  luibiluiles  de  la  iiioiiarcliie ;  encore  était- il 
plus  que  doiiteiix  que  récorioinie  [>ùt  jamais  sullire.  Law,  qui 
conimefieail  à  ("aire  une  grande  (igurc  en  Fraiiee,  proposait  le  pre- 
mier parti;  Noailles  voulut  essa\t  r  le  second.  Il  [)rojeta  de  réduire 
les  dépenses  de  Wl  millions  à  Oi;  tout  devait  être  atteint,  les 
pensions  de  eour  comme  le  reste.  Avec  ces  53  millions  d'écono- 
mie, on  se  fût  encore  trouvé  en  dclicil  de  18  millions  sur  Tannée; 
mais  la  chambre  de  justice,  pensait-  on,  y  devait  amplement  pour- 
voir. Il  eût  fallu ,  pour  exécuter  un  tel  plan ,  un  autre  prince  que 
le  régent,  et  même  un  autre  ministre  que  Noailles.  On  ne  réduisit 
que  le  nécessaire,  comme  la  marine;  mais  tous  les  abus  et  toutes 
les  inutilités  puissantes  se  soulevèrent  pour  la  défense  de  Tarche 
sainte,  et  le  régent  capitula  si  bien,  qu*au  lieu  de  94  millions,  on 
en  dépensa  141.  Le  déficit  pour  Tannée  1716  fut  de  97  millions, 
à  cause  d*un  retard  de  32  millions  dans  bi  rentrée  des  impôts  *. 
Contrairement  aux  résolutions  si  pum[)eu8cmcnt  annoncées,  des 
empnmts,  des  anticipations  et  le  triste  bénéllce  des  monnaies 
comblèrent  la  diflércnce. 

Le  salut  par  Téconomie  fut  ainsi  dénionti  é  inqjossîblc.  Ncjailles, 
pourtant,  ne  voulut  pas  encore  céder  à  l'évidence.  II  continua  de 
lutter  ^  11  lit  rendre,  le  30  janvier  1717,  une  déclaration  qui 
réduisait  proportionnellement  tontes  les  |)ensions,  sauf  les  moin- 
dres. Selon  toute  apparence,  cela  ne  fut  exécuté  qu'envers  Icsgens 
sans  crédit.  Le  27  juin  1717,  il  présenta  au  conseil  de  régence  un 

1.  Baitii,  t.  n,  p.  70. 

2.  Kfl'rayé,  cependant,  Il  conieîlla  au  réi^ent  de  oonvoqner  les  ÊtaU-Générauz,  ot 
dont  il  Pavait  «li^suailé  en  M'ptoinbre  171.5;  Saint-Simon,  à  son  tour,  si  |>artis:in  na- 
guère den  Ktatti-Oéiiéraux,  en  détourna  le  réiceut.  Il  était  trop  tard,  suivant  lui,  et 
1»  titufttion  était  trop  engagée.  H  craignait  dana  lea  Êtata,  dit>ll,  «•  rexoéa  de  lilierté 
maintenant  si  à.  la  ninde.  T.  XIV,  eb.  ZXZIi  H  t.  XV,  ch.  1*'.  Aiwi  Topinion 
df>paiM;iit  drja  Saint-Simon,  beaucoup  plus  monarchique  que  sa  réputation  :  ce  «ju'il 
voulait,  c'était  Uiut  niniplenient  une  monarchie  gouvcruée  par  de»  luinittrca  duca  et 
pain,  an  Uca  éê  Vêlxê  par  daa  miutstrei  boofgaoii. 
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I  .i|)poi  t  sur  l'état  des  linances,  rédigé  sans  dtnito  avec  le  concours 
des  IMris.  Les  principes  en  sont,  pour  la  pliipai  t,  d'une  justesse 
lumineuse;  les  administrations  passées,  depuis  SulU,  y  sont 
fort  sainement  jugées;  il  y  établit  que  la  pire  des  ressources,  c'est 
de  grever  le  revenu  public  ou  de  livrer  les  particuliers  à  la 
tyrannie  des  traitants  par  les  affaires  extraordinaires;  que,  même 
en  temps  de  guerre,  Taugmentation  des  dépenses  ne  doit  être 
couverte  que  par  Taugmenlation  des  iii)[)ùts;  que,  s'il  y  a  toute- 
fois impossibilité  absolue  d*au^'mcnter  les  impôts,  il  faut  n'em- 
prunter qu'avec  remboursement  dans  un  délai  fixé  et  ne  jamais 
faire  lics  all.iires  extraordinaires.  Ce  document  officiel  expose, 
avec  une  t  lar^ie  que  n'eût  \m  surpasser  aucun  pauiplilrtaii c, 
l'iniipiité  de  ces  exactions  qui  IVappcnl  ttuir  à  tour  une  foule  d'iii- 
dividiis  un  de  corporations,  auxquels  on  demande,  sous  de  vains 
prétextes  et  s^ms  les  entendre,  non  pas  une  portion  de  leur  reveini, 
mais  une  portion  de  leur  capital,  souvent  jusqu'à  leur  ruine  en- 
tière'. Noailles  montre  là  une  des  principales  causes  de  notre 
infériorité  financière  vis-à-vis  d'autres  états  (l'Angleterre  et  la 
Hollande),  où  Timpdt  frappe  lourdement,  mais  également,  dans 
les  temps  de  crise,  et  sur  le  revenu  de  tous,  non  sur  le  capital  de 
tel  ou  tel  citoyen,  en  sorte  que  tous  sont  grevés  et  soulagés  à  la 
fois.  II  cite  encore,  parmi  les  causes  de  la  ruine  pubUque,  la  laiUe 
arbitraire,  qu'il  faut  remplacer  par  la  taille  proportionnelle,  au 
moyen  d'une  estimation  des  biens,  et  l'ignorance  où  l'on  est  en 
matière  de  change.  Ici ,  il  est  en  avant  de  Golbert  môme.  Il  voit 
très- bien  «jne  la  défense  d'exj)orler  les  métaux  précieux  n*a  servi 
qu  d  lau  e  uiutder  le  clianpc  au  désavantagée  de  la  France,  et  iju'il 
(aul  toujours  finir  par  solder  ses  comptes  au  dehors  en  nuuic^ 

1.  V.  dans  ForbonnaU,  t.  II,  p.  511,  1m  exemples  que  cite  le  rapport  :  taxes  arbi- 
tnàfttt  *^  tolidaffllé,  nu*  UAl»  oa  ulle  cat^gorto  d'oOeien  inlMltMiMa;  déiiMmbr»- 

MOto  d'offices,  povr  ftwci  r  le  titulaire  de  racheter  demi  oa  (rois  fuis  lespartiM  dt 
retenu  <ju*oii  lui  enlève;  recherches  sur  l'orijîineile  propiiéK'-s  {n»!*!i»^dfe««  Hatis  cjuteste 
depuis  un  siècle  peut-être,  et  taxes  énnmies  imposées  aux  propriétaires,  su  us  pré- 
ime  éê  téxHIiner  om  poMMrion  trèt-téffitinM,  ele.  Oo  donnait  l«  dépiNdlle  de  t«U« 
«léçoH*  de  cito>«M  4  on  oonitiaan,  à  une  bette  diiiM,  f|nl  m>  hftiaient  de  la  revendre 
à  un  traitant.  Notre  esprit  se  refu"*c  h  faire  coiu-onler  cfs  avanie*  indivi'ljt'Ilcs, 
pareille»  a  celles  des  plus  grossier:»  ilesputcs  d'Afrique  uu  d'Asie,  avec  la  brillanlo 
drirHntioa  d«  xvii*  •iècle;  ce*  eontm»M«  sont  pourtant  da  l'aMeoM  de  la  mooarctue 
abwlM. 
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rairc,  si  la  balance  est  contre  vous.  Enfin,  et  c'est  ce  qn'il  y  .1  de 
plus  honorable  pour  lui,  il  si^ale  sans  ménaj?emenl  les  suites  * 
désastreuses  qu'a  eues  pour  nos  manufactures  et  notre  commerce 
la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Il  soutient  que  la  France,  bien 
administrée,  pourrait  doubler  sa  population  et  tripler  son  com- 
merce. 

On  doit  encore  citer  une  maxime  d'une  véritable  profondeur 
sur  les  financiers,  maxime  qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  méditer 
pour  les  polili(|ucs  :  c'est  que  <  ceux  qui  supposent  qu'on  a 
quelquefois  besoin  du  crédit  et  des  avances  des  traitants,  sont 
dans  rilUision.  Ils  n'onf  aucun  cridit  par  eux-numes,  et  celui 
dont  ils  jouissent  n'est  jamais  fondé  que  sur  les  affaires  qu'ils 
exploitent.  > 

Presque  tout  cet  exposé  deprincipos  est  un  chef-d'œuvre;  mais, 
sitôt  (pie  l'auteur  en  vir-nt  aux  moyens  fl'alteindre  lo  but,  c'est-à- 
dire  de  ranimer  la  conlinnre  et  la  rirr»ilation,  les  illusions  arri- 
vent avec  les  chilTres.  11  compare  la  situation  de  1717  à  celle  de 
171 T)  ef  montre  le  revenu  net  porté,  jiar  rau^rinenlrifinn  des  fernif^s 
et  malgré  les  n-mise^  d'imp-'ils,  de  00  millions  à  8G  :  In  dr]» -nse 
ne  doit  être  que  de  03  millicns  et  il  ne  doit  nstiT  qtje  7  ntil- 
lions  de  d'-tirit  au  bout  de  l'.iri.  La  drite  nnll.iFile  rst  réduit»' 
de  7S0  milli'ins  à  Sî.*?.  et  il  coïnjile  encore  sur  l'an  iéré  de  la 
chambre  <le  justice  pour  en  arquiltcr  unf  partie  :  cnla  est  aussi 
chiiiiéri(jue  que  le  projet  d»'  dépense  à  03  millions'. 

No.iilles  poursuivit  toutrfois  ses  plans.  Il  (dilirst,  en  aoi'^t  1717, 
la  pnl)liraticm  d'un  édil  qui a]>(»Iissait  l'impôt  du  dixième'  sur  les 
pn)i>riétL's  foneién'S.  en  le  m;iint<MiMnt  sur  b'S  i::i'J'«'s  et  pensions  : 
b»s  populations  du  Midi,  e\rilé<'S  par  l'arislfteralie  terriiime, 
commençaient  à  refuser  de  le  payer,  en  cririril  (pie  le  feu  roi 
avait  promis  de  le  supprimer  h  la  paix.  Pour  ctmpenscr  crllc 
perte,  l'édit  supprimait  la  plupart  des  exemptions  des  droits 
d'aiiles  et  de  gabelles,  et  annonrait  connue  accomplies  les  é(  ono- 
mies  projetées.  Il  exposait  les  moyens  adoptés  pour  «  lever  cette 
espéee  d'obstruction  j:énérale  que  les  billets  de  l'Ktat  cl  ceux  des 

1.  F'>rl.onniiÎ!i.  t.  TI.  p.  i''^ 

2.  Il  nr  produisit  alor»  qii  •  i.viron  15  oiillinn»;  on  évùi  bion  otili^ji^  At  n>o'I>  rot 
Mt  iiiii>ùt,  ijui  venait  apré»  Uni  d'aulm. 
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reoefeun-génératix  causaient  dans  le  mouvement  et  dans  la  dr- 
culalion  de  Targent;»  c'étaient  des  loteries,  des  créations  de 

rentes  viagères  au  denier  16,  des  aliénations  de  ce  qu*on  nom- 
in  iit  les  petits  domaines,  le  tout  ufl\  i  t  comme  placement  aux  dé- 
loitlMirs  des  billets,  et  ciitln  rétablissement  de  compagnies  de 
commerce,  dont  les  actions  seraient  ac(juiscs  en  billets.  Os  contpa- 
'jri'.s  n'étaient  pas  l'œuvre  de  Noailles  et  se  rattacbaienl  à  un 
systi  nie  rival ,  qui  grandissait  cliaque  jour.  Ce  cpii  était  bien  à 
NoaiUcs  et  à  ses  conseillers,  ce  fut  la  tentative  de  snbstitner  la  taille 
proportionnelle  à  la  taille  arbitraire  :  il  avait  fait  faire  des  tra- 
vaux préparatoires  dans  la  généralité  de  Paris.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  le  comte  de  Boulainvilliers  avaient  présenté  de  remar- 
quables mémoires  sur  cet  objet*.  Un  premier  essai  fut  tenté  à 
Lisieux  par  arrêt  du  conseil  du  27  décembre  1717.  Les  maire  et 
échevins  furent  chargés  d*apprécicr  les  revenus  fonciers  et  indus- 
Uiels  des  particuliers  et  des  corporations.  Les  habitants  accueil- 
lirent cette  innovation  pnr  des  feux  de  joie.  Tontes  les  villes  voi- 
sin*'.'  réclamèrent  la  iiirine  faveur.  11  n'en  fut  pas  de  même  dans 
les  eaiiipriu'nes,  où  l'on  lit  un  lrès-mau\;iis  rèi;!emenl  (|ui  jiii;:nait 
à  une  tiiille  fom  iére  <1<\>  laxi  s  e(jmi)li(]uées  sur  le  hélail  et  sur  les 
auîres  intuluils  de  riii(iusîrie  du  It  iiuier,  et  qui  aHei"niait  ces 
taill -s  et  ces  taxes.  On  eût  pu  laciUuuent  réparer  le  mal  et  pour- 
sui\re  l'eiitrejjrise  :  on  liouvaplus  comyiode  d'y  renoncer  et  de 
rentrer  dans  la  routine  *. 

La  rcs|>onsabiUté  n'en  est  point  imputable  à  Noailles.  Il  n'était 
plus  aux  affaires  quand  cette  réfonnc  avorta.  Ses  desseins  n'eus- 
sent pu  avoir  chance  d'aboutir  qu'à  force  de  patience,  de  fenueté, 
d'onire  et  de  persévérance,  qualités  dont  le  chef  du  gouvernement 
était  absolument  dépourm,  et  que  lui-même  était  très-loin  de  pos- 
séder à  un  degré  suflisant.  Il  demandait  quinze  ans  d'excessive 
économie  à  un  pouvoir  au  jour  le  jour,  à  un  régent  mobile  et 

1.  Priijtt  4»  taatê  propMkmmÊUê,  par  rabbé  de  Saint-Ftcire;  1717.  —  Mém.  d« 

BoulainTilliers;  1727.  —  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  373;  t.  XVII,  p.  3!'0. 


fi-Qi«ur  Petii-llcuau,  qui  cutts-icrait  avs  ueruitrrvâ  annces,  cuniine  avait  faii  Vuubari, 
à  àm  nebercbc*  de  bien  public,  m  cbaigM  de  dirifcer  les  eisab,  émfmttf  daiw 
fMlqpw  électiuiKS.  Tunt  cela  n'eut  point  de  euitae  ■ou*  on  gouvernement  incnpnble 
de  peteéféfnnce  daaa  le  bien. 
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prodi?riio  et  à  un  roi  cnfaiil!  l'n  autre,  cependant,  proinctlail  de 
Éaire  jaillir  des  ricliesses  inconnues  du  sein  même  de  la  ruine, 
de  changer  en  un  instrument  d'activité  et  de  prospérité  celte 
lourde  masse  de  papiers  décriés  qui  obstruaient  la  circulation,  de 
libérer  le  roi  tout  en  décuplant  la  puissance  commerciale  du 
pays  :  il  ne  demandait  pour  tant  de  merveilles  aucun  sacrifice; 
rien  que  de  se  confier  hardiment  à  son  génie,  déjà  éprouvé  par 
un  premier  succès  depuis  deux  ans.  Après  une  année  entière  de 
combats,  le  régent  se  décida:  Noailles,  sentant  le  gouvernail 
•  échapper  de  ses  mains,  abdiqua  la  présidence  du  conseil  des 
finances;  dWgoesseau,  son  ami,  qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
*  diancelier  à  la  mort  de  Voisin,  en  février  1717,  fat  dépouillé  des 
sceaux  et  relégué  à  sa  terre  de  Frcsnes,  dans  la  crainte  qu*il  ne 
favorisât  l'opposilion  ijrévue  du  parlenicnt  contre  les  nouveauti^s 
qui  se  préparaient.  Les  sceaux  et  la  présitlence  du  conseil  dos 
linances  furent  réunis  entre  les  mains  du  lieutenant  de  police 
d'Argenson,  lionnne  habile,  actif,  intrépide,  étran^^  r  aux  préju- 
gés et  aux  oiiinions  de  la  robe,  essentiellement  propre  aux  coups 
d'état';  d'Argenson  ne  devait  être  que  le  bras:  la  tétc,  c'était 
John  Law,  qui,  exclu  des  fonctions  publiques,  moins  connue 
étranger  que  comme  protestant,  devait  tout  conduire  sans  tiUre  et 
sans  rang.  Ainsi  fut  inauguré  le  système  (fin  janvier  1718). 

NoaiUes,  après  toutes  ses  banqueroutes  partielles,  laissait  en- 
core la  dette  consolidée  annuelle  à  73  millions,  au  capital  de 
1,825  millions,  sans  compter  les  343  millions  de  dette  flottante 
portant  13  millions  d'intérêts.  Son  projet  de  dépense  pour  1718, 
la  dette  à  part,  était  réduit  à  65  millions!  C'était  un  adieu  déses- 
péré qui  ressemblait  à  un  sarcasme.  On  n'en  tint  compte,  et  gou- 
vernement et  public,  absorbés  par  des  espérances  illimitées, 
eurent  promptcment  oublié  cette  administration  qui  a\;iit  ton- 
jours  bien  [itrlé,  tantôt  bien,  tantôt  mal  agi,  remué  beaucoup 
de  choses  et  laissé  uomijre  de  beaux  préambules  et  quelques 
réformes  utiles. 

I.  TyArjjenson  avait  étâ  ronjanisuitcur  de  cotte  hant«  police  poVitiqne,  qni  enve- 
loppa la  France  d'uu  filet  invisible  :  aun  prédécesseur  La  Kemie  n'avHit  crév  que  la 
potiM  dtrflft.  UfArgÊimn  éleva  ta  lieuteiuinee  ftoénla  à  rimportanot  d'un  ministère. 
Lft  poUee  darint  le  grand  range  de  la  uMmaraliie  dvgénérée. 
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Le  vninqueur  do  Noailh*»  avait  commcnci'  yjn  œuvre  et  posé 
irs  hases  (le  son  t'difire  sous  Noaillcs  ni(''mc. 

QiK  Is  fiirt'iil  rori}.'in«\  le  (  ar.K  Irir  «  t  le  do  colio  onlrcprisc 
«ju'oii  tiomma  le  Sti<!'>!iir,  roiiiiiic  étant  la  llirorir  par  l'xci  lli'nre, 
raiililliiM'  r  iilii  ale  d»'  la  lin  inro  roiiliim  ic  et  traililioiinclle  , 
«■(.luiiic  foiiil.ml  iHjo  a(lmini>tration  d'imc  nalme  cntii  rfiiicnl 
noiivcilc.  ilidiîirail  tous  s«*s  actfs  d'une  idée  i^éticrolc,  ainsi 
qur  Irs  furla|il»\siriens  dt'duiseril  leurs  itt'iiv.  csî 

L*au!t  iir  df  celle  tentative  e\lr aordinaire,  Julin  Law  ' ,  étail  un 
Mirant  d«'  riuosse  un  (]an)|d)cll,  par  sa  mère),  peuple  à  la  Tuis 
arlif  et  niédiUitif  et  plus  port»-  nu\  sixVuIations  et  aux  idées  gt^né» 
ralf*s(|Ui'  le  p'Miple  anglais.  Ki!s  d'un  riche  orfèvre  d*I.diinl)ourg, 
Immu,  spirituel,  brillant  de  grùecct  d'éloquence,  plein  d'attrail  et 
di*  si'*ducli(in,  il  fut  etii|H)rté  d'abord  par  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation dans  tous  l(*s  iVaits  d*unc  j4*unt*ssc  orageuse  :  les  tiMumes 
et  It*  jeu  se  di.s|iut^rent  cette  ardente  nature;  condamné  &  mort 
IMUir  un  duel  &  Londres,  il  sVTliap|ia  et  passa  en  Hollande.  Au  * 
moment  où  les  liassions  M*niblaient  le  pos!i^*der  tout  entier,  son 
esprit  sVtait  |M)urtant  déjà  éveillé  sur  d*autrcs  objets  :  familiarisé, 
din  IVnfanre,  aviT  les  praii.)iies  de  change  et  dWompte  aux- 
quelh^  se  livraient  ll*^  orfëvn*s,  la  création  de  la  lianipie  dWngle- 
terre  en  lf»Oi)  Tavait  vivement  frappé*.  Il  retrouxa  une  autre 
lian  pie  h  Anisl'Tdani  et  en  étudia  le  nn'i  anisine.  Il  sentit  (pie  la 
)Mosii«n  du  jeu  n'était  rlie/  lui  «pie  la  passion  des  eoiultinaixms  et 
du  r»d(  iil  d'  S  eli  in»  fs.  Sa  (lire(  Ik  h  et.iil  trtiu\eo  :  il  se  t onri  tU-  iit 
dé>'.ri!l.ii>.  Il  .ill.l  p"lll-ili\re  en  It.ilie  ses  études  sut  le  fontliii  lie 
et  \r  ere<!it,  tout  en  continu  int  une  \ïc  tle  di-^n  ation  :  snri  oi-;.'a- 
ru-.i'i  ri  (le  feu  stiriiv.iit  à  tout;  le  jeu,  (jui  ra\ait  ruine,  releva  sa 
f  iitone,  il  en  a\ail  fut  une  \enta!ile  seiefKc,  les  |  iiis,  déjà  si  à 
la  Uienle  en  An::!elerre  et  ai!I« m  s.  «  l  les  >['ét  ul.itiMîis  mu"  les  fonds 
puMi(  s  de  tnute  riiurope,  ne  lui  fuient  pas  moins  a\anta^eux ; 
m  li'^  la  ru  lie-^si*  n'elail  pour  lui  qu'un  nio}en  d  .u  tion.  l).ms  cette 
%*  l.ère  des  intérêts  économii|Ut*s,  où  la  plupart  de  ses  conlempo- 
idins,  ceu\-lii  surtout  qui  gouw*maient  les  autres,  ne  voyait  nt 
.pie  dt»s  faits  isolés  et  ne  se  conduisaient  sur  aucun  firincipe 

I  I  >  I  pmno  wv  Lêê»  SMnt->»aMMi  firrUnd  t  %vir  «a  jM     m»U  :  I  êê» 
S  Nr  ta         il  «««It  •tors  «met  lr»i»  mm. 
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général,  il  avait  cru  saisir  une  vcrité  inconnue,  une  loi  ca[)able 
de  IransforniLT  les  sociélés,  et  l'ambition  d'un  rùle  aussi  nouveau 
qu'éclatant,  d'une  gloire  supérieure  à  celle  des  politiques,  s'était 
emparée  de  lui;  il  prétondait  appliquer,  il  le  dit  en  propres 
termes",  la  uiéthodo  de  la  philosophie,  les  prineii»cs  de  Des- 
cartes, à  TécoDomie  sociale,  jusqu'ici  livrée  au  hasard  et  à  l'em- 
pirisme. 

Dans  les  âges  primitifs,  le  commerce  n'aTait  été  que  Téchangie 
des  marchandises  en  nature.  Puis  était  apparue  une  seconde 
phase,  l'échange  des  marchandises  par  l'intermédiaire  d'une 
autre  marchandise  plus  commode,  plus  maniable,  qui  sert  d'éta- 
lon universel  et  qui  est  ime  valeur  représentative  des  autres  va- 
leurs, un  gage  équivalent  à  Tobjet  qu'il  représente.  Laiv  crut  voir 
qu'il  devait  venir  une  troisième  période,  qui  serait  l'échange  des 
marchandises  par  l'intermédiaire  d'un  signe  purement  conven- 
tionnel et  sans  valeur  propre,  beaucoup  [)lus  léger,  plus  mobile, 
plus  facile  à  transporter  que  l'or  même.  La  célérité,  la  facilité, 
la  nécessité  même  des  choses  avaient  déjà  conduit  les  particuliers 
à  substituer,  dans  les  relations  commerciales,  le  papier  à  l'arç^enl 
(lettres  de  change,  effets  de  cominerce,  etc.^j,  en  sorte  que  le 
papier  représenlait  la  monnaie  nirtallifuic  kuiiiiic  celle-ci  rejiré- 
sentc  les  marchandises,  avec  celle  diflcrence  que  le  papier  n'est 
pas  un  (]  !'j>%  mais  une  simple  pronv  .<s'\  ce  qui  constitue  le  culdit. 
Il  f.iul,  pensa  Law,  que  l'Klat  ;^énéralise  t-yslématiquement  ce  qui 
s'est  fait  d'inslinct  chez  li's  |)arliculiers  et  fasse  ce  que  les  parlicu- 
licrs  oe  peuvent  faire,  qu'il  crée  du  numéraire  en  imprimant  au 
papier  d'échange  le  cachet  de  l'autorité  publique.  Le  numéraire 
est  le  principe  du  commerce.  Multiplier  le  numéraire,  c'est  mul- 
tiplier le  commerce.  Les  métaux  ne  peuvent  se  multiplier  à 
volonté;  il  faut  les  acheter  aux  possesseurs  des  mines;  le  papier 
peut  être  multiplié  à  volonté  par  l'i^lat  en  raison  des  besoins, 
et  la  quantité  de  la  monnaie  pourra  toujours  être  ainsi  égalée 
approximativement  à  la  demande.  Toute  émission  de  papier,  en 

1.  OTurreM  dp  I-iw.  «p.  économi'tei  finanHeri  du  diT-huitihnê  n>i-/f ,  p.  (>54-6TI. 

2.  Il  r<4t  i  remarquer  que  la  France  était  inème  plus  avnno  c  ^ur  c<>  pnïni  qiw 
rAn;;let<Trp,  «pu  ne  cuotuùftMtt  pu  plu»  les  billeU  à  ordre  que  les  tribunaux  ipé> 
dftu  d«  e(»mttitrct. 
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accroissant  le  num('Tairc  de  la  nation,  accroîtra  son  coinnicrcc, 
sa  ricliesse  et  sa  puissance'.  Les  coiisi'ciiieiiccs  de  celte  nouvcaulc 
ne  seront  pas  seulement  l'auginenlalion  de  la  richesse  générale 
(lu  pays,  mais  une  révolution  intérieure  dans  la  société;  le  haut 
interùt  de  l'argent  tenant  à  sa  rareté ,  la  multiplication  du 
numéraire  fera  tomber  Tustire  et  arrachera  l'État  et  les  parti- 
culiers à  l'exploitation  des  accapareurs  de  l'argent. 

UorganisatioD  Ûnanci^e  de  l'État  est  fausse  :  FÉlat  prend  et  ne 
rend  pas,  emprunte  et  ne  prête  pas,  consomme  et  ne  produit  pas. 
L'État  doit  prendre  une  forme  entièrement  nouvelle.  H  doit  don- 
ner le  crédit  et  non  le  recevoir;  il  doit  se  faire  banquier.  Le 
trésor  public  doit  se  transformer  en  une  banque  de  dépôt  et 
d'escompte,  émettant  du  papier-monnaie  avec  cours  obligatoire 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  l'État  et  les 
particuliers  (l'État  en  a  le  droit,  pourvu  qu'il  y  ait  derrière  les 
billets  un  fonds  de  \akurs  réelles  qui  réponde  de  leur  valeur  nu- 
minale)  ;  la  Banque  percevra  les  revi  ims  publics  et  attirera  suus 
forme  de  dépôt  l'argent  des  i)ar(iculiers;  elle  sera  dans  la  sociclé 
ce  qu'est  le  cœur  dans  le  corps  liuiiiain,  le  centre  et  l'organe  de 
la  circulation.  Le  crédit  que  l'Klat  aura  ainsi  (  nievé  aux  i)réteurs 
d'argent,  il  le  prêtera,  par  la  voie  de  l'escuiupte,  aux  particuliers, 
et  riioniine  pauvre  et  intelligent  pourra  obtenir  à  des  conditions 
modérées  les  moyens  de  travail  qui  lui  sont  refusés  ou  vendus  à  . 
des  conditions  écrasantes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'État  ne  doit  pas  être  seulement  banquier;  il 
doit  être  commerçant.  Les  ressources  nouvelles  qu'il  aura  créées. 
Il  doit  en  diriger  l'emploi  par  la  formation  d'une  Compagnie  gé-  , 
Dérale  de  commerce,  «  dans  laquelle  tombent  successivement  tous 
les  effets  commerçablcs  du  royaume  et  qui  n'en  fasse  qu'une 
masse.  »  La  Gompiignîe  sera  étroitement  reliée  à  la  Banque,  et  b 
nation  entière  deviendra  un  corps  de  négociants  dont  la  banque 
d'iitat  sera  la  caisse.  Tous  les  peuples  ont  cru  de  tout  temps  que 
le  commerce,  méuie  cxeicc  im'  des  païUculicrà,  avec  leui's  ic^ 

1.  •  Si  ron  établit  une  inonnato  «fol  b*iM  wcmê  Taleur  intr!ti«^ue,  ou  dont  la 
▼alcur  intrinsèque  soit  telle  qu'on  ne  roudra  pas  rexportcr  et  que  la  quantité  ne  «^ri 
Jamais  «a-dcMotu  de  la  demande  daoa  le  pa}-s,  on  arrivera  h  la  rii  hri^se  et  à  la  i>u  a- 
Mac«.  —  La  valcvr  de  tonta  ohoae  est  réglée  sur  la  prupurtiou  qu'U  y  »  entre  la 
jirtili  eila deaHade.  •  L*w,  ap.  l^enomàfM  fimneim,  p.  AMI 
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sources  bornées  et  leurs  intérêts  divisés,  faisait  la  plus  grandi* 
richesse  d'un  Ëtat;  que  sera-ce  d'un  État  faisant  le  commerce  en 
corps  avec  toutes  ses  forces*  et  t  n'ayant  plus  à  craindre  les  in- 
convénients  que  produit  Tupposition  des  intérêts,  si  propre  à 
diminuer  ou  à  détruire  les  meilleures  affaires  f 

Le  dernier  mol  de  cette  combinaison  pîgantesquo,  c'est  le  rem- 
hourscmenl  de  l.i  dette  puhlifpic  en  actions  de  la  Coniim^Miie 
frrnt'rale,  identitiée  à  l'fitat,  et,  dans  le  loint.iin,  l'abolition  des 
imi)ôts,  l'Etat  vivant  des  cs( onijjtes  de  la  H.nKiue  et  de  la  ])arl 
du  trésor  dans  les  bénélices  de  la  Conipa^nii',  <'t  jiourvoyant  aux 
services  publics  avec  la  portion  des  (onds  dé[jMsés  à  la  Banque, 
qui  excédera  la  réserve  néccs:>aire  pour  le  service  quotidien  des 
billets. 

Une  conception  si  vaste  et  si  hardie  mériterait  tout  notre  inté- 
rêt, quand  eUe  ne  serait  plus  pour  nous  que  Tobjet  d'une  étude 
historique;  mais  il  y  a  là  bien  davantage  :  les  idées  de  Law  sur  le 
papier-monnaie,  sur  l'intérêt  de  l'argent  ^  sur  beaucoup  d'autres 
choses  vivent  et  palpitent  parmi  nous  :  sa  théorie  est  le  point  de 

1.  Law  n'entcml  pas  néanmoins  interdire  le  eonimen  e  aux  particuliers  ni  les  forcer 
d'entrer  dans  la  Compagnie;  mais  il  pense  qu'iU  y  vicndruut  epontaaémeiit  et  que 
1a  eoncumnce  tombcim  d'elle  même. 

?.  I.  iw  .  ondanine  le  prôl  à  intérêt  d'un  capitil  remboursable  à  terme,  toi  qu'il  sp 
pratique  aujuard'hui  lé;^ali-n;e;i>  et  toi  qu'il  »e  pratiquait  alur»  en  dépit  des  loi»  qui 
le  défendaient  par  déférence  pour  le  droit  canonique.  Il  condamne  plu«  fortement 
encore  la  oomtHoiiun  de  rente,  e'est-à-dire  l'aliénation  avec  intérêt  perpétuel,  rar 
hypothèque  foncière,  d'un  capital  non  renilio  irsal»!e,  malencontreii'^f  invontinn  par 
laquelle  les  pays  catliolique*  éluJaicnt  lex  i  rolnli étions  de  l'Kijliite  contre  1  inît  rëi  et 
qui  était  bien  plus  onén  use  au  commerce  et  a  riiidustrie  que  le  prêt  à  intérêt  ordi- 
naire. Law  n'admet  comme  légitime  que  la  commandite,  le  prêt  commercial  avec 
partaire  des  profits  et  pertes.  Ijf  prêt,  suivant  lui,  doit  être  ou  uji  service  prntuit,  OV 
une  affaire  «ians  laquelle  les  contrnct;ii)t«»  apportant,  l'un,  son  capital,  l'autre,  «on 
travail,  et  courent  fortune  en»eiuble.  Il  cherchait  dan»  la  question  de  droit  un  point 
d'appui  pour  le  projet  d*organi«er  commercialement  laeociété  tout  entière.  Il  qnalifle 
d'usure  tout  jirêt  qui,  sous  l'np;  arcnce  (l'un  bienfait,  met  le  bienfaiteur  plus  à  son 
aise  et  cdtiduit  à  sa  perte  reini>ruiiteur,  qu'il  fullail  soula};cr  ••.  (!'.  i'i'.iï.)  l.n  iiièine 
temps,  il  tic  croit  pas  qu'on  puis:>c  cthcaceuicnt  combattre  l'usure  par  la  loi  pénale,  et 
Il  n'en  attend  la  destruction  que  du  Syttfiiw.  —  Ijl  commandite  est  ooromoné- 
inent  la  fur.ne  de  prêt  la  plus  avantat^euse  au  progrès  commercial  et  industriel-, 
cependant  l'emprunteur  ne  la  préfère  pas  toujours  au  prêt  à  intérêt,  convention  aus«i 
létcitime  que  toute  autre,  quoi  qu'eu  dise  Lavr.  —  Pendant  le  Sytlème  de  Law,  les  jau 
léniftea  publièrent,  aoui  les  ampioee  du  cardinal  de  Koailles,  un  livre  contre  le  pi4t  à 
intérêt  et  contre  la  vente  des  etTets  publics.  Ro<.suet  avait  écrit  èjralement  «ontrr  le 
prêt  à  intérêt.  I.ch  jésuites,  suivant  leur  esprit  de  transaction  avec  lin  nécenité» 
mondaines,  étaient  plus  acconimodanta. 
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départ  d'une  grande  école  économique  eC  sociale,  de  cette  école 
imitaire,  dont  les  teclateurs  les  ^ilus  eidusifs,  poussant  leur 
pensée  logiquement  aux  dernières  conséquences»  aboutitisent  à 
Tabsorption  de  Tindividu  par  la  société  et  à  la  communauté  uni- 
mselle.  L'Idée  unitaire»  un  moment  au  pouvoir  avec  Law»  puis 
mêlée  oonAnément  au  grand  courant  libéral  et  Individualiste  du 
xim*  siècle,  qui  se  précipite  en  sens  inverse  et  qui  Tentralne  sans 
rengloutir,  reparaît  entre  les  bctions  militantes  de  la  révolution  ; 
elle  reprend  ensuite  le  caractère  scientifique  de  son  origine, 
agrandit  son  cadre  pour  y  faire  entrer,  avec  l'économie  politique, 
tous  ks  autres  aspects  de  la  vie  sociale,  et  fonde,  au  xix*  siècle, 
des  sectes,  puis  de  nouveaux  partis,  dont  les  doctrines  seront 
longlen)j)s  encore  l'ofijct  d'ura^îcux  débats.  Les  esprits  les  plus 
aventureux  de  cette  école  ont  bien  su  revendiquer  et  glorifier 
i»"ur  pùre  dans  le  réformateur  écossais,  quoique  Law,  comme  il 
arrive  aux  inventeurs,  n'eût  sans  doute  point  aperçu  toute  la  . 
portée  de  son  système  et  n'eût  probablement  pas  accepté  tout  ce 
qu'on  pouvait  en  déduire. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ridée  unitaire  en  général,  et 
bien  moins  les  développements  si  dlvera  qu'on  lui  a  donnés  :  bor* 
Bous-nons  à  rappeler  cet  axiome  :  que  toute  doctrine  qui  n'asso- 
cie pas  les  deux  principes  d'individualité  et  d'unité»  de  liberté  et 
d'ordre  *»  est  une  doctrine  incomplète  et»  parlant,  finisse.  Quant 
an  système  spécial  de  Law,  quelques  observations  sont  nécessaires. 
Le  développement  du  crédit,  la  substitution,  sur  une  grande 
échelle,  du  signe -promesse  au  sii:ne-^Mge  et  valeur,  c'est-à-dire 
de  la  confiance  au  paiement  innuédial,  était  une  excellente  pensée, 
mais  à  condition  de  ne  pas  forcer  la  nature  des  choses.  Oui  dit 
confiance,  dit  tibcrlc;  la  confiance  ne  se  décrète  pas.  On  ne  peut  me 
contraindre  à  prendre  une  promesse  pour  la  chose  proini.>e  elle- 
înéme,  si  je  ne  crois  pas  à  la  promesse  :  le  papier,  qui  n'a  presque 
aucun  prix,  ne  peut  donc  remplir  le  rôle  des  métaux  précieux;  il 
ne  peut  que  les  représenter  par  une  convention  libre.  L'État  ne 
peut,  pas  plus  que  les  particuliers,  créer  de  la  valeur,  c'est-à-dire 
Ciira  quelque  chose  de  rien  *  :  il  authentique  les  .valeura  existantes; 

1*  Nom  entendot)^  par  onlre  l'harmonie,  la  coordinalia»  des  existences  libres. 

a.  Law  D'à  pas  dit  prédiéiiiMik  ipm  VÉ»êi  pOBVtttoétr  d«  la  valear,  malt  bien  créer 

XV.  3 
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8*il  change  brusquement  et  arbitrairement  les  rapports  de  ces 
valeurs  en  changeant  la  valeur  nominale  des  monnaies  métalli- 
ques, il  fait  une  chose  ini(|ue  et  absurde,  ainsi  que  Law  lui-même 
le  dt'nionlre  très-bien  dans  un  mémoire  de  1715.  Quand  l'État 
crée  de  la  monnaie  de  papier,  il  crée  le  signe  des  valeurs  fon- 
cières oa  autres  que  le  papier  représente,  il  ne  crée  pas  une 
valeur  nouvelle.  L'idée  que  l'État  crée  de  la  valeur  est  une  abei^ 
ration  des  légistes  du  moyen  âge  :  c*est  avec  ce  sophisme 
qu'ils  justifièrent  les  rois  faux-numnoyeunt  Philippe  le  Bel  et  ses 
imitateurs. 

Le  papier  ne  pouvant  être  Téquivalent  de  la  monnaie,  le  cours 
forcé  est  donc  une  violence  aux  lois  économiques;  si  cette  vio- 
lence peut  être  salutaire  dans  certains  cas,  c'est  comme  toutes 

ces  mesures  de  salut  public  qui  violent  de  certaines  lois  au  nom 
de  lois  sui)érieurcs;  c'est  l'éconouiic  qui  cède  à  la  politique*; 
c'est  la  nioiiDiiie  obsidionale;  c'est  l'apsifrnat  imposé  comme  si^ne 
de  solidarité  à  tous  les  enfants  de  la  pairie  en  danger.  Ce  sont  la 
de  ces  remèdes  liéroiques  auxquels  on  renonce  dès  qu'on  rentre 
dans  un  état  normal,  et  qui  sont  des  armes  de  guerre  et  non  des 
instruments  de  réforme. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  la  multiplication  du  si^nic  représen- 
tatif multiplie  Ui  ncbesse  sociale?  —  EUe  y  aide  indirectement, 
nais  puissamment,  en  aidant  à  la  circulation,  pourvu  que  l'émis- 
sion soit  en  rapport  avec  les  besoins.  Si  l'émission  dépasse  brus- 
quement et  indéfiniment  les  besoins,  elle  ne  fera  que  hausser 
la  valeur  nominale  de  toutes  les  marchandises  et  que  troubler 
le  commerce  au  lieu  de  le  servir.  Lave  ne  méconnaissait  pas 
cette  vérité  en  théorie  :  nous  verrons  tout  à  l'heure  la  pratique. 
Quant  à  sa  définition  que  «  le  numéraire  est  le  principe  du  com- 
merce», elle  est  fausse  :  le  numéraire  n'est  que  l'agent  du  com- 
merce. Le  principe  du  commerce,  c'est  le  capital,  c'est-à-dire 

du  numt'rairc.  Il  mronïirilt  que  la  vraie  valour,  «  la  puissance  et  la  richesse,  con- 
sistent ilaas  rétendue  de  la  (>opulation  et  d;iuâ  lea  iii<i);asina  de  nuurcliandiftes  ». 
(CoMl<Mrat«9M«iirlf  iMiin^n.)-~£a  théorie,  il  u  a  po»  nuu  plus  atMohuBMit  prtdié 
le  cours  forcé. 

'j.  i; A'i;:l>  tem  Am^tna  te  ooon  Ibraé  ponduit oo ifrandet  gvicnM^  «t  J«» 

qu'eu  ibiS4 
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l'excédant  de  la  production  tur  la  eonsoounation  immédiate  et 
locale. 

Le  coon  forcé  dn  papier,  an  reste ,  n'eAt  pot  été  nécessaire ,  ai 
le  projet  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie  générale  se  fût  com- 
plètement réalisé.  Dans  nne  association  de  cette  sorte,  chaque 
membre  eCtt  dû  recevoir  le  papier  émis  par  la  société;  or,  toute 
la  nation,  tout  FÉiat  étant  associé,  le  papier  aurait  en  naturelle- 
ment  cours  partout.  Cette  idée  d'une  nation  fonctionnant  comme 
un  seul  homme  fàscine  l'imagination ,  mais  eflraie  la  raison.  En 
supposant  que  la  liberté  individuelle,  principe  de  tout  piu^iùs, 
pût  conserver  son  jeu  dans  un  tel  cadre,  quelles  mains  pourraient 
jamais  être  assex  fortes  et  assrz  Kiges  pour  régler  tous  les  mouve- 
ments de  cette  mm  hine  colossale  ?  La  première  partie  du  système, 
rttat  hanqiliiT,  efTi-nie  moins  que  le  systt  riie  complet.  L'idt  e  de 
i'Ktat  rt  ,:iilatiMir  cl  il  tifciir  du  ci  i dil  a  hi*  ii  plus  de  |);ii  !isans 
i]uv  a  ile  de  l'Klal  jt  m  i mi  pi  wdui  leur.  eiicnre,  loutrfoiï;,  il 
)  a  péri!  é\idfiil  >i  Kl  r..in(jue  di  viml  pureiiit-nt  adujinistralive  et 
si  l'on  n*a>Mtcie  \ui>,  sous  une  forme  quekoïKjue,  dans  la  dis- 
tiil  uliofi  du  err  lil,  l'ai  ti\ ité,  la \if:il;inc<',  la  prudence  ée<>nume 
d  •  l'iiitt  I  et  in<!i\  i  lut  ! ,  h  la  irrande  oi  donnanee  et  à  la  majestueuse 
ré^u/.rilé  de  l'K!  it.  Otiarit  au  rcmplarement  total  des  imp'its  par 
les  prolils  de  la  l»ainpie  d'Ktat,  c'est  «'ik  ntc  auj  ourd'hui  la  pensée 
de  quelcpit's  llu  oi  icinis  ;  mais,  i  i>art  l'cn-truiifé  d'une  telle  expé- 
rience, on  retrouve  là  le  danger  de  dénaturer  les  choses  :  le  cré- 
dit devenu  le  seul  |)ivot  du  coq»  politique,  la  sot  iété  ahsorl>ée 
|)ar  une  seule  des  forces  sociales,  n'est-ce  pas  \h  ce  perpétuel 
alius  des  idées  exclusivi^s  qui  réduisent  artiiieiellemcnt  la  variété 
des  diodes  à  un  s  ul  éléiuent?  Il  y  a,  dans  rijnp<'it  direct,  dans 
a*  sacrilice  lait  par  le  citoyen  4  VtUA  et  qui  se  relie  à  d'autres 
sacriHces  d'une  nature  plus  élevée,  tels  que  le  service  milllaire,  il 
y  a  un  caractère  moral  que  la  société  ne  doit  point  eflacer. 

n  y  avait  enfin  à  opiKJser  au  système  de  Law  une  insurmon- 
table ohjGctlun  do  fait;  c'mA  que,  sous  une  monarchie  absolue, 
il  était  im|ius&ible  de  s'assurer  que  le  pouvoir  n*entaroerait  pas 
la  ri-^'rve  de  la  Banque  et  n'exagérerait  pas  les  émissions  de 
billets  pour  satihfaire  aux  besoins  on  aux  fSsniaisies  dn  mo- 
ment. Law  a^ait  prévu  Tobjcction  et  tàdié  de  la  réfuter  en  é(a- 


Digitized  by  Google 


56  RÉGENCE.  tnM<70«| 

bUssant  que  le  gouvernement  qui  agirait  ainsi  foulerait  aux  piedf 
ses  vrais  intérêts,  se  dépouillerait  lui-même  et  sacrifierait  folle- 
meDl  Tafenir  au  présent  Lbb  MU  aUaieol  montrer  ce  que  valait 
eet  argument 

n  but  voir  maintenant  le  théoricien  à  TcBavre. 

Une  fois  ce  hardi  génie  en  possession  de  sa  doctrine,  il  ne  ion- 
gea  plus  qa]4  l'appliquer,  assuré  qu'il  se  croyait  de  donner  k 
richesse  et  la  prépondérance  au  pays  qui  l'accoeillerait  U  oom» 
mença  par  sa  patrie  :  en  1705,  informé  que  Ttcoase,  après  une 
première  tentative  peu  satisfaisante,  voulait  faire  un  nouvel  essai 
de  banque,  il  présenta  un  mémoire  an  parlement  écossais  sous  le 
titre  de  :  ContidènUUm  sur  U  numérairs  «t  sur  k  commerce.  U  y 
proposait  une  banque  d*État,  dont  le  papier,  à  cours  obligatoire, 
serait  garanti  par  une  hypothèque  territoriale  Son  projet  ne  fut 
point  accepté.  11  n'hésita  pas  h  le  porter  ailleurs  et  ne  fut  retenu 
là-dessus  par  aucun  scrupule.  11  avait  cet  esprit  cosmopolite  qui 
devait  ré^mer  en  France  pendant  la  plus  longue  phase  de  la  phi- 
losophie du  xviii*  siècle  et  reparaître  chez  la  plupart  des  héritiers 
de  Law  au  xix*".  Repoussé  en  Angleterre  comme  en  Ecosse,  l'An- 
gleterre se  contentant  de  sa  banque  de  circulation,  il  se  remit  à 
courir  l'Europe,  jouant  partout,  gagnant  partout,  parlant  partout 
fmances  et  crédit  aux  honmics  d'Etal.  En  1708,  il  vint  proposer 
une  banque  royale  h  Chamillart  aux  abois  et  s'introduisit  auprès 
du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Coiiti.  Il  fut  renvoyé  de  Paris 
comme  joueur  trop  heureux,  par  le  lieutenant  de  police  d'Argen- 
son,  qui  prit  la  science  des  combinaisons  pour  de  l'improbité  :  on 
sait  combien  peu  les  courtisans  du  Grand  Roi  avaient  de  scru- 
pules au  jeu*,  n  ne  se  découragea  pas  et  envoya  de  Gènes  au 
prince  de  Gonti  des  mémoires  contre  les  bouleversements  moné- 
taires, par  lesquels  ime  déplorable  administration  achevait  de 

1.  n  neoBMn,  âam  ee  m^oirt,  qae  - 1«  erMIt  «M  aa«  thoê»  volontaire  >  (p.  492)  t 

alors,  pourquoi  !•  court  foncV  II  y  semble  au^i  comi  rfiKire  qu'il  y  a  di  s  opi^ratioM 
qui  ne  poorraient  réuwir  que  dana  un  paja  aaus  reiauutu  avec  le  «letior»  ip.  -0*^,,  Ou 
nit,  4mmm  mémoin,  ^  raiftot  éult  à  trait  o«  qwtra  pour  cmt  tn  Hotlando,  à 
ësm  éeoMt,  •Iqa'ilAvaitétéàUois  «t  mèaêkdnM  4  GêoM,  qui  ftbMitell  um 
énorme  p-irt  de  l'arcent  e*[t  i^rnol. 

2.  Saint-Simon  raconte  que  le  duc  d'Aatîn  ftUprie  la  in.ùa  dans  le  sac  par  le  duo 
ffOrléam,  fèn  éê  régent. 
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ruiner  le  commerce.  Les  mémoires  tombèrent  entre  les  mains  du 

successeur  de  Chamillart,  de  Desmaretz,  qui  n*en  continua  pas 
moins  les  changements  de  monnaies. 

Law,  cependant,  alla  porter  ses  plans  à  un  petit  état,  à  la  Sa- 
Toie,  puis  à  l'empereur  :  on  ne  Técouta  pas;  il  y  eut  pourtant  à 
Vienne  un  essai  qui  offrit  quelques  rapports  partiels  avec  ses 
principes.  A  la  paix,  il  revint  en  France  et  trouva  enfin  accès 
auprès  de  Desm^etz,  qui  fut  frappé  de  ses  théories  de  crédit  et 
qui  accueillit  un  projet  de  banque  sur  un  très -large  plan  Law 
avait  offert  500,000  francs  pour  les  paufres,  s*il  échouait.  La  mort 
de  Louis  XIV  lui  sembla  devoir  amener  son  jour  plus  vite  encore  : 
il  fit  passer  toute  sa  fortune  en  France  (1 ,600,000  francs  à  28  fhmcs 
le  marc),  comme  pour  brûler  ses  vaisseaux,  et  présenta  au  régent 
un  mémoire  sur  les  monnaies,  dont  cous  avons  d^  parlé,  et  de 
très-beaux  mémoires  sur  les  banques.  Il  y  montre  la  France,  pour 
ce  qui  concerne  le  crédit,  en  arrière  de  tout  le  monde,  même  de 
Rome,  de  Naplcs  et  de  Vienne,  qui  possèdent  des  banques  :  il  n*7 
a  plus  que  la  France,  TEspagne  et  le  Portugal  qui  n*en  aient  pas! 
La  France  s'aflaiblit  pendant  que  les  autres  états  augmentent 
en  force*.  L'Angleterre  s'est  soutenue  par  le  crédit  :  elle  paie 
6  pour  100  de  sa  dette,  s.Hns  distinguer  entre  ses  premiei*s  créan- 
ciers rt  ceux  qui  ont  aclieté  la  rente  à  50  et  40  pour  100  dans  les 
mauvais  jours;  la  France  a  réduit  arl)itrairement  ses  créanciers 
primitifs  à  4  pour  100,  les  autres  à  hien  moins,  et,  cependant, 
malgré  cela  ou  plutôt  A  cause  de  cela,  l'Angleterre  prospère  et 
supporte,  sans  ployer,  un  fardeau  de  60  millions  de  dette  an- 
melle  qui  l'eût  naguèi*e  écrasée,  et  la  France,  au  contraire,  est 
accablée  sous  la  ruine  de  ses  finances.  Le  plus  mauvais  papier,  en 
Angleterre,  ne  perd  pas  5  pour  100;  le  meilleur  en  France,  perd 
SO  pour  100.  U  conclut  en  proposant,  non  plus  une  banque  bypo- 
tbécaire  comme  en  Écofse,  mais  une  banque  royale  percevant  les 
revenus  publics,  émettant  des  billets  k  cours  obligatoire  dans  les 
paiements  entre  le  roi  et  les  particuliers,  et  à  cours  libre  dans  le 
commerce  et  les  relations  des  particuliers  entre  eux.  «  Si  le  crédit 

I.  Ufflontcl,  1. 1",  p.  396. 

3.  Varmi  Im  rnn>o<<  'le  dAni'l^nc^,  Î1  cite  IVxtrênM  MCfOlNMMnt  4«  IttM  «IdM 
élftBÊm  e4  U  graude  iaégAlité  des  bieiu  (p.  604|. 
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est  forer,  dit-il,  il  fera  du  mal  au  lieu  de  faire  du  Liem  '  Afin 
de  prévenir  toute  déliance,  les  billets  seront  remboursabl€»s  à 
vue  en  écus  de  banque  qui  garderont  toujours  leur  poids  et  leur 
titre  et  qui  ne  subiront  piis  les  cliangenjents  possibles  des  mon- 
naies. Les  billets  payables  en  monnaie  invariable  fonderont  le 
crhWi  anéanti  par  les  billets  d'Klal  à  eours  forcé  et  sans  gage.  11 
assure  au  régent  que  sa  régence  bien  employée  pourrait  suffire  à 
porter  la  population  de  la  France  à  trente  millions  d'àmes,  le 
revenu  de  k  nation  à  3  milliards,  celui  du  roi  à  300  milliont. 
U  oCbre,  non-aeulement  sa  (ortune,  mais  sa  tèle  en  garantie  da 
succès. 

On  voit  que  le  Système,  dans  œt  mémoires,  se  présente  avec 
de  sages  réserves  et  en  reconnaissant  le  vrai  principe  da  crédit» 

Le  régent»  novatenr  Irrésola»  s*arrftla  devant  l'opposition  de 
Noailles  et  du  conseil  des  finances.  Law  fut  autorisé  seulement  à 
fonder  une  banque  particulière,  par  association,  sur  un  plan  plus 
restreint  que  celui  accepté  i)ar  Desmaretz.  Le  2  mai  1716,  des 
lettres* patentes  accordant  à  Law,  pour  vingt  ans,  le  privilège 
d*une  banque  de  dépôt  et  d*escomptc,  qui  pourrait  gérer  les  caisses 
des  négociants  au  moyen  de  virements  de  parties,  mais  non 
fifre  le  commerec  ni  contracter  d'emprunts;  ses  billets  seraient 
payables  à  vue  et  en  monnaie  de  banque  invariable,  au  poids  et 
titre  lîti  jour  de  la  fondation.  Le  capital  de  la  banque  fut  li\e  à 
6  millions  divisés  en  douze  cents  a(  ti(jns,  à  verser  un  quart  m 
argent,  trois  quarts  en  billels  d'Klat,  (pii  fïenlaient  l'uviron 
70  pour  100  :  cela  réduisait  le  capital  elVe(  lif  de  pi  e>  de  moitié. 
Un  inspei  leur  du  roi  surveillait  les  opérations  et  visait  les  billels; 
le  cliilTre  de  ^émi^sion  nVUiil  pas  lixé;  seulement  ^élnis^i^n 
devait  s'opérer  d'un  seul  rou{),  lorsque  le  cbillre  né(t  ^^^i^e 
aurait  été  reconnu.  Le  régcat  accepta  le  titre  de  protecteur  de  la 
fianque. 

Le  succès  de  cet  éiablis^^ement,  malgré  la  médiocrité  de  son 
capiLil,  dépassa  toutes  les  csiM'runces.  Les  usuriers,  les  traitants, 
les  plus  ignorants  des  hommes,  s*en  étaient  d'abord  moqués;  ils 
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tremblèrent  bientôt  et  reconnurent  là  un  ennemi  plus  redoutable 
que  la  chambre  de  justice.  Le  mal  fait  par  la  dernière  refonte  des 
monnaies  fut  promptement  réparé  :  l'intérêt  de  l'argent  baissa,  . 
malgré  les  agitations  causées  par  la  chambre  de  justice;  le 
change  remonta  à  Tafantage  de  la  France;  le  commerce  esté- 
fieor,  les  manolkctares  se  relevèrent;  la  tance  sembla  on  corps 
dans  lequel  se  rétablit  la  circulation  du  sang  longtemps  troublée  \ 

On  peut  regretter  que  Law  ne  se  soit  pas  contenté  de  perfection- 
ner et  d'élargir  cette  heureuse  création  :  c'était  tout  ce  qui  poiH 
vait  se  fiiire  avee  sûreté  sous  une  telle  forme  de  gouvernement*. 
Mais  Law  ne  vit,  dans  sa  première  victoire,  qu'un  moyen  de  reve» 
nir  à  ses  grands  projets.  Le  10  avril  1717,  il  obtint  qu'une  décla- 
ration du  roi  ordonnât  à  tous  romplables  de  recevoir  les  billets  de 
la  Ikinque  pour  le  paiement  des  impôts  et  d'acquitter  à  \uc  les 
billets  en  argent  sans  escompte.  C'était  une  trés-bonne  mesure, 
mais  un  premier  pas  vers  la  banque  d'État.  Le  12  septembre  1717, 
les  comptables  de  Paris  fuient  astreints  à  faire  leurs  recettes  et 
paiements  en  billets  de  banque.  Au  mois  de  décembre,  le  régent 
présida  en  personne  l'assemblée  des  actionnaires  de  la  Banque , 
qui  donna  un  dividende  de  sept  et  demi  pour  cent  pour  un  seul 
semestre  :  cela  était  bien  nouveau  dans  nos  mœurs,  de  voir  le 
chef  de  l*État  présider  aux  opérations  d'tOM  compagnie  de  chan- 
geurs et  d'escompteurs! 

Law  avait  foit,  auparavant,  mi  nouveau  et  très-grand  pas.  Le 
célèbre  financier  et  négociant  Grozat,  inquiété  par  la  chambre  de 
justice,  s'était  tiré  d'aflaire  en  renonçant  au  monopole  du  com- 
merce de  la  Louisiane,  qui  lui  avait  été  concédé  par  Desmaretz 
en  171'?,  sous  la  condition  d'y  continuer  la  colonisation  ébauchée 
par  d'Ii)erville'.  Le  conseil  des  linances  olTrit  h  Law  le  jiriviléiie 
abandonné  par  Grozat,  moyennant  qu'il  formât  une  couipaguie 

L  FortM)nnaift,  i.  II,  p.  401.  —  Saini-Slmoo,  t,  XV,  p.  7. 
S.  Lm  d^miét  ém  iOm  à»  mammm,  ooMoité*  |*ar  la  mmH  ém  9nnnmt 
ïïnimt  maaàmmuA  réponda  qmt  rian  m  pouvait  Urt  plus  antntaffeu  à  U  Franc* 

^*VDe  banque  d't^tnt,  mais  qne  les  conionctures  nVtniont  pas  faTornl>le«.  V.  lo 
préunbale  des  Lettrea-patuUi  du  2  mai  1716,  ap.  UiiUd»  Sj/ttèmt  és»  (utancts  m 
WI9.1720,  k  V,  p.  74. 

3.  V.  aoCr*  I.  XŒ,  p.  859.  Aprii  la  pab  àê  R|iwid(,  oo  avait  envoyé  ont  ootoaia 
à  h  I  flwiiliHtt  Hatola  «(«•»•  dâkncemioBaaavattafrétéleprogrèi. 
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fiA  emploiendtdeax  millions  à  coloniser.  Noallles,  que  rinfluenoe 
de  Li«  commençait  à  inqnidler  de  plus  en  plus,  espérait  rattirar 
dans  une  alEdrs  rulneose  et  ne  se  doutait  guère  qu'il  loi  oSk«ît 
le  levier  ardemment  souhaîlé  de  son  système.  Law  se  hâta  d'ac- 
cepter la  Louisiane,  convoqua  les  principaux  capitalistes  et  les 
enleva  par  le  tableau  de  rimonense  avenir  agricole  et  commercial 
n>servt''  à  ces  terres  neuves,  à  ces  forôts  vierges,  que  baijme  un 
fleuve  de  mille  lieues  de  cours,  si  l'on  y  portail  des  capitaux  et 
des  bras  en  quantité  suffisante.  La  Coinpaf;nie  se  forma  à  sa  voix, 
non  point  avec  2  millions,  mais  avec  100  millions  de  capital 
nominal,  divisés  en  deux  cent  mille  actions  de  500  francs,  à 
fournir  en  billets  d'État,  portant  inlérùt  à  4  pour  100  :  cela  repré- 
sentait une  trentaine  de  millions,  valeur  en  argent.  Pour  prix 
de  l'avantag?  oiïert  au  gouvernement  par  récoulcmcnt  des  billets 
d'État,  la  nouvelle  Compagnie  d'Occident  obtint  le  monopole  du 
commerce  de  la  Louisiane  et  du  commerce  des  castors  du  Canada 
pour  vingt^inq  ans,  et  la  propriété  du  sol  de  la  l>ouisiane  pour 
toujours,  sauf  réserve  des  droits  des  quelques  colons  déjà  établis. 
L'édit  royal  statuait  que  la  Coutume  de  Paris  ferait  loi  en  Loui* 
siane  :  la  colonie  était  exemptée  d'impôts  pour  vingt-cinq  ans  et 
d'importantes  exemptions  de  droits  étaient  accordées  à  la  Compa- 
gnie sur  ses  denrées,  sur  ses  marchandises,  sur  ses  matériaux  de 
construction,  etc.  (août  1717). 

Law  tenait  ses  deux  grands  histniments,  la  Banque  et  la  Com- 
pagnie de  commerce  :  il  s'agissait  maintenant  d'arriver  à  leur 
donner  toute  leur  puissance  en  rendant  la  Banque  royale  et  la 
Compagnie  universelle. 

Le  const  il,  poussé  {larNoafllcs,  voulut  débarrasser  tout  de  suite 
l'Ëtat  de  cent  millions  de  ses  billets  en  forçant  les  détenteurs  à  les 
échanger  contre  les  actions  de  la  Compagnie  d'Occident.  Liw 
réclama  vivement  contre  cette  contrainte.  La  lutte,  qui  cxi>tail 
sourdement,  <•(  lata  entre  lui  et  Noailles,  qui  avait  vu  peu  ù  peu 
grandir  son  rival  par-<lessus  sa  It^te.  Noailles  tomba,  comfue  nous 
Ta  NOUS  dit  :  d'Argunsuu  le  remplaça,  cl  LaIVV,  vainqueur,  poursui- 
vit son  œuvre. 

Tout  av.iil  ('•{('^  fl  lir  et  loiriqne  jusqu'ici  dans  les  op^^ratinns  de 
Law  ;  c'c&t  au  momcol  où  il  arrive  au  pouvoir,  que  dcU'anj^cs 
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eoQtndietioiis  commencent  à  le  manifester.  Peitoime  n'avait,  si 
bien  que  lui,  démontrft  les  déplorables  conséquences  des  bonle- 

▼erseinents  monétaires,  et,  cependant,  quchiues  mois  à  peiue  après 
la  chute  de  son  rival  (fin  mai  1718),  parait  un  arrêt  de  refonte  qui 
porte  le  marc  d'argent  de  (ju  irante  à  soixante  livres.  A  la  vérité, 
les  particuliers  sont  autorises  à  joindre  aux  espèces  qu'ils  dépo- 
wnt  à  la  monnaie  deux  cinquièmes  en  sus  en  billets  d'Ktat,  et  on 
leur  rembourse  le  tout  en  nouvelles  rspi  ces;  mais,  par  rt  ITet  du 
surhaussrment,  ils  se  trouvent  avoir  donne  leurs  billets  d'£lal  pour 
rien  et  perdre  un  quinzième  sur  la  valeur  de  leur  argent,  d'ui 
qui  n'ont  pas  de  billets  d'Ktat  à  joindre  à  leurs  es|iè(  es  jx-nlmt 
bien  dav  «niaue  encore.  E^l-ee  réellement  à  Law  qu'il  faut  imputer 
celle  frauduleuse  combinaison?  Ses  adversaires  ont  voulu  y  voir 
la  manifestiition  de  sa  pensée  intime,  un  premier  coup  porté  aux 
espèces  métalliques  en  faveur  du  jtapier-monnaie  ;  cette  mesure 
iNTusque  et  violente  semble  peu  conforme  à  sa  manière  de  procé- 
der, qui  n'était  nullement  dépourvue  de  prudence.  Ses  partisans 
ront  Justilié  par  des  motifs  au  moins  très-spécieux,  en  prouvant 
que  le  remplacement  de  Noailles  par  d'Argenson  lui  avait  seule- 
ment donné  on  rival  secret  an  lieu  d*un  rival  patent,  et  ce  rival 
était  également  redoutable  par  la  dextérité  rusée  de  son  esprit  et 
par  la  vigueur  persévérante  de  son  caractère.  Chcs  Law,  au  con- 
traire, Ténergie  morale  n*était  pu  au  niveau  de  rinlelligence  : 
cet  bomme ,  si  fort  et  si  passionné  dans  la  conception,  si  entraî- 
nant dans  rexposilion  de  sa  pensée,  était  faible  dans  Texécution, 
subissait  des  concessions  et  des  transactions  qui  dénaturaient  ses 
plans  et  n'avait  nullement  rinne&ibilité  nécessaire  aux  grands 
novateurs.  D'.Xrgenson  fit  sans  doute  valoir  les  besoins  urgents  <le 
rr.t  il,  qjie  la  U.itique  el  la  Comiugnie  ne  pouvaient  immédiale- 
111»  nt  (irer  d'allaire,  cl  le  n  gi  rit  trouva  fort  ingt-nieux  ce  nioyi-n 
d'am-tiiir  gratuit«  inenl  une  si  ^T  iinb'  partie  d»'  la  di  ltc  tlollantc 
cl  d't  rib'Ni  r  une  b<nme  partie  de  l'argr-nldu  royaume. 

L'i  dit  de  ref mie  fut  e^re::i^tré  à  la  cour  d«*s  monnaies,  pour 
évitiT  Tmler^entiou  du  parlement.  Li  bonne  irit-  IIi_'enee  entre  le 
n''L'«'nt  et  (  ••  trr md  CJirps  n'avait  pas  été  de  lofj;.Mie  durée.  Le  par- 
lenit-nt,  si  lon^t'Mups  miK't  et  annulé,  se  df«lonmiag«'ai(  d'un 
dcuii-sicde  de  silence  par  une  activité  flévrcuse  el  par  un  dciior- 
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dément  de  prétentions  envahissantes.  Il  avait  bien  fite  oublié  sa 
reconnaissance  envers  le  prince  qui  lui  avait  rendu  le  droit  si 
regretté  de  remontrances.  A  la  procession  du  vœu  de  Louis  XIIÎ, 
le  15  août  171  G,  le  parlement  avait  prétendu  avoir  la  droite  sur 
tout  autre  que  Le  roi,  et  le  réprent  avait  eu  la  faiblesse  d'éluder  le 
débat  en  s'abstenant  de  figurer  à  la  procession.  Les  Mémoires  de 
Retz,  qui  venaient  d'être  publiés,  tournaient  toutes  les  têtes;  les 
fils  de  traitants,  qui  enconibraient  les  bancs  des  enquêtes,  étaient 
aigris  des  persécutions  qui  avaient  frappé  leurs  pères  ;  les  vieux 
magistrats,  les  hommes  de  la  tradition  parlementaire,  voyaient 
avec  effroi  commencer  une  révolution  qui  menaçait  de  détrôner 
le  Palais  au  proÛt  du  comptoir.  Bien  des  tiraillements  avaient  déjà 
eu  lieu.  L'occasioii  de  la  nouvelle  refonte  fut  saisie.  Le  parlement 
appela  les  autres  cours  supérieures  de  Paris  à  s*unir  à  lui,  oomme 
au  temps  de  la  Fronde;  les  autres  cours  reftisèrent.  D  ne  se 
courages  pas.  H  adressa  au  roi  ée»  remontrances  trés-irim  et 
trop  bien  fondées;  il  reçut  une  réponse  sévère.  Le  20  juin  1718,  il 
éclata  par  un  arrêt  d'une  étrange  audace,  qui,  après  avoir  pres- 
crit le  renouvellement  des  remontrances,  suspendait  Texécution 
de  l*édit  de  refonte,  c  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  au  roi  de  foire  droit 
aux  remontrances».  L*arrèt  du  parlement  Ait  cassé  à  Finslant 
même  par  un  arrêt  du  conseil.  La  chambre  des  comptes  et  la 
com*  des  aides,  bien  qu'elles  n'eussent  pas  consenti  à  s'unir  au 
parlement,  le  soutinrent  en  fuisaiil  au:>si  leurs  remontrances 
(30  juin). 

Le  mois  de  juillet  se  passa  en  pourparlers.  L'édit  s'exécutait 
et  le  pouvoir  ne  cédait  jins;  mais  le  répcnt  cùi  voulu  évit<Tles 
extrémités.  La  situation  était  fort  coui|(Ii(jué«'.  L'dj^position  du 
parlonu  rit  se  liait  à  d'autres  cahales  :  les  parleuieuls  de  province 
rcuiuaienl  couune  celui  de  Puis;  la  noblesse  reruuait  connue 
la  robe;  la  nobies.se  de  Bn-ta^^ne,  métontente  du  ^'ouverneur  de 
la  provin(  e,  avait  entraîné  les  Ktats  à  reliiser  le  don  f:iatuit,  l'an 
passé,  et  ne  se  uioutrail  i)as  mieux  intt  iilionnce  dans  la  session 
de  1718.  Elle  ne  f»arlait  que  de  revendiquer  ses  privilé;^es  du 
temps  de  ses  anciens  ducs.  L'esprit  d'aj^ilation  et  d'entreprise 
était  partout.  Les  ennemis  qu'avait  IMiilippe  d'Orléans  au  dedans 
et  au  dcliors  fomentaient  adroitement  tous  les  méconlentements 
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contre  une  régence  qui  avait  tant  promis  et  jusqu'alors  si  peu 
tenu.  On  exploitait  au  loin,  dans  les  provinces,  les  nuits  orgia- 
ques du  Palais- Royal,  celte  Caprée  que  s'était  faite  le  régent  au 
milieu  de  Paris;  les  bruits  d'inceste,  non  -  seulement  avec  la 
duchesse  df"  Berri ,  mais  encore  avec  les  autres  filles  de  Philippe, 
r»»prenaient  avec  une  nouvelle  force'.  Le  vieux  Villeroi,  gouver- 
neur de  Louis  XV,  réveillait  les  soupçons  de  1712  par  les  précau- 
tions malignement  exagérées  dont  il  entourait  le  jeune  roi.  Les 
agents  du  roi  d'Espagne,  qui,  avant  la  mort  de  Louis  XIY,  avait 
eo  la  pensée  de  disputer  la  régence  au  duc  d'Orléans  et  qui  était 
dans  les  plus  mauvaises  relations  diplomatiques  avec  le  régent, 
iTentendaîent  avec  la  coterie  des  dn  Maine,  qui  avalent  à  venger, 
entre  rafliront  de  1715,  un  autre  afflront  plus  récent,  le  droit  de 
snccèder  au  trône  arraché  aux  UgUimis,  De  tous  ces  mouvements, 
oo  pouvait  croire  qu'il  allait  sortir  une  autre  Fronde 

1.  Lémontei,  dans  la  f?rciiff  réirotpf'  lir*,  ajiist'fié  le  ripent  qnatit  à  m.TileinoiscUe 
de  Valois  ;  mai»,  pour  U  ducham  de  Ikrri,  il  «ub«i«tera  toigoun  ou  doute  qui  tai  à 
lei  ie«I  une  oondeimiattoii  ttnible. 

9.  Cee  aMmvemeuU  avaleni  débaté  par  U  rldicnle  affaire  du  bonntt,  qui,  d^à 
eT,;r  P  'lans  les  derniers  temps  de  Louis  XIV,  avait  K^rossi  et  fait  praïul  fracas  au 
conimeDccment  de  la  Kt^^ciice.  Les  duc»  et  pairs  prétendaient  rjuc,  lorsqu'ils  sié- 
geaieot  aa  parlement,  le  premier  prWdmt  lear  Atftt  ton  ftowMi  en  prenant  leur  atia; 
li  Toalaient,  d*  plus,  recoavrer  leur  andeone  prérogative  d*opiner  avaol  les  préaidento 
à  mortier.  I-a  lutte  fut  très-chaude  et  "^aint-Simoii  fut  rAclii'le  d  ■  cotto  liurles«jue 
Iliade,  épisode  traiçi •comique  de  la  vieille  riTalité  entre  la  rube  magistrale  et  l'«'-pée 
fîftodale.  Les  parlementaires  employèrent  d'autres  armes  que  les  arrêts  :  on  pamphlet 
■ItvilNié  sa  préiidcni  de  Horion  HBoilUt  !«•  originta  do  oao  Sèr»  nuUaoM  dncalw 
qui  réclamaient  rhéritafe  dctpain  de  Charlcmni^ne  et  de  Hu^es  Cnpet,  et  ronUit 
établir  que  les  Cnissol  d'Uita  descendaient  d'un  apothicaire,  les  Villeroi  d'un  inar- 
ehand  de  poissons,  les  La  Rochefoncaold  d'un  boucher,  etc.,  etc.  ;  les  Saint-Simon, 
n  nolM,  étaient  gentUahomnies  de  race,  postérité  d'nn  hobereaa  appelé  le  aire  de 
Rouvrot ,  et  non  dee  cointfs  de  Vermandois.  Cette  contre- ;>  irtie  de  d'Iîozier  et 
éa  père  Ansolme,  mêlée  de  Trai  et  de  faux,  exa.spéra  tellement  les  ducs,  qu'ils 
pelletèrent  de  m  transporter  an  Palais  et  d'j  imposer  leurs  prétentions  l'épée  4 
k  ■ehi.  Le  régeni  entta  l'explosion  en  fkisant  droit  à  la  reqnéte  des  dncs  par  arrèl 
dn  cnTi«i»il  du  21  mai  1716;  mab  le  {  ar!» ment,  à  non  tour,  se  déchaîna  de  telle 
sorte,  que  le  récent  recnla,  révoqua  l'arrêt  et  renvojra  la  décision  du  procès  à  !• 
aiajorité  dn  rui. 

Cette  fnenlle  ftii  eolvie  d*aB  débel  plna  grève  i  lee  pirlneet  de  In  bteaèhe  de 

Ceodé,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolais,  son  frère,  et  le  prince  de  Conti,  -on 
eoonn,  présentèrent  requête  an  conseil,  le  22  août  1716,  pour  qu'on  enlevât  aux  hls 
légitimé  du  téa  roi  les  droits  de  successibilité  an  tréne  et  les  préro^^atives  des  princes 
dn  «Mg,  qai  leor  évident  été  indftinent  eonférée.  Le  dne  de  Bonrbon,  jenne  homme 
fiaient,  brutal  et  bonié,  faisait,  par  haitio  contre  sa  tante,  Louiso-Bénédii  te  <le 
Beerbutt  Cuudé,  duchesse  du  Maiue,  ce  que  le  ré^it  n'avait  paa  voulu  Caire,  par 
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Le  parlement,  en  effet,  reprit  Toffensife  par  un  acte  bien  plos 
hardi  et  plus  violent  encore  que  l'arrêt  da  20  juin  :  le  12  août, 
il  rendit  un  arrêt  qui  réduisait  la  Banque  à  sa  première  institu- 
tion, défendait  aux  directeurs  et  employés  de  la  Banque  de  garder 

aucuns  deniers  royaux,  ni  d*en  faire  aucun  usage  pour  te  compte 
de  la  Banque,  rendait  tous  ofTiciers-comptables  responsables  des 

deniers  qu'ils  auraient  convertis  en  billets,  défendait  à  tous  étran- 
gers, même  naturalisés,  de  s'immiscer  directement  ou  indirecte- 


égardj  poar  u  femme ,  Aile  da  fra  roi  et  de  madame  de  Monteip«n  comme  les 
UjiiiiméM.  Lté  ducs  et  pain,  toi^oara  «n  qoHe  des  oocadoi»  d«  paitlut  ot  do  fiairt 
•Ofpt,  latonrloreot  povr  donoadar  ^w,  ri  1m  %M"*  pwtoitt    nag  de  princes 

4b  ianjf,  on  leur  enlerât  inssi  la  pr<^s(^ance  nur  Ipî*  autres  pairs  et  qu'o?i  leur  fît 
pnodre  nuig  auivani  k  date  do  leurs  paines.  Le  doc  da  Maiue,  par  faibleajie  de 
OMMtère,  et  eon  ftira  lo  oonto  do  Tooloase,  par  ne  eqiéee  d'indifléience  pbilœ»- 
l^iqao,  se  fniaont  lohsé  abattre  sana  beoQOoep  de  iMsUUice  ;  ma'a  la  ducheneda 
Maine  soutint  raittamment  le  choc.  Ce'te  étranjje  personne,  qui  aynit,  dans  le  corps 
d'une  naioe,  un  esprit  d  une  Tivacité,  d'une  turbulence  infatigable,  quitu  ses  diror- 
tissornsnto  de  Seseim,  oà  elle  trôoaltw  letee  de  théitfe,  ra  mfUra  dos  bseni  ssprito 
et  des  uoraédiono,  poar  «o  lancer  à  corps  porda  dans  la  polémique  à  la  téte  d*mm 
bataillon  lïe  iuriM*unsultes  et  d'érudita.  surtoot  d'érudili«j<^;*ii  tes  [V  Hittoirt  cU  Frane* 
du  père  Uaincl  avait  été  oompooéeen  graude  partie  pour  fA>orii>er  par  des  exemplM 
los  prftontlono  doo  bâtards  à  le  sneeessibllité).  Lso  oombrovs  Aerito  des  doos  pwrtie 
i'acconiérent  à  invoquer  l'autorité  d«  la  nation,  comme  le  Mul  jui^  de  la  soocesoioa 
au  trône.  >  L'autorité  ruyale,  dit  Lémontei  (t.  1",  p.  171),  j  était  repréaeutéo  rnmms 
un  dépôt  et  un  mandat,  la  smnarchie,  comme  no  aimple  contrat  civil,  et  te  nattov, 
oeouDo  la  neMiesso  et  rarbHfe  do  ses  droits.  •  Od  était  déjà  loin  de  Giead  Bel  et 
de  la  Polit  quf  II  rérritMft  Suinté I  Madame  du  Maine  sut  trouver  de'*  alliés  et  susciter 
lajalouiiie  de  la  iioble«se  non  titrée  contre  le»  ducs  :  nombre  de  gentilshommes, 
dans  de  bruyantes  réunions,  sieniront  un  mémoire  oontro  la  prétention  dos  ducs  et 
paiieà  lUra  na  œrpa  séparé  de  la nohlsssa.  Unedémoentieetanearlstoeratlofela» 
tives  furent  ainsi  aux  prises  dans  le  sein  de  l'ordre  aristocmtique.  1-e  ragent,  inquiet, 
défendit  à  la  nohl«'H«e  de  s'assembler  et  de  rédig^er  des  sctcs  collectifs.  Trente  neuf 
gentilshommes  pnttestérent,  soutenant  que  le  fai^ment  de  oo  qui  regardait  les 
friaeas  n'oppoitsnait  ^*aa  roi  au^onr  on  ans  Etats-Généiaw  t  las  lêffUimh  flieni 
nne  protestation  semblable;  le  parlement  n'accui-illit  ni  l'une  ni  l'autre.  J>ix  des 
meneurs  de  ta  noblesM  furent  embai^tillés  durant  quelques  semaines.  Le  conseil  do 
fégoooo,  le  2  Juillet  171T,  possa  ootioanz  pnitasUUons,  pro.ionçaeonlielaaIéjfMndv 
ailévoqua  les  é<iiu  lie  I^uis  XIV  en  leur  faveur;  on  leur  laissa  sou  cinent  à  vie  ke 
honneur*  <les  princeo  du  «ani;.  I  e«  roii.«i<li^miit4  de  l>>lit  itont  dans  le  ui/nie  Osprit 
politique  que  les  écrits  des  deux  partis  :  on  y  fait  dire  au  roi  que,  «  si  les  prinoso  de 
aanf  vonaiont  à  manquer,  ce  serait  à  la  nation  à  répaier  oa  nwlhanr  par  la  < 
de  son  choix  ••,  et  que  le  n>i  n'est  paa  •  Ubra  da  dispoaar  da  laeonrottaa  (la 
Loù  frtnt^tit*,  t.  XXI,  p.  14fi| 

La  duchesse  do  tMaino  s'éuit  écriée,  dit-on,  que  quand  on  a  été  une  fols  déclaré 
iMbite  à  snt-oédor  an  trBne,  Il  fliot,  plutôt  quo  de  aa  laissar  armohsr  ea  droit,  maure 
le  t.  I  su  milira  at  ans  quatre  coins  du  rojraaaa.  (Saint-Sémon,  U  Z1V|  p»  651.1 
Ule  At  de  aen  mian  panr  tenir  parolsk 
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luent  dans  le  maniement  des  deniers  royaux,  a  sous  les  peines 
portées  par  les  ordonnances  ».  Le  parlement  s'emparait  purement 
et  simplement  de  l'administration  des  flnances.  Le  bruit  courut 
que  le  parlement  projetait  de  faire  enlever,  juger  et  pendre  Law 
s:ms  désemparer,  et  Law,  épouvanté,  courut  se  réfugier  au  Palais- 
Aoyal.  Saint-Simon,  toujours  eoclin  aux  choses  extraordinaires, 
parle  très-sérîcusemcnt  de  ce  projet  qui  n*eut  sans  doute  jamais 
rien  de  sérieux.  Le  parlement  de  1718  ii*6tait  pas  de  taille  à  foire 
on  coup  digne  des  Seiu  de  la  Ligue  *. 

Après  cet  édat,  près  de  quinze  jours  s'écoulèrent  sans  événe- 
ment; mais  c'était  le  silence  qui  précède  la  bataille.  Le  parlement 
poussait  sa  pointe  par  dÎTerses  mesures  qui  confirmaient  Farrét 
du  12  août.  Le  Pislais-Royal  délibérait.  Le  r^ent,  c  brave  contre 
les  dangers,  timide  contre  les  embarras'»,  était  irrité,  mafo 
hésitait;  des  hommes  d*action  et  d'audace  le  forcèrent  presque 
à  ag^ir.  Law,  revenu  de  sa  frayeur,  avait  trouvé  d'énergiques 
auxiliaires;  c'étaient  d'Argenson,  qui  dctcsl;iit  le  parlctnent,  et 
par  inslitict  de  despotisme  et  par  une  vieille  rancune;  l'abbé 
Dubois,  l'ancien  précepteur  de  PbiH[)pe  d'Orléans,  devenu  diplo- 
mate et  fort  accrédité  par  le  succès  d'une  jurande  négociation  en 
.\nglelerre;  Saint-Simon,  toujours  hostile  aux  gens  de  robe;  le 
duc  de  Bourbon,  enlin,  enchaîné  au  régent  par  une  nouvelle 
pension  et  au  système  par  les  profits  qu'en  espérait  sa  grossière 
rapacité:  un  coup  de  vigueur  fut  résolu.  Le  26  août,  le  parlement 
Alt  mandé  aux  Tuileries  pour  un  lit  de  justice  :  il  vint  à  pied,  à 
trafers  les  rues,  comme  au  jour  des  Barricades  de  la  Fronde; 
mais  le  peuple  ne  bougea  pas.  Le  conseil  de  régence  s'était  asseuh 
blé  te  matin  même  :  les  Ugitimèit  sentant  venhr  l'orage,  avaient 
quitté  la  séance,  et  le  conseil  avait  acoMé  à  toutes  les  vobntés  du 
régent.  On  amena  l'enlànt-rol,  dont  la  présence  était  réputée 
nécessaire  pour  valider  des  actes  qu'il  ne  comprenait  pas  ;  puis  le 
garde  des  sceaux  d'Argenson  donna  lecture  de  quatre  déclarations 
du  roi  :  la  première  reprochait  rudement  au  parlement  l'abus 

1.  rsaiiit-SiiDon,  t.  XVI,  p.  m.  Le*  arrêta  da  ooomII  tl  à»  ptiltiPtiit,  déclaïa- 
lloa».  IgtttM'pafntet,  ele.,  ooucotbmiI  le  SjitAiM,  «mt  rémb  dant  Iw  i.  Y  at  VI 
da  VHUioirt  im  S^alii»  dm  jlwimi,  10.  Lê,  Bato,  1789,  S  toL  In-lS. 
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qu'il  avait  fait  des  grâces  de  Sa  Majesté  et  lui  sifrni fiait  qu'il  pour- 
rait continuer  de  présenter  des  remontrances  sur  les  ordonnances 
h  lui  adressées,  pourvu  que  ce  fût  dans  la  huitaine,  mais  qu'en- 
suite, si  le  roi  ordonnait  renregistrcment,  il  faudrait  obéir  sans 
délai,  sinon,  l'enregistrement  serait  censé  accompli.  U  était  ioter- 
dit  au  parlement  de  s'immiscer  dans  Tadministration  des  finances 
et  de  prendre  connaissance  d'aucunes  affoîres  d'État,  si  Sa  Majesté 
ne  lai  en  demandait  son  avis.  Tous  les  arrêts  à  ce  contraires 
étaient  cassés  et  devaient  être  bififés  des  registres  du  parlement. 
La  seconde  dédaration  était  aux  Ugitknè$  la  préséance  sur  les 
autres  pairs.  Un  troisième  acte,  fidsant  exception  en  fovenr  du 
comte  de  Toulouse,  à  onise  c  de  son  zèle  pour  le  bien  public  et 
de  ses  services  »,  lui  maintenait,  sa  vie  durant,  les  boimeurs  dont 
il  Jouissait  Une  quatrième  déclaration  transférait  au  duc  de 
Bourbon  la  surintendance  de  Féducation  du  roi  qu'avait  eue  jus> 
que-là  le  duc  du  Maine.  Le  premier  président  de  Mesmes,  avide 
bitrigant  qui  avait  une  main  dans  la  caisse  du  régent  et  Tautre 
dans  les  trames  de  la  duchesse  du  Maine,  voulut  fidre  des  remon- 
trances; le  garde  des  sceaux  fit  gravement  le  semblant  d*allcr 
prendre  les  ordres  du  roi  :  t  le  roi,  »  dit-il,  a  veut  être  obéi,  et 
obéi  snr-le-chainp  ».  Le  parlfuicnt  courba  la  téte,  cl  la  Fronde 
dp  1718  s'en  alla  en  funiée.  Le  Iciulfinain,  à  la  vérité,  une  pro- 
t(  >1  ilicn  contre  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  justice  fut  rédigée  au 
Palais;  niais  le  réirent  fil  arrêter  un  iirr>i'rent  cl  deux  conseillers  : 
le  parlenH'nt  réclama  la  liluTté  des  !ri  is  caittifs,  n  -  l'oljHiit  qu'a- 
prés  de  lon;,'s  délais  et  ne  tenta  plus  ri-  n  de  considérable.  Il 
s'abstint  d'enregistrer  aucun  éclit  relatif  aux  finances;  mais,  selon 
lu  «li  claralion  du  2G  août,  les  r  !its  furent  li  iiiis  pour  enrcgisU'C» 
au  bout  de  huit  jours  et  l'on  se  i;assa  de  l'enregistrement*. 

Ce  coup  heureux  contre  un  pouvoir  rival  fut  suivi  d'une  révo- 
lution dans  l'intérieur  du  gouvernement.  L'^s  conseils,  qui  avaient 
remplacé  les  ministres,  n'avaient  nullement  répondu  à  l'attente 
publique  :  en  substituant,  dans  chaque  branche  du  pouvoir,  huit 
ou  dix  ministres  à  un  seul,  on  n*avait  pas  un  abus  de  moins,  on 
avait  la  lenteur,  la  discorde  et  la  confusion  de  plus.  On  n'a\ait 
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pas  fidt  ime  distinction  tout  élémentaire i  e^est  que,  si  pladeun 
têtes  sont  utiles  pour  réglementer,  il  ne  faut  qu'un  seul  bras 
pour  exécuter;  on  eût  pu  mettre  un  frein  à  Tarbitraire  des  mi- 
nistres, sans  supprimer  des  agents  aussi  indispensables.  L'opinion 
s'était  déjà  retournée  contre  ces  conseils,  objets  d'un  si  vif  cn- 
^'ouement,  et  le  parlement  lui-même  en  avait  récemment  de- 
mandé la  suppression.  Cette  suppression  fut  prononcée  par  le 
conseil  de  ré^^ence,  le  24  septembre,  et  le  régime  ministériel  fut 
rétabli  à  peu  près  comme  par  le  passé  ;  l'abbé  Dubois,  qui  y  avait 
eu  ]a  principale  part  y  gagna  le  ministère  desaflaires étrangères. 
Le  conseil  des  finances  subsista  seul  souB  une  forme  nouvelle. 

La  chute  des  conseils  fut  un  événement  important;  c'était  TaTOf^ 
tement  d'une  tentative  CUte  pour  former  en  France  une  aristo- 
cratie gouvernante,  non  point  une  aristocratie  parlementaire  el 
aemi-républicaine  comme  en  Angleterre,  mais  une  aristocratie 
monardiique  et  administrative  comme  en  Autriche.  «La  no- 
blesse, ■  dit  le  duc  d*Antin  dans  ses  mémoires,  «  ne  iTen  relèvera 
pas  » 

Au  moment  où  tfiuibèrent  les  conseils,  une  lutte  sourde  existait 
déjà  entre  les  vainqueiirs  du  parlement.  D'Argenson,  reprenant  le 
rûle  de  Noailles  et  s'appuyanl  comme  lui  sur  les  avis  des  frères 
Pàris,  contrecarrait  Law  et  suscitait  une  loniiidable  concurrence 
à  la  comiiagnie  d'Occident,  en  créant  une  compagnie  des  fermes- 
générales,  qui  prit  les  fermes  à  48  millions  et  demi  par  an  et 
qui  émit  pour  100  millions  d'actions  payables  en  billets  d'Ëtat 
(s^tembre). 

1.  n  qualifiait  les  cooMib  •  d'objet  iduIAtré  des  esprits  creux  de  l'andenne  coar  • 
lFia*loa  et  ses  amis), 
t.  LioMotai,  1. 1»,  p.  ItC  —  L*«l»bé  à»  S«inl-Ft«m^  qti  ne  brillait  potat  par  la 

tact  ni  par  propos,  venait  pn-olN.'iiu  •  t  -1'  pv.MiiT,  -oïi.h  le  litre  de  Pt>/y<y»ioJie,  an 
pan*  gyriqoe  enthoosiSHtc  du  guuverueiueut  par  cunseUs  (avril  171B).  Il  y  traitait  ai 
Bal  ea  qu'il  nommait  la  vtotnal,  c*wt-è-te  la  daqtotlnM  miniiléftoi  éa  dand» 
rigM,  qoa  kadéMada  la  TiaiUa  oour,  axcitéa,  da  fond  da  Saint-CjT,  par  madama 

de  Maintenon  ,  s'en  ''murent  coTr.me  <Vvn  outrape  &  V\  Tn'  rnoirf  do  Loais  XIV  et 
forcèrent,  en  quelque  sorte,  rAcailrin  c  françiuse  d'exclure  de  son  sein  le  bon  ahhé-, 
que  le  régeut  na  défendit  paa.  il  n'est  pas  sana  intérêt  da  ramarqaer  que  la  l'otysy- 
•<*Ut  ott  phuaUté  dea  eonsêila,  talla  q«e  l'aatandaU  Saint- Piarra,  était  moins  im> 
praticable  que  celle  qu'avait  essayée  le  régent;  car  Saint -Pierre  admettait  que  l'on 
consertât  des  ministres,  l«*s  conseils  ré};U-nte-ttaut  et  prescrivant,  les  aùuistrea 
as«cutatit.  (V.  ses  Annalti  poltti^tt,  1. 11,  p.  43;^.] 
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On  ne  pou?ait  mardier  ainsi.  La  régence  avait  ajouté  en  trois 
ans  un  déficit  de  130  millions  à  la  dette  de  Louis  XIV.  Sans 

parler  des  éventualités  de  guerre,  en  ce  moment  imminentes, 
les  dépenses  présumées  de  1719  devaient  encore  excéder  la 
recette  de  24  millions.  Il  fallait,  ou  sortir  du  système,  après 
s'y  être  engagé  si  avant,  ou  s'y  abandonner  sans  réserve.  Le 
régent,  contre  sa  coutume,  était  décidé,  et  ce  fut  Law  lui-même 
qui  hésita,  quand  Philippe  offrit  de  lui  livrer  la  France.  Law 
parut  entrevoir  que  ses  tendances  unitaires  lui  avaient  fait  illu- 
sion;''qu'un  gouvernement  arbitraire  et  corrompu  ne  saurait 
être  un  gouvernement  de  crédit  ;  que  sa  Banque,  si  assurée  dans 
ses  opérations  tant  qu'elle  était  Ixinque  privée,  allait  être  eiposée 
à  tout  dès  qu'elle  deviendrait  royale  et  que  le  pouvoir  y  puiserait 
à  discrétion;  que  la  fiintaisie  du  moment  l'emporterait,  chez  de 
tels  gouvernants,  sur  l'intérêt  durable.  Il  eût  voulu  des  garanties, 
qui  eussent  prouvé  combien  le  parlement  avait  eu  tort  de  le  trai- 
ter en  ennemi  :  il  avait  proposé  au  régent  de  mettre  la  Banque 
sous  régide  d*tm  gouvernement  particulier,  composé  de  membres 
des  quatre  cours  supérieures  de  Paris;  le  régent  avait  refusé.  Il 
proposa  alors,  au  lieu  de  rendre  la  Banque  royale,  de  rembourser 
900  millions  du  capital  de  la  dette  en  papier-monnaie  qu'é- 
mettrait le  roi.  Cet  expédient  fut  rejeté  avec  raison'.  Sonnné 
de  réaliser  ses  promesses,  il  prit  sôii  jiarti,  se  lança  intrépidement 
dans  la  carrière  et  ne  legarda  plus  derrière  lui.  D'Argcnson  flé- 
chit, pour  ne  pas  être  renvoyé  du  ministère,  et,  le  4  décembre, 
la  Banque  fut  déclarée  royale,  avec  cette  clause  qu'on  ne  pourrait 
émettre  de  billets  que  par  arrêt  du  conseil.  Le  roi  racheta  les 
actions.  Louis  XIV  eût  été  bien  stupéfolt,  s'il  eût  pu  voir  le  roi 
son  successeur  devenu  banquier.  Les  billets  de  banque  cessèrent 
d'être  remboursables  en  monnaie  immuable  et  rentrèrent  dans 
la  condition  commune  à  cet  égard.  Il  était  étrange  qu'au  moment 
où  l'on  élargissait  si  grandement  la  Banque,  on  lui  enlev&t  l'avan- 
tage qui  avait  rendu  son  succès  si  rapide.  On  a  prétendu'  que 
c'était  Law  lui-même  qui,  pénétré  d'une  trop  Juste  défiance  en- 

1.  LénoDtd,  L I*,  p.  2SS,  d'apréslMoiteioirMiBaBaKritodttoointede  La  Uvak 

et  du  duc  d'Aiitiii. 
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fiers  le  gouvernement,  avait  voulu  ajourner  l'exécution  complète 
du  système,  et  que  ce  fut  malgré  lui  que  le  remboursemcMit  en 
monnaie  immuable  fut  bientôt  rétabli  (22  avril  1719).  Le  contraire 
est  plus  vraisemblable  ;  la  déclaration  du  22  avril  décèle  la  pcDsée 
et  la  main  de  La vv 

La  grande  machine  était  en  mouvement  et  il  n'eût  plus  dépendu 
de  Law  de  rarrèler.  Le  27  décembre  1718,  il  fut  slaUié  qu'à 
Puis  et  dans  quatre  autres  villes  où  l'on  avait  établi  des  oomploinr 
de  la  Danquc,  on  ne  pourrait  plus  payer  en  argent  que  les  sommes 
sn-dessous  de  600  francs;  au-dessus  de  ce  cbi0k«,  il  fondrait 
payer  en  or  ou  en  billets.  (Tétait  une  première  atteinte  au  libre 
mouvement  des  espèces  et  le  commencement  des  moyens  irrégu- 
lien  et  arbitraires.  Ceci  était  en  foveur  des  billets.  Lavr  travailla 
en  même  temps,  par  des  expédients  d'abord  plus  légitimes,  à  faire 
monter  les  uclions  de  la  Compagnie.  Les  prolits  hypothétiques  de 
la  Louisiane,  où  l'on  avait  envoyé  une  première  ex|)c<Jilion  en 
mai  1718,  n'avaient  pas  d'abord  attiré  beaucoup  le  public.  Les 
tabacs,  affermés  au  i)rix  de  4  millions  de  francs,  et  l'achat  des 
droits  de  la  conipa^rnie  du  Sénégal,  moyennant  1,000,000  francs, 
avaient  commencé  à  améliorer  la  position  de  la  Compagnie  (sep- 
tembre-décembre 1718].  Néanmoins,  en  avril  1719,  les  actions 
n'étaient  encore  qu*à  300  francs  sur  la  place  au  lieu  de  500  Law 
parvint  à  leur  foire  gagner  le  pair  aux  environs  du  l*'  mai  Dans 
le  cotuunt  de  ce  mois,  la  compagnie  des  Indes-Orienlales,  qui, 
mal  administrée,  obérte,  paralysée,  avait  fini  par  céder  rezploi- 
lation  de  son  privilège  auv  Valouins,  et  ime  compagnie  de  la 
Chine,  créée  en  1712.  furent  réunies  à  la  Compagnie  d*Occldent, 
qui  eut  ainsi  dans  les  mains  presque  tout  le  commerce  de  la 


France  hors  de  l'Europe  et  s'intitula  désormais  la  GoMPAGiriB  des, 
L>Dts  fcile  absorba  aussi  la  compagnie  d'Afrique  ou  de  Barbarie  . 
Elle  fut  autorisée  à  ajouter  à  ses  deux  cent  mille  actiouâ  primi- 

!•  lUtÊtétÊ  Al  Sf/tÊiiKtÊ  ÛÊt  ftMMCtÊf  %m  ^%  p«  ISS* 

2.  II  im{>orte  oependant  d'observer  que,  les  actions  poaTant  être  acqaiac*  «n  billeU  ' 
d'ËUt.  qai  perdaient  encore  plus  de  moitii^,  U  valeur  de  500  francs  a'élaiiqM  ooni* 
iial«  :  300  francs  ar)(eiit,  c'éuit  déjà,  ea  réalité,  plus  que  le  pair. 

S.  Lt  inoj  en  qu'il  employa  fet  d'adieltr  Mi  pair  dca  «etioaa  IhmUct  dan»  tis 
Mots,  en  payant  un  à-compte  en  argent.  Il  introduisit  ainat  Icaaardiétà  pliBM,  d'oS 
•■I  dérîTé  ce  ^*oo  appell*  M^ourd'hai  k  jeu  d«a  diffeiWMca. 
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tives  ciDquante  mille  actions  nouvelles,  au  prix  d'émissioD  de 
550  francs,  non  plut  en  billets  d'État*  mais  en  argent  On  dm 
représenter  quatre  actions  anciennes  pour  en  obtenir  une  noa> 
velle.  C'était  babile  pour  fkire  bausser  les  actions  primitives,  mais 
cela  restreignait  le  nombre  des  souscripteurs  et  ne  rentrait  pas 
dans  les  vrais  principes  de  Law.  Le  16  juillet,  im  arrêt  du  con- 
seil ordonna  renvd  de  25  millions  de  billets  de  banque  à  la 
Louisiane  pour  y  faciliter  les  transactions.  Gela  releva  beaocoup 
la  Louisiane  dans  Topinion  publique.  Le  25  juillet,  la  Gom- 
pafrnio  afferma  pour  neuf  ans  la  fabrication  des  monnaies,  au  prix 
total  (le  50  millions.  L'action,  en  ce  moment,  attei^ait  la  valeur 
(ie  1,000  francs  sur  la  place  et  gnjfnail  lut)  ixuir  100.  Le  27  juillet, 
vin^-cinq  mille  nouvelles  actions  furent  émises  à  ce  taux  de 
1,000  francs,  la  valeur  nominale  des  actions  restant  toujours  à 
500  francs.  Il  fallut  rejjrésenter  cinq  aïK  icmirs  pour  avoir  une 
nouvelle.  Les  émissions  de  billets  corrcs|)Mn(i.iifnt  au\  émissions 
d'actions  :  les  deux  réservoirs  de  la  Banque  et  de  la  Com[)aij:nie, 
conune  dit  Lémontei,  s'alimentaient  l'un  l'autre.  Le  même  jour, 
27  juillet,  un  arrôt  du  conseil  ordonna  de  payer  aux  actionnaires 
nn  dividende  de  12  pour  iÛO  sur  le  prix  nominal  des  actions 
(500  francs).  Les  actions  montèrent  avec  une  impétuosité  croisa 
santé. 

•  Un  mois  après,  Law,  pressé  par  le  régent,  se  crut  en  état  de 
risquer  une  immense  et  téméraire  opération  qu*il  lui  avait  pro- 
mise, le  remboursement  de  la  dette.  Un  arrêt  du  Conseil  du 
27  août  compléta  sa  victobre  sur  d'Argenson  :  le  bail  des  fermes 
générales,  conclu  sous  les  auspices  du  garde  des  sceaux.  Tut  cassé 
et  les  fermes  fùrent  atyugécs  à  la  Compagnie  des  Indes,  au  prix 
de  52  millions  par  an  et  à  condition  de  rembourser  les  action- 
naires de  Tautre  compagnie.  Le  roi  prorogea  jusqu*au  terme  de 
cinquante  années  les  privilèges  de  la  Compagnie  des  Indes.  A  ces 
conditions,  la  Compagnie  promit  de  prôter  au  roi  1,2U0  millions 
pour  payer  le  gros  de  la  dette,  moyennant  que  le  roi  lui  garantit 
36  millions  par  an  sur  le  produit  des  impôts;  c'est-à-dire  qu'elle 
'aisail  convertir  uu  roi  une  dette  à  4  pour  100  en  une  detl»-  .i 
'  pour  100.  Le  31  août,  on  supprima  les  renies  assifjnées  sur  les 
aides  et  gabelles,  sui  les  Uùllcs,  etc.,  avec  ordre  aux  propriélaires 
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de  rapporter  leurs  litres  au  garde  du  trésor  royal,  qui  les  rem- 
bourserait en  assignatioDS  sur  le  caissier  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

C'était  au  moyen  d'une  émission  de  deux  cent  quarante  mille 
nouvelles  actions  que  Lsw  comptait  mser  les  1»200  millions; 
U  (Ulait,  pour  cela,  que  les  actions  dussent  5,000  fkvncs  an  lieu 
de  500  fk«Dcs;  elles  y  arrivaient  en  ce  moment  même.  Le  public, 
naguère  incertain,  se  prédiâtait  avec  emportement  len  cette 
«Iganisatlon  puissante  qui  semblait  devoir  absorber  l*État  tout 
cotier.  Le  bruit  de  mines  d*or  et  de  pierreries  découvertes,  disait- 
€D,  sur  le  Ifississipi,  achevait  d*enflammer  les  imaginations*.  On 
voyait  les  personnages  les  plus  engagés  dans  le  système  se  dis- 
puter les  concessions  de  tciTe,  les  duchés^  les  marquisats  que  dis- 
liibuait  la  Cornpa^niic  en  Louisiane.  Law  se  lit  adjuger,  chez  les 
Akansas,  un  fief  de  cent  lieues  de  tour.  Celte  confiance  entrai- 
nait  celle  de  la  foule.  Le  13  se])lenibre,  cent  mille  actions  furent 
criées  au  i)rix  de  5,000  frarics,  payables  en  espèces  ou  en  billets 
de  banque,  sans  condition  de  représenter  des  actions  antérieures. 
Cela  oe  garantissait  pas  les  créanciers  de  l'Etat,  auxquels  ces 
actions  devaient  revenir,  contre  les  concurrents  qui  les  leur  dis- 
putaient Us  se  plaignirent  et  obtinrent  qu'il  fût  interdit  de  payer 
les  deimères  actions  autrement  qu'en  billets  d'&tat  ou  en  assi- 
gustions  du  garde  du  trésor  (26  septembre).  La  iSiveur  n'était 
déjà  pas  si  grande;  car  on  donnait  aux  créanciers,  pour  5,000  fr. 
de  titres  de  rente ,  une  action  qui  valait  5,000  francs  sur  la  place, 
ma»  d<mt  le  titre  originaire  n'était  que  de  500  francs  et  qui  pou- 
vait retomber.  Du  25  septembre  au  2  octobre,  deux  cent  mille 
actions  furent  encore  émises.  Cela  faisait  trois  cent  mille  au  lieu 
de  deux  cent  qi:  iraiite  mille;  c'est  que  Law  avait  promis  au 
régent  un  second  prêt  de  300  millions  à  3  pour  100,  hypotliéqué, 
comme  l'autre,  sur  le  produit  des  impôts.  L'acte  en  fut  publié  le 
1?  octobre,  avec  déclaration  du  roi  que  l'émission  des  actions 
était  délinilivetaeiit  close  ;  pour  prix  de  ce  second  prêt,  les  rece- 
icurs  généraux  lurent  supprimés  et  leurs  recettes  réunies  k  la 

I.  On  fua  de  beaucoup  de  charlatanisme  afin  de  popaUuÏMr  le  Mu«iaaipi;  néan- 
ttoiaa,  U  Cotopaguie  ae  prenait  elle-même  4  ces  iUnaioos  ;  car  tU*  déptaift  iMBroOf 
4ii(iaftpoarlaitstenlM  dru  pféioMlo  reditr  d'iumMida. 


6t 


RBOENCB. 


Compng-nic,  qui  eut  ainsi  tous  les  impôts  directs  ou  indirects  dans 
la  main.  Li  Compagnie,  en  vertu  de  i'arrôt  du  26  septembre,  ne 
recevant  plus  d'espèces  pour  les  nouvelles  actions,  et  le  public  se 
portant  vers  la  négociation  des  actions  avec  une  telle  fougue,  que 
les  métaux,  par  leur  poids,  devenaient  un  embarras  et  un  ob> 
stade,  le  papier  en  vint  à  gagner  5  et  10  pour  lOU  sur  Tor  et  sur 
Tai^t  <  Avcz-vous  de  l'or?  Rien  de  ùûil  »  était  devenu  une 
locution  proverbiale.  Le  délai  accordé  aui  souscripteurs  pour  les 
versements  (20  octobre),  délai  nécessaire  aux  créanciers  de  Vttal 
pour  se  mettre  en  mesure,  donna  une  nouvelle  impulsion  à  k 
hausse.  En  octobre,  les  actions  s'élevèrent  ^  10,000  francs,  vingt 
fois  leur  valeur  nominale  et  plus  de  quarante  fois  la  valeur  argent 
comptant  qu'elles  avaient  eue  sur  la  place  lors  de  la  première 
émission.  Elles  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  VHittoire  du  Systime  des  Fi- 
nances (t.  Il-III)  prétend  que  les  actions  allèreut  à  18  et  20,000  fr.; 
mais  cela  n'est  pas  constate. 

Ces  chiffres,  dans  leur  sèche  énoncialion,  étonnent  la  pensée  : 
que  sera-ce  si  l'on  se  retrace  par  l'imagination  le  tableau  vivant 
de  la  société  au  sein  de  laquelle  s'opéraient  ces  prodigieux  mou- 
vements (lnanciei*s!  Ce  tableau  est  dans  toutes  les  mémoires.  Oui 
ne  connaît  par  tradition  cette  étroite  et  noire  rue  Oulncampoix, 
théâtre  de  Taglotage  avec  ses  mille  bureaux  où,  six  mois  durant, 
se  ruèrent,  s'entassèrent  tout  Paris,  toute  hk  France,  toute  l'Eu- 
rope; où  les  rangs,  les  sexes,  les  ordres  divers  de  l'État,  grands 
srîgneurs  et  prélats,  gens  d'épée,  gen^  de  robe,  gens  de  bureau, 
trafiquants  et  commis,  maîtres  et  valets,  femmes  de  cour  et  filles 
de  joie,  se  mêlèrent  dans  une  longue  satumalel  C'était  l'égalité 
des  cupidités,  l'égalité  devant  le  jeu.  Et  quel  jeu  !  On  j'faisait  des 
fortunes  inouïes  en  quelques  jours,  en  quelques  heures!  Tel 
laquais,  enrichi  d'un  tour  de  main,  achetait  le  carrosse  (ierrii  ie 
lequel  il  était  nionté  la  veille.  11  y  eut  dos  irons  qui  tinrent  dans 
leur  portefeuille  pour  ÛO  et  80  millious  d'aclious  au  coui*s  de  la 

1.  La  rat  Qatoofempolx,  iltaé*  «nlrt  1«  riM  Sdnt  Mtrtia  et  Sftlnt-Deiiis,  d«M  te 
qnlftiar  It  pîns  commerçant  de  Paria,  nvait  été,  de  lon;;ue  date,  occupée  par  des 
banquiers  :  pendant  la  (Juerre  de  la  Suc*  Ton  y  fil  rn^rio  dos  billetf  de  monnait 

•ide  toui  les  papiers  royaux;  Thabitude  éUtit  prise  et  le  trafic  des  actions  vint  »'/ 
élaMir  «a  171S;  rénaraM  aflatooe,  doat  parka»  tes  nteoirea  dn  tanpa,  «at  Itoa 
Mirtovt  à  parUr  da  nato  d'ioAt 
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phce!  Deux  classes  de  personnes  eurent  la  principale  part  à 
CCS  richesses  improvisées  comme  par  la  baguette  d'une  fée,  les 
grands  cl  les  gens  d'affaires  :  la  cupidité  des  princes  et  des 
grands,  la  bassesse  des  courtisans  devant  le  Plutus  écossais  qui 
fusait  pleuvoir  de  ses  mains  les  actions  et  les  billets  de  Dan- 
qoe,  n'eurent  rien  d'égal  que  le  foste  et  les  prodigalités  des 
parvenus  eniviés  de  leur  fantastique  élévation.  Mais  le  public, 
emporté  tout  entier  par  Tirrésistible  élan,  ne  s'arrêtait  guère  à 
moraiiser.  Chaque  jour  voyait  arriver  à  flots  dans  Paris  les  ren- 
liera  et  les  ofOders  remboursés  de  leurs  charges,  qui  accouraient 
placer  leur  remboursement  en  actions  ;  les  négociants  qui  venaient 
observer  le  mouvement,  le  mettre  à  proflt  pour  leur  négoce  ou 
s'y  jeter  eux-mêmes;  les  spécubiteiors  étrangers,  les  imitateurs, 
In  curieux,  les  avcntivlers,  les  hommes  d*intriguc.  Le  luxe  et  la 
fimle  croissaient  à  la  fois  dans  des  proportions  incroyables;  on 
dépensait  des  sommes  fabuleuses  aussi  vite  qu'on  les  gagnait  ;  la 
circulation  était  interrompue  par  la  multitude  innombrable  des 
carrosses;  partout  brillaient  l'or  et  l'argent  sur  les  lial)its  de  soie 
et  de  velours  :  les  délices  des  LucuUus  et  des  Ai)icius  étaient 
^{Talées  par  les  millionnaires  'c(M  alors  que  le  mot  fut  créé)  de  la 
rue  Quincampoix  ;  une  impulsion  fougueuse  et  désordoimée,  mais 
d'une  puissance  énorme,  avait  été  donnée  au  commerce  et  à 
rindustric  de  Paris;  la  concentration  de  population  fut  telle,  de 
1719  À  1720,  qu'un  bistoricn  ne  craint  pas  de  l'évaluer  à  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  Ames' 1  L'impulsion  de  Paris  rejaillit  sur 
la  France  entière;  le  nombre  des  manufactures  s*accrut  des  trois 
dnquièroes;  Tintérét  tomln  au  denier  80  (  i  et  i/4  poiur  100). 

An  milieu  de  ce  vertige  universel,  des  mesures  populaires  et 
libérales,  dictées  par  Law  à  la  Compagnie,  attestaient  qu'il  avait 
d*aulres  vues  que  le  déchaînement  de  Tagiotage.  La  Compagnie 
avait  généreusement  demandé  au  roi,  moyennant  une  remise 
d'un  million  par  an  sur  les  tabacs,  la  suppression  de  quelques 
droits  onéreux  au  commerce  :  elle  obtint  la  permission  d'employer 

1.  L/montei,  t.  II,  p.  2nfi.  Il  y  a  certainCTnetit  hi'atii'oap  d>xnp:«*ration.  Où  «ornit-on 
logé  tooi  ce  inonde?  La  princraM  |Milaliiie,  mére  du  récent,  parle,  dnus  t*  lettres, 
9m  McroiMianiit  d*  tnil*  o«n»  mille  àmw  tnr  la  populattoa  onlluiitt  ^mtt  d^è 
Ma  mm!  Mb  eôt  fiât  bien  prà*  d*aa  ailUan  d'amM. 
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des  fonds  i  entreprendre  la  j5'randc  pùche  cl  à  établir  des  manu- 
factures,  sans  réclamer  aucun  monopole  à  ce  sujet.  Law  roulait 
dans  sa  tôle  de  bien  plus  vastes  desseins.  Il  avait  proposé  au  ' 
régent  le  remplacement  de  tous  les  impôts  par  un  impôt  unique, 
le  centième  denier*.  C'était  l'impôt  sur  le  capital,  au  lieu  de 
l'impôt  sur  le  revenu,  proposé  par  Vauban.  Les  esprits  réforma- 
teurs, aujourd'bui,  sont  encore  partagés  entre  ces  deux  concoi^- 
tions.  Law  voulait  aussi  abolir  la  vénalité  des  charges,  les  rem- 
bourser et  remplacer  le  parlement  par  des  magistrats  amovibles; 
mais  celte  idée  lui  appartenait  moins  personnellement  et  venait 
de  Dubois,  au  dire  de  Saint-Simon,  qui  se  vante  d'avoir  empùché 
par  deux  fois  le  régent  de  la  réaliser,  craignant,  dit-il,  malgré  sa 
haine  contre  la  robe,  de  voir  briser  ce  dernier  frein  du  despo- 
tisme et  de  Vultramontanisme. 

Law,  cependant,  n'était  point  enivré  de  la  hausse  monstrueuse 
quj  avait  dépassé  ses  prévisions  et  ses  désirs  :  il  avait  une  trop 
haute  intelligence  pour  ne  pas  s'alarmer  de  l'exagération  môme 
du  succès.  La  valeur  attribuée  aux  actions  par  la  vogue  déplis- 
sant, au  delà  de  toute  comparaison,  la  valeur  réelle  des  posses- 
sions et  des  privilèges  de  la  Compagnie,  et  le  chiffre  des  riclicsst-s 
idéales  qui  circulaient  rue  Quincanq)oix  étant  tel  qu'on  eût  ven<lu 
la  France  entière  sans  le  couvrir,  il  était  évident  que  les  million' 
nainSf  les  viississipicns  les  plus  avisés,  reconnaîtraient  l'illusion, 
réaliseraient  leurs  actions  en  billets,  leurs  billets  en  argent  ou  en 
terres,  et  donneraient  ainsi  le  signal  de  la  baisse.  Déjà  quelques- 
uns  avaient  coimnencé.  D'autres  périls  encore  pressaient  de  toutes 
parts  l'auliMir  du  système.  La  faiblesse,  l'avidité,  la  mauvaise  foi 
du  gouvernement  avaient  engendré  cet  abus  du  crédit  que  Law 
avait  pressenti  naguère  avec  anxiété;  les  harrières  posées  devant 
rémission  des  billets  avaient  déjà  cédé  sous  la  main  du  régent; 
d'Argenson  épiait  l'instant  de  se  venger;  un  bonnue  plus  puiss;mt 
sur  l'e.-pril  du  régent,  le  rnînistie  Duliois,  d'abord  favorable  à 
Law,  avait  reçu  de  l'Anuli  lerre ,  à  latpielle  il  élait  vendu,  des 
iiislrurtions  hostiles;  le  eabitiet  de  L  u:  !r  s  vovait  avec  jalousie 
l'or  brilanniijuc  se  dérober  à  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  et 

1.  I.i'inoiit<M,  t.       p.  31H.  Ot  iinporUiit  mi'm'»iri>.  en  «Intr      10  Juin  1719,  nt 
Inédit,  l^w  pensait  ijiiv  le  ccnluini-  «U*Jii<T  rcn-lrail  iliux  cfiiU  uiilliuuâ. 
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h  la  compagnie  anprlaiso  dos  Indes  pour  aftluer  à  Paris  ;  il  avait 
compris  quel  essor  allaient  prendre  les  colonies  et  la  marine 
françaises  sous  une  direction  habile  et  hardie,  et  il  ne  rêvait  que 
d'abattre  Tauteur  du  système.  Déjà  l'arrogant  ambassadeur  Stairs 
avtdt  eo  arec  son  compatriote  Law  des  altercations  si  violentes» 
que  le  ministre  Stanhope,  pensant  qa*U  fiUait  miner  et  non 
attaquer  de  firent,  Jugea  prudent  de  désaTooer  et  de  rappeler 
Stairs*. 

Law  ne  se  dissimulait  donc  point  la  grarité  de  la  situation.  Il 
ataitt  mais  trop  tard,  essayé  de  ralentir  l'ascension  foUe  des 
actions  par  im  jeu  de  basôile  :  U  n'était  plus  asses  fort  pour 
modérer  sa  gigantesque  machine.  N'ayant  pu  ralentir,  U  était 
contraint  de  soutenir  à  tout  prix,  n  ne  vit  pas  d'autre  moyen  de 
sauver  le  billet  que  de  dépréder  respèoe  métallique,  et  fl  se 
lança  dans  une  s^ric  d'expédients  funestes,  contraires  à  ses  ppo» 
[in  s  maximes,  mais  devenus  inévitables.  Le  1"  dtTcmbre,  il  fil 
décréter  que  h  Danque  ni  le  trésor  ne  nu  t  vraient  pins  d'espèces, 
si  ce  n'est  conune  ajipoint  :  c'était  renoncer  à  cette  partie  du 
système  qui  cnn-^ist ait  h  attirer  les  métaux  dans  les  mains  de 
TF-t  il,  mais  aller  an  plus  pressé,  c'est-à-dire  déjirécier  les  métaux 
en  (iisninuant  leur  usaze  et  détourner  indirectement  de  convertir 
les  Mil»m  m  ar^'Ut,  par  l'intfnlirfinn  do  convertir  l'ar^-ent  eu 
billets.  On  ne  put  soutenir  ce  parti  extréni»^.  l.e  21  décembre, 
défrri^'"  fut  piililii'e  de  f.iire  des  paiements  en  ar;:ent  au-dessus 
de  10  frani^,  des  paiements  en  or  au-dessus  de  300  francs  :  la 
D  inquc  recomm«*nça  à  délivrer  des  billets  cuitre  rîe  l'argent,  et 
le  trésor  à  recevoir  dos  espèces  au-dessous  de  10  francs  et  de 
300  francs,  mais  moyennant  une  prime  de  5  pour  100  (on  avait 
émis  des  billets  de  10  francs  pour  faire  descendre  aussi  bas  que 
possible  Tuscige  du  papier).  Les  lettres  de  chancre  étnin;!èros 

1.  V.  u  Irllrt  Uui'Mt,  «Itt  21  t^xTlvr  Ki  «p.  JV**».  H  rrli  lu  ra:  1.  I>  i*»  Ul 
t  1**,  p'  'Il  t  r^n*,  1"IS.  Jl  y  «1r;i  uti  cooii-liit  fMmr  «u'I  l.t^r  b  nini|«M 

ta  J  pn«^ntini  «n«  mn%»ê  àê  ItMÎtU  à  mt.l><  un^t  ni-iia  Law  â«atl  f«H  fjot.  M, 
par  un<>  <liiui'.at-«m  «oo  U  n«  mit  Im  e»;-'  «■*  d  ur,  a>«.l  ti  Atnei.l..  lr%  autrur*  •!# 
i«lt«  Uitr        a>  i;'  I     •  rt{>rri.<lrt>  Un  )>.,  rU  |-<>ur  lcur%  \»  u  ii<  '  i^ttr*  a;i  •'  »t» 

•'<U(  I  rforW*  <l'tUli!ir  «n  w^Xr*-*\*UT^  n  fahant  munter  In  «rtNim  «I»  !■  Vat^ 
\'^.'■  f   !j  law  m  fil  »r!.rtir  à  lu»  pr.l  p«r  la  ^.Clrop»i;^  e  ft  ;  .  ;<uaV 

l  ■      <'*^  »tfr!     :.  Pt  'r*  '  t    j        1  r:US  BMiatéfVUl.  MtM.  4â  U  ^  ,meÊ, 

L  IV,  p.  liJ.  —  lim.  d»  >j  t  iê,  i.  i",  p.  i'.'». 
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durent  se  payer  en  billets,  gramlc  faute  et  qui  devait  faire  tour- 
ner le  change  contre  la  France!  Le  29  décembre,  lïinission  des 
billets  de  banque  est  élevée  officiellement  à  un  milliard.  Le  30, 
une  assemblée  générale  de  la  Compagnie  règle,  le  dividende  des 
actions  à  40  pour  100  sur  le  prii  nominal  de  500  francs  ;  c'est 
2  pour  100  à  peine  pour  ceux  qui  ont  payé  TacUon  10,000  francs, 
mais  les  gens  habiles  Toient  que  ce  dividende  est  encore  très- 
exagéré.  Beaucoup  d'étrangers  et  quelques  millionn^res  français 
ont  déjà  réalisé,  acheté  des  propriétés  foncières,  ou  exporté  de 
fortes  sonunes,  notamment  en  Angleterre,  où  le  prix  encore  peu 
âe?é  des  actions  du  Sud  attire  les  spéculateurs.  La  baisse  com- 
mence avant  la  fin  de  décembre. 

Law  fait  face  au  danger  avec  courage.  Il  assume  sur  loi  la  res- 
ponsabilité patente  de  lout  ce  qui  va  se  faire.  Depuis  la  dissolution 
des  conseils,  les  finances  étaient  censées  adniinislrécs  par  une 
sorte  do  commission.  Law,  déjà  naturalisé ,  abjure  le  protestan- 
tisme pour  être  admissible  aux  fonctions  publiques,  et  prend  le 
litre  de  contrôleur-général  (5  janvier  1720).  Après  une  première 
baisse,  il  prvient  à  arrêter  les  actions  sur  la  pente  du  discrédit, 
entre  9,000  et  10,000  francs  :  les  manèges  des  gros  détenteurs 
lui  viennent  en  aide,  mais  surtout  la  nécessité  où  se  trouvent  les 
rentiers  remboursés  de  fiûre  usage  de  leurs  remboursements.  Les 
rentiers,  arrivant  sur  le  marché  à  mesure  qu'on  les  liquide,  rem- 
pbioent,  pendant  quelque  temps,  les  grands  spéculateurs  qui 
s'éloignent.  Mais,  tandis  que  l'action  se  soutient,  gr&ce  à  ce  con- 
cours, le  billet  se  précipite.  La  panique  se  répand  dans  la  ville  : 
la  confiance  s'envole  aussi  vite  qu'elle  était  venue;  en  dépit  des 
mesures  hostiles  aux  espèces,  les  marchands  vendent  le  double 
quand  on  les  paie  en  billots,  ce  qui  fait  hausser  toutes  les  donrôes, 
et  les  rèaliscurs  assiègent  la  Banque.  L'n  prince  du  sang,  Conli, 
gorgé  de  riciiosses  énormes  par  le  régent  et  par  Law ,  donne 
l'oxomiilc  do  cet  assaut  au  crédit  public.  Au  premier  refus  qu'il 
essuie  du  contrôleur-général  1ns  et  dégoûté  de  son  insatiable  glou- 
tonnerie, il  se  vengo  en  faisant  ramener  de  la  Danciuo  trois  four- 
gons chargés  d'argent  en  échange  de  ses  billets   Le  duc  de  Buur- 

1.  Safait*SiiiMm,  t.  XVm,  p.  M.  —  •  H  raflli  d*Mn  du  mng  d«s  Bonbont  pow 
liarar  m  métal    dit  rafoett  BuMar,  duMaon  /Mmol,  t.      p.  1S3. 
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bon,  chef  de  sa  branclic,  tout  aussi  rapacc  que  lui,  se  montre  un 
peu  moins  vil,  en  ce  sens  que,  du  moins,  il  ne  trahit  pas  la 
Banque  et  la  Compagnie  qu'il  exploite  avec  fureur.  Voilà  ce  que 
sont  devenus  les  Condés!  A  l'âge  où  leurs  braves  aïeux  ne  con- 
naissaient que  l'amour  et  la  guerre,  ils  n'ont  dans  l'àme  que  des 
passions  d'usuriers  et  d'a^oteurs  *.  Auprès  de  leurs  vices,  les  vices 
de  Philippe  d'Orléans  sont  presque  no1)Ios! 

Law  continue  sa  lutte  désespérée.  Le  28  janvier,  refonte  géné- 
rale des  espèces  avec  une  légère  diminution  ;  les  billets  de  banque 
auront  cours  forcé  dans  toute  rétcndue  du  royaume  :  ils  ne 
ravalent  qu'à  Paris  et  dans  les  villes  de  comptoir.  Défense  de  trans- 
porter les  espèces,  pendant  le  cours  de  février,  hors  des  villes  où 
fl  y  a  hôtel  des  monnaies.  Permission  à  la  Compagnie  de  foire 
flùredes  visites  dans  toutes  les  maisons,  c  sans  aucune  excep- 
tion »,  afin  de  rechercher  les  espèces  qu*on  n*aura  pas  portées  à  la 
monnaie  pour  la  refonte  et  qui  seront  confisquées  au  profit  des 
dénonciateurs.  Louis  XIV  n  av.ilt  ri»^n  osé  de  si  tyrannique.  Quelles 
Ressources  pour  soutenir  un  syslèmc  de  crédil!  La  réalisation, 
loin  de  s'arrêter,  se  précipite  avec  une  impétuosité  comparable  à 
ce  qu'a  été  l'emportement  de  la  hausse.  On  aclièle,  à  tout  prix, 
terres,  charges,  maisons,  marchandises,  piorrcs  prccieuses,  objets' 
de  luxe,  tout  ce  qui  présente  une  valeur  commerciale  quelconque. 
Les  4  et  18  février,  deux  arrêts  du  conseil,  pour  entraver  ce  mou- 
vement, prohibent  le  port  des  pierreries  et  la  vaisselle  d'or  et 
dTargent  Le  22,  Law  (ait  accepter  au  régent  et  à  la  Compagnie 
une  mesure  dont  il  attend  son  salut  :  il  fait  décider  que  le  roi 
remet  à  la  Compagnie  l'administration  de  la  Banque,  avec  cession 
des  hénéfloes  fiiits  et  à  fiiire,  la  Banque  demeurant  royale  et  le  roi 
restant  garant  des  billets.  On  ne  pourra  émettre  de  nouveaux 
lillets  qu'en  vertu  d'arrêts  du  conseil ,  sur  délibérations  prises  en 

1.  Vn  d'eux,  le  comte  de  Chirolaîs,  frèrp  du  duc  de  Bourbon,  annonçnlt  m^me  de» 
pusions  bien  pios  hideuses  :  on  raconte  qu'il  débuta  par  aMauiiier  un  de  ses  valets, 
4oBt  n  n'ataii  pu  aéduirt  te  femme  ;  qu'il  enaanglantait  ses  débanchea  par  d'igno- 
Un  bulMriM  aar  les  coortitanea  qo*CNi  lot  aiMnait;  qu'il  Unh  aur  toi  eravrean 
fOV  se  donner  le  plalidr  dt  1m  voir  tomî-iT  <hi  huit  '1<m  lo'ts.  l!  eftt  port<\  dix  foi* 
|Nr  ooe,  sa  tite  sar  réchafWnd,  s'il  avait  pu  exister,  sous  la  monarchie,  une  ju.stioe 
flia  toa  princeii.  Y.  Lacretelle,  Ui$t.  4$  Fnne*  pmdant  h  xviit*«*ir|f,  t.  11,  p.  59. 
Lt  naïqnia  d'Argentoii,  dans  aet  Mêmoim,  tout  «o  le  préamtant  oonuiM  vue  e^éee 
é»  laiiqBe  Airitox,  ne  parle  point  de  caaeriinte. 
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l'assemblée  générale  de  la  Compag'nio.  La  Compagnie  ne  fera  point 
d'avances  au  roi  et  la  Banque  ne  fera  pas  de  versements  au  trésor 
sans  avoir  reçu  les  fonds.  Les  billets  de  10  francs  seront  rem- 
boursés en  espèces  et  supprimés  :  les  5  pour  100  de  prime  accor- 
dés au  pa[)ier  sur  l'argent  sont  supprimés;  c'étaient  là  de  sages 
concessions  au  reflux  de  l'opinion.  Le  roi  cède  à  la  Compagnie 
cent  mille  actions  qui  lui  appartiennent,  au  prix  de  900  mê- 
lions, dont  300  payables  dans  l'année,  le  reste  en  dix  ans.  La 
Compagnie  créera  pour  ôOO  millions  d'actions  rentières  à  2  p.  100, 
pour  rembourser  les  rentes  perpétuelles  appartenant  à  des  cor- 
porations ou  à  des  mineurs,  et  qui  n*ont  pu  être  remboursées 
sur  les  1,500  millions  prêtés  au  roi.  H  n'y  aura  plus,  k  la  Com- 
pagnie, de  bureau  ouvert  pour  rachat  et  la  vente  des  actions. 

Ce  qui  domine  dans  cet  acte  important,  c^est  un  effort  suprême 
pour  arracher  la  Banque  à  la  rapadfé  du  pouvoir  aititraire  et 
pour  sauver  les  billets  &  tout  prix,  même  aux  dépens  des  actions. 
Cet  effort  doit  être  vain. 

Le  25  février,  augmentation  de  monnaies.  Le  27,  défense  à  tout 
pardculier  ou  communauté  '  de  garder  plus  de  500  francs  en 
espèces,  ou  des  matières  d'or  et  d'argent,  à  peine  de  confisca- 
tion et  de  10,000  francs  d'amende;  les  trésorici*s  du  roi,  manu- 
facturiers cl  cdiiiniciraiits  siront  exceptés  par  permissions  spé- 
ciales. Défonse  de  faire  des  paiements  en  espèces  au-dessus  de 
100  francs,  à  peine  de  3,000  francs  (raMiemle.  Le  5  mars,  un 
arrêt  du  cun-i'il  orùjnne  de  faire  rentrer,  aux  échéances,  les 
sommes  [trètécs  par  la  Bampie,  fixe  les  actions  au  prix,  beaucoup 
trop  élevé,  qui  avait  été  d;iiuié  au  roi  et,  contrairement  à  la  déli- 
bération du  22  février,  ouvre  h  !  i  Dan-pie  un  bureau  pour  con- 
vertir à  volonté  les  a.  fintîs  on  billets  et  K  -  billets  en  actions.  La 
fusion  des  bill-  ts  et  des  actions  était  bien  dans  l'esprit  j;énéral  du 
système;  mais,  .1  i:is  les  circonstances,  rien  ne  pouvait  être  plus 
fatal;  on  sacrifiait  les  billets  aux  actions,  l'intérêt  de  tout  le 
monde  àTintèrèt  des  grands  et  des  capitalistes;  on  se  condamnait 
à  multiplier  les  billets,  quand  leur  a\ilisscnicnt  prescrivait  de  les 
réduire.  Il  est  probable  que  Law  eut  la  main  forcée.  L'arrêt  du 
5  mars  le  poussait  violemment  à  l'abljuc  :  le  marc  d'argent  fut 
porté  à  80  francs  et  Ton  rendit  au  billet  une  prime  sur  Targcnt. 
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Le  il  mm,  on  alla  bien  plus  loin  :  l*or  lût  démonétisé  pour  le 
1«  mal,  l*argcDt  pomr  le  31  décembre,  laof  les  petites  monnaies 
de  fabrication  rfeente,  avec  diminutions  snocessiTes  Jusqu'à  ce 

que  l'argi'nt,  au  1*  décembre,  eût  été  réduit  de  80  francs  à 

27  francs  lo  marc.  On  voulait  décourager  à  tout  prix  les  réali- 
seurs.  Ordre  aux  particuliers  d'apporter  leurs  espaces  h  la  Ban- 
que,  à  pciuc  de  confiscation,  dont  moitié  pour  les  dénoncia- 
teurs. 

(Tétait  d'une  audace  h  donner  le  verti;;c,  que  de  houlfverser 
ainsi  toule  l'e\i>t*  nre  érononiique  de  la  socit'-tt''  et  de  pn'tcndrc 
supprimer,  cornuie  dit  S  iint-Sitnon.  c  qui  rtait  en  usa::e  parmi 
les  liouinies  (.'71  f -s  Abmh  vn!  Dans  d'aiiln-s  temps,  on  fait 
une  révolution  pour  de  bien  moindres  griefs;  mais  la  soif  du  irain 
etrîTresbC  du  jeu  avaient  ('•puisé  les  Ames  :  une  sorte  d'étourdis- 
scmcnt  succédait  À  la  folie  de  1719;  les  choses  les  plus  étranges 
étonnaient  à  peine;  elles  apparaissaient  comme  des  rêves.  On 
cria;  mais  on  ne  remua  pas  et  asses  de  gens  obéirent  pour  que 
la  Banque  reçût  45  millions  en  un  mois.  La  masse,  toutefois, 
résista  passivement  et  garda  ses  écus.  Le  plus  grand  mal  causé 
par  les  entreprises  téméraires  du  pouvoir  était  la  démorali> 
sAiion  qu'elles  excitaient.  La  délation  sTétendnit  dans  un  cercle 
infininimt  plus  vaste  qu*au  temps  de  la  cbambre  de  justice.  On 
vit  avc*c  horreur  un  fils  dénoncer  son  père.  Le  ré;;cnt,  par  ime 
hononihlc  iiiconséquenre ,  punit  ce  misf^rable  d*avoir  nppli(iué 
la  loi.  U  se  fit  lionneur  également  dans  une  autre  circonstance  : 
depuÎH  que  la  Kii^se  avait  commencé,  le  d('*snnlre  croissait  dans 
la  rue  OiitntainfHiit  et  alentours;  les  <|iwll«»s,  les  vols,  les 
atta  pi*"^  se  nîullijiliairrit  d  ms crscohu<*s ;  la  prodi^^'ieuse  comédie 
qM<'  nul  Ai  yli.ine  rj'i'ùl  su  rejirodnire ,  I;:iit  par  un  dr  uiie 
li:  I  ii\  ;  un  j  îirip  lidiuî'ir  de  la  plus  l;.'.iif<'  n<>!.!i  svr  «îcs  Pays-IVus, 
iiVii'-  aux  pr Miirrcs  f.inu!!«s  di*  l'niuce  et  au  réjrrit  liii-rnt''mt',  le 
((t!iii»»di'  llorn,  attira  dans  un  caliarcl  un  a_i.  leur  et  le  p»»i- 
^.u  ifdi  pMiir  lui  V'/liT  son  i»'>rt<T«uii!Ie  :  le  réL-niI,  d'dpdiii.iir'  si 
f  ri  r  .iiix  s  i!.i'i«i!is,  s!it  iMrc  ju  l-',  rt  V  e  stii  t  ait  à  Liw,  et  le 
<  «iute  de  ll  »j  rj  m -urut  ^  vr  !a  T  'U-'.  j"ur  n:éini'  d«^  rn<-«a«'<'nal 
mar>  ,  le  Iraiie  df  la  ruf  (juincamp  MX  fut  iriterdit,  couuue 
inutile,  pui>«|u*il  y  avait  luireau  ouvert  h  la  ii,iiii|ue. 
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Les  Ôdits  contre  Targent  n*étaient  pas  la  seule  cause  de  trouble 
qui  existât  dans  Paris.  Pressé  comme  on  était  de  peupler  te  Loui- 
siane, on  avait  voulu  y  Jeter  toute  espèce  d'éléments,  purs  ou 
impurs  :  des  ordonnances  des  8  janvier  et  12  mars  1719  avaient 

prescrit  d*y  transporter  les  vagid[)onds  et  les  condamnés  libérés 
<*n  rupture  de  ban,  triste  ressource  pour  une  colonie  naissante! 
Un  nouvel  ùd\t  du  10  mars  1720  autorisa  les  tribunaux  à  convor- 
tir  en  transporlalion  la  plupart  dos  peines  et  ordonna  une  chasse 
générale  aux  vagabonds  et  aux  niondiants  dans  le  môme  but.  La 
police,  fort  mal  Taite  dopuis  ffu'clle  était  sortie  des  mains  de  d'Ar- 
ponson,  ne  sut  organis(M-  ni  les  dépôts  ni  les  convois;  les  malheu- 
reux transportés  furent  traités  avec  la  négligence  la  plus  barbare; 
on  les  laissait  périr  de  faim!  Il  arriva,  de  plus,  que  les  archers 
chargés. des  arrestations  enlevèrent  non-seulement  les  gens  sans 
aveu,  mais  des  personnes  de  toute  autre  condition,  soit  pour 
les  obliger  à  se  racheter  de  leurs  mains,  soit  pour  satisfaire  à 
prix  d'or  des  vengeances  particulières.  Le  peuple  ])erdit  pa- 
tience :  on  courut  sus  aux  archers  dans  le  finubourg  Saint-An- 
toine ;  mais  le  pouvoir  en  Ait  quitte  pour  publier,  le  3  mai ,  une 
ordonnance  qui  donna  des  garanties  contre  ces  monstrueux  abos. 
Le  9  mai,  il  fut  décrété  qu*on  n'enverrait  plus  de  criminels  ni 
de  vagabonds  à  la  Louisiane,  sur  les  réclamations  éneipques 
des  colons  volontaires  contre  le  mélange  flétrissant  qu'on  leur 
infligeait*. 

Le  mécontentement  public  n'éclatait  donc  pas  de  manière  à  me- 
nacer Texislence  du  gouvernement;  mais  le  système  n'en  mar- 
chait pas  moins  h  sa  perte.  L'adresse,  la  rorce,  le  raisonnement, 
Law  employa  tout  pour  sa  défense.  De  février  à  mai  1720,  il  pu- 
blia, sous  l'anonyme,  dans  le  recueil  le  Mercure  Je  France,  quatre 
1. 'tires  apolt).m  li(iues  par  lo^^(juellcs  il  s'cfTorça  de  ramener  les 
•  '>l»rits.  On  ne  peut  se  défendre  de  plaindre  celle  haiilo  inte||i;;eiice 
aux  prises  avec  l'iinpos-^iblo,  s'a!)usant  et  ticliant  d'.ibuser  les 
antres  par  des  sopliisines  qu'elle  avait  autrefois  rérulés  elle-même, 
^nw  prétend  lé^'ilimer  les  conlisenti<»ns  en  attaquant  avec  élo- 
quence les  hommes  qui  accaparent  le  numéraire  cl  qui  en  arrêtent 

1.  AnHtnnis  L  it  fr  inçai$t9,  %.  Xn,  p.  170.  —IIM.  dm  S^itèmê^  %,  111,  p.  13S.  — 
LéBouUl,  L  l**,  p.  321. 
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h  circulation  *.  11  affirme  que  le  système  eût  gngné  les  esprits  à 
la  longue,  mais  que  le  pouvoir  dtsjjuiique,  en  l'établissant  d'au- 
torité, ne  fuit  qu'avancer  le  bonheur  public;  que  le  système  a  si 
bien  enveloppé  toutes  les  parties  de  l'État,  qu'il  est  imjiossible 
maintenant  au  roi  ni  au  public  de  le  détruire!  11  justifie  le  cours 
forcé  des  billets,  et  la  défense  de  garder  les  espèces,  etc.,  «  parce 
que  le  fonds  des  billets  est  assuré  ou  en  espèces  ou  en  ocliODS, 
dont  la  valeur  est  certaim  !  »  Ce  qui  est  incontestable  dans  son 
plaidojer,  c'est  le  tableau  des  bienfaits  du  système,  la  Banque 
lemplaçant  les  traitants  avec  un  immense  avantage  pour  les  con- 
tribuables, *la  plus-value  de  tous  les  biens,  Télan  de  toutes  les 
industries,  la  marine  renaissante,  la  France  entière  ravivée  conune 
par  miracle.  On  ne  peut  lui  reprocher  aucun  charlatanisme  dans 
ce  qu'il  dit  de  la  Louisiane. 

Oue  faire,  cependant ,  pour  sauver  le  principe  de  ces  bienfaits  T 
Les  actions,  un  moment  relevées,  baissaient  asses  lentement,  mais 
irrésistiblement;  le  discrédit  des  billets  ne  s'arrûUiit  jias.  On  dit 
que  Law  en  revint  au  projet  d'éteindre,  par  une  combinaison 
habile,  le  plus  de  billets  possible,  mais  que  son  crédit  avait  baissé 
et  que  d'Argeiison  lit  prévaloir  un  autre  plan,  qu'on  réalisa  le 
21  mai*.  Ce  jour -là,  parut  un  arrêt  du  conseil,  qui  ne  parlait 
plus  de  faire  disparaître  les  espèces,  mais  d'établir  une  juste  pro- 
portion entre  elles  et  les  billets,  les  actions  et  les  autres  biens,  et 
4*empèchcr  que  leur  plus -value  ne  diminuât  le  crédit.  Tne  dimi- 
nution graduelle  était  ordonnée  sur  les  actions,  qui  devaient  être 

1.  -  L'argent  n'ait  à  tw»  que  par  le  titre  qui  tous  donne  droit  de  l'appeler  et  de 
It  Mn  f  ■■er  pw  n>e  tda»  po»  irtkfcire  à  fw  tmohie  et  à  vw  dMn.  Hoas  «• 

eH,  rOMCe  en  appartient  4  vos  concitoyens        L'ar^^cnt  porto  in  marque  du  prince 

et  non  pas  la  vAtre,  pour  vous  avertir  qu'il  ne  vous  a{>iiurtieut  que  par  la  voie  de 
ckoolation,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  voua  l'approprier  dans  un  antre  sens.  » 
Cak  est  maie  qne  de  véritée  qol  ne  peuvent  s'établir  par  la  fbroe  I  Law  applique 
«et  Irrre-i,  aux  maisons,  à  toute  propriété,  ce  qu'il  a  dit  de  l'arRCnt,  c'est-à-dire 
que  I  Kut  auntit  droit  de  vuiu  enlever  ces  biens,  si  vous  n'en  faisiez  pas  un  usage 
BUie  a  la  société.  L'i^tat  a  le  droit  d'exproprier  pour  cause  d'ntUité  publique, 
■ftie  M  pris  d'sM  IndenniU  Mnvegwd*  !•  droit  fadlvidool  en  dn  dirait 
tedal  :  c'est  la  réserve  que  ne  teit  pM  Law.  «  OBmm  dtlAw,  ap.  ÈemomMm  fiman^ 
eien  du  xviii*  iiècU,  p.  656-675. 

2.  Tel  est  le  rédt  de  Saint-Simon,  i.  X\1I,  p.  211-217,  et  de  VHiêloin  dm  Sytiimê, 
t.  m,  p.  144.  —  Umontcl,  aa  aontmlre  (t.  !■%  p.  322),  d'eprie  les  Mém.  da  dne 
d'Antin,  «t  Fofboonaia  {%.  Il,  p.  683)  voulant  qaa  la  plaa  adopté  ait  appaitoui 
à  Lav. 
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ramenées  k  5,000  francs  an  l*'  décembre  :  les  billets  devaient 
aussi,  par  gradation,  être  réduits  de  moitié  à  la  même  époque; 
ils  seraient  reçus,  toutefois,  sans  réduction,  pour  FimpM  et  pomr 
racquisition  de  rentes  viagères ,  jusqu'au  janvier.  Les  primes 
et  avantages  laits  aux  billets  étaient  supprimés. 

n  semble  impossible  d'admettre  que  taw  ait  été  ranteur  d'un 
acte  qui  donnait  le  coup  de  mort  au  Système  en  arrachant  au  billet 
son  invariabilité  :  Law  eut  seulement,  sans  doute,  la  faiblesse  de 
subir  ce  qu'il  ne  pouvait  cnip<^clier,  au  lieu  de  se  faire  briser  sur 
la  place.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  un  préjudice  réel  pour  le  public. 
Si  l'on  compare  l'arrêt  du  21  mai  h  celui  du  5  mars,  sur  la  dimi- 
nution des  espèces  et  la  proportion  établie,  on  voit  que  les  por- 
teurs de  jiapiers  devaient  avoir  encore  lavantnge,  au  1"  décembre, 
sur  les  possesseurs  des  espèces;  niais  cela  était  trop  compliqué 
pour  le  pubUc,  qui  ne  vit  qu'une  chose,  la  perte  de  moitié  du 
capital  nominal,  la  banqueroute  du  Système!  Un  cri  de  fureur 
8*éleva  :  les  détenteurs  de  billets  furent  moins  patients  que  les 
détenteurs  d'argent;  le  parlement,  longtemps  muet,  rentra  en 
lice  avec  ses  remontrances,  et  Tassant  de  l'opinion  fut  tel,  que 
le  régent  ploya.  Uarrèt  du  21  mai  fut  rapporté  le  27,  en  ce  qui 
concernait  les  billets.  Le  29,  Tarrèt  qui  démonétisait  les  espèces 
fut  levé  et  le  mare  d'argent  Ait  mis  à  80  francs;  le  1«  Juin,  la 
défense  de  garder  des  espèces  et  des  matières  (Tor  et  d'ai^gent 
fut  rapportée.  Quelle  que  fût  la  part  de  Law  dansTarrét  du  21, 
il  en  portait,  devant  le  public,  la  responsabilité  comme  de  tout 
le  reste;  le  régent,  étourdi  des  clameurs  universelles,  parut 
l'abandonner.  A  l'instigation  de  d'Argcnson,  Law  fut  arrêté  et 
sommé  de  rendre  ses  compli  s.  t^c  fut  puuv  lui  l'occasion  d'un 
dernier  triuiuphe  :  les  compti  s  de  la  Banque  cl  de  la  Compagnie 
étaient  la  lumière  même.  Le  régent  lui  olTril  de  garder  le  con- 
trôle général  :  il  refusai,  cons(  illa  de  le  faire  gérer  par  une  com- 
mission, conserva  la  direction  de  la  Banque  et  de  la  Compagni»», 
lit  disgracier  d'Ar^'cnson  et  rendre  les  sceaux  au  cbaucelier  d'A- 
guesseau ,  espérant  calmer  les  esprits  par  le  rappel  de  ce  person- 
nage aimé  et  vénéré. 

La  Compagnie  avait  présenté  le  bilan  le  plus  satisfaisant  (3  juin)  : 
cUe  avait  fondé  des  établissements  sur  les  c6tes  de  la  Louisiane, 
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à  rUe  Draphine,  à  Mobile,  aux  Biloxb;  dans  rintérienr,  sur  une 
lie  da  grand  fleufe,  des  faux-saulniers  déportés  élevaient  une 

Yille  naissante  qu'ils  nommaient  la  Nouvelle-Orléans,  en  Thonneur 
du  régent;  les  paysans  français  se  refusant  à  l'émigration  *,  Law 
avait  acheté,  d'un  de  ces  princes  allemands  habitués  à  vendre 
!'  urs  sujets  pour  tout  usage,  l'enrôlement  de  douze  mille  labou- 
n'urs  du  Palatinat,  destinés -à  peupler  son  duché  du  Mississipi; 
déjà  quatre  mille  étaient  dirigés  sur  nos  ports.  La  pèche  et  le 
traûc  des  i3clleterics  prospéraient  sous  la  protection  des  forts  qu'on 
éJevaii  dans  Tile  Royale  (ou  du  Cap  Breton),  pour  tdcher  de 
remplacer  les  positions  perdues  à  Terre-I^euve  et  dans  TAcadie. 
Les  cultures  coloniales  se  développaient  rapidement  sous  Tio- 
flnence  d*un  excellent  règlement  commercial  publié  en  1717.  Le 
tabac  se  multipliait  à  la  Louisiane;  le  café  se  naturalisait  à  Tlle 
Bourbon,  d'où  il  devait  se  répandre  dans  toutes  nos  colonies  tro- 
picales; la  seconde  des  Hascarenbas,  l'Ile  Maurice»  abandonnée 
par  les  HolUmdaiSi,  qui  se  concentraient  au  Cap,  avait  été  occupée 
nominalement,  en  1715,  par  ordre  du  gouvernement  de  LouisXIV, 
et  iiaptisée  du  nom  d'Ile-de-France  :  inférieure  comme  sol  à 
Bourhon,  mais  supérieure  comme  côtes  et  cuiume  i)urLs,  clic  pro- 
Diettait  une  imporlaiile  station  navale  au  commerce  des  Indes- 
Orientales  et  un  nouveau  i)oint  d'ajipui  pour  ressiiisir  la  grande 
lie  de  Madagascar.  Le  t)a\ilion  français  reparaissait  sur  toutes  les 
mers  conmic  aux  beaux  jours  de  Colbert  :  l'hiver  précédent,  la 
Compagnie  avait  expédié  dix-huit  navires  en  Orient,  trente  en 
Louisiane  et  en  Afrique  ;  elle  possédait  maintenant  cent  cinq  gros 
vaisseaux  et  plus  de  300  millions  de  valeurs.  Elle  avait  largement 
amélioré  le  produit  de  tous  les  impôts  qu*elle  percevait,  non  point 
en  vexant  les  contribuables,  mais  en  perfectionnant  l'admlnis- 
tration*. 

La  Compagnie  avait  retiré  du  commene  près  de  trois  cent 
mille  actions,  outre  les  cent  mille  du  roi,  et  demandait  qu'on 
les  éteignit,  afin  de  réduire  le  cbiflire  total  à  deux  cent  mille; 

1.  On  attribae  le  peu  de  succès  de  dm  ooloaies  à  la  mobilité  da  canctère  national; 
a*Mi  toot  la  contraire  ;  c'est  ^ue,  chci  nous,  la  population  agricola  «tt  teUqaamt 
MImM*  m  fol  Mtal  ^tlQm  m  trwl  le  q^tlir  pioqM  à  «oou  ptis. 

8.  LiMtci,t.I«,p.SW.  —  F«ffboanb,  t.II,p.  «89. 
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elle  demandait  d*6tre  dédiargée  des  900  milllont  dus  au  roi  et 

ofTrait  de  lai  rétrocéder  partie  des  48  millions  à  elle  assignés 
sur  les  impôts;  elle  demandait  l'autorisation  de  faire  à  ses  actiun- 
naircs  un  a[)pel  de  3,000  francs  par  action,  en  payant,  à  ceux 
qui  répondraient,  un  dividende  de  3  pour  100  sur  le  pied  de 
12,000  francs  l'action,  lequel  dividende  serait  garanti  par  une 
société  d'assurance  formée  entre 'les  principaux  actionnaires; 
.  le  surplus  des  ()rolits  ai)parliendrait  à  cette  société.  Le  gouver- 
nement consentit  à  tout  :  la  Compagnie  lui  rétrocéda,  en  plu- 
sieurs fois,  45  millions  d'assignations  sur  les  impôts.  11  put  ainsi 
créer  25  millions  de  rente  sur  THOtel  de  Ville  à  2  1/2  pour  100 
au  capital  de  1  milliard,  payable  en  titres  de  rentes  non  rem- 
boursées ott  en  billets  (10  Juin),  puis  12  millions  de  rentes 
viagères.  C'était  retourner  au  passé,  mais  ouvrir  aux  billels  un 
large  écoulement;  on  n'en  profita  qu'avec  lenteur.  La  défense 
de  payer  plus  de  100  ftvncs  en  argent  fût  renouvelée^  ainsi 
qu'une  prime  de  10  pour  100  au  papier  et  que  la  probibition  des 
pierreries. 

Rien  ne  réussit.  Les  deux  arrêts  conli  aJictoires  des  21  et  27  mai 
avaient  rendu  le  discrédit  irréparable.  Le  13  juillet,  Law  be  lit 
autoriser  à  établir  à  l'bôlel  de  la  Banque,  et  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  avait  liùlel  des  monnaies,  des  livres  de  comptes-courants 
et  virements  de  parties,  au  capital  total  de  GOO  millions.  Cette  créa- 
tion, si  utile  au  commerce,  venait  trop  tard.  La  Banque  était  à 
bout  :  elle  fut  forcée  de  suspendre  ses  paiements,  si  ce  n'est  pour 
les  billets  de  10  francs.  La  consternation  fut  profonde.  Le  peuple, 
tremblant  que  les  billets  de  10  francs  ne  cessassent  d'être  rem- 
boursés à  leur  tour,  se  rua  vers  la  Banque  avec  une  angoisse 
forieuse;  l'agiotage  descendit  jusque  dans  les  dernières  couches 
de  la  société;  les  forts  de  la  balle  se  firent  accapareurs;  ils  ache> 
talent  les  billets  à  perte  et  ouvraient  ta  foule  à  force  de  bras  pour 
pénétrer  jusqu'aux  bureaux;  on  se  battit,  on  s'étoufTa  aux  portes, 
beaucoup  de  personnes  périrent;  trois  cadavres  furent  portés  par 
le  peuple  sous  les  fenêtres  du  régent.  Le  carrosse  de  Law  lut  jnis 
en  pièces  dans  la  cour  môme  du  Palais-Royal  (  17  juillet ,.  Les 
actions,  (('pendant,  étaient  t  uiibées  à  0,000  Irancs  en  billets,  ce 
qui  ne  valait  plus  2,50U  franc:>  en  espèces.  Tout  le  monde  tàcbait 
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de  se  débarrasser  des  billets  par  quelque  emploi  que  ce  fùl;  les 
marchandises  sextuplaient  de  prix 

L'agitation  populaire  encoura;;ea  le  mauvais  vouloir  du  parle- 
ment :  le  gouvorncincnt,  ayant  confirmé  les  priviU  ges  do  la  Com- 
pagnie*, à  peqjiiuité,  à  condition  qu'elle  retirât  de  la  circulation 
r>0  millions  de  billets  par  mois  pendant  un  an,  le  pitrlemenl,  qui 
avait  enregistré  les  édits  les  plus  urgents,  supplia  le  roi  de  retirer 
celui  -  ci,  sans  môme  employer  la  forme  consacrée  ûat  remon- 
Iraiicet.  Dubois  et  Law  se  réunirent  contre  l'ennemi  commun,  et  le 
régent,  renouvelant ,  sous  une  Tonne  plus  neuve,  Tacte  de  vigueiu* 
dn  28  août  1718,  exila  le  parlement  à  Pontoise  (20  juillet).  On 
Rvint  sur  la  fixation  du  total  des  actions  k  deux  cent  mille  et  la 
Compagnie  fut  autorisée  à  en  émettre  cinquante  mille  nouvelles  à 
9,000  francs,  pour  lui  donner  les  moyens  de  retirer  les  billets 
(31  jaiUet).  Le  marc  d'argent  fut  baussé  à  12(]i  francs,  le  30  juillet, 
poor  être  ramené,  au  16  octobre,  à  60  francs;  Tor  à  proportion. 
Ces  variations  énormes  des  monnaies  remirent  un  moment  le 
billet  au  pair;  mais  il  redescendît  bien  vite.  On  créa  de  nouvelles 
rentes  coiiiine  moyen  d'écoulement  et,  le  15  août,  iiu  ariét  du 
conseil  statua  que  les  billets  de  1,000  et  (!(,'  10,000  Iraiics,  à  partir 
do  1"  octobre,  n'auraient  plus  cours  ohligaloiic  et  ne  seraient 
plusreçjs  au  trésor,  que  pour  les  rentes,  les  action^;  el  les  comptes 
en  banque  :  les  petits  billets  conservaient  cours  obligatoire  jus- 
qu'au 1''  mai  17;M ,  après  quoi  le  trésor  ne  les  recevrait  plus  pour 
les  impôts.  La  défense  de  stipuler  des  paiements  quelconques  en 
or  et  en  argent  était  levée.  Le  système  de  crédit  et  le  papier-raon- 
■aie  étaient  condamnés  à  mort  par  le  pouvoir  même  qui  les  avait 
soutenus  avec  tant  de  violence  I  Les  actions,  deux  mois  après, 
lurent  mises  à  2,000  francs.  Les  billets  tombèrent  de  90  pour  100! 
Tout  s*écroulait.  Une  nouvelle  refonte  à  90  francs  le  marc  profita 
bien  plus  à  Tétranger  qu*au  gouvernement.  L'étranger  se  dédom- 
mageait de  ce  <iue  nous  avions  regagné  sur  lui  depuis  1716. 
On  ia£bait  de  sauver  la  GomjKignie,  dans  le  naufrage  des  biUets. 

1.  Cm  paiff«4«  bat  éê  Mi*  «  vendait  40  Uvm;  ont  «nia  de  drap  gria  Sa  70  à 
•  IHnaa.  —  Jammat  de  l'avocut  Barbier,  1. 1",  p.  43. 
?  En     qii :  rc(;«rdaU  la  tnflo  de»  paaas  4a  aaaton,  «t  droit  foi  toatefoia  nbatl» 
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Les  actionnaires  obtinrent  la  promesse  de  n*ètre  Jamais  recher> 
cliés  ni  taiés  ÎNMir  leurs  profits  (29  août).  Les  droits  de  la  Gom» 
pagnie  établie,  en  1688,  pour  le  sud  de  Saint-Domingue,  leur 
lurent  transférés,  ce  c^ui  leur  livrait  un  coin  des  Antilles,  jusqu'a- 
lors restées  en  dehors  de  leur  vaste  dommation  coloniale*.  Le 
monopole  du  commerce  de  Guinée,  qui  était  libre  de  Sierra- 
Leone  au  Gap,  leur  lut  aussi  concédé  à  perpétuité  (10-17  sep- 
tembre). Les  actionnaires,  il  est  vrai,  furent  assujettis  au  ver- 
sement de  3,000  francs,  d'abord  facultatif.  Au  prix  où  étaient 
tombées  les  actions,  la  baisse  eût  dû  s'arrêter  et  le  terrain  se  raf- 
fermir; mais  les  espérances  les  mieux  fondées  échappaient  par 
des  circonstances  fatales.  Un  fléau  resté  trop  fiuneux  dans  notre 
histoire,  la  Pest$  d$  Marseille ,  se  déchaînait  en  œ  momeqt  sur  le 
midi  de  la  France  et  fiiisait  fermer  à  nos  vaisseaux  tous  les  ports 
étrangers  :  le  commerce  extérieur  en  fut  paralysé  pendant  près 
d'unan. 

Un  arrêt  du  10  octobre  révéla  an  public  la  vraie  situation  de  la 
Banque  :  le  régent  y  avouait  qu'il  avait  été  fiibriqué  pour  3  mil- 
liards 71  millions  de  billets,  et,  cependant,  les  arrêts  du  con- 
seil, nécessaires  d'après  les  statuts,  n'en  avaient  autorisé  que 

2  milliards  138  millions.  Le  reste  des  émissions  avait  été  secrè- 
tement arraché  à  Law  par  le  régent!  La  politique  et  la  prodi- 
galité de  Philippe  avaient  plongé  la  main  à  l'envi  dans  ce  réser- 
voir inépuisable.  Les  profusions  du  régent  avaient  dépassé  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer*.  Sur  ces  3  milliards,  707  millions 
avaient  été  retirés  ou  brûlés;  530,  employés  en  acquisitions  de 
rente;  200>  en  comptes -courants  à  la  Banque;  400  étaient  dans 
les  caisses  publiques;  469,  dans  le  commerce.  L'arrêt  expose  les 
moyens  qui  restent  pour  l'emploi  des  billets  et  Justifie  par  là 

1.  Eu  1717,  la  Martinique  avait  ét^  le  théitre  d'une  fort  sinj^ulière  révolution  :  le 
gouverneur  et  l'iateodaut  de  cette  Ue  i'étAut  rendus  iu^tuppurlables  aux  lubitauts 
ptr  lew  Ijnaid»  «t  leim  tMcUonif  la  popaktioii  m  MMdeva  d*ta  ■ouw mt  waê.- 
nitne,  se  saisit  de  ces  deux  fonctionnaires,  les  embarqua  pour  la  France  pail  rentra 
dans  l'ordri  oomme  ti  d«  riêa  n'était.  On  Irar  mnoym  oa  ântrt  goaTtcator  «k  tout 
fut  dit. 

8.  Voyes  Im  loiifMS  Itolaa  dooaéM  par  Stlnl-SiiiMm  x  100,000  ftanes  à  madame 

de  Uochefort;  300,000  francs  4  La  Châtie;  800,000  Annet  à  madame  de  ChAteau- 
r.n  ;  r.cK»,(!oo  francs  à  La  Faiej  etc.,  etc.}  et  Ici  pemioiis  Mme  nombrei  I.  Wlil, 
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leur  retrait  de  la  circulation,  t  qu'ils  ne  font  plus  qu'entraver  en 
soutenant  le  prix  excessif  des  marchandises.  >  Le  cours  est 
entièrement  supprimé»  noo  plus  pour  mal  1721 ,  mais  pour  le 
l**  novembre  coonuit 

La  Compagnie  enaya  encore  de  lutter  :  elle  se  fit  autoriser  à 
emprunter  de  ses  actionnaires  22,500,000  francs  (27  novembre)  : 
lé  poofolr  prâtendlt  venir  à  Taide  des  actionnaireB  qui  avalent  • 
gardé  leun  actions,  en  violant  la  promesse  ftila  de  ne  pas  re- 
chercher ceux  qui  avaient  vendtL  On  vodat  forcer  ces  derniers 
&  rentrer  dans  la  Compagnie  et  à  racheter  les  actions  non  pla- 
cées. Le  caissier  de  la  Compagnie,  Vemeiobre,  sTétalt  enftil  après 
avoir  réalisé  en  or  une  somme  énorme  dont  II  enrichit  la  Prusse 
à  nos  dépens.  Le  29  octobre,  il  Ait  défendu,  sous  peine  de  la 
vie,  de  quitter  la  France  sans  passe -port,  jusqu'au  1"  janvier. 
C'était  tardif  et  ineRicace;  le  décri  n'en  fut  pas  ralenti  :  les  actions 
tombèrent  de  de|jré  en  dc^^rc  à  M  irancs;  puis  ou  en  eut  pour 
un  louis î 

C'vn  était  fait  du  système.  Le  10  lircernbre,  le  règent  nomma 
un  (  onlrôleiir  Sfènèral,  Le  Peliclier  de  Ui  Houssaie;  quelques  jours 
.iprès,  il  rap;)'  !  i  l<"  parlement,  niov«^-iniant  des  conc«'s^ioris  mu- 
tuelles. suI)pre^siuIl  di  s  comiites  en  banque  effaça  la  dernière 
trace.  Dubois  avait  rnfîn  d<  i  idé  le  n  gt  iit  à  sacrili  r  Law  sans 
n  lMur.  Law  quitta  Paris  le  14  dt'ccmbre,  et  bieutiM  le  royaume. 
Cet  tiomme,  qui  avait  eu  toute  la  fortune  de  la  France  à  sa  discré- 
tion, n'emportait  pour  ressource  que  quelques  pierreries  de  mé- 
diocre valeur.  11  s'était  lait  un  point  d'iionneur  mngnnnime  de  se 
livrer  tout  entier  aux  chances  qu'il  faisait  courir  à  la  France.  A 
Bruxelles,  où  il  s'était  d'abord  retiré,  il  fut  joint  par  un  envoyé 
du  tzar  qui  Tavait  été  chercher  à  Paris.  Pierre  le  Grand  lui  offrait 
la  direction  des  finances  de  la  Russie.  Il  ne  voulut  point  se  confier 
4  cet  empire  barbare  et  se  retira  à  Venise,  tournant  toi^ours  les 
yeux  vers  la  France  et  gardant  une  foi  inébranlable  dans  tei 
idées,  n  avouait  seulement  le  tort  d'avoir  voulu  supprimer  le 
leni|is.  n  mourut  pauvre,  en  1729,  laissant  ches  nous,  au  milieu 
de  la  réaction  suKitée  par  son  désastre,  de  profondes  admirations 
et  des  germes  à  la  fois  féconds  et  redoutables. 

Law  avait  poursuivi  ce  qu'il  croyait  hi  vérité  économique  ;  mais 
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il  y  avait  eu  chez  lui  [)lus  que  l'amour  d'une  vérité  abstraite,  \Aus 
qu'une  conception  de  mécanique  sociale;  il  y  avait  eu  l'amour  des 
honuncs,  comme  chez  Vauban  et  Bois-Guillchcrt;  plus  hiillant 
d'intelligence,  moins  pur  de  mœurs,  moins  ferme  de  caractère, 
mais  non  pas  moins  humain  qu'eux,  il  se  rattache  par  là  étroite- 
ment à  l'esprit  général  du  xvin^  siècle  tQuel  que  fût  son  système, 
il  y  était  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  son  intérêt  ne  le  maîtrisait 
point;  il  était  vrai,  simple;  il  avait  de  la  droiture...  il  pensait 
grandement  en  beaucoup  de  choses.  »  Tel  est  le  jugement  que 
porte  sur  lui  le  plus  médisant  et  le  plus  méprisant  des  hommes, 
Saint-Simon.  Un  autre  témoignage  est  plus  décisif  encore  :  c*est 
une  lettre  de  Tagent  anglo-hanovrien  Schaub  au  ministre  Dubois, 
représentant  des  hitérêts  anglais  dans  le  cabinet  français,  du 
15  janvier  1721  :  «  Milord  Stanhope  (le  premier  ministre  anglais; 
f  a  été  tenté  plus  d'une  fois  d'aller  vous  féliciter  du  coup  de 
u  maître  par  lequel  vous  avez  fini  l'année  (]ui  vient  de  s'écouler, 
«  en  vous  de  faisant  d'uiic  concurrence  ègaleinent  dangereuse  à  vous 
€  et  à  nous^...  n 

Law  avait  laissé  dans  le  chaos  cette  France  qu'il  avait  prétendu 
rendre  si  riche  et  si  prospère;  la  peste  désolant  deux  grandes 
provinces',  tout  le  reste  du  royaume  désorganisé,  la  circulation 
plus  complètement  paralysée  qu'en  septembre  1715,  une  masse 
effroyable  de  papiers  discrédités  encombrant  tout,  Tor  et  Tai^gent 
resserrés  dans  un  petit  nombre  de  mains,  tous  les  travaux  arrê- 
tés, les  denrées  accaparées  ou  bon  de  prix,  funèbre  réveil  d*ttn 
songe  éblouissant! 

Le  pouvoir  se  tira  de  la  crise  par  les  vieux  expédients  :  violence 
et  mauvaise  foi.  n  fit,  après  le  système,  la  banqueroute  qu'il  eût 
faite  sans  le  système  :  la  seconde  banqueroute  générale  dc()uis 
six  ans!  Les  quatre  IVéres  Pdris,  les  exécuteurs  des  hautes-œuvres 
en  matière  de  finances,  furent  chargés  du  nouveau  visa,  auquel 
ou  soumit  tous  les  dctcntcui*s  d'eflets  rcialiii>  au  système,  y  corn- 

1.  ■  Un  oofrter  qtd  gtgn*  80  was  par  Jour  est  plu  prédeox  4  VÈUA  qa'te 
eapiUl  en  terre  lîe  25,000  livre*,  m  Law,  ciU^  par  l.rniontei.  t  I",  p.  OM. 

2.  Mim.  tecrrls  du  canlinal  Dubois,  t.  II,  p.  2.  Ce  ne  sixit  pas  de  vrais  Mémoires, 
w  aoni  dos  piéci-s  HuUieniiqu«s  intercaMaa  dans  on  récit  écrit  par  M.  de  Savelingcs; 
PM,  ISlSi  —  Saint-Simoa,  t.  XV,  p.  S84. 

a.  T.  ÉcLAlBCMSBMBiiTt,     1,  £•  PMt  dê  MontOk. 
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pris  les  contrats  de  rentes  acquisavec  des  billets  (  2G  janvier  1 72 1  )  ' . 
Ce  n'était  rien  moins  que  le  recensement  de  toutes  les  fortunes  de 
nranoe  ^  On  établit  des  catégories  qui  perdirent  du  1/6  aux  19/20, 
immense  travail  par  lequel  on  tftcha,  comme  en  1716,  d'obaenrer 
dms  la  Tiolation  de  la  foi  publique  une  sorte  de  justice  relative. 
Cinq  cent  onze  mille  personnes  déposèrent  pour  2  milliards 
221  millions  de  papiers,  qu*on  réduisit  de  521  millions;  restaient 
environ  1,700  millions,  qu'on  admit  comme  capital  de  rentes 
viagères  et  perpétuelles  sur  l'Hôlcl  de  Ville  et  sur  les  tailles, 
ou  pour  le  paieuicnl  des  offices  municipaux  (mairies  hérédi- 
taires, etc.),  qu'on  rétablit  en  1722,  et  des  lettres  de  maîtrises 
qu'on  créa  la  môme  année.  Une  trés-pelite  partie  de  la  dcttt 
(82  millions  et  demi)  fut  acquittée  en  argent.  On  assigna  pour 
le  reste  40  millions  par  an  sur  les  impôts,  ce  qui  garantissait  au 
pins  2  pour  100  de  revenu  pour  les  rentes  perpétuelles  et  4  pour 
les  viagères;  après  l'extinction  de  ces  dernières,  leur  part  devait 
être  employée  à  commencer  le  rachat  des  autres  rentes;  cela  ne 
Ait  pas  réalisé,  et  l'amortissement,  fondé  en  Angleterre  depuis 
quelques  années,  ne  fut  pas  constitué  en  France. 

Le  second  visa  terminé,  il  se  trouva  que  la  dette  dépassait 
encore  de  625  millions  en  capital  et  de  12,625,000  francs  en 
rente  à  2  pour  100  la  dette  réglée  par  le  premier  vim!  Il  y 
avait  toutefois  d'amples  compensations  dans  le  dé^^ap^cmenl  des 
revenus  et  la  plus  value  des  impôts;  de  C9  milli')ns  en  sep- 
tembre 1715,  le  revenu  net  s'était  élevé  à  123.  Les  finances  eus- 
sent donc  pu  se  rétablir,  gràte  à  la  patience  exemplaire  avec 
laquelle  la  nation  permettait  à  son  gouvernement  de  se  rédimer 
à  volonté  par  la  banqueroute*;  mais  il  eût  fallu  un  peu  d'ordre 
et  d'économie;  il  eût  fallu  ne  pas  dépasser  en  gaspillages  ce  qu'a- 
vait coûté  la  magnificence  de  Louis  XIV.  La  Aégence  persista 

1.  Ln  bll1«to  êè  Imi^m  m  fidsiM  iMt  aïoitlé  ét»  p^iilect  ^  miplIaMleat  la 
Frinre  :  «uaaeffptiou  dt  Ia  Coapafnie,  réoéplaate  da  liiaor,  titnt  àm  nouvellM 

rentes,  etc. 

2.  I)  j  aarait  ea,  lairant  une  lettre  <le  Dubois,  quatre  oent  nille  déelarations  4 
Puis  ci  cinq  ecnt  nilte  en  province.  —  Mim.  memê  de  Dabois,  t.  Il,  p.  210. 

3.  Dnboi»  drfiniMait  la  monaruhîe  françnise  -  un  pnnvpruotiu'iit  qui  f.iit  binque- 
roQte  quAtid  il  veut  -,  et  préteudaii  qoe  c'était  ou  gouveruemeut  bien  fort.  Y,  L6> 
BBotei,  t.      p.  lOS. 
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dans  les  habitudes  prises  durant  l'opulence  éphémère  du  sys- 
lèmo;  les  pensions  furent  portées  à  20  tnillions,  pour  dédoniiiia- 
gcr  ceux  des  courtisans  qui  avaient  eu  la  main  malheureuse  au 
jeu  des  actions  ;  les  acquits  au  comptant,  les  dépenses  soustraites 
à  la  chambre  des  comptes,  atteignirent  185  millions  en  1721. 
A  la  0n  de  cette  année,  on  avait  déjà  consommé  96  millions  en 
anticipations  sur  les  années  suivantes.  On  revint  aux  emprunts, 
aux  aliénations,  aux  créations  d'oCQces,  à  toutes  les  mauvaises 
routines,  en  même  temps  qu'on  se  rejeta  sur  les  gros  réaliseurs» 
qui  jouissaient  du  finit  de  leur  prudente  défiance,  pendant  que 
les  détenteurs  qui  avalent  eu  161  dans  r£lat  rexpiaient  si  dure- 
ment Les  réallseurs,  ceux-là  du  moins  qui  n'étaient  ni  princes 
ni  accrédités  dans  le  gouvernement,  n'avaient  rien  perdu  pour 
attendre;  on  n'institua  pas  contre  eux  de  duunbre  de  justice, 
mais  on  les  taxa  de  |îein  pouvoir  despotique  (juillet  1722). 
Cent  quatre*vingls  d'entre  eux  eurent  à  payer  près  de  188  mil- 
lions.  Le  gouvernement  n'en  profita  guère.  A  mesure  qu'il  dévo- 
rait, il  était  dévoré  lui-même  par  une  nuée  de  harpies*. 

L'œuvre  de  Law  cependant  n'avait  pas  péri  tout  entière.  11  en 
subsistait  une  partie,  bien  dénaturée,  il  est  vrai,  bien  détournée 
de  la  pensée  première.  La  Compagnie  avait  paru  d'abord  ne  f^s 
pouvoir  survivre  à  la  Banque.  Après  l'avoir  dépouillée  des  rect  lies 
générales,  des  fermes,  des  monnaies,  de  toute  Tadministralion  des 
impôts,  qui  fut  remise  sur  l'ancien  pied  (5  janvier  1721  ),  le  con- 
seil l'oblicea  de  rendre  compte  de  la  Banque,  c'cbl-à-dire  de  i>or- 
ter  la  responsabilité  des  ruineuses  exigences  que  le  régent  avait 
fait  subir  à  Law.  Celte  iniquité  ne  s'accomplit  qu'en  apparence  ; 
la  Compainiic  avait  de  trop  puissants  intéressés,  le  duc  de  Bour- 
bon et  autres.  I/C  ré^jenl  lui  fournit  secrètement,  d'une  main, 
ce  qu'elle  devait  verser  dans  l'autre,  1,107  millions  de  billets'. 
Elle  fut  relevée  et  réorganisée.  Le  visa  réduisit  ses  actions  à 

1.  PIwlMi>d«  comialMilfM  èa  tim  Antol  eondamaés  à  nort  powvpL  Ltemi- 
tei.  1. 1**,  I».  SM  SSi.  >Jflni.*faiWj|OT(»,t.IU-V.  — B«Uli,t.Il,^S5. 

'J.  I.C  P-^îent  ne  s'y  di^cida  qa'apràs  une  ^c^ne  riolcnt*,  en  plein  conseil,  urée  le  dac 
dr  BourtMO.  Il  avait  eo  la  lAchvU  d  acc  i^er  Law  d'aruir  faii,  à  »on  insu,  W*.  ém>*- 
•ions  qa'il  avait  extorouécs  lni-niéni«  à  Law.  Penoane  d«  le  crut.  V.  Saïut  Mmon* 
t.XVlU.p.SSS. 
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moins  de  cinquante-six  mille,  qui  furent  fixées  à  5,000  francs. 
Leur  trafic  fui  n^^rularisé  et  reçut  un  caracl^re  officiel;  c'est  là 
roripine  du  cours  de  la  boune,  établissement  qui  exerça  une 
fiando  influence  sur  nos  mœurs  politiques,  en  permettant  de 
constater,  jour  par  jour,  le  degré  de  confiance  qu'inspire  le  gou- 
Temement  aux  hommes  d'argent  Le  monopole  de  la  vente  du 
tabac  et  du  café  Ait  accordé,  co  1723,  à  la  Compagnie ,  qui  avait 
oomervé  tous  ses  privilégêi  oommerciam  et  toutes  ses  posses- 
sions oolomiales,  et  qui  demeura  investie  d'une  vraie  tyminie  sur 
le  commerce  extérieur  de  la  France*  Un  énorme  monopole  an 
profit  de  qnelques-mis,  voilà  donc  tont  oe  qnl  resta  de  est  plans 
qui  projetaient  rassociation  de  tons  an  profit  de  Ions! 

Ce  lût  tout  ce  qui  en  resta  comme  résultat  direct;  mais  les 
résultats  Indirects  (tarent  Immenses.  La  Franco»  remuée,  soulevée 
jusque  dans  ses  derniers  fondements  par  cette  gigantesque  ten- 
tative, avait  entraîné  à  sa  suite  les  nations  rivales.  L'Angleterre 
et  la  Hollande,  qui  ravalent  devancée  dans  les  institutions  de 
crAdit,  mirent  à  la  copier  grossièrement  une  espèce  de  ftiénésle. 
Le  vertige  prit  cbei  nos  voisins  quand  fl  diminuait  diei  nous,  en 
1720.  comiKi^mie  anglaise  de  la  Mer  du  Sud,  qui  ,*séparée de 
la  Iwnquc  et  de  la  compfmie  des  Indes-Orientales,  n'avait  rien  qui 
n^çs.'inblàl  à  la  forte  b  is^^le  I>aw  et  n'a^riss-iit  d'aprt^;  aucune  idée 
gen«  raie,  diip,i  toute  l'Angleterre  par  des  mand  uvres effrontées, 
et  tous  les  plimojnénes  dont  Paris  avait  été  ti  inoin  se  reprodui- 
sin  iil  à  I^jndrcs,  sur  une  moindre  échi  lle,  mais  avec  une  pire 
fulir.  La  fin  fut  plus  trajriquc  et  se  n  ss^nlit  de  la  violence  de5 
ui'Purs  politiques  an^ilaiscs;  le  prleineiit  rli.\tia  sans  pitié  les 
diefsde  la  comi»;if:me  et  les  hommes  d'état  (jin  m  !  lii  rit  faits  leurs 
complices;  l'emportement  des  discussions  fut  tel,  que  le  principal 
ministre,  lord  Stanliope,  y  mourut,  qunsi  sur  la  place,  terras s«>  h 
la  tribune  par  une  apopleiie.  Le  frénie  commercial  de  l'Angle, 
terre  se  releva  promptcment  de  cet  humiliant  échec,  et  la  Hol- 
lande répara  aussi  à  petit  bruit  les  suilt's  d'un  égarement  si  peu 
conforme  à  son  carartére.  L'Angleterre,  un  moment  plagiaire 
misérable,  ressaisit  ses  avantages  en  contenant  le  créillt  public , 
qui,  chez  nous,  avait  disparu  avec  son  fondateur. 

Avec  l^w  ne  dis|Mknirent  pas  de  wéiiie  le  crnlit  iKirticuIier,  les 
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besoins  et  les  moyens  nouveaux,  l'esprit  d'entreprise  et  d'aven- 
tures, toute  celle  nouvoilc  vie  économique  que  Law  avait  infur-t 
dans  les  veines  de  la  France.  Le  coniFuerce,  à  l'exception  de  quel- 
ques industries  de  luxe,  resta  quelque  temps  accablé  sous  les 
débris  du  système;  mais,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  il  revint 
peu  à  peu  de  son  étourdisscmcnt  et  reprit  un  puissant  essor  :  le 
génie  commercial  et  maritime,  qui  était  dans  le  gouvernement 
au  temps  de  Golbert,  avait  passé  maintenant  dans  le  pays,  bon 
du  gouveracment.  On  en  eut  bientôt  les  preuves,  malgré  les 
entraves  qu*apportait  le  monopole  de  la  Compagnie.  Le  commerce 
français  dut  incontestablement  son  progrés  à  Law;  mais,  chose 
singulière,  ce  fut  à  une  autre  classe  de  la  société,  aux  proprié- 
taires fonciers,  aux  débiteurs  de  rentes  constituées,  par  consé- 
quent à  la  noblesse',  que  le  système  fut  directement  le  filut  pn>- 
fitable.  Louis  XIV  avait  laissé  sa  noblesse  militaire  ea  état  de 
faillite  presque  générale  et  protégée  contre  ses  créanciers  par  une 
snrséance  de  trois  années  (14  juillet  171 4),  que  le  régent  prorogea 
(1  i  juillet  1717).  Le  système  libéra  la  propriété  nobiliaire  à  peu 
de  frais,  à  coups  de  billets  de  banque  ;  aussi  les  sei^eurs  se  jetè- 
rent-ils avec  fureur  dans  le  système  :  ils  n'avaient  pas  voulu  se 
faire  nô^rociants  avec  Colbert;  ils  se  liront  a|;ioteurs  avi  c  Law, 
puis  contre  Law  ^.  Les  vrais  enfants  du  sol,  les  cullivaleiirs,  les 
fermirrs,  avaient  d'abord  {,M^Mié  boaucou])  avec  le  système,  [Xiis 
ils  reperdirent  comme  les  eommer(;anLs;  néanmoins  les  denré»:^ 
ne  retombèrent  point  cà  leuis  anciens  prix;  les  magnifi(pies^'randcs 
roules,  (pie  l'on  commença  j)eriil.mt  le  système  el  qui  furent  peut- 
être  ce  (\w^  le-  xvui"  siècle  ajouta  de  plus  essentiel  aux  créations 
de  Colbei  t,  encouraj;èrent  à  nmltiplier  les  produits,  dont  le  débit 
devenait  plus  facile    Ce  progrés  fut  surtout  trés-uiorquo  sur  le 

1.  •  La  nobletst  M  tlWTe,  depoU  U  pliu  illustre  jiuqu'à  la  moindre,  dans  •> 
bwoio  continMl  dM  bim»  im  partiaulwra  ridM*  dtt  kmisièiM  ordre  (dn  ticf^ 

étMl]  ....  Pour  un  crfaticu  r  du  d»*uxicn»o  ordre  (de  l.i  nd  lc^se  i ,  on  en  trouverait 
Bille  da  troisième,  et,  au  cootraire,  uo  débiteur  du  Uroiaième  pour  otille  du  deuxième 
fittul-Simon,  t.  XV,  p.  IS. 
H.  Lfmontef ,  t.  Il,  p.  tHU  —  Lee  noMea  ne  firent  pM  lee  ec«ta  <|ul  ee  libérèrcfl* 

•reo  du  pn;>i<'r,  à  raide  du  conn»  forc^  :  inni'itrn  coin inunMtéC  reUgiweee,  I»  COM* 
pagnie  de  Jcaua  en  tête,  étei);nirfut  leurs  dcucs  dv  la  torte. 

S.  Colbrrt  n'avait  pas  néi;Ui;é  dt  donner  dee  roulée  à  la  France  t  naia  cOee 
»*av«i«ot  paa  om  laigeor  laflbaate  et  n'étaient  point  paTéw  t  mt  la  fln  dt  Lonie  Xt  V* 
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massif  central  do  la  France,  si  arriéré,  presque  barbare  encore 
soiis  Louis  XIV.  Los  popiilatinris  niontaî,mardcs  d  cnlre  le  Rhôoe 
et  la  Charente  s'évoillércnt  à  la  vie  moderne. 

En  somme,  la  crise  du  système  fut  fatale  à  la  monarchie,  dont 
elle  abaissa  la  politique:  le  roi,  du  moins  le  gouvernement  du 
roi,  avait  été  banquier,  et  banquier  nmlheureux  et  malhonnête! 
Lile  fut  avantageuse  matériclleroent,  fatale  moralement  à  la  haute 
noblesse,  qui  avilit  son  caractère  enjoi^ant  à  ses  anciens  défauts 
des  vices  inconnus  de  ses  ancêtres;  elle  fut  fatale,  sous  bien  des 
rapports»  aux  mœurs  publiques,  par  le  débordement  de  licence 
qoi  accompagna  Tivresse  financière  et  par  la  soif  fébrile  de  joiiis- 
nnces  malérielles  qui  avait  été  surexcitée  dans  la  nation  et  qui 
snrvécal  an  système.  La  crise  fut  avantageuse  au  commerce,  à 
ragricalture,  à  récononiic  générale  de  la  France,  mai^é  le  bou- 
leversement survenu  dans  les  existences  individuelles;  elle  favo- 
risa, tout  à  la  fois,  les  (•ain|)a^ncs  et  Paris,  (jui  conserva  en  p.ir  tie 
l'énornie  accroissement  qu'il  avait  reçu  et  les  relations  mnitijiliées 
qu'il  avait  nouées  avec  les  provinces.  Le  mélange  des  classes  fut  un 
avantage  politique,  bien  qu'opéré  sous  les  auspices  malsains  de 
l'agiotage;  si  le  pouvoir  et  les  classes  su[jérieurcs  se  dégradaient, 
les  classes  moyennes  montaient.  Le  contraste  se  dessina  toujours 
plus  fortement  :  le  gouvernement,  dégoûté  de  sa  grande  épreuve, 
devint  de  plus  en  plus  médiocre,  routinier  et  méprisable  ;  Tégoisme 
vulgaire,  la  frayeur  de  tout  progrès  et  de  toute  Idée,  l*horreur  du 
nom  de  Syttèmê,  dominèrent  chez  presque  tous  les  hommes  de 
pouvoir  et  d'affaires;  pendant  ce  temps,  la  nation  ne  cessa  plus 
de  grandir  en  lumières,  en  richesse,  en  humanité,  shion  en  mora- 

ëÊm  étalent  fort  mal  entretenoes  dani  1«  pinpart  det  proviaew,  grâet  an  naltrar- 
nlions  dc«  fnnclioniiairc?»  tout  or>Ire,  fini  »p  fais-nient  «les  chemins  à  TusncP  «to 
Inn  propri<^téii  arec  rar(;«nt  cle>tiiié  à  Peiitretien  des  (grandes  routes.  V.  Saint- 
Stann,  t.  XIJ,  p»  S70.  Dm  modiftcationt  iroportantM  dans  la  réjcima  militaire 
eurent  liea  aaiiai  pandant  la  monvamant  génénd  do  ayitèiaa  t  or  CMimança,  en 
171'.*,  I;i  fu'id;it:oti  de  qu.itre  cent  qn  itre-»ingt-hnit  cnseme»  desiitK^os  à  loger  les 
troupes  et  &  aoubj^er  la  population  de»  lo|i«mentii  militaire»,  ai  fécon<ls  en  al»u»  et  en 
vnatiMM.  Le»  exaction»  que  oommettaient  le»  trou}ie«  en  iiMrche,  »ou»  divcr»  \trv- 
Intca,  Aireni  ahuliee  at  la  solda  anirmanléa  ;  alla  était  davanua  absolunient  InralB» 
tsnV.  Pinq  .VmVs  th(^»>riqoe«  et  pratiqnes  furent  fondc^es  (5  février  1*1*0 1  pour  le 
perfecliniiitemoiit  de  l'artillerie,  (lui  rts,iit  une  nouvelle  orsrinisaiiiin.  Par  contre,  la 
fvoportioa  de  la  cavalerie  iLuia  1  anuce,  trop  conaideruble  et  trop  dt«pendieu«e,  fut 
dnalnoéaw 
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lité.  Les  conséquences  de  ce  divorce  pouvaient  être  éloignées 
encore,  mais  elies  étaient  inévitables  *• 


1.  Sar  riiinaniWii  dn  ijitAme,  oonmltes  Œwrm  à»  Law,  ap.  Écomomiêtis  fnoneUn 
ém  41»  MHèm  êOék;  FêÀê,  OdBaaain,  IStt;  —  toprincipMaapclBglikat  MOa^ 
B$$9t  poUUquê  iwr  U  commerce,  ibid.  —  Datot,  fUfUiion»  ftolUiqvm  Mtr  It»  fimaneu  $t  U 
COHHnm*,  îbid.  —  Ilist,  du  SytUmê  du  Finaneu  m  1719-1720.  —  Senorert,  éditeur  et 
MnmeDtatear  des  Œwrn  de  Law  \  1790.  —  Louis  Blano,  tiUt.  d*  la  Révoluiio»  fnm- 
çaim,  %.  I*,  Ut.  n,  «h.  vnt  Ot  diapltre  «t  le  phu  éloqmnt  panégyriqoe  qui  aMt 
do  lyitèine  et  de  l'aoliardo  ifatime;  —  les  principaux  adversaires;  Pâri»-DuTeniet, 
Esamen  dêt  Bé(Usion$  poUtiqwê  mr  Us  ^nanre»  (réfutation  de  Dntotj  ;  —  Forbonnais, 
t.  II  (adrerMUre,  mais  avec  sa  modération  et  sa  bonne  foi  ordinaires)  ;  —  Eugène 
Iltira,  ASrtiM  tir  Iat0,  ap.  ÉeomomUm  fkymelmimébf'kiitliimêtkli.  <— ILTUma 
ia^  m  Ifllote  sor  Law  dans  VEncyclopédiê  PrvgnuiBt;  mais  il  n'y  traite  que  1» 
côté  purement  financier.  —  Ici  finit  le  grand  ourrage  de  Forboinmis,  Hecherchê»  et 
Comidirntionê  sur  U$  fMamem  iê  Franet.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  noos  uoos 
léparont  d»  oe  guida  ai  tnttniit,  •!  ttnsé,  û  pareiMot  fl  A  tlmplaaeat  patriote, 
et  sans  laquai  VUitoiff  Suandêiu  Al  dix-Mptiéint  aiéde  neot  aAt  Ai 
inpoMibla. 
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MoniTkfta  db  Dvbou.  —  Dubois  fmit  adopter  ao  régent  l'allUnoe  angUiae  duw 
rinl/r#t  de  la  mal»on  d'OrJéan».  Concettionj  à  l'Angleterre  et  à  l'Antriche.  Al- 
liance aveo  l'Angleterre,  la  Uollande  et  l'Aatriche.  L'I^pagne  atuque  l'Autriche 
•a  Italte.  lifiUlo»  wifflo>frMkçiAM  ta  flMVor  de  ViMMU»  L*BiptciM  tovaUt 
est  forcée  à  la  paix.  Modiftcatioo»  Ai  traité  d'Utreoht.  —  La  SWIe  donnée  à 
l'Au  ri  h<*  —  Ail  anc*  rt««o  la  Tra»**,  —  ÎJi  paix  du  Nord  rétablie  par  la  irt^  lia- 
tion  de  U  F raoo*.  Pierre  le  CiriAd  à  Paris.  La  Russie  et  la  Turquie  font  des 
aeaoeM  à  k  fiUM.  Débola  Im  ioarte  ponr  m  paa  oompraMttM  filliflMt 
•ngUiit.  <—  Datais  «MdteaL  Retour  an  despotinie  et  à  TaltnflioalaalnM. 
Dnbois  reprer.d  U  pnlitlqne  de  Louis  XIV  m  éâtÊaB,  m  la  MviImI  M diktiti 
—  Ilaft  4e  Daboi*.  —  Moi  i  <ta  Hgeak 

1716  — 1733. 

L'expérience  économique  qui  tenait  de  bouleverser  la  société 
française  avait  eu,  jusque  dans  ses  égarements,  une  incontestable 
grandeur.  Mais  cette  grandeur  n'appartenait  point  au  gouveme- 
ment  de  la  Régence  et  lui  avait  été  apportée  du  dehors  par  un 
aventurier  de  génie  qui  passa  comme  un  météore.  La  diplomatie 
va  nous  inonlrcr  un  autre  aventurier  dirik'eanl  les  relntions  exté- 
rieures de  la  France  et,  par  l'extérieur,  s'emparant  de  tout  le 
reste;  mais,  là,  il  iv  faut  plus  s'attendre  à  voir  briller  aucun  rayon 
de  gloire;  le  dernier  s'e>t  t*t«"int  dans  la  lonilx*  do  Lmils  XIV;  la 
France  s'abaisser  sous  un  dominateur  qui  rappelle  les  vils 
affranchis  des  Césars t  règne  d'une  bassesse  et  d'une  corruption 
que  ne  sauraient  compenser  une  habileté  perverse  et  des  talents 
le  plus  souvent  employés  au  mal. 

Lorsque  Philippe  d'Orléans,  après  avohr  pris  le  gouvernement 
en  iiwin,  jeta  les  yeux  autour  de  lui  sur  l'Europe,  il  vit,  des  deux 
cAitti,  diY  embarras  qui  i>ouvaient  devenir  des  périls.  C'était  da 
oOté  de  TAngleterre  et  de  l'ICsiKigne. 
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Louis  Xl\,  nous  l'avons  dit,  dans  ses  dcrniei-s  jours,  était  en- 
gagé dans  une  voie  {yérillcuse  vis-à-vis  de  rAnglcterre  :  il  favo- 
risait sous  main  le  prétendant  Jacques  III,  dont  les  partisans 
prenaient  les  armes  en  Kcosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  au 
moment  môme  où  le  Grand  Roi  mourut.  Georges  I*'  vil  donc  avec 
Joie  Tavéncmcnt  du  régent,  à  qui  il  avait  fait  des  offres  secrètes 
pendant  la  maladie  du  feu  roi,  et  compta  sur  un  changement 
complet  dans  la  politique  française.  Le  régent»  cependant»  loin 
iroya,  donna  de  bonnes  paroles  tout  à  la  fois  au  monarque  régnant 
et  à  son  compétiteur,  et  laissa  le  prétendant»  retiré  en  Lorraine 
depuis  la  paix»  traverser  la  France  sous  un  déguisement  pour 
aller  s'embarquer  àDunkerque  et  descendre  en  Ëcosse  (2  jan- 
vier 1716).  L'insurrection  jacobite,  très-mal  concertée,  très-mal 
conduite,  était  déjà  éloulTée  en  Angleterre  et  sur  son  déclin  en 
Écosse,  où  elle  avait  eu  un  caractère  plus  sérieux,  grâce  à  l'appui 
des  montagnards.  Le  prétendant,  éteint  par  une  éducation  mona- 
cale et  plus  propre,  connue  le  dit  Bolingbroke,  à  faire  un  capu- 
cin qu'un  roi,  n'était  pas  homme  à  relever  un  parti  vaincu; 
il  se  rembarqua  au  bout  de  six  semaines,  sans  avoir  mi  rennemi» 
et  vint  se  réfugier  dans  la  cité  papale  d'Avignon,  tandis  que  ses 
adhérents  mouraient  sur  les  échafauds  de  Timplacable  Geoi^ges. 
Le  roi  hanovricn  et  son  parti  victorieux  gardèrent  rancune  an 
régent  d*une  neutralité  sans  Ihmchise.  L'existence  de  Mardyck» 
qui  menaçait  de  remplacer  cette  Dunkcrque  si  odieuse  au  com- 
merce britannique,  était  aussi  une  cause  d*irrîtation  permanente 
au  delà  du  détroit  :  on  pouvait  donc  appréhender  que  le  rot 
d'Angleterre  ne  s'entendit  avec  l'empereur  pour  revenir,  à  la 
première  occasimi,  sur  le  traité  d'I'treclit.  Les  ^vl^igs  n'avaient 
cessé  de  réclamer  contre  ce  traité,  sur  le<juel  rei»os;iit  la  paix  de 
l'Occident,  et  l'empereur  ne  l'avait  j)oiiil  acie|tté;  ('.linries  d'Au- 
triche, entouré  à  Vienne  de  transfuges  espagnols,  continuait  à  se 
parer  du  litre  de  roi  d'Espagne  et  proscrivait  encore,  en  ce  mo- 
ment, comme  rehelles,  ceux  de  ses  sujets  helges,  milanais  ou 
na|H>litains  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Philippe  V.  11  n*y  avait 
entre  PAulriche  et  TEspagne  qu'une  simple  trêve  relative  à  Tltalle, 
et  il  semblait  que  la  moindre  étincelle  pût  rallumer  la  grande 
guerre. 
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Du  côté  de  rAn^lelerro,  il  pouvait  donc  y  ii  uir  danger  pour  la 
France: du  côté  de  rËs|)agne,  le  prril  était  tout  personnel  au 
régent.  Pour  ses  anciens  griefs,  pour  l'opposition  de  leurs  intérêts 
el  de  leurs  caractères,  Philippe  V  portail  à  Philippe  d'Orléans  une 
haine  à  laquelle  celui-ci,  qui  ne  savait  ni  aimer  ni  bair,  ne  ré- 
pondait que  par  rindiflérence.  Philippe  Y,  dé?ot,  fidèle  à  sa 
femme,  obstiné,  hypocondre,  rancuneux  et  borné,  aussi  incapable 
de  renoncer  à  ses  prétentions,  quelles  qu'elles  fussent,  que  de  les 
faire  N.iloir  p.ir  lui-nit^me,  n'avait  avec  le  rci^'cnt  (|u'un  seul  trait 
de  ^(•s^cIlll)laru•e,  la  paresse.  Il  croyait  à  loiis  les  crimes  imputés 
au  duc  d'Orléans,  et  s;i  conscience  confirnjait  son  arnbili(jn  dans 
la  pensée  de  disputer  la  France  à  cet  impie  adversaire.  Il  avait 
projeté  de  franchir  les  Pyrénées,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  pour  accourir  réi  lam«-r  la  régence;  mais  l'audace  lui 
avait  manqué  à  l'instant  d'agir.  Maintenant,  il  prétendait,  si  le 
débile  entant  qui  avait  hérité  du  Grand  Roi  venait  à  mourir, 
réclamer,  non  plus  la  régence,  mais  le  trône  de  F^ce,  en  dépit 
de  la  renonciation  solennelle  qu'on  lui  avait  ta\i  souscrire  et  de  la 
révcrbibilîté  garantie  à  la  branche  d'Orléans  par  le  traité  d'Utrecht. 
Il  se  perMiadail  ipie  ses  MTUients  étaient  nuls  et  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  droit  de  renciici  r  à  s«'Si  dniiis.  Le  cas  échéant,  il  eût  Irans- 
nii>  la  coiiroime  d  lNp  i^iu-  au  tils  ipje  lui  avait  laissé  sa  piemière 
f«  nime.  11  ><inj;i".iii,  en  même  trmps,  ni>n  plii>  c<iuune  éventualité, 
mais  connue  projet  arrêté,  à  reeMii(|uri  ir  les  états  espa^^nols 
«l  ltaiie  sur  l'Autriche,  qui,  de  son  <  "  lé,  ne  pensait  qu'à  s'afîennir 
i  t  à  s'étendre  en  It^ili  '  l  a  seconde  femme  de  Philippe  Y,  Elisa- 
beth Fflmèsic,  nièce  du  duc  de  Panne  et  proche  parente  du  grand- 
duc  de  ToMrane,  complétait  et  gouvernait,  par  sa  propre  ambition, 
l'ambition  de  son  mari  :  elle  edt  renversé  l'Europe  pour  cher- 
cluT,  à  travers  les  ruines,  des  états  pour  ses  entants.  L'Esjui^'ne 
étant  d(*slîmV*  à  leur  frère  consanpiin  du  premier  lit,  elle  voulait 
leur  a»nn T  la  re>er>il)ilité  de  Panne  et  »le  la  Toscane,  et,  en  m% 

mort  dt'  Lntii>  \V,  elle  ne  visait  à  rico  uiuins  pour  eux  a  la 
couronne  d<*  Kiatu»*. 

I  n  liounnc  extraordinaire,  qu'on  avait  vu  lon;:temp<  en  It  il.f, 
•  ri  France  et  en  Espagne  à  la  suite  du  cynique  duc  de  Vendôme,  el 
qui,  ai>rès  a%oir  tlcbuté  pi\*s  des  grands  en  lioutToa  et  en  lamilier 
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de  bas  étage,  airait  fèfëé  pea  à  peu  un  génie  mi-partie  de  Ri- 
chelieu el  de  Maauin,  Fabbé  Albenmi,  compatriote  d'Élisabeth 
Aunèse,  administrât  sous  la  reine  parmesane  et  promettait  à 
Élisabelli  et  à  Philippe  de  réaliser  tous  leurs  mix,  iTils  lui  accor- 
daient cinq  ans  de  paix  pour  refaire  TEspagne  Également  dévoué 
à  l'Espagne  et  à  l'Ilalic,  sa  pensée  intime  était  de  régénérer  sa 
nouvelle  patrie  et  d'affranchir  l'ancienne  par  Texpulsion  des  Au- 
trichiens. Il  travaillait  avec  une  énergie  et  une  activité  admirables 
à  d(!^gager  les  revenus,  à  réduire  les  dépenses,  à  relever  le  com- 
merce, l'industrie,  la  marine,  l'armée;  mais,  obligé  de  servir 
les  passions  royales,  il  écartait  l'Espagne  de  la  France,  gouYemée  - 
par  Tobjct  de  la  haine  de  son  maître,  et  cherchait  à  gagner  par 
de  grandes  concessions  commerciales  l'Angleterre  et  la  Hollande» 
afin  qu'elles  ne  s'opposassent  point  à  ce  que  pourrait  entreprendre 
l'Espagne  contre  les  d*Orléans«  en  cas  de  mort  de  Louis  XY  ;  et  ne 
prissent  point  parti  pour  l'empereur  en  Italie.  Des  articles  expli- 
catifs, adroitement  glissés  à  la  suite  du  traité  dUtrecht  par  Favis 
de  Louis  XIV,  avaient  presque  annulé  les  avantages  que  le  traité 
accordait  au  commerce  anglais  en  Espagne  :  Alberoni  fit  lever  ces 
restrictions  par  un  nouveau  traité  du  15  décembre  1715,  promit 
de  mettre  promptemcnt  la  compagnie  anglaise  de  la  Mer  du  Sud 
en  possession  de  i'assiento  (traite  des  noirs),  ce  que  les  I-lspagnols 
traînaient  en  longueur,  et  offrit  enfin  aux  puissances  maritimes  de 
garantir  la  succession  dans  la  ligne  hanovrienne  en  Angleterre  et 
la  barrière  des  Pays-Bas,  à  condition  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
défendissent  la  neutralité  de  l'Italie  au  besoin  contre  l'empereur  et 
soutinssent  les  prétentions  de  la  reine  d'Espagne  sur  les  duchés  de 
Panne  et  de  Toscane,  proportions  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
prouTent  qu'Alberoni  détournait  Philippe  V  de  prendre  prochai- 
nement l'oflènsive  en  Italie. 
Le  régent,  livré  à  lui-même,  eût  probablement  attendu  les  évé- 

1.  Ccd  vm  ms.  y.  ÂpotogU  ^Mtrml,  ap.  W.  Coow,  JNtf.  ^Btpagm  «m  lu 
bourbon»,  tndallt,  STM  notes  et  ad(tttioas,  par  don  André*  Muriel,  t.  II,  p.  8S3.  — 
Dès  le  commencement  de  1716,  les  rerenos  de  Philippe  V  excéilaieut  d'un  tiers  ceux 
•le  ses  prédéccasears  et  1m  dépeaset  a'aUalent  pas  à  Ut  moitié,  ce  qui  tenait,  il  est 
vrai,  en  grande  partie,  aas Mintaifw  ampotalioiM  q^tmhwMm  rEspaguc  ci  à  la 
fttpiirirtiBii  datpthfléçw  tfAiagw  <to  Catalogne.  AM.,  p.  S71.  —  Ua  4m  bita- 
AUto  d'AUiMOBl  ftrttowpyrMilott  dMdooaaM  intéiieaiM.  . 
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et  sa  paresse  aurait  eu  le  même  effet  qu'uo  patriotisme  désint^ 
rcssé'.  Quelqu'un  eut  de  la  volonté  pour  lui.  Philippe  d'Orléans 
avait  dans  sa  maison  un  personnage  qui  avait  été  pour  lui,  presque 
depuis  son  enfance,  une  espèce  de  démon  familier.  C'était  l'abbé 
Guillaume  Dubois.  L*abbé  Dubois,  fils  d'un  apothiraire  de  lirivos- 
la-Gailiardc,  élevé  quasi  par  charité  dans  un  collège  de  Paris, 
avait  rempli  les  lionctioiis  de  précepteur  chez  diven  particuliers, 
puis  était  paifena  à  t'introduire  cbei  le  toat-goaTemeor  du 
jeûna  Philippe,  alon  due  de  Chartres,  et,  delà,  à  se  ûdre  nommer 
précepteur  du  prince  par  hi  protection  du  chefalier  de  Lorraine, 
inf&me  complaisant  du  duc  d'Orièans,  père  du  régent.  Dubois  na 
démentit  pas  cette  impure  origine  de  sa  fortune.  Personne  an 
monde  ne  pouvait  être  plus  fatal  à  un  jeune  homme  ardent  et  fa- 
cile. Il  avait  tous  les  vices  du  cœur  avec  toutes  les  qualités  de 
l'esiiril  et  celles  du  caractère,  du  moins  si  l'on  entend  par  là 
l'énergie  persévérante,  non  des  idées  et  des  senlinienLs,  mais  de 
la  volonté,  r.tiucelant  de  verve  et  <le  malice,  doue  d'une  intelli- 
gence Ûcxible,  pénétrante,  étendue,  et  d'une  faculté  de  travail  sur- 
prenante, mais  bas,  corrompu  et  tourbe  comme  le  mensonge 
même,  incrédule  à  totit  principe, 4  tonte  vertu,à  toute  foi  morale 
ou  religieuse  Il  s'empara  du  Jeune  prince  par  tous  les  moyens, 
même  les  plus  immondes,  précepteur  le  matin,  entremetteor  le 
soir  :  U  fit,  autant  qu'il  put,  son  élève  à  son  image  ;  les  seules  ver- 
tus qu'il  ne  put  lui  enlever,  ce  fût  un  fonds  de  bonté  naturelle 
que  ne  détruisit  pas  le  mépris  des  hommes,  et  l'oubli  des  injurias.  . 

JuMju'à  la  mort  de  Louis  XIV,  l'abbé  Dubois,  devenu,  de  pré- 
cepteur, secrétaire  des  comniandernenls  de  >on  ancien  élève, 
n*a\ait  pas  eu  l'occasion  de  faire  une  iirande  ligure,  quoiqu'il  eût 
rea>si  à  se  mettre  bien  en  cour  en  travaillant  au  mariage  de  Phi- 
lippe d'Orléans  avec  une  flile  naturelle  du  roi,  mariage  que  re- 

1.  I     %  \V  r  Tvt  I  Ktpa.'n*  «*«AtpoMiftaUHv4|Mk««piv«,rfooQtrmir*MK 

É.  •  Dubué*  cu.i  ua  pelil  buouM  auu(^,  «flUi,  *  aiim  d«  fuuiu*.  Tous  Im  vicr«, 
1*  Kt^U»,  r«v»ne*,  k  d^bvidw,  ruibiUao,  H  buM  Satltm,  ouailKkttairal  mi  I«I 

4  «{  il  Joitrurwmit  It  nuitr«...  Il  «'éuit  accoatainé...  à  un  bc-^-.uriuctit  factice,  pour 
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poussait  âprcmciit  la  mère  de  Philippe.  Saint-Simon  monte  qu'à 
ravénenicnl  de  Philippe,  sa  riicre  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans', avec  la  rudesse  alleuiandequi  la  caractérisait,  le  supplia  de 
ne  jamais  employer  c  ce  fripon  d'abbé  Dubois,  le  plus  g^rand  co- 
quin qu'il  y  ait  au  monde.  »  Philippe  promit,  et,  quelques  jour>; 
après,  il  nomma  Dubois  conseiller  d'État,  au  ^and  scandale  de 
tout  le  conseil.  C'était  lui  mettre  «  le  pied  àTétrler».  Dubois  ap* 
prodiait  de  la  soixantaine;  mais  Tambition  entretenait  une  ardeur 
juTénile  dans  son  corps  usé  par  la  débauche.  Dès  qu'il  avait  fn 
son  élève  aux  aflhires.  Il  avait  parcouru  TEurope  d'un  regard 
ferme  et  lucide.  Jugé  la  situation  et  dressé  pour  Philippe  le  plan 
de  toute  une  politique.  L'intérêt  du  récent  était  d'abord  d'affennir 
la  sécurité  de  sa  régence,  puis,  si  Louis  XV  mourait  jeune  ou 
sans  cnfai't  niAle,  d'assurer  le  Irône  à  la  branche  d'Orléans  contre 
les  prétentions  de  la  br.ifirlie  espagnole.  Un  autre  intérêt,  en  Eu- 
rope, offiail  qucUiuc  analogie  :  c'était  Tinlérél  qu'avait  la  maison 
de  Brunswick-Hanovre  à  se  maintenir  sur  le  trùne  d'Angleterre 
contre  les  prétentions  des  Stuarts.  Or,  le  prétendant  anglais  ne 
pouvait  rien  contre  le  roi  hanovricn  sans  le  concours  de  la  France, 
et  le  roi  d'Espagne  n'avait  point  de  chances  contre  le  due  d'Or- 
léans, si  celui-ci  était  appuyé  par  l'Angleterre.  lier  les  maisons  de 
Hanovre  et  d'Orléans  par  les  rapports  de  leur  position,  et  par  con- 
sé(juent  b  France  et  l'Angleterre,  consolider  par  cette  liaison  la 
paix  de  l'Occident,  qui  était  dans  l'intérêt  commun  de  Gcorfres  et 
de  Philippe,  tel  fui  le  système  que  présenta  Dubois  au  régent.  Phi- 
.  lippe  accéda. 

Le  flanovrien  était  nanti  :  le  duc  d'Oiié ans  n'avait  qu'un  pouvoir 
provisoire  et  des  espérances;  c'était  à  lui  de  f.iire  les  avances  et  les 
concessions.  régent  expédia  un  agent  à  Liondres,  avec  mission 
de  proposer  une  triple  alliance  entre  la  France,  TAnglelerre  et  la 
Hollande,  pour  la  garantie  de  la  paix  d'Utrecht  :  Dubois  ouvrit 
une  correspondance  avec  le  ministre  Stanhope,  et  le  régent  sanc- 
tionna, par  la  peine  de  mort  !  la  défense  faite  par  le  traité  d'Utrecht 
aux  navigateurs  français  de  trafiquer  dans  la  mer  du  Sud  (29  jan- 
vier 1716);  puis  il  réduisit  les  droits  d'importation  sur  le  charbon 
anglais  '29  février'. 


1.  i'ius  ootmoe  soiu  le  nom  de  la  PrimnH  paiatine. 


Digitizod  by  Gû 


nd  DUBOIS  BT  GEORGES  1''.  81 

le  goaTcrnemenl  anglais  accueillit  d'abord  assez  fh>ideroeiit 
lesavnnccs  |vir  lesquelles  les  deux  gouvernements  d'Espagne  cl  de 

France  se  dispulèrcnt  son  amitié.  Georges  1",  resté  plus  Alieiiiand 
qu'Anglais,  était  luiil  à  rAulrichc  :  son  électoral  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  ses  trois  royaumes,  et  l'appui  de  l'empereur  lui  était  né- 
cessaire pour  conserver  Brcmenet  Vcrdcn,  dépouilles  de  la  Suède 
qu'il  avait  achetées  aux  Danois  aOn  d'agrandir  le  Hanovre.  Le 
25  mai  1 7 1 6,  Georges  conclut  avec  rcmpcrcur  Charles  YI  un  [tacie 
ëéfensU  par  lequel  les  parties  contractantes  se^  garantissaient 
Iwn  possessions  actuelles  en  EuropCt  <  et  celles  qu'elles  pour— 
nient  acquérir  d'un  conunun  accord  •  L'Angleterre  et  TAutriche 
prasèrent  la  Hollande  d'adhérer  à  ce  traité.  Le  gonvcmement 
espagnol  fut  fivenient  blessé  d'une  telle  réponse  à  ses  concessions 
commerciales  et  se  bâta  de  les  annuler  dans  la  pratique.  Le  régent 
et  Dubois  ne  se  rebutèrent  pas:  le  roi  Georges  devait  travei'scr 
la  Hollande  i»our  se  rendre  en  Hanovre  '  ;  Dubois,  qui  se  piquait, 
comme  son  maître,  de  goûts  littéraires  et  artistes,  partit  pour  la 
Ilollandc,  sous  prétexte  d'aller  visiter  les  galeries  de  tableaux  et 
les  bibliothèques  (juillet  171G);  il  attendit  le  roi  d'Angleterre  au 
passage,  conféra  longuement  avec  le  ministre  Stanbope,  puis 
iuivillc  roi  Georges  en  Hanovre.  Le  roi  batiovricn  et  le  ministre 
«big  se  laissèrent  enfin  persuader  d'accepter  les  avantages  qu'on 
leur  offrait  à  genoux,  et  des  préliminaires  secrets  furent  signés  le 
9  octobre.  On  convint  d'une  étroite  alliance,  dans  kiquelle  on 
fenit  entrer  la  Hollande.  Le  gouircmenient  français  promit  : 
1*  d*engager  le  prétendant  à  sortir  d'Avignon  et  à  se  retirer  au 
Mi  des  Alpes,  et  de  ne  jamais  lui  donner  aucune  assistance; 
2*  de  détruire  et  combler  tous  les  nouveaux  ouvrages  de  Mard  jck 
qui  pouvaient  en  faire  un  port  de  guerre,  de  n'y  conserver  qu'un 
canal  de  seize  pieds  de  large  pour  les  petits  bâtiments  et  d'aclie- 
HT  (Je  faire  disparaître  les  débris  du  port  de  Duukci  (jue.  L'An- 
/lr»orre  et  la  Hollande  pourraient  a  envoyer  des  couunissairrs 
>ur  les  lieux  pour  Cire  tcmoiiis  oculaires  de  l'exéculiou  de  cet 

l.  !)iitnont,  fnrp*  d!phmnti,uf.  t.  VU,  p.  477.  L»  gwm  «Dtre  Temperear  et  le 
."arc  •  Uit  exceptce  du  pacte  dcfensif. 
3L  U  i^pieMlwi  de  U  févolto  jMoMto  «rail  fida  à  Gmism  la  ritocatioa  d«  I» 
d«  v^itar  It  lel  aaflaia. 
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arliclc  '.  »  France  et  l'Angleterre  se  garantirent  rexécution  des 
traitùs  d'L'treclit,  en  tant  qu'ils  regardaient  leurs  inlérùts  resjxt- 
tifs,  et  spécialement  c  les  successions  à  la  couronne  de  la  Grande 
Bretagne,  dans  la  ligne  protestante,  et  à  la  couronne  de  France, 
suivant  les  susdits  trailés.  »  On  se  promit  un  secours  mutuel  de 
dix  mille  combattants  contre  les  agresseurs  du  dehors  ou  les  re- 
belles du  dedans. 

Tel  fut  ce  pacte,  qui  devait  survivre  à  ses  auteurs  et  enchaîner 
la  France  à  l'Angleterre  pendant  un  quart  de  siècle.  La  forme  fut 
pire  que  le  fond  :  non-seulement  Georges  1*'  garda,  dans  le 
préambule  de  l'exemplaire  qui  resta  à  ses  ministres',  le  titre 
ridicule  de  roi  de  France,  que  les  monarques  anglais  se  transmet- 
taient de  dynastie  en  dynastie;  mais,  ce  môme  titre  ayant  tii: 
attribué  à  Louis  XV,  les  ministres  anglais  réclamèrent  et  y  lirenl 
substituer  celui  de  roi  Très- Chrétien,  «  refusant  ainsi  à  l'hériliit 
de  Louis  XIV  l'usage  de  son  propre  nom  » 

La  Hollande  hésita  beaucoup  à  entrer  en  tiers  dans  Falliance. 
Écrasée  sous  le  rôle  qu'elle  s'était  arrogé  dans  la  puerre  de  la 
Succession,  elle  renonçait  avec  effroi  à  la  ruineuse  ambition  d  éire 
l'arbitre  de  l'Europe  et  ne  cherchait  plus  qu'à  ménager  tout  le 
monde.  Elle  craignait-  également  de  mécontenter  l'emiiereur  rt 
l'Espagne,  à  qui  le  nouveau  pacte  devait  presque  également 
déplaire.  Elle  linit  pourtant  par  se  décider,  moyennant  l'abolition 
des  droits  d'entrée  de  quatre  sous  pour  livre  que  payaient  s*-* 
marchandises  en  France,  et  la  Triple  Alliance  fut  signée  ofïitielk'^ 
ment  le  4  janvier  1717,  à  La  Haie*. 

Les  préventions  contre  la  France  étaient  si  fortes  de  l'autre  cùtf 
du  détroit,  que  ce  traité,  si  avantageux  à  l'Angleterre,  ne  fut 
point  accepté  sans  peine  par  ro{)inion  et  par  le  parlement.  Le  duc 
d'Orléans  apaisa  le  meneur  le  plus  inlluent  de  l'opposition,  .M.  Pitt 
(beau-père  de  lord  Stanhope  et  père  de  lord  Chatam),  en  lui 

1.  CMt«  daoM,  d^jà  d  ban)Hiant«,  fut  «ncore  actn**^^  P*r  rezécQtioo  :  k  f^- 
frrneiuctit  da  ré(;crtt,  puis  de  Lx)uiB  XV,  eut  la  lAL'lict4^  de  souffrir  que  des  cunto-»- 
ft;iirea  ani^Iais  s' iti«U liassent  en  permanence  à  Dunkpnjue. 

2.  Cet  exemplaire  tni  rMiffé  en  latin,  les  Anglais  n'ayant  pas  voulu  sdateitr* 
rmuif^  du  fran<,<ais,  comme  dans  les  traités  préc<^Jents. 

3.  LémontH,  t.        p.  lOH. 

4.  V.  te  tniti-  en  frat.<.ais  et  en  latin  dans  Laïuberti,  t.  X,  p.  l. 
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achetant  ?  millions,  pour  le  compte  de  la  couronne,  un  énorme 

diamant  qui  est  resté  fameux  sous  le  nom  du  Rc^gcnt*. 

A  peine  le  rr_'ent  avait- il  engagé  la  France  dans  l'ail ianrc 
anglaise,  qu'une  tentative  eut  lieu  pour  l'amener  h  un  autre  sys- 
tème d'allinnce,  où  tout  ôi^ii  nouveau ,  jusqu'au  nùm  de  l'allié 
qui  s'oiïrail  cl  qui  n'avait  jamais  comptô  jusqu'alors  dans  la  po- 
litique française.  Le  tzar  deUussie  vint  en  personne  proposer  son 
amitié  à  la  France. 

On  sait  quel  avait  été  le  bot  da  premier  foyage  de  Pierre-le- 
Grand  en  Occident  :  étudier  de  la  téte  et  de  la  main  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  qui  contribuent  à  la  force  des  empires,  se 
taire  le  premier  soldat,  le  premier  matelot,  le  premier  artisan  de 
sa  nation,  le  grand  onnier  de  toute  eeuYre.  D  était  retourné  dans 
son  chaos  du  Nord,  comme  une  csptVe  de  démiurge  qui  va 
refondre  et  riltrlipier  un  monde,  et,  en  quelques  années,  il  avait 
fait  une  Europe,  du  moins  une  apparence  d'Europe,  \\  où  il  n'y 
avait  la  veille  qu'une  Tarlaric  occidentale  au  niveau  des  peuples 
de  Kasan  ou  de  Sainarkande.  Maint-  n ant,  après  avoir  organisé  la 
masse  confuse  de  son  empire,  commencé  Puni  té  territoriale  par 
un  vaste  système  de  canalisationt  transféré  la  résidence  tzarienne 
de  rimmobile  Moscou  dans  une  capitale  maritime ,  qu'il  avait 
créée,  comme  par  miracle,  sur  la  rive  orientale  de  la  Baltique 
arrachée  aux  Suédois,  après  avoir  rétabli  son  Influence  domlna- 
trire  sur  la  Pologne,  que  ne  pouvait  plus  lui  disputer  Charles  XII, 
il  venait  étudier,  n  u  plus  les  arts,  mais  les  cabinets  de  l'^rope, 
dans  un  moment  ou  toutes  les  relations  traditionnelles  vacillaient 
ou  cédaient  à  des  combinaisons  nouvelles.  Lui-même,  dispo«»é  à 
modérer  ses  ressentiments  contre  la  Suéde,  jugeait  moins  utile  à 
sa  graudi  ur  de  poursuivre  au  fond  du  Nord  cette  rivale  réduite  h 
l'impuissance,  que  de  travailler  à  la  remplacer  en  Allemagne.  Dès 
qu*U  a  ressaisi  son  ascendant  sur  la  Pologne,  il  étend  le  bras  par- 
dt*ssus  la  Vistule  jusque  sur  les  bouches  de  l'I^lbe  et  vise  à  se  dire 
céder  le  Hoistein  ou  le  MccUenbourg,  afin  de  devenir  membre 
de  Temiiire  germanique  et  de  tenir  la  Baltique  par  les  deui  bouts. 
Déjà  ses  trouprs,  introduites  dans  le  nord  de  rAllemagne  commr 
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alliées  de  la  Prusse  et  du  Danemark,  s'ohstincnt  h  occuper  le 
Mecklcnbourg,  malgré  les  vives  rôdamalioDS  de  rcmpcrcur  et  de 
rélcclcur-  roi  Georges  P'. 

Le  tzar  Pierre  arriva  en  Ilollande  par  le  Danemark  et  la  Hasso- 
Saxc^dansThiverde  17i6à  1717,  y  trouva  un  agent  de  Charles  XII, 
qui ,  dit-on ,  le  pressentit  sur  une  réconciliation  avec  son  maltra 
et  sur  une  alliance  avec  la  Suède  et  TEspagne  contre  Georges  I**, 
le  roi  hanovrien  qui  contrecarrait  Pierre  en  Allemagne  et  lui 
avait  donné  d'autres  sujets  de  plainte.  Pierre  écouta,  ne  s*cngagca 
à  rien  et  se  décida  à  passer  en  France ,  pour  essayer  de  modifier 
la  i)oliliquc  du  régent  '.  Débarqué  à  Diinkcnjue  le  30  avril  1717, 
il  arriva  le  7  mai  à  Paris.  On  trouve  partout  les  anecdotes  de  son 
voyage,  et  son  intelligente  élude  de  tous  nos  grands  établissements, 
et  les  flatteries  délicates  qu'on  nmltiplia  sous  ses  pas,  et  les  con- 
trastes piquants  qu'offrit  l*âpre  majesté  de  ce  grand  homme  à  demi 
barbare  avec  la  mollesse  et  la  Pnesse  de  notre  cour;  entre  Pierre 
le  Grand  et  les  roués  de  la  Régence,  il  n'y  avait  de  commun  que 
la  licence,  raffinée  chez  les  uns,  brutale  chez  Tautre.  Deux  traits 
méritent  le  souvenir  de  Thistoire  :  l*élan  d*admiratlon  qui  saisit 
le  tzar  devant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  et  la  démarche 
que  tenta  la  (hculté  de  théologie  auprès  de  Pierre,  à  Foccasion  de 
la  visite  qu'il  Ht  h  Téglise  de  la  Sorbonne,  où  repose  le  grand 
ministre.  Les  docteurs  de  Sorbonne  présentèrent  au  tzar  un 
mémoire  sur  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine  :  ils  préten- 
daient)' poser  l'église  gallicane  en  médiali  icc  entre  les  ultramon- 
tains  et  les  grecs;  leur  mémoire  n'était  dépourvu  ni  de  savoir  ni 
de  spécieux  arguments;  mais  Pierre,  qui  n'avait  guère  de  religion 
que  celte  sorte  de  foi  fataliste  assez  commune  chez  les  génies  d'ac- 
tion, ne  pouvait  éirc  touché  que  par  des  arguments  politiques  11 

1.  Il  avait,  d'nillenrs,  un  grand  àMr  de  voîr  îa  Franco  rt  y  fftt  rena  dumnt  son 
premier  séjoar  en  llollantle,  si  le  goaveniement  de  Louis  XiV  u'eût  accueilli  trop 
froidcBMni  IM  InsinvattoM  qu'il  avtit  Mi  Adre  à  m  «Met. 

3.  <•  Pierre  I''  a  peu  ou  point  de  relii;iun  :  il  la  re}r*i''te  comme  un  initrument  de 
gooTemement,  dont  il  faut  être  le  maître.  Cost  pourrinni  il  s'est  fait  son  patrinix-he, 
par  la  ouuseil,  ditril,  du  l  oi  Cîuillaume.  ••  JHém.  du  duc  d  Antin,  citéa  par  L<^inontci« 
i.  1*,  p.  114.  —  Le  line  d* Antin  nvnli,  «n  ijveliine  aorte*  lUi  le*  honneni*  de  Pub 
au  txar.  —  Pierre  ne  a'éuit  pas  hSi  précisément  patriarche}  mais  Uaraii  aboli  le 
patriarcat,  on  le  remplai;nMt  pnr  un  Saiiu-Syaerff  de  qoaWne  pivilBlB,  4^  pcéCèienC 
on  eerment  d'obéisMiice  illiiuitée  au  tsar. 
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n  t  tait  pas  homme  à  abdiquer  le  pouvoir  absolu  qu'il  s'était  arrogé 
iur  le  spirituel  comme  sur  le  temporel,  ea  absorbant  r£glise 
danslttaf. 

Pierre  était  venu  à  Paris  pour  faire  de  la  diplomatie  et  non  de 
la  théologie.  Il  pon  nettement  ses  propositions,  qui  furent  discu* 
tées  entre  ses  ministres  et  les  nmrtebanx  d*HuxeUes  et  de  Tedsé 
delà  part  da  régent.  «.La  Suède  est  tombée;  la  Russie  a  pris  sa 
plaee  en  Europe  :  que  la  France  accorde  à  la  Russie  les  subsides 
qu'elle  donnait  à  b  Suéde  et  qu'elle  garantisse  à  la  Russie  ses  con- 
quêtes de  la  Baltique  ;  la  Russie  garantira  à  la  France  les  traités 
dTtrecht  et  de  Bade,  et  lui  assurera,  avec  son  alliance,  celles  de 
la  i^uloj-'nc  et  de  la  Prusse.  La  France  n'aura  plus  rien  à  redouter 
de  l'Autriche;  quant  à  l'Angleterre,  le  tzar  ne  demande  [)oint  que 
b  France  rompe  ses  engageiiieiits  avec  elle;  mais  si,  plus  lard, 
une  rupture  survenait,  la  Russie  suriirait  [)Our  tenir  lieu  à  la 
France  de  rAiiglclcrrc  comme  de  la  Suède.  » 

Il  y  avait  beaucoup  d'habileté  et  quelque  forfanterie  dans  cette 
franchise  :  le  tzar  parlait  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne  comme  de 
deux  satellites  à  sa  discrétion;  or,  la  Pologne,  toute  désorganisée 
qu'elle  fAt,  ne  lui  était  pas  si  complètement  Uvrée  qu*il  voulait 
bien  le  dure  et  lui  avait  refusé  tout  secours  dans  sa  campagne 
de  1711  contre  les  Turcs;  quant  à  bt  Prusse,  elle  n'avait  pas 
attendu  son  entremise  pour  se  lier  avec  la  France  par  un  traité 
lecrct  du  14  septembre  1716.  La  Prusse  avait  garanti  les  traités 
d'Ulreelit  et  de  Bade,  et  promis  de  s'employer  pour  que  l'Empire, 
en  aucun  cas,  ne  déelaràl  la  guerre  à  la  France  :  la  Fiance  avait 
promis  de  faire  céder  à  la  Prusse  Slctlin,  capitale  de  la  Poméra- 
nie,  que  Frédéric  1"  avait  enlevée  aux  Suédois,  et,  si  la  Suéde  se 
rcfusiut  à  cette  cession,  de  ne  point  la  secourir  et  de  payer,  au 
conlraire,  tm  subside  de  500,000  6cusà  la  Prusse.  Ce  pacte  remar- 
quable, qui  rendait  à  la  France  un  point  d'appui  en  Allemagne 
contre  l'Autricbe,  rentrait  dans  la  voie  du  traité  de  Wcstphalie, 
formait  un  peu  contre- poids  à  la  nouvelle  alliauce  anglaise  et 

1.  A  Mn  retenir  en  RoMto,  atlt|Cnaiit  appnremment  qne  ses  Kujets  nel«MBpça»> 

MMCftt  tic  Vt'lre  fi  t  il/m  pour  avoir  v«»y,^;î<^  chez  1c«  I  atins,  >I  lUAt  tiin  utic  oéré- 
iQotiie  burle»que  dait»  ie  goure  de  no«  Fête»  des  l'uus  ilu  mu^eu  à^o  ;  le  pape  el  les 

«vdioMB  j  étalnl  Ict  hém  d»  yntiiènt  booffunu«rim. 
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devait  foire  sentir  son  influence  pendant  quarante  ans  :  Dubois 
n*y  avait  été  pour  rien  et  le  négociateur  avait  été  le  maréchal 

d'Huxelles,  chef  du  conseil  des  affaires  étrangères  *. 

Le  répfcnt  avait  c'ic  plus  einbarnissé  que  salisfail  et  du  voyage  et 
des  propositions  du  tzar  :  il  craignait,  sur  toute  ciiose,  de  donner  de 
l'ombrafre  à  l'Angleterre.  Il  éluda  tout  engagement  coiiiproinet- 
tant  ou  onéreux.  La  négociation  traîna  en-loni:uour.  Le  tzar  n'en 
attendit  pas  l'issue  et  repartit  de  Paris,  le  21  juin,  pour  le  Nord, 
emportant  à  la  fois  l'admiration  de  notre  civilisation  et  la  pensée 
qu'elle  se  précipitait  vers  la  décadence  par  le  luxe  et  la  mollesse. 
Les  pourparlers  furent  transférés  en  Hollande»  ce  théâtre  universel 
des  négociations  :  ils  aboutirent,  le  15  août,  à  un  traité  entre  la 
France,  la  Russie  et  la  Prusse;  on  s'engagea  à  la  garantie  des 
traités  d'Utrecfat  et  de  Bade,  ainsi  que  de  ceux  qui  seraient  con- 
clus, pour  la  paix  du  Nord,  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Suède; 
on  convint  de  nommer  des  commissaires  pour  préparer  un  traité 
de  commerce;  par  des  articles  secrets,  on  se  promit,  mais  vague- 
ment, des  secours  mutuels  en  cas  d'attaque.  Le  tzar  et  le  roi  de 
Prusse  s'engagèrent  à  accepter  la  médi;ilion  française  entre  eux  et 
la  Suéde,  et  la  France  promit  de  ne  [)as  renouveler,  avec  la  Suéde, 
le  traité  de  subsides  qui  expii  ait  en  1718. 

Par  suite  de  ce  traité,  la  France  entretint,  pour  la  première 
fois,  un  ambassadeur  et  un  consul  en  Russie^.  Le  tzar,  sur  les 
instances  du  régent,  consentit  enfin  à  retirer  ses  troupes  du  Aleck- 
lenbourg  et  à  suspendre  ses  dessems,  au  moins  prématurés,  sur 
l'Allemagne. 

Ces  nouvelles  relations,  qui  pouvaient  avoir,  un  Jour,  des 
suites  si  considérables,  préoccupaient  médiocrement  le'  régent 
La  grande  alfoire,  pour  lui ,  c'était  d'éviter  toute  commotion  qui 
pût  ébranler  son  pouvoir  et,  ])ar  conséquent,  de  maintenir  la  paix 

en  Occident,  malgré  Fanimosité  récipruquc  de  l'Aulricbe  et  de 
FEspagno.  Ciile  paix  n'était  pas  si  diliic  ile  à  conserver  qu'on  l'eût 
pu  croire,  au  moins  pour  quelque  temps  :  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  étaient  parfaitement  eu  mesure  d'imposer  aux  deux 
états  rivaux  le  respect  du  traité  d'Ulrccht;  Alberoui,  quoi  qu'on  en 

h  FUuwm,  HùL  i»  1»  iMfiomUifnmfÊim,  t.  IV,  p«  STS. 

B.  y.  rmmiibtodt  ta  néfodatioB  dans  FtaMin,  t.  Vf,  p.  S8M7. 
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ait  dit,  s'cfforçant,  tant  qoMl  pouvait,  d'ajourner  la  lutte,  et  l'cm- 
pcreur  venait  de  s'engager  ailleurs  dans  une  guerre  scTleusc  qui 
l'obligeait  à  suspendre  ses  projets  d'envahissement  en  Italie.  Les 
Turcs,  vainqueurs  de  Pierre  le  Grand  en  1711,  au  lieu  de  poui- 
sui\Te  leurs  succès  contre  les  Russes,  s'étaient  rejetés,  en  1715,  sur 
les  possessions  vénitiennes  de  Grèce,  avaient  reconquis  rapide- 
ment la  Morée,  eavahi  riliyrie  et  les  lies  Ioniennes,  et  jeté  Tefliroi 
en  Italie  par  leurs  mouvements  dans  l'Adriatique.  Uempereur 
s'était  décidé  à  faire  une  diversion»  par  la  Hongrie,  en  fiiyeur  des 
Vénitiens,  snr  une  promesse  indirectement  obtenue  de  TEspagne 
jnr  rintennédiaire  du  pape,  à  savoir  :  que  le  gouvernement  esp»- 
gnol  ne  romprait  pas  la  trêve  en  Italie  pendant  la  guerre  contre 
les  infidèles.  L*Espagne  avait  fait  plus  :  elle  avait  envoyé,  de  son 
c6té,  an  secours  des  Vénitiens,  une  escadre  qui  avait  contribué 
à  fcfrc  lever  le  siège  de  Corfou. 

Malheureusenirnt  il  n'y  avait  ni  impartialité  ni  loyauté  dans  les 
gouvernements  d'Anph  terre  et  de  France.  Le  traité  par  lequel 
Tempereur  et  le  roi  Georges  s'étaient  garanti  ce  qu'ils  «  acquer- 
raient d'un  comnmn  accord  »,  était  déjà  une  violation  implicite 
de  la  paix  d'UtrecIit.  Quant  au  régent,  et  surtout  à  son  Inspirateur 
Oobois,  ils  ne  voulaient  pas  que  l'Espagne  se  fortifiât  par  la  paix 
ai  par  les  armes  et  ils  ne  songeaient  qu'à  abattre  le  ministre  qui 
relêndt  ce  pays  d'une  ruine  séculaire.  C'était  aux  dépens  de 
rispagne  et  de  lltaKe  qu'on  entendait  maintenir  la  paix,  en  mo- 
dillant  le  traité  d'Utrecbt  an  profit  de  l'empereur.  Charles  d'Au- 
triche voulait  absolument  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne  : 
Georges  la  lui  avait  promise  et  le  régent  avait  ratifié  secrètement  , 
cette  promesse.  Joindre  la  Sicile  à  Naples,  c'était  donner  à  l'Au- 
triche la  Méditerranée  centrale  et  les  moyens  de  se  créer  une 
marine.  Le  roi  d'Espagne  était  lésé  indirectement  par  l'accniis- 
sein<'nt  de  force  accorde  à  son  ennemi  et  dircj  lemcnt  par  la  perle 
de  la  réversibilité  de  la  Sicile,  que  lui  promcttaitle  traité  d'Utrecbt 
en  cas  d'extinction  de  la  maison  de  Savoie. 

Le  régent  essaya  d'éblouir  Philippe  Y  et  d'extorquer  son  con- 
tentement par  quelques  promesses  relatives  aux  intérêts  de  ses 
cnbnts  du  second  lit  et  par  l'espoir  de  recouvrer  Gibraltar*;  il 

1.  LouTtlle,  qui  fut  cx^icdié  à  oe  »ujet  ca  L-^ia^ue  au  mois  de  juillet  1716,  prétoad 
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tenta  de  renverser  Albcroni  (lar  une  intrigue  qui  fat  fort  mal 

conduite  et  qui  n*obtint  aucun  succès.  On  se  mit  alors  à  négocier 
plus  séricuseinenl.  La  France  et  TAnglolcrre  se  montrèrent  dis- 
posées à  garantir  aux  enfants  de  Philippe  V  et  d'Elisabclli  Farnèse 
la  réversibilité  des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane,  à  condition 
(juo  l'Espagne  consentit  à  voir  la  Sicile  passer  darjs  les  mains  de 
Charles  VI  et  que  les  enfants  de  Philippe  V,  le  cas  de  réversibilité 
échéant»  tinssent  les  deux  duchés  en  fief  de  rcmpcrcur  *.  Le  sort 
de  Mautoue  et  du  Montferrat  avait  montré  comment  l'Autriche 
comprenait  la  suzeraineté  impériale  :  on  livrait  entièrement  l'Ita- 
lie à  Tempereor  par  cette  combinaison.  C'était  une  vraie  trahison 
envers  les  Intérêts  de  la  France  *  :  pour  FAngletcrre,  elle  n*y  trou- 
vait qu'un  profit  politique  très-contestable  et  mieux  eût  valu  pour 
elle  accepter  les  avantages  commerciaux  accordés  naguère  par 
TEspagne;  mais  Georges  I**  était  là,  comme  partout,  électeur 
de  Hanovre  et  vassal  de  Fcmpcrcur,  plus  que  roi  de  la  Grando- 
Cretagne. 

L'Espagne  refusa.  Néanmoins,  comme  le  projet  de  la  Triple 
Alliance  sur  la  Sicile  ne  i)araissait  point  imminent,  Albcroni  con- 
tinuait à  gagner  du  temps,  tout  en  armant  à  l'aide  d'un  impôt 
levé  sur  le  clergé  d'Espagne  avec  la  permission  du  pape;  le  saint- 
père  comptait  que  l'armement  serait  employé  contre  le  Turc,  et 
Albcroni  venait  d'exiger  le  chapeau  de  cardinal  pour  prix  de  Tin- 
tcrvention  espagnole  dans  la  guerre  sainte.  Un  incident  fort  secon- 
daire précipita  les  événements  qu*Alberoni  s*eflbrçait  d'ajourner. 
Le  grand  inquisiteur  d'Espagne,  retournant  de  Rome  dans  son 
pays,  s'avisa  de  traverser  le  Milanais  :  il  n'avait  pas  de  sauf- 
conduit  impérial  ;  le  gouvernement  autrichien  le  fit  arrêter  comme 
un  sujet  rebelle  de  Charles  III,  roi  d'Espagne  (fin  mai  1717).  Celte 
insulte  exaspéra  Philippe  V  :  il  déclara  à  son  ministre  qu'il  vow- 

que  (icorjjc*  !•'  avait  autoriM^  l'oiTrc  «le  (ilbralLir.  Cela  est  d<^nué  de  toute  vraïKCtn- 
blanoe.  Tout  aa  plu*,  quelque  pr«>|to»  va^^ue  de  lord  Staiihupe  putril  autorUer  à  «a* 
^uyer  ce  leuiTe.  V.  Ué  n.  de  l^uville,  t.  II.  p.  192-2i4. 

1.  Crd  lés  iitim  tien,  le  pape  { car  le  duché  de  Panne  raierait  da  Saint-Siège  depols 
deux  siècles. 

2.  Nuua  ne  comprenon»  paa  comment  on  peut  aujourd'hui  essayer  de  réhabiliter 
une  tf  Ile  poKtIipie!  V.  Un  deux  artielea  de  M.  de  Caruè  anr  la  ll£);puue,  daoa  la  Jlfvw 
dm  Onu  Moadu  dea  iw-lSjoin  1838. 
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liH  venger  sor-te-ehamp  rhonneiir  de  sa  couronne.  Toote»  les 

représentations  d'Albcroni  furent  inutiles*,  et  ce  }*rand  hommt 
d'Etal,  pour  ohc'ir  à  un  inoiianjuc  incapable  de  l'entendre,  se  vil 
conlrainl  de  jouer,  dans  les  aventures  les  plus  follement  tciné- 
raires,  sa  renommée  et  la  fortune  renaissante  de  la  nation  à 
laquelle  il  s'était  consacré.  Il  n'avait  encore  sous  la  main  (jii'una 
ébauche  de  flotte  et  d'armée  :  il  obtint,  du  moins,  qu'on  n'enva- 
hirait pas  tout  d'abord  Naplcs  ou  la  Sicile  avec  des  forces  si  insuf- 
fisantes et  qu'on  se  contenterait,  pour  cette  année,  de  la  Sardai^ne. 
Neuf  mille  Espagnols,  débarqués  en  Sardaigne  le  22  août  1717, 
enlcTèrcnt  cette  Ile  en  deux  mois  et  demi,  grâce  à  Tappui  de  la 
population  prompicmcnt  dégoûtée  de  la  dure  domination  autri- 
chienne. 

Dangereux  succès,  dont  Albcroni  ne  fut  point  ébloui  !  L'empe- 
reur, vainqueur  des  Turcs  par  l'épée  d'Eugène  à  Peler-Waradin 
et  à  Bclg^rade,  mais  ne  pouvant  encore  disposer  librement  de  ses 
forces,  avait  fait  appel  à  la  Triple  Alliance  contre  les  violateurs 
delà  neutralité  de  l'Italie.  Allieroni  ti\cha  d'adoucir  l'Angleterre 
|Kir  de  nouvelles  avances  comn:crciales  et  en  pi  ottstant  que  son 
maître  ne  voulait  qu'cmpécbcr  l'asservissement  de  ril-ilie  par 
l'empereur;  mais,  en  môme  temps,  il  lit  des  elTorls  incroyables 
pour  préparer  l'Espagne  à  soutenir  la  lutte.  U  continua  de  lever 
rimpôt  sur  le  clergé,  en  bravant  les  défenses  et  ki  colère  du 
pape,  chose  Inouïe  dans  le  pays  de  Tinquisition;  des  emprunts, 
des  taxes  sur  les  riches,  des  dons  volontaires,  la  réforme  de  toute 
espèce  de  luxe  à  la  cour,  lui  fournirent  d*autres  ressources.  Des 
fonderies,  dos  chantiers,  des  ateliers  militaires  s'élevèrent  de 
toutes  parts;  des  munitions,  des  grécmcnts  furent  achetés  en 
Hollande  et  |);ii  l()Ut.  La  masse  inerte  de  l'Espapne  fut  ;^'alvanisée 
tout  entière  par  la  puissance  éleclrirpie  de  cette  indoinplable 
Tolonlé.  Une  armée  soilit  de  terre.  L'Arai^on  et  In  ('atalou^ie 
même  se  rallièrcut  à  ce  gouvcrncineat  qu'ils  détestaient  la  veille. 

1.  W.  Cme,  nUi.  d.F.fjytgtu  mm»  te  ffoMrtoiM,  t.  Il,  p.  137  et  tniTMites.  La  lettre 
J'AlUron!  au  duc  île  l'op     contre  la  guerre  immédÎNte,  «tteeleà  quel  pAÎiit  la  pliw 

pari  d M  hi*t<triciiH  et  lies  f:n<iour!»  d<?  m(*riioirp>  se  homI  tr<>m]><^<«  pt  »p  trnm|iL- it 
tooore  «ur  A  li'-roiii.  V.  aussi,  t>ur  ce^ui>•t,  u  ir  c  >nvcr«.'.t  on  trèn-iiK'i casante  «lu 
■arqvb  d'Ar^cn^Mi  «vec  le  cardînal  d«  rvU^fi  iic,  daue  Ice  if/m.  da  mai^ttlid'Ar- 
C«wo,  t.  I,p.  61  (  1837. 
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jpoqot  que  Dobolt  reçut  ans  pension  da  roi  Gcor^^câ,  avee 
;rpnt,  assure-Von?  T.  T.'  :  .n  ci,  t.        p.  4?  >.  I.c  fait  p.isijut 
i  la  diplomatie  contemporaine.  Saint-Simon  prt'tomi  qnc  la  pen&ioa 
».  Lëmontei  parle  de  cinquante  mOle  écos  :  le  marquis  d'Argeofon, 
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.  t.  m,  p.  233. 

«Dtci,  t.  I«,  p.  141,  d^]»rêt  les  Jr^.  mm,  da  dm  d*AnUn.  —  JMr.  de 

p.  216.  —  Dumont,  t.  VU,  première  partie,  p  "î^l.  —  M.  de  Torci,  qu'on 
«e  de  Toir  ainsi  démentir  tous  ses  pn'c^dent*»,  avait  fouJ^,  eu  1712,  nn  uUln 
JHene&t  que  la  Régence  laijuia  tomber  ;  c'éuit,  sou»  le  nom  àiAtaAimi»  foM* 
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L'hypocondrie  habitaelle  de  Philippe  V  étant,  sur  ces  entnv 
fhites,  déiTi^nérée  en  fitnTC  nerveuse ,  la  maladie  faillit  emporter 
ce  triste  monarque  et,  avec  lui,  Alberoni  et  tous  ses  plans;  car 
déjà  les  grands  d'E<pai:ne  et  les  membres  des  conseils,  qui  îkiI- 
soient  le  ministre  italien  comme  ils  avaient  haï  les  minislm 
frasçais  du  temps  de  Louis  XIY,  s'apprêtaient  à  reftiser  la  ré- 
gence à  la  reine  et  à  chasser  son  confident.  Philippe  se  rétablit  ; 
quelques-ans  des  grands  continuèrent  toutefois  les  intrigues  qn'ib 
«valent  nouées  avec  le  régent  de  Arance  et  ne  projetèrent  rieo 
moins  que  de  s*eniparer  du  roi,  de  le  détenir  comme  privé  de 
raison  et  de  gouverner  an  nom  de  son  fils  atné.  Le  régent,  dès 
Tautomne  de  1717,  avait  fait  avancer  un  gros  corps  de  troupes 
sur  la  frontière,  à  portée  d'entrer  au  premier  appel    Los  ;rrand$ 
n'osèrent  remuer  et  les  adversaires  de  l'Espagne  apprêtèrent  des 
armes  plus  efficaces.  P  <  négociations  s'ou>Tirent  à  Londres  entre 
la  Triple  Alliance  et  remp*  rrur  :  Dubois,  devenu  membre  du 
conseil  des  affaires  étrangères,  y  représentait  la  France.  L'excès 
des  prétentions  autrichiennes  allnrv^rea  les  potuparlers  :  le  régent, 
ne  voulant  point  paraître  sacrifier  entièrement  Philippe  V, 
demandait  pour  lui  quelques  concessions;  le  roi  Georges  lui- 
même  craignait  le  mécontement  du  commerce  anglais,  ^11  rom- 
pait trop  aisément  avec  l'Espagne.  A  Paris,  donc,  et  même  à 
Loîifîres,  on  eût  souhaité  de  n'être  point  amené  à  tirer  Tépée,  et 
cej)en  ^int  la  giit-rre  était  inévitablement  au  bout  de  ce  qu'on 
allait  faire,  l^n  reste  de  pndrnr  et  de  nationalité  arrêta  un 
moment  le  régent  :  Dubois  el  Stanhope  accoururent  à  Paris  cî 
l'entra  tuèrent.  Des  conventions  préparatoires  furent  signées  à 
Paris,  le  18  juillet  1718,  entre  la  France  et  rAnglctcrre.  Oo  y 
arrêta  que  Tempereur  renoncerait,  pour  lui  et  ses  successcun,  à 
tout(*s  prétentions  siu*  l'Espagne  et  les  Indes,  et  Philippe  T  à 
toutes  prétentions  sur  les  anciennes  provinces  espa^molcs  dont 
Fempercur  était  en  possession,  ainsi  qu'à  la  réversibilité  de  la 
Sicile;  (pie  la  Sicile  passerait  à  l'empereur  et  que  le  royaume  de 
Sardaigne  serait  donné  en  éeli;îHL:e  h  la  mr.isou  de  Savoie;  (Joe 
rcmpercur  promeilrait  riu\cblilurc  éventuelle  Ue  Purmc  et  de  U 

1.  Mém.  de  NuatUcs,  p.  27L 
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Toscane  aux  enfants  de  la  reine  d'£spagne  et  que,  proYisoirement» 
LîTourne,  Porto-Feir^o,  Parme  et  Plaisance  seraient  occupés  par 
des  garnisons  suisses  4  la  solde  des  puissances  médiatrices.  IVois 
mois,  à  partir  de  la  ratification  de  Tempereur,  étaient  accordés 

au  roi  dTspajrnc  et  au  roi  de  Sicile  (duc  de  Savoie) ,  pour  acci  - 
diT  h  cette  Uaiidaclioa;  ce  tcruie  passé,  on  les  y  coutraiudrait 
par  la  force 

Ce  pacte,  qui  allait  armer  la  France  en  faveur  de  ses  ciincniis 
contre  ses  alliés  naturels  et  relever  les  l'vrLiiécs  abaissées  par 
Louis  XIY  au  prix  do  tant  de  sang  et  de  douleurs,  ne  fut  point 
acn*pté  sans  répugnance  par  le  conseil  de  régence.  Le  maréchal 
d*Huxcllcs  éclata,  protesta  qu'il  se  couperait  la  main  plutôt  que 
de  si^er.  Le  régent  le  menaça  seulement  de  lui  6ter  la  pr<:^i- 
denrc  du  cons4Ml  des  affaires  étrangères,  et  il  signal  Quatre  ou 
cinq  membres  du  conseil  de  régence ,  entre  lesquels  le  duc  dit 
MaiiM*  et  Villcroi,  pi  uti  stéren!  plus  ou  moins  tivement;  mais  leur 
iiiiiii.Ur  in!tTc<>i  c  et  p<'rsonnclle  cuiitie  l'iiilipjK'  d  Urlr.iii^  leur 
Al  lit  le  iiK  rite  de  Irur  oi»{)(t>ili(»ïj  ;  un  seul  |iciilM'  [r»'  a^il  par 
pntrioliiUie,  Viilars.  l*a  plu[iarl  des  a^^i^taIlls  s'en  renurenl  avee 
iri>tt  >^e  c  à  la  sagesse  du  récent  >  ;  qui  hjues-uns  curcul  le  cou- 
rage d'.tpjirouver  et,  i»armi  eux,  Torci,  le  dernier  ministre  qui 
eût  dirigé  les  a(rain>s  étrangèn'S  sous  le  Grand  Roi.  Les  caractén*s 
s*aliai>^ii('nt  sous  rinflurnee  délétère  de  réiMique;  on  ne  recon- 
nai.vHiit  plus  \cs  lioninu*s  qui  avaient  (i^uré  avec  lioiuieur  du 
temps  de  Louis  \1Y.  Le  dopoUsuie  pré|»arc  mal  lt*s  liunuues  4 
valoir  par  eux-mêmes,  quand  le  glorieux  despote  qu'ils  bcrvaient 
adi>ikiru*.  ^ 

L  K*'-c*  4  crlit      tqot  que  PoS  >l»  ppçol  ans  pcn*  on  da  roi  •ic-'rjfr».  atcc 
4u  fV^'.l,  ••«ufv-W«n7  f.  l^atun  <:,  t.  1*',  p.  4.'i.  I»  ftil  jt^tuit 
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La  convention  préparatoire  fui  convertie  en  traité  à  Londres, 
le  2  août  :  le  plénipotentiaire  de  rcinpcrcur  signa  avec  les  repré- 
sentants de  la  Fiance  et  de  l'Angleterre.  La  Hollande  s'abstint, 
reculant  devant  l'engagement  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  C<^ 
fut  du  côlé  de  l'empereur  môme  que  surgiront  des  diflicullcs  !  La 
Turquie,  courbant  le  front  sous  les  deux  cruelles  défaites  qui 
avaient  ruiné  sa  réputation  militaire  et  ébranlé  son  empire,  venait 
d*achcter,  à  Passarowitz,  une  trêve  de  vingt-quatre  ans,  en  cédant 
à  l'Autriche  Tcmcsvar  et  ce  qui  lui  restait  au  nord  du  Danube, 
Belgrade,  ladcf  des  contrées  sub-danubienncs,  la  partie  occiden- 
tale de  la  Valachie  et  de  la  Servie  et  une  portion  de  la  Bosnie  et 
de  la  Croatie  (21  juillet  1718)  :  rAulrlche,  gorgée  de  butin,  avait, 
à  ce  prix,  laissé  aux  Turcs  la  dépouille  d*autrul,  et  Venise,  dont  la 
défense  avait  été  le  prétexte  de  la  guerre,  complètement  abandon- 
née par  son  alliée  dans  les  néjiocialions,  n'avait  i)as  recouvré  la 
Morée.  Quand  l'empereur  se  sentit  les  mains  libres,  il  ne  voulut 
plus  envoyer  la  renonciation  au  Irùne  d'Espagne  dans  les  termes 
convenus.  Dubois  vit  son  œuvre  toute  prèle  à  crouler:  il  joua 
alors  une  scène  de  tragédie;  il  écrivit  partout  qu'il  allait  se  donner 
la  mort  et  emporter  dans  son  tombeau  la  paix  de  l'Europe*. 
L'empereur  comprit  enfin  qu'il  fallait  sacrifier  l'orgueil  à  l'intérêt 
et  céda.  Les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre,  tout  agités  encore 
de  l'émotion  qu'il  leur  avait  donnée,  convinrent  secrètement  de 
le  contenir,  quoi  qu'il  advint,  dans  les  bornes  du  traité  (30  novem- 
bre 1718)  :  le  régent  prétendait,  au  moins,  poser  des  bornes  an 
mal  qu*il  consentait  à  faire. 

Alberoni  s*était  efforcé  d'opposer  coalition  à  coalition.  H  avait 
cherché  des  alliés  aux  extrémités  de  l'Europe,  alin  de  remplacer 
l'allié  naturel  qui  ahaiulonnait  rEs[)agne  :  res&iisissant  le  111  trin- 
trigucs  nouées,  dès  I7!G,  par  un  agent  de  (àharics  XII,  il  avait 
tâché  de  réconcilier  le  tzar  et  le  roi  de  Suède,  et  de  les  asso- 

tiq-'f,  une  ^cole  de  d:p1nmntie  où  de»  jcancs  (rens  étaient  instruits  p.ir  d'tiabïlM 
maîtres  ilan»  tuutcii  \cit  sciences  iiécc^iire:»  pour  la  carrière  diplomatique.  Au  sortir 
de  celte  école,  on  devait  passer  Mcrétoire  de  tégaiiun.  L'ori;aiiiftation  en  t  tnii  trop 
•riftoef«tiqiie,  par  le»  ountBUons  exliféM  des  élèvm  ;  niait  l«  pr{nd|i0  était  ezoeUflot. 
r.  FlaaMn,  t.  IV',  p.  374.  A  notre  i^rand  dommnKe,  nous  nommes  encore  dépuarvua 
de  tout<'  institution  de  c<*  (^ciirc.  lej  plans  du  Outtveroeaieut Provisoir»  dt  iti4V  à  o» 
Bi^vt  lisant  l'ic  attaiHlitani^B  dcpuu. 

L  Lémontei,  1. 1«,  p.  144. 
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ricr  pniir  nno  dosconlo  vu  Krosso  au  proiil  du  i  tcndant  :  il  avait 
voulu  einiuVIier  h^s  Turcs  do  rouclurc  le  im  là  de  Passarowilz  «  l 
foinrntiT  une  nouvelle  insurrection  en  1I<  w^rïc  par  le  moyeu 
de  l'illustre  exilO  Hokoczi;  il  s'était  enfin  lié  secrètement  avec  les 
du  Maine  et  leurs  ami<:,  avec  la  noblesse  mécontente  de  Bretagne, 
afcc  tons  les  advereairct  du  régent  en  France  et  du  roi  Georges 
en  Angletcrrr,  et  n'ofait  pas  été  sans  influence  sur  la  virotente 
opposition  que  manifesta  en  1718  le  parlement  de  Paris.  Rien  de 
tout  cela  n*alioutit  :  les  Turcs  ne  surent  pas  mieux  qu*à  leur  ordi- 
naire profiter  des  diversions  que  leur  offrait  rOccldcnt  ;  le  régent 
brisa  l'opposition  du  parK  inenl  et  du  duc  du  Maine  par  le  lit  de 
justice  du  ■?(')  août  et  il  fut  impossiMe  de  réunir  Charles  XII  cl 
Pierre-li'-(if  and,  l'un  VDtiInnt  ;:arder  srs  coiupiélos  de  la  Daltiipic, 
l'autre  ne  vouKuit  pas  les  ct-der.  On  a  eu  (ort  tuanmoins  de  voir, 
dans  les  plans  d'Alheruni,  des  rêves  pi;:janlesques  conçus  h  priori 
par  une  imagination  déréglée  ;  c'étaient  toutsiinplciiicnt  les  eiïorts 
d'un  lioinme  qui,  sentant  se  briser  sous  sa  main  l'appui  le  plus 
proclie  et  le  plus  naturel  *,  en  cherche  au  loin  de  hasardeux  ou 
d'impossibles  avec  une  énergie  désespérée. 

Une  dernière  tentative  avait  été  faite  pour  amener  l*E$pagne  à 
se  soumettre.  Le  ministre  anglais  Stanhope,  habitué  à  traiter  par 
lui-même  toutes  les  grandes  affaires  diplomatifiucs,  s*élalt  rendu 
h  Madrid  et  avait  parlé  de  restituer  Gibraltar  à  de  certaines  con- 
diti(»n*î.  Si  rrlle  ofTfC  fut  séi  i<  use,  celte  fois,  s'il  est  vrai  <pie  le  roi 
haiiovricn  ail  été  assez  insen><'  pour  vouloir  faire  aux  inlruMs  de 
l'AutriilK'  un  s,'jciilice  qui  pouvait  lui  coûter  son  trône,  Allin oui 
cùl  ùù  faire  tout  au  monde  pour  arracher  le  cons<  nt" ment  de 
Philippe  V  ■.Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  «  ^p  i-nnl  n'écouta 
rien.  Au  moment  où  lord  Stanhope  arriva  à  Madrid,  AUieronl 
venait  de  frapper  un  second  coup,  bien  plus  retentissant  que  la 
conquête  de  la  Sardaigne.  Trois  cents  transports,  escortés  par 
vingt-deux  vaisseaux  de  guerre,  avaient,  le  l**  juillet,  jeté  trente 

I.  V.  ci  de*»u*,  p.  45 

S.  Koo»  M  pNtMMlom  point  ^  Ift  pnmHf  Mt  m  lit  A  Phlllpp*  Y  et  à  M 
Snium;  Mit  Bow  «'adAMImw  pM  90*  ctfai  jMtite  roSmalt*  prtM  coutt*  r£t- 
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mille  Espagnols  aux  portes  de  Palerme  *.  Cette  fois,  oe  n'était  pas 
à  l'Atttriclie  que  s'attaquait  directement  l'Espagne,  car  la  Sicile 
était  encore  occupée  par  les  officiers  du  roi  Yictor-Amédée;  mais 
Alberoni  voulait  se  saisir,  au  préalable,  de  l'objet  de  la  querelle, 
sauf  à  dédommager  Yictor-Amédée  aux  dépens  de  l'empereur  en 
Loinbardie.  Victor-Ainédée,  certain  de  perdre  la  Sicile  dans  tous 
les  cas,  en  avait  di'ji  retiré  la  plupart  de  ses  troupes.  Les  Piémon- 
tais,  peu  nombreux ,  voyant  le  peuple  et  le  clergé  tourner  contre 
eux,  l'un,  à  cause  de  la  pesanteur  des  impôts,  Tautre,  pour  une 
question  d'immunités  violées,  évacuèrent  rapidement  presque 
toute  rtlc  et  se  concentrèrent  dans  la  citadelle  de  Messine  Les 
Autrichiens  tremblaient  déjà  dans  Naplcs,  quand  vingt  vaisseaux 
anglais  apparurent  sur  ces  côtes  et  se  dirigèrent  vers  Messine. 
It'amiral  anglais,  Byng,  fit  proposer  au  général  de  l'armée  d'Es- 
pagne une  supension  d'armes  en  Sicile.  L'Espagnol  refosa.  Bjng, 
alors,  s'avança  vers  la  flotte  d'Espagne,  qoi  se  retira  lentement  à 
son  approche,  ne  sachant  encore  s'il  venait  en  ennemi.  Aucune 
signification,  aucune  déclaration  de  guerre,  n'avait  eu  lieu.  B}  ng 
joignit  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur  de  Syracuse  (11  août),  la 
serra  contre  la  côte  et  Taltaqua  sans  qu'elle  eût  pu  même  se  for- 
mer en  ligne  de  bataille.  Cette  malheureuse  flotte,  imparfaitement 
équipée  et  montée  par  des  marins  aussi  braves  qu'inexpérimentés, 
fut  anéantie  :  il  nïc'bappa  que  quatre  vaisseaux  sur  vingt-deux. 
Quelques  heures  d'un  choc  prématuré  avaient  sud  pour  écrasa 
cette  marine  renaissante. 

Quelqu'un  à  Pians  apprit  cette  nouvelle  avec  plus  de  satisfkcti<Mi 
que  pjsrsonne  à  Londres.  Dubois  scandalisa  de  sa  joie  efflnontée  ks 
bons  citoyens,  qui  sentaient  que  la  liberté  des  mers  et  l'équilllire 
européen  venaient  d'être  frappés  avec  l'Espagne.  Le  désastre  de 
Syracuse  le  fit  ministre  (24  septembre).  L'in&tigable  Stanhope 
accoonit  de  nouveau  à  Paris  pour  enlever  la  nomination  de  Do- 
bois  aux  afl'abres  étrangères.  Geoiig;es     se  hâta  de  faire  écrire  à 

1.  Alberoni  armit  en  an  projet  bien  pins  hardi  :  c'était  de  tenter,  arec  cette 
armée,  une  descente  en  Anjçlctcrre  au  nom  du  Prétendant.  L'Angleterre  était  fort 
peu  uiuuie  de  troupes  rt^gulières  et  fort  déshabituée  des  arined  :  cette  témérité  eût 
pa  avoir  cliBiiet,a«iiiaiiii4uMtopff«al0rinoaMnt.  L'ineptt  FhUifpe  Y  m  easpril 
pas  qan  o*4talt  frapper  la  coalition  au  cœur  •!  nmim  qtfoa  allll  ta  Sisite. 

a.  W.  CoM,  l'iS^o^,  etc.,  t.  II,  p.  414. 
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Dttboif  une  lettre  de  félicitation  par  un  autre  ministre,  M.  Cr«ig;.  s. 
«  Le  roi,  écrivait  Craggs,  m*a  donné  ordre  de  vous  dire  que  c'e^l 
«  la  nicillcurc  nouvelle  qu'il  ait  it  (,uc  di  puis  longtemps...  C'est 
«  p(jur  le  coup  (jue  je  m'ait,  ruls  à  voir  cultiver  un  uii^nie  intérêt 
t  il.ms  les  deux  royaumes,  el  (|i!e  ce  ne  sera  plus  qu'un  mt^mc 
€  niiniblère.  —  Si  je  ne  suivais  que  les  mouvements  de  ma  rccou- 
<  n.ii  >jiice,  répliqua  Dubois,  je  prendrais  la  liberté  d'écrire  à 
c  S.  il.  Britannique  pour  la  remercier  de  la  place  dont  Monsei- 
c  gneur  le  ri-gent  m*a  gratifié.»  Et,  quelques  Jours  après»  dans 
une  lettre  à  Stanliope  :  c  Je  tous  dois  Jusqu'à  la  place  que  f  oo- 
c  qi|)e,  dont  Je  souhaite  avec  passion  de  faire  usage  selon  votre 
c  cœur,  c'est-à-dire  pour  le  service  de  S.  M.  Britannique,  dont  les 
€  intérêts  me  seront  toujours  sacrés  *•  » 

Duh>»is  se  liâla  de  iMiycr  sa  bienvenue.  Quoique  rorpucll  et  Hn- 
ti  rél  des  dominateurs  de  la  mer  pussent  ôtrc  flattés  de  la  dcslruc- 
lie>n  d'une  force  navale  étran^^'ère,  le  commerce  anglais  était  si 
op{)o>é  À  la  rupture  avt  c  I  Lspagne,  que  le  gouvernement  de 
GtHjrge  I"  s'était  cru  obligé  de  rei)résenler  la  bataille  de  Syracuse 
couime  un  accident,  comme  une  rencontre,  et  n  o&iit  déclarer  la 
guerre  après  l'avoir  si  rudement  faite,  à  moins  que  d'être  assuré 
que  le  r^ent  de  France  publierait  une  semblable  déclaration.  Le 
régent  y  était  bien  engagé  par  le  traité  de  Londres,  niais  il  reco- 
kiit  devant  Topinion  publique  et  sentait  qu'il  y  avait  un  danger 
sérieux  à  déclarer  qu'on  allait  Csire  la  guerre  pour  l'Autricbe 
omtre  le  petit-  flto  de  Louis  XIV.  H  bllait  nn  prétexte  :  Dubois  se 
chargea  de  le  fournir. 

Depuis  quelques  ujois,  la  duchesse  du  Maine  était  entrée  en  cor- 
re>p<»ndance  avec  Alberoni,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  relia- 
mare,  amba>5;ideur  d'Kspagne  il  Paris.  L'n  con)plol,  ou  plutôt  un 
projet  de  complot,  s'agitait  dans  l'ombre  entre  la  duchesse  et  ses 
auxiliaires,  parmi  lesquels  une  femme  de  chambre  qui  a  laissé  de 
spirituels  mémoires*,  quelques  seigneurs  ruinés  et  uaabbé  intri- 
vaut  Le  seul  personnage  considérable  était  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  ami  de  cœur  de  la  duchesse  et  conspirateur  par  complai- 
vince.  On  méditait  de  grands  projets  :  on  eîdàverait  le  régent  |  ar 

1.  I>iDi>ol«i,  I.       p  153 
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surprise,  Philippe  V  revendiquerait  la  régence,  convofiuerait  les 
États- Généraux,  etc.;  tout  cela  n'avait  aucun  fondement  solide  et 
les  moyens  employés  attestent  seulement  que  la  petite  cour  de 
Sceaux,  plus  décente  que  celle  du  Palais-Aoyal ,  n'était  pas  plus 
honnête  au  fond.  Les  conjurés  ne  réussirent  qu'à  raccoler  quel- 
ques officiers  pour  le  service  d*Espagnc;  il  n'y  avait  d*agitatioo 
réelle  que  sur  un  seul  point,  chez  la  noblesse  bretonne.  Le  com 
plot  n*cût  pu  devenir  quelque  chose  que  par  le  concours  des  par- 
lements; mais,  le  pariement  de  Paris  ayant  ployé  sous  le  lit  de 
justice  du  26  août,  tout  point  d'appui  manqua.  Le  complot  ne 
pouvait  mener  à  rien  ses  auteurs;  il  mena  leurs  ennemis  au  but. 
Dubois  soupçonnait  et  surveillait  les  intrigues  de  Sceaux  ;  Tcxtra- 
vagancc  des  conspirateurs  lui  fournit  les  preuves  qu'il  elicrchait  : 
ils  s'avisôrent  de  faire  transcrire  diverses  pièces,  qu'ils  expédiaient 
à  Aiberoni,  par  un  copiste  étranger  à  leur  cabale,  un  pauvre  écri- 
vain de  la  Bibliothèque  Royale,  qui,  effrayé,  alla  tout  dénoncer  à 
Dubois.  Les  pièces  partirent ,  confiées  à  un  jeune  abbé  espagnol, 
mais,  arrivé  à  Poitiers,  l'abbé  vit  entrer  dans  sa  chambre  des 
grenadiers  qui  mirent  la  main  sur  ses  dépêches  (5  décembre). 
Quatre  jours  après,  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  arrêté,  comme 
viobitcur  du  droit  des  gens.  Après  Gclbimare,  on  arrêta  la  du- 
chesse du  Maine  et  son  mari,  à  peu  près  étranger  à  des  Intrigues 
trop  hardies  pour  son  tempérament,  puis  tout  ce  qui  directement 
ou  indirectement  avait  eflleuré  l'affaire.  La  Bastille,  Vinccnnes, 
la  Conciergerie,  se  remplirent  de  prétendus  cons[»inileurs.  Le 
fracas  fut  immense  :  l'opinion  él)ranlce  tourna,  pour  un  mo- 
ment, contre  ces  promotoin's  de  guerre  civile,  contre  ce  ininisUe 
espagnol  qui  voulait  boulcvct^er  la  France;  on  ignorait  qu'AIbe- 
roni  ne  fit  que  rendre  la  pareille  au  régent Les  lettres  qu'adressa 
Philippe  V  au  roi  mineur  et  aux  pariements,  et  qu'on  répandit 
dans  le  public,  furent  défendues,  comme  libelles  séditieux,  par 
ces  parlements  mêmes  si  mal  disposés  pour  le  régent  Dubois 
saisit  l'occasion  aux  cheveux  :  la  guerre,  proposée  au  conseil  de 
régence,  y  fut  votée  à  l'unanimité  et  déclarée  le  10  janvier  1719; 
l'Angleterre  avait  déjà  lancé  sa  déclaration  le  27  décembre.  La 
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IIolIan<lc  se  décida  enfin,  le  16  février,  à  accéder  au  traité  de 
Londres,  sur  de  nouvelles  concessions  fdtes  aux  dépens  du  com- 
merce français. 

ht  bat  atteint,  on  se  relûcha  de  la  rigueur  qu'on  avait  montrée 
eoim  les  prisonniers.  L'ambassadeur  d*EspagDC  fut  renvoyé  dans 
lOD  pays;  la  captivité  des  autres  inculpés  fut  fort  adoucie;  une 
fois  la  France  engagée  à  fond  contre  TEspagne,  on  laissa  tomber 
toute  cette  aCbire,  qui  avait  semblé  promettre  aux  archives  du 
ptikment  une  vaste  tragédie  Judiciaire,  et  Ton  se  contenta  d'ar- 
ncber  aux  principaux  cabaleurs  des  aveux  et  des  prières  qui  les 
couvraient  de  honte  et  de  ridicule  :  la  duchesse  du  Maine,  après 
avoir  conspiré  comme  une  héroïne  de  (hcùlre,  demanda  pardon 
comme  un  enfant.  Tous  l'oblinrcnt,  elle  et  les  autres,  et  il  n'y  eut 
pas,  du  moins,  une  goutte  de  sang  versi'e  sur  les  échafauds*. 

Mais  le  s«'ing  coulait  ailleurs  :  il  coulait  dans  une  lutte  où  les 
succès  de  la  France»  sans  gloire  pour  cUe,  n'avaient  de  prolit  que 
pour  ses  ennemis  déguisés  en  alliés. 

Dans  le  courant  d'avril  1719,  une  division  firançaise  traversa  la 
Bklassoa,  enleva  Fspfdement  les  petits  postes  de  U  frontière  et 
poussa  au  port  du  Passage,  principal  établissement  maritime  d'Al- 
beroni  sur  les  côtes  de  TOcéan.  Les  forts  inachevés  qui  proté- 
geaient les  nouveaux  chantiers  et  Tarsenal,  occupés  par  une  poi- 
gnée d'hommes,  fùrent  aisément  emportés  :  on  trouva  là  six  vais- 
seaux de  giierrc  en  construction  et  des  matériaux  pour  vingt 
autres.  Tout  fut  livré  aux  flammes,  d'après  la  promesse  de  Duhois 
aux  Aiiglai^i,  impudent  démenti  au  manifeste  douci  rc  ux  par  lequel 
le  régent  avait  annoncé  qu'il  faisait  la  guerre,  non  point  à  l'I^îi- 
pagne,  mais  à  un  ministre  perlurbalcur  du  repos  de  l'Europe*. 

Le  gros  de  l'armée,  forte,  en  tout,  de  quarante  mille  hommes, 
passa,  bientôt  après,  la  frontière  et  entama  le  blocus,  puis  le  siège 
de  Fontarabic.  Elle  était  commandée  par  le  maréchal  de  Ccrwick. 
LebAtard  des  Stuarts,  le  vainqueur  d*Almania,  allait  combattre  en 
Riveur  de  Téiranger  qui  occupait  le  trône  de  son  père  et  de  sou 

1.  y.  U  rfimné,  trè»-bien  fait,  de  ce  qu'on  aMnmé  «Bphatiquement  la  C«Mpf 

rntiem  é*  Ctl  nmart,  dans  I  ('•montci ,  t.        clinp.  vu  ;  t.  II,  p.  399  et  suivantes. 
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frère  contre  le  monarque  dont  il  avait  autrefois  sauvé  la  coa- 
ronne.  Ce  général  égoïste  et  dur,  dont  on  a  beaucoup  trop  vanté 
le  caractère,  ne  montra  dans  celle  occasion  décisive  que  l'esprit 
d'un  condottiere  sans  entrailles  et  sans  patrie.  Font^irabie  capitula 
du  16  au  18  juin.  Philippe  Y  s'était  avancé  presque  en  vue  de  la 
place  avec  la  reine  et  Alberool  :  il  était  hors  d'état  de  secourir  à 
force  ouverte  la  ville  assiégée  ;  le  gros  des  troupes  espagnoles 
était  en  Sicile»  défendant  sa  conquête  avec  héroïsme  contre  Us 
flots  d'Impériaux  que  les  vaisseaux  anglais  vomissaient  incessam- 
ment sur  les  plages  siciliennes;  une  division  de  cinq  ou  six  mille 
hommes  avait»  de  plus»  été  embarquée  en  Galice»  pour  tenter 
contre  l'Angleterre  la  diversion  qu*Alberoni  avait  rêvée  Tannée 
précédente  sur  une  bien  plus  vaste  échelle  et  qui  n'avait  plus 
aucune  chance  sérieuse;  Philippe  V  n'avait  guère  sous  la  main 
qu'une  quinzaine  de  mille  hommes;  mais  il  s'était  inia^inù  que 
les  soldats  français  ne  tireraient  i)as  l'épée  contre  le  pulil-fils  de 
Louis  XIV,  qui  venait  à  eux  avec  des  fleurs  de  lis  sur  ses  dra- 
peaux, et  que  les  deux  armées  n'en  feraient  qu'une  à  la  prcniièn^ 
rencontre.  Il  se  trompa.  L'armée  française'  ne  marchait  (juavcc 
répugnance ,  mais  elle  marchait  :  la  discipline  contenait  les  sol- 
dats» les  clicfs  étaient  gorgés  de  Tor  que  le  système  attirait  dans 
les  mains  du  régent.  Philippe»  découragé»  se  retira  sur  Pampe- 
lune»  puis  retourna  tristement  à  Madrid.  Pendant  ce  temps»  Ber- 
wick  assiégeait  Saint-Sébastien.  Une  escadre  anglaise  croisait 
dans  la  mer  de  Biscaye,  et  un  commissaire  anglais»  Stanhope» 
parent  du  ministre»  était  arrivé  au  camp  :  c'était  lui  qui  donnait 
les  ordres;  Berwîck  n'était  que  l'exécuteur.  Il  y  avait  encore  sur 
ces  côtes,  à  Santona,  un  chantier  de  quelque  inipiirlauLC.  Stan- 
hope exigea  qu'on  cmbaniuàt  des  soldats  français  sur  les  vais- 
seaux anglais  [juur  aller  brûler  à  Santona  U'ois  vaisseaux  de  lijine 
en  construction  cl  des  matériaux  pour  sept,  «alin»,  écri\ait 
Bei-wick  au  régent  (8  août),  «  que  le  gouvernement  de  l'Angleterre 
c  puisse  faire  voir  au  parlement  procliain ,  que  l'on  n'a  riea 
c  négligé  pour  diminuer  la  marine  d'Espagne  > 
La  France  en  était  maintenant  où  en  avait  été  l'Angleterre 

1.  Ummtd,  L  I«,  p.  SflS. 
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k)rs(|ue  Charles  II  se  vendait  à  Louis  XIV,  et  plus  bas  encore  ! 

L'armée  le  sentait  et  montrait  si  peu  de  zèle,  qu^après  avoir 
pris  la  ville  de  Saint -Sébastien  (1"  août),  fierwick  eût  levé  le 
siège  de  la  citadelle,  û  la  destniction  des  magasiiiB  de  vims  par 
les  iiombes  n*eût  déddé  la  garnlsob  à  se  rendre  (  19  août). 

Oo  n'avait  pas  le  matériel  nécessaire  pour  assiéger  une  aussi 
gnmde  place  que  Pampelune  et,  d'ailleurs,- il  n'y  avait  pas  là  de 
niiseaux  à  détruire.  On  décida  de  se  porter  en  Catalogne  par  le 
revers  français  des  Pyrénées.  Berwick  entra  en  Gerdagne,  prit 
L'rgi  l  (2-12  octobre),  puis  se  dirigea  contre  la  place  maritime  de 
Roses.  L'iic  Icmpétc  brisa  ou  submergea  la  plupart  des  tartanes  qui 
apportaient  au  camp  rarlillerie  et  les  munitions  (6  nuvcinbro). 
Berwick  ne  crut  pas  pouvoir  conliuucr  l'attaque  et  ramena  ses 
troupes  en  Roussillon. 

La  France  avait  dépensé  82  millions  *  pour  détruire  des 
créations  auxquelles  elle  eût  dû  accorder  tous  ses  encourage- 
ments et  tout  son  a()pui  ;  mais  l'Angleterre  et  Dubois  avaient 
atteint  leur  buL  Âlberoni  avait  été  malheureux  partout.  Une 
tempête  avait  dispersé  Tescadre  qu*il  envoyait  contre  TAngle- 
tetre,  et  les  Anglais  s'étaient  vengés  de  cette  menace  en  portant  le 
fer  et  le  feu  sur  les  côtes  de  Galice  et  en  y  détruisant  encore  deux 
laisseauz  de  ligne  et  beaucoup  de  matériaux.  L'armée  de  Sicile, 
qu'on  ne  pouvait  recruter,  perdait  du  terrain,  malgré  ses  exploits 
et  SOS  victoires  mûmes,  contre  des  Liinciiiis  toujours  renaissants  *. 
Les  niou\euients  de  la  lîrctagnc  avaient  donné  une  dernière  espé- 
rance au  Hiini.-tre  espagnol  :  ces  mouvements  avaient  d'autres 
causes  que  les  pelJles  intrigues  de  madame  du  Maine,  et  n'avaient 
pas  cessé  après  la  découverte  de  la  conspiration  de  Ccllamare.  Les 
£tats  de  Bretagne  ayant  été  dissous,  en  1718,  à  la  suite  d'une 
protestation  de  la  noblesse  contre  de  nouveaux  droits  d'entrée, 
protestation  enregistrée  par  le  parlement  de  Bennes,  et  plusieurs 
membres  des  États  ayant  été  exilés,  les  mécontents  avaient  essayé 
de  riposter  par  une  confédération  à  la  manière  potonalse  et 
avaient  colporté,  pendant  l'hiver,  im  acte  d*union  où  l'on  déclarait 

1.  Lémootei,  t.  p.  S75.  8t  nilUmit  à  60  tmam  te  narei  «■  pM  Minii  4« 
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inlanie  et  dégradé  de  noblesse  tout  genlilhominc  qui  refuserait 
son  concours.  Au  printcuips,  des  bandes  avaient  comtiiencé  à  se 
fonoer  dans  les  bois  ;  des  caisses  publiques  avaient  été  enlevées, et 
les  confédérés  s'étaient  mis  en  communication  avec  Philippe  V  ; 
mais  les  villes  repoussèrent  toute  participation  à  la  révolte,  et  la 
masse  des  payans  refusa  d  mirer  dans  la  forit,  suivant  l'expression 
employée  par  les  cheb  dans  leur  correspondance,  pour  désigner 
l'enrôlement  dans  Tinsurrection.  Les  paysans  bretons  se  fussent 
battus  pour  leurs  prêtres,  si  la  question  religieuse  eût  été  enga- 
gée :  il  ne  se  ballircnt  pas  pour  leurs  nobles.  Les  seigneurs,  de- 
iiii  iirés  seuls,  se  dispersèrent  devant  quelques  soldats,  et,  quand 
une  escadre,  dernier  débris  des  forces  navales  d'Espaj;ne,  parut 
enlin  sur  la  côte  de  Bretagne,  vers  la  fin  croclobi  e,  elle  ne  trouva, 
au  lieu  d'une  pro\  incc  insurgée,  que  quelques  fu-iilifs  qui  accou- 
rurent lui  demander  asile.  Un  grand  nombre  de  gentilshomnies 
furent  pris  et  traduits,  non  point  devant  le  parlement  de  Uennes, 
trop  suspect  au  régent  et  qu'on  épurait  en  ce  moment  même, 
mais  devant  une  commission  qui  vint  siéger  à  Nantes,  sous  le 
nom  de  cbambre  royale.  Le  régent  ne  Ait  pas  si  clément,  celle 
fois,  qu'envers  madame  du  Maine  et  ses  complices  :  quatre  des 
nobles  rebelles  furent  décapités;  seize  autres  furent  condamnés 
par  contumace,  au  même  supplice  ;  le  reste  fut  gracié  après  quel- 
que temps  de  captivité 

La  conlinualion  de  la  lutte  devenait  impossible  à  l'Espagne. 
L'invasion  française  allait  recommencer  avec  l'année  1720  et  les 
Anglais  se  préparaient  à  ralta(|ue  de  l'Amérique  espagnole.  Albe- 
roni ,  dans  son  exaspération  contre  le  gouvernement  français, 
voulut  essayer  de  traiter  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  sans  la 
Fr.ince;  mais  les  cabinels  français  et  anglais  s'étaient  engagés  à 
faire  de  son  renversement  la  première  condition  de  la  paix.  11 
n'eut  pas  d'ailleurs  le  temps  d'apprendre  l'accueil  qu'avait  reçu 
son  agent  à  Londres.  L*intrlgue  acheva  contre  lui  ce  qu'avalent 
commencé  les  armes.  Dubois  gagna  le  confesseur  de  Philippe  V, . 
le  jésuite  Ihmçais  Daubenton,  par  des  promesses  en  fiiveur  de  son 

1.  Lémonte!,  t.  I**,  ch.  ni.  —  Un  travail  intéressant  a  été  publié  récemment  sur 
CCS  kfliiires  de  Breti;;ne  :  v.  Conjurad  m  d«  PmUeuUtc,  ap.  Bêtm  éi  Br*tagn$  tt  éê 
janvier  ibâ7,  février  et  avril  1858. 
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•rdre,  el  la  reine  Élisabeth  eUe-mème ,  la  protedrice  d'Alberoni, 
en  la  menaçant  de  ne  plus  garantir  Parme  et  la  Toscane  à  sos 
eabnts.  On  circonvint  Philippe  V  par  tous  les  moyens  :  on  loi 
montra  des  lettres  écrites  paf  Alberonl  en  Italie,  où  il  blAmait,  en 

termes  pen  respectueux,  la  guerre  que  loi  imposaient  les  passions 

de  son  maître  ;  on  insinua  &  Tinepte  monarque  les  soupçons  les 
plus  extravagants  contre  son  ministre.  Le  5  décembre,  Alberoni 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  sous  huit  jours  el  l'Espagne  sous 
trois  semaines  :  Philippe  V  fil  demander  au  régent  un  passe-port 
qui  autorisât  le  ministre  disgracié  à  traverser  le  midi  de  la  France 
pour  se  retirer  en  Italie.  Alberoni  laissa  l'Espagne  flottante  entre 
wa  aversion  contre  tout  dominateur  étranger  et  le  sentiment 
confas  de  ce  qu'elle  perdait  :  dans  les  provinces  françaises  qu'il 
tmvem,  le  peuple  lui  fit  un  accueil  sympathique  qui  attestait 
Hmpopularilé  de  la  régence.  U  voulut  s'arréicr  en  Ligurie  :  la 
vengeance  du  pape  et  l'ingratitude  de  la  cour  d*Espague  Ty  pour- 
«dvirent.  Clément  XI  prétendit  lui  faire  son  procès  comme  à  un 
ennemi  de  la  foi  catholique,  et  Philippe  T  et  sa  femme  eurent  la 
liihelc  de  fournir  au  saint-père  les  cléments  de  l'accusation  contre 
le  ministre  qui  n'était  coupable  que  d'avoir  trop  éncl*giquement 
seni  SCS  maîtres.  L'exlradilion  (]*All)croni  fut  demandée  au  sénat 
de  Gènes  par  Clément  XI,  appuyé  de  Philippe  V,  du  ré^ront  el  de 
l'empereur.  Les  Génois  refusèrent  noblement.  Alberoni  gagna  les 
Alpes  suisses,  où  il  se  tint  caché  jusqu'à  la  mort  du  saint-père. 
Après  bien  des  vicissitudes,  il  rentra  dans  le  sacrè-collége,  abrité 
par  l'intérêt  commun  des  cardinaux  à  défendre  l'inviolabilité  du 
chapeau  rouge;  son  rftle  était  fini  :  trop  dintéréts  puissants  étaient 
coalisés  pour  Ici  fermer  le  retour  sur  la  scène  politique;  mais  il 
vécut  assez  pour  vohr  réaliser  i)ar  d*autrcs  une  partie  de  ses  plans 
et  diaaser  les  Autrichiens  au  moins  de  la  Basse-Italie  *. 

Alberoni  tombé,  l'Kspagnc  courba  la  tète.  Le  17  février  1720, 
l'ambassadeur  irEs[)agne  en  Hollande  signa  le  traité  de  Londres. 
L'empereur  fut  mis  en  possession  de  la  Sicile;  l'cx-roi  do  Sicile 

1.  W.  Coz«,  \'Etpajn»mmlm  tourèfliM,  t.  Il,  éh.  xn. — lioMntd,  t.      p.  87S- 

M.  —  Lémnntei  iit-  nou.4  {MmltpM  montrer  M  Mfn^cité  ordinaire  en  ce  qui  reçanit 
Alberoni  :  TAnirlais  W.  Coxe  a  nii<>ux  jui;é  ot  flélébrt  oluUtrt,  4  401  U  luarqUM 
4'ArgciuoD  reoU  ju*ttc«  daot  sc^  Mtiuoiret. 


t 


iOt  RÉGENCE.  ï17IMÎli| 

devint  roi  de  Sardai^jne.  11  ne  gagnait  pas  au  change,  mais  il  nï»- 
tait  pas  en  état  de  refuser  son  consentement;  la  Sardaigne  est 
restée,  depuis  lors,  dans  la  maison  de  Savoie.  Les  enfants  de  In 
reine  d'fispagne  eurent  la  réversibilité  de  Parme  et  de  la  Toscane. 

La  politique  de  la  RégencCt  si  antinationale  dans  le  midi  do 
TEurope,  fût  moins  mauvaise  dans  le  nord,  où  Ton  s'appliqua 
à  sauver  la  Suède,  ruinée  *,  dépeuplée,  incapable  de  résister  da- 
vantage à  ses  nombreux  ennemis,  si  la  diversité  de  leurs  intérêts 
n'eAt  permis  à  la  diplomatie  d'intervenir  parmi  eux  avec  succès. 
L'héroïque  et  insensé  Charles  XII  avait  péri  au  siège  de  Friede- 
rikshall  (  18  décembre  1718),  tandis  qu'il  s'efforçait  d'arracher  la 
Norwége  au  roi  de  Danemark  pour  s'indeuiiiibcr  de  ses  i)erles.  Sa 
mort  avait  fait  éclater  une  réaction  contre  la  monarchie,  (jui  fai- 
sait expier  si  durement  à  la  Suède  la  gloire  dont  elle  l'avait  com- 
blée; le  sénat  avait  rétabli  l'ancien  gouvernement  aristocratique 
et  n'avait  conféré  qu'à  titre  d'élection  une  royauté  quasi  nominale 
à  la  princesse  Ulrique,  sœur  puînée  de  Charles  XII,  en  écartant 
le  fils  de  la  sœur  aînée,  le  duc  de  Holstcin.  Cette  révolution  ne 
rendait  pas  la  Suède  plus  forte  contre  le  dehors  :  on  le  vit  bien,  aux 
horribles  ravages  qu'une  expédition  russe,  débarquée  en  Suède, 
exerça  impimément,  en  1719,  jusqu'aux  portes  de  Stockholm  ^ 
La  diplomatie  française  fit  sentir  au  nouveau  gouvernement  sué- 
dois qu'il  fallait  subir  la  dure  loi  des  événements  et  renoncer  à  la 
plupart  des  possessions  étrangères  à  la  Scandinavie.  Les  duchés  de 
Breinen  et  de  Verden  furent  donc  cédés  au  Hanovre,  moyennant 
un  million  de  rixdales  (G  millions  de  francs)  (28  novembre 
1719);  puis  Stetlin  et  une  portion  de  la  Poméranie,  à  la  Prusse, 
pour  pareille  somme  (21  janvier  1720);  le  Danemark,  au  con- 
traire, reçut  GÛO,OÛÛ  rixdales  pour  rendre  ses  complètes  à  la  • 
Suède  (3  juin  1720).  La  France  donna  secrètement  l'argent  à 
rAngleterre,  qui  le  donna  publiquement  au  Danemark  et  qui  en 

1.  On  n'y  employait  plus  d'ntitro  moniiatc  (jno  «Ich  jetOUldacaiflV^jailt  VU  OOon 
forcé  de  cent  quatre-viugi-hait  fuis  leur  valeur  réelle. 

2.  Ptom  !•  Grand  ■•  iBirts  devoir  détruit,  «n  six  aemalnct,  dans  cette  deeoente 
digne  det  Hnne  oa  dae  Vandales,  hnli  vOlea,  cent  qnanmte  el  va  châtranz,  mille 

trois  cent  soixante  et  un  villafic»  ou  hameaux,  Tiiif;t-sîx  gran'ls  nn^rnsins,  seize 
mineu,  etc.  Lémontei,  t.  I*',  p.  290.  —  Toue  les  traités  qui  suiveut  soat  dan*  Du- 
Bonti  t.  YU^  deuxième  partie. 
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eut  loiil  l'Iionncur!  I.o  narioinark  parda  ce  qu'il  avait  pris  à  ce 
ni^me  duc  de  Holstcin  qui  venait  d'ôtre  écarté  de  l'héritage  sué- 
dois ;  la  France  et  rAn^'Ielerrc  garantirent  à  la  couronne  de  Dane- 
mark le  duché  de  SIesvig  (  U  juin  1720).  La  paix  la  plus  diflicile 
à  conclure  (ùl  am  la  Russie.  La  Suède  ne  poandt  se  résoudre  à 
sacrifler  ses  riches  profinces  de  la  Baltiipie  orientale  :  il  ùXtaï 
enfin  céder;  rAngIcterre,  après  afoir  leuiré  la  Suède  de  son  se- 
cours» ne  la  soutînt  que  très-mollement;  elle  afait  jugé  que  Tét»- 
blis«ement  dos  nus<;es  sur  la  Baltique  ourrirait  à  son  commerce 
l'intérieur  do  lo;ir  vaste  empire.  Li  Suède  abandonna  la  Livonie, 
rK^tonie,  l'In'jric,  la  Han  lit»,  la  lisière  m«^ridionalo  do  la  Fin- 
lande; le  tzar  rendit  le  reste  de  ce  (pi'il  avait  conquis  en  Finlande 
et  paya  2  niillions  de  rixdales  au  eoiivcmcnicnt  suédois;  ce 
fut  sa  seule  concession  au  médiateur  français  (  30  août  1721  )• 
Toutes  ces  transactions  avaient  coûté  8  millions  à  la  France. 
Après  le  trailé  de  Kystadt,  qol  consacra  les  progrès  de  la  puissance 
russe,  rCurope  entière  fat  en  paix. 

Le  tzar,  après  avoir  pris  solennellemmenl  le  titre  d^anfMrsir, 
titre  qui  laissait  entrevoir  Tespolr  audacieux  de  renouveler  un 
jour  Tempire  d'Orient  dans  Conslantlnople,  renouvela  ses  tenta* 
tivrs  p  uir  se  lier  avec  la  France;  il  offrit  la  main  de  sa  seconde 
filie  '(  elle  qui  fut  <1<  puis  la  l/arine  Eli-abcilO  au  duc  de  ('h ai  lies, 
(il^du  n■v'''"^ 'i^'^^ ''Il  proini'>^-e  de  [v>rI«T  le  duc  de  Clianres  sur  le 
trôii'-  de  Pol  >L:ne  apî  i''*;  AiiLii^te  II.  Le  roi  Aufruslo,  dont  la  vi;:ueur 
était  provet hînle,  n'avait  que  cin  quante  ans;  la  chance  parut 
bien  éloignée  au  récent  ;  on  I  li'^'vi  toi.ihcr  la  proposition,  qui  était 
de  nature  à  inquiéter  l'Angle  terre  et  ne  pouvait  convenir  à  Du- 
bois *. 

Dans  le  Nord ,  en  somme.  Il  n'y  avait  eu  rien  de  mieux  à  fairs 
({lie  de  sauver,  comme  on  pouvait,  les  débris  de  la  Suède;  malf 
c'fst  dans  Irs  relations  avec  la  Turquie  que  b  p<»lltique  de  Dubois 
se  montre  vraiment  i^ominieuse.  An  moment  où  la  Russie, 

arnu  liée  h  sa  l»arl)  irie  stationnaire  par  de^  moyens  si  hai  lKires, 
se  fais.iil  place  avec  fra^-as  dans  la  société  (•ur»»p 'eunc ,  la  l\»rtc 
oUiomanc  e;:»ba}ait  moins  bru^amiueut  uiic  première  tentative 
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dans  le  même  bot.  Un  homme  d'une  rare  mtéUigcnce  et  d'mi  ca- 
ractère élevé,  le  grand-Tizir  Ibrahim,  avait  compris  les  causes  des 
derniers  revers  de  sa  nation  et  voulait  en  prévenir  le  retour,  non 
point  par  le  réveil  du  Oinatisme  musulman,  désormais  impuissant 

contre  la  discipline  des  chrétiens,  mais  par  Tinitialion  de  la  Tur- 
quie aux  arts  de  rOccident  cl  par  son  entrée  dans  le  syslcmc  de 
l'équi  lbre  européen.  La  France  élail  la  seu'c  grande  puissance 
conlincnlale  dont  les  intérêts  fussent  conformes  à  ceux  de  l'empire 
othoman,  et  la  force  des  choses,  malgré  les  préjugés  réciproques, 
avait  sons  cesse  rapproché  les  deux  états  depuis  deux  siècles. 
Ce  fut  donc  à  la  France  qu'Ibrahim  s'adressa  pour  préparer  les 
moyens  de  eontcnir  l'Autriche  et  la  Russie.  Les  usages  orgueilleux 
de  la  Porte,  qui  recevait  des  ambassadeurs  et  n*en  envoyait  pas, 
avaient  déjà  fléchi  devant  les  armes  autrichiennes;  Ibrahim  les 
fit  fléchir  devant  la  France  et  dépécha  au  régent  une  solennelle 
ambassade,  qui  apporta,  comme  avance  courtoise,  Faulorisation 
de  réparer  Téglise  latine  du  Saint-Sépulcre  tombée  en  ruine,  au- 
torisation sollicitée  lonj^emps  en  vain  par  le  Grand  Roi  (  mars 
1721).  L'ambassadeur  eût  dù  être  reçu  à  bras  ouverts  :  il  fut 
accueilli  avec  une  extrême  froideur.  Celle  fois,  ce  n'était  plus 
rAngleterrc  seule,  mais  encore  l'empereur  et  le  fape,  dont  on 
avait  à  prévenir  les  ombrages;  Dubois  ne  s'était  pas  contenté  d'un 
seul  mallre  étranger;  il  s'en  était  donné  d'autres,  dans  un  intérêt 
personnel  dont  nous  parlerons  tout  à  rh<*urc.  L'ambassadeur 
othoman  ne  put  pas  même  aborder  le  véritable  eèjet  de  sa  mis- 
don.  UAt  une  proposition  qui  honorait  son  gouvcinement  :  c'était 
de  mettre  un  terme  à  la  double  piraterie  des  Barbaresques  contre 
les  chrétiens  et  des  chevaliers  de  Malte  contre  les  musulmans,  n 
n'obtint  rien  :  c*eût  été  blesser  la  cour  de  Rome,  qui  tenait  à 
Fordre  de  Malte  comme  à  toutes  les  traditions  du  moyen  âge  n 
ii*(ril)tint  pas  même  la  liberté  d'esdaves  turcs  confondus  sur  les 

1.  La  Porte,  indiscnée,  eraploja  an  moyen  efficace  pour  proté;:cr  aet  rujeU  ;  ce  ftu 
4ê  lUrt  iMriKMtrwr  pir  1m  eommerçanti  turopéam  tgnt  ot  que  pillenimt  Iw  di«- 
nliert.  L,e  oomroeroe  Jeta  les  hauu  cria,  «t  les  pulHuew  ehrétiamaa  flnireni  par 
ébligvr  l0  gmnd-mnîttx-  de  Mnitc  à  renoncor  à  la  course  conire  le  pavillo  i  othotn:in; 
mit,  la  oonvention  générale  ti'ayant  point  eu  lieu,  les  Barba re&ques  continuéreut 
à  pirater  et  il  y  eut  rooina  de  protecii&o  que  jaroai»  contre  eux ,  car  Tordre  de 
UÎSt»,  n'ayant  ploa  da  Katin  à  capérnr,  nn  St  plua  qna  d«a  aimulaurM  éê  eminn  tl 
panUl  pea  4  peu  ce  qui  lid  rettnil  d'aaprit  nUitain.  On  wtii  dans  qnalln  moll—t  et 
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bancs  de  nos  palèrcs  avec  les  pirates  barbarosqiics,  contre  la  foi 
des  traités.  On  ne  peut  lire  sans  un  profond  dë;;oùt  la  relation 
des  confcrcoces  do  Dubois  avec  l'ambasiadcur  Meliemet-ElTcndi; 
rbonnète  masuliiiin  partil  iodi^é  contre  ce  ministre,  qni  n*oii> 
mit  la  bouche  que  pour  «  lâcher  Técluse  de  ion  réserfoir  de 
mensonges  s 

Mehemct,  cependant,  ne  confondit  pas  to  France  avec  son  çou» 

vcmement  et  reporta  dans  le  Levant  une  rlft  admiration  de  nos 
lumières  et  do  nos  arts.  L'imprimerie  fut  introduite  à  Conslan- 
tinople  et  l'on  copia  nos  palais  et  notre  pniit  contemporain  sur  le 
Bosphore  comme  sur  la  Newn;  ce  nViait  [)as  ce  que  i'Oricnt  et  le 
Nord  avaient  de  mieux  à  nous  emprunter. 

Le  cabinet  français,  si  peu  abordable  pour  les  Otbomans  en 
1721,  s'immisça  néanmoins  dans  leurs  a  (Ta  ires  en  1723;  mais  ce 
fut  d'accord  itcc  la  Russie  et  rAutricbc.  Pierre  le  Grand,  résolu 
de  s'indemniser  sur  k  mer  Caspienne  du  débouché  qu'il  avait 
perdu  VIT  la  mer  Noire,  avait  envahi  le  nord  de  la  Perse,  déchirée  . 
par  la  révolte  des  Afghans.  Malgré  rhostilité  mutuelle  des  Turcs 
et  des  Persan»,  la  Turquie  ne  put  voir  sans  alarme  et  sans  cour* 
roiiT  un  empire  musulman  démembré  par  les  infidèles,  et  le 
suU.m  allait  d.  tl  niT  la  ^.'ueric  à  la  Ilussic,  quand  le  tzar  fil 
intervenir  rAiilritiie,  son  alliée»  par  des  nieiiaees  de  ^'uorre  et  la 
France  par  d<  s  conseils  diplomatiques.  Le  cabinet  fi  ançais,  qui 
voulait  la  paix  à  tout  prix  en  Europe  (et  il  c£t  Juste  de  recon- 
naître q'ie  ce  n'est  pas  versTAsie  intérieure  que  les  a^ranrlisse- 
roents  de  la  Russie  sont  dangereux  à  i  Occident),  décida  les  Turcs 
à  parta^rer  amiablemcnt  avec  les  Russes  au  lieu  de  les  combattre. 
Le  scbah  Thamas,  fils  du  sihah  Hussein,  déiréné  par  les  Afghans, 
céda  au  tzar  le  Daghestan,  le  Gliilan,  le  M&zanderan,  Asierabad» 
c*cst-À-dire  toute  la  rive  occidentale  et  méridionale  de  la  Cas- 
pienne. 11  céda  au  sultan  Ahmed  r Arménie,  la  Géorgie.  Tauriz, 
i^i^bin,  etc.  Ce  déinciubrcuicul  de  la  Pcn>o  ne  devait  pas  être 
dciimlir'. 

littM         défndiUon  0  éuh  tombé,  kmqv*  nmmmf  lai  •ftl«vèrttii  HêXta  mm 
ooap  frr-r, 

I  IM-tlUm  êÊ  rw^vmtéaéê  Uth^mH-U^t'^ i       <>•  t*  Biblioth.  ito  rAneiol;  — 
rntrait  «Une  ^Umbii,  I.  IV,  f.AU-h\\  \  ti  L»m<i«l«i«  I.  l**,  f.  415. 
S.  |j«  fuir  Ibrmlum,  qoi  AVftit  Motitr»  Uni  «!•  tinipsUM  4  Is  Fi«ii«t,  Ait  vktioM 
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Durant  les  années  les  plus  remplies  de  la  régence,  le  peu  d'at- 
tention que  le  tourbillon  du' système  avait  laissé  à  la  France  pour 
autre  chose  que  pour  la  Banque  et  la  Compagnie,  s'était  partagé 
entre  les  alTaires  étrangères  et  les  affaires  religieuses,  qui  cooti-  ' 
allaient  d'agiter  une  partie  de  la  nation  par  des  débats  sans  gran* 
deur»  mais  non  pas  sans  obstination  et  sans  TÎolenoe. 

A  Tavéneraent  da  duc  d'Orléans,  tout  ce  qui  a^  été  opprimé 
sous  le  Grand  Roi  avait  relevé  la  tète.  Les  protestants  s'étaient 
mis  à  sTassembler  sans  mystère  pour  prier,  en  prévenant  les  ma- 
gistrats et  le  régent  lui-même  de  leurs  réunions.  Us  croyaient  la 
captivité  de  Dabylone  finie.  Le  régent,  parfaitement  indifférent  aux 
querelles  de  religion,  n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'accoi  der 
pleine  liberté  à  ces  [)auvres  persécutés;  mais  il  ne  savait  faire  que 
le  bien  qui  ne  coûte  aucun  effort  et  il  n'osa  braver  le  déchaîne- 
ment de  l'intolérance.  Il  chargea  les  gouverneurs  des  provinces 
de  faire  entendre  aux  réformés  que  les  édits  contre  eux  subsis* 
taient  toujours,  mais  qu'on  les  ménagerait  8*i)^  le  méritaient  par 
leur  conduite.  En  somme,  les  gouverneurs  agirent  comme  bon 
leur  sembla  et  suivirent  les  habitudes  de  rigueur  qu'ils  avaient 
prises  sous  Louis  XIV.  Les  réformés  du  Languedoc  rentrèrent 
sur-le-champ  dans  l'ombre  où  ils  s'étaient  si  longtemps  caobés 
sous  la  tyrannie  de  Basville.  L'agitation  se  prolongea  davantage 
dans  les  provinces  voisines  :  les  protestants  dauphinois,  foulés 
par  des  garnisons,  promirent  enfin  de  renoncer  à  tout  exercice 
du  culte;  en  Guicnne,  le  gouverneur  Berwick  proposa  de  faire 
charger,  c'est-à-dire  de  massacrer  les  assemblées  que  s'obstinaient 
à  tenir  les  nouveaux  convertis;  le  régent  s'y  opposa,  mais  enjoignit 
de  traduire  les  délinquants  devant  le  parlement  de  Bordeaux,  qui 
eut  la  barbarie  de  les  condamner  aux  ^laK  i'."s.  Le  régent  leur  fit 
grâce,  du  moins  aux  simples  fidèles;  car  la  peine  de  mort  contre 
les  prédicants  demeura  toujours  en  vigueur  (1717).  Le  pouvoir 
contint  un  peu  la  violente  inquisition  des  curés  sur  les  mariages 
protestants,  empêcha  les  hideux  pfocès  contre  les  cadavres  des 

de  ses  tentatires  de  réforme  et  périt  dam  ut  véfOitt  4§  JliilMlliii.  en  1730  :  aon 

maitrc  Ahmed  III  fut  déposé.  Ibrahim  n'avait  pn,  comme  Pierre  le  Grand,  bc  for- 
mer une  milice  étrangère  qui  l'aiidAt  4  dompter  la  milice  fanatique,  ennemie  de  tout 
pvoSvèiL 
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relaps,  laissa  tomber  en  désuétude  Todicusc  ordonnance  diitre 
par  Le  Tellier  en  1715  et  refusa  d'en  appliquer  les  principes  aux 
successions  protestantes  et  de  traiter  en  bâtards  les  enfants  de 
parents  non  mariés  à  l'Église;  mais  ce  fut  tout;  les  enlèvements 
d'enfants  aux  mal  convertis  ne  cessèrent  point  entièrement  et  tous 
les  principes  de  la  persécution  restèrent  debout.  Onelques  hommes 
éclairés  et  patriotes,  auxquels  se  joignit  le  duc  de  Noailles, 
liaient  cependant  pressé  avec  force  le  régent  de  rendre  à  la 
hanoe  les  bras,  les  intelligences,  les  capitaux,  que  lui  aTait  raTis 
la  révocation  de  FÉdit  de  Nantes,  et  de  rouvrir  aux  protestants 
expatriés  au  moins  quelques  points  du  royaume,  par  exemple  de 
les  autoriser  à  s'établir  à  Douai.  Il  était  temps  encore;  la  pairie 
vivait  encore  dans  le  cœur  des  exilés;  un  grand  nombre  eussent 
accepté  avec  transport  cette  grâce,  ou  plutôt  cotte  justice.  Le 
régent  fut  très-é'branlé;  mnis  les  jansénistes  et  les  g.illirans  du 
conseil  de  conscience  et  du  conseil  de  régence,  qui  avaient  con- 
damné certains  excès,  certaines  profanations  dans  les  suites  de  la 
réfocation  et  non  la  révocation  même,  s'opposèrent  fortement  à 
la  proposition.  Le  régent  n'osa  passer  outre  (1717).  Saint-Simon 
•e  vante  dans  ses  Mémoires  d'avoir  empêché  de  réparer  le  mal^ 
qQ*ll  reproche  lui-même  si  durement  à  Louis  XJV  d'avoir  fliit.  Ce 
projet  réparateur  fût  proposé  de  nouveau  en  1722;  cette  fois,  ce 
Airênt  les  jésuites  qui  le  firent  échouer.  La  justice  refusée  aux 
protestants  par  les  deux  factions  qui  se  disputaient  l'Église,  ne 
devait  leur  être  conquise  que  par  la  philosophie'. 

Ces  deux  factions  n'avaient  pas  suspendu  un  seul  jour  leur  que- 
relle. La  mort  de  Louis  XIV  avait  d'abord  brusqueuient  intiM  vcrti 
les  rôles  et  donné  la  supériorité  aux  antironstitutionnaircs,  c'est- 
à-dire  aux  gallicans  et  aux  jansénistes  unis  contre  l'ennemi  com- 
mun, contre  Tullramontanisme*.  Les  jésuites  étaient,  non  pns 
persécutés  comme  l'a^-aicnt  été  leurs  rivaux,  mais  bumiliés,  abat- 
tus, sans  être  découragés;  ils  avaient  pour  eux  la  plupart  des 
évéques,  attachés  à  la  bulle  VnigtnîtM,  quelques-uns  par  conrio- 
lion  moUniste,  beaucoup  par  amour-propre  et  crainte  de  se 

1.  Umontei,  t.  II,  p.  14?  et  sîumntf^.  —  Cnqa««|,  IKM.  4m  ÉgUm  4m  <i*#H.  — 
StbvSimon,  t.  XIV,  p.  163.  —  Kultuérv,  p.  382. 
1  y.  el  deMM,  p.  10. 
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rétracter  Leurs  adversaires»  cependant,  avaient  pris  roiïcnsive 
avec  vigueur.  La  Sorlwnne  protesta,  le  2  décembre  1715,  qu'elle 
D'amit  pas  reçu  la  consUtutioo  UnigenUvs,  qu'elle  D*cn  avait  subi 
la  transcription  sur  ses  registres  que  par  obéissance  pour  le  feu 
roi.  Elle  déclara  que  les  évéques  avaient  droit  de  juger  des  ma- 
tières de  foi  c  avant,  avec  et  après  le  pape  *.  »  Le  parlement,  lui, 
ne  revint  pas  sur  rcnrcgistrcmcnt  de  la  bulle,  mais  développa 
largement  les  réserves  gallicanes  qu'il  y  avait  ajoutées.  Vingl-cinq 
évôqucs  déclarèrent  n'avoir  accepté  la  bulle  que  relalivement  et 
non  absolument.  Le  régent  et  le  conseil  de  régence  firent  de  leur 
mieux  pour  amener  une  transaction  tant  à  Paris  qu'à  Rome,  et 
Philippe  d'Orléans  présida,  entre  deux  orgies,  mainte  conférence 
théologique;  son  intention,  toutefois,  était  bonne  en  cette  occur» 
renoe,  puisqu'il  ne  cherchait  que  la  paix.  Le  cardinal  de  Noailles 
et  les  plus  modérés  des  évéques  non  acceptantt  étaient  disposés  à 
souscrire  à  b  bulle,  pourvu  que  le  pape  en  restreignit  le  sens  de 
foçon  à  mettre  à  couvert  les  doctrines  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin  et  toute  la  tradition  de  l'Église;  mais  le  saint-père 
réclamait  toujours  ime  acceptation  pure  et  simple  et  sans  ezplica- 
*tions  officielles  de  sa  part  :  il  sentait  bien  que  s'expliquer  eût  été  se 
rétracter.  La  conduite  de  la  cour  de  Rome  aida  les  jansénistes  à 
obtenir  l'éclat  qu'ils  cherchaient.  La  phi[)art  des  curés  de  Paris  et 
du  diocèse  supplièrent  leur  archevêque  de  ne  point  accepter  la 
constitution,  cl  la  Faculté  de  théologie  se  rendit  proccssionnell(>- 
ment  à  l'archevêché,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple, 
afin  de  confirmer  Noailles  dans  sa  résistance  (12  janvier  1717). 
Quelques  semaines  après,  quatre  évéques  appelèrent  de  la  bulle 
au  futur  concile  (5  mars  1717J.  La  Sorbonne  adhéra  à  l'appel. 
C'était  une  déclaration  de  guerre  formelle  contre  Rome.  Le  régent, 
alarmé  d'un  acte  si  hardi,  exila  le  syndic  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie et  renvoya  de  Paris  lôs  quatre  prélats  pour  avoir  agi  sans  son 
autorisation.  Les  adhésions  à  l'appel  n*en  arrivèrent  pas  moins  de 
tous  côtés.  La  guerre  était,  dans  la  plu[)art  des  diocèses,  entre  les 

1.  Une  trntntive  anss;  sinî^irière  que  hardie  des  i*^stiitp-î  atteste  jujuju'où  ils  por- 
taient leur»  Yucs.  Ils  entreprirent  d'embnnchcr  les  »oldal«  dans  des  congrégations 
toilltetoi  dam  1m  vUIm  de  pumlton.  I^e  oonsell  de  U  xmnw  dal  prohiber  etriieiDeat 
WH  afTîliatiodA  f  juillet  17lft).  —  I.émontei,  t.  l",  p.  158. 

a.  Journal  de  Vê\M  Donaane,  t.  U,  p.  26. 
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èvêques  oonsUtutionnaires  et  la  majorité  des  curés  soutenus  par 

les  universit(^s  et  par  les  parleincrUs.  Les  mandemcnls  épiscvjpaux 
dcclamaienl,  menaçaient,  prélcndaicnl  toul  excommunier  :  les  ar- 
rùis  judiciaires  condamnaient  les  rnoodcmcuts  au  feu  couuue  li- 
belles st'^di lieux  et  diiïafna'oires. 

Le  |K)uvoir  essaya  de  mettre  un  terme  à  tout  ce  scandale  :  une 
déclaration  du  7  octobre  1717  défendit  de  rien  publier  doréna- 
vant sur  la  buUc.  Les  évéques  ootisUtuUonnaircs  désobéirent.  La 
cour  de  Roine  recourait,  de  son  côté,  à  une  arme  qu'elle  avait 
employée  Jadis  contre  Louis  XIV  :  elle  refusait  les  bulles  d*inves- 
titure  aux  évéques  nommés  par  le  rôgent  Au  commencement 
de  1718.  il  y  avait  déjà  douse  siég^esépiscopaux  vacants.  Le  ré;;ent 
perdit  patience  et  chargea  une  commission  purement  lai(|ue 
d'aviser  aux  moyens  de  se  pa-.  ^  r  ilu  s^ii rit- père  pour  in>liill(  r  les 
éxrqiit's  élus.  Plusieurs  membres  du  conseil  de  réi,'enee  prc>sèrent 
l^hilippe  d'appeler  au  futur  coneile,  au  nom  du  roi  et  de  la  na- 
tion, et  de  ne  plus  s'occuper,  après,  de  celle  paprrasse  iuilicnne  : 
le  bruit  courut  que  les  plus  antiromains  des  docteurs  de  Sor- 
bonne,  et  particulièrement  le  fameux  Ellies  Dupin,  étaient  entrés 
i*n  corresiMindance  avec  les  diefs  de  Téglise  anglicane.  Ce  fut  au 
pape  de  trembler.  Avec  Pliilippe  d*Orléans,  il  n'y  avait  point  à  ' 
e»|)érer  les  pieux  scrupules  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Main- 
tenon!  Le  saint- père  expédia  les  douze  bulles  avec  tant  de  faàte, 
qtie  le  courrier  mourut  de  fhlt^c  on  arrivant  à  I*aris(mars- 
II. .Il  1718  .  Cli-meiU  M  <p  ven^ei  bientôt  de  sa  fiaynir  en  faisan! 
condaiiuitT  par  le  saint  oflue  les  appelants  au  futur  concile 
coiiuiie  lu  reliques  et  si  liiMii.itiqiirs,  et  en  ordoim.ml  a  tous  les 
lidéles  d'acccjdcr  la  bulle  sous  |)eine  d'cxcomnmnicalion  (28  août 
1718).  Les  parlements  condamnèrent  et  suppriiuèrent  le  déiret 
de  l'inquisition  et  les  lettres  apostoliques  du  saint- fiére  :  le  car- 
dinal de  Noailles  donna  sa  démission  de  président  du  conseil  de 
conscience,  pour  reprendre  toute  sa  liberté,  et  lança  son  appel  au 
futur  conrile,  qu'il  avait  longtcm|>s  hésité  à  rendre  public  (sep- 
tembre 1718).  La  guerre  redoubU  de  violence.  Une  nouvelle  dé- 
claration, ordonnant  le  iiUnce  pendant  un  on,  fut  publiée  par  le 
rtinseil,  le  3  juin  1710. 

Jus4jue-la,  le  cun^eil  de  ft  était  uiunUc  indciH:n(ianl  i  l 
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ferme  dans  les  affoires  de  l'Église  *;  mais  rinfloeooe  de  Dubois  ne 
tarda  pas  à  en?Bhir  l*Égli9e  coimne  l'État.  Ihibois  rftrait  depuis 

longtemps  ces  hautes  dignités  ecclésiastiques  qui  mettaient  la  for* 
tune  de  leurs  titulaires  à  l'abri  des  révolutions  de  cour  et  des 
accidents  de  la  faveur  :  dès  qu'il  fut  ministre,  il  fut  pris  tout 
entier  par  cette  fureur  du  chapeau,  qui  s'emparait  de  tous  les 
ecclésiastiques  en  crédit  et  qui  les  avait  fait  écarter  du  iniriislère 
avec  tant  de  raison  par  Louis  XIV.  Le  cynique  hal)ilué  des  mau- 
vais lieux  de  Paris  se  mit  à  étaler  le  zélé  d'un  père  de  l'Église  en 
matière  de  tliéologic  et  à  traiter  d'hérétique  le  cardinal  de  Noaîlles. 
11  commença  par  établir  ses  batteries  en  cour  de  Rome,  puis  il 
appela  à  son  aide  un  étrange  auxiliaire.  Gomme  il  craignait  que 
l'énormlté  da  scandale  ne  fit  balancer  le  régent  lui-même,  il  lui 
fit  écrire  par  le  roi  d*An|^eterrc,  qui  lui  demanda,  comme  tm 
service  personnel,  de  procurer  le  chapeau  de  cardinal  à  c  une 
personne  si  digne  de  reconnaissance  ».  Philippe  se  fâcha,  puis  il 
rit,  puis  il  écrivit  au  pape  (14-29  octobre  1719).  Le  roi  Georges 
ne  borna  pas  là  les  efTcts  de  sa  bonne  volonté  envers  son  fidèle 
serviteur.  La  mort  du  cardinal  de  la  Trémoille  laissant  vacant, 
sur  ces  entrefaites,  l'arclievéché  de  Cambrai,  le  roi  d'Angleterre 
le  demanda  pour  Dubois.  Le  régent ,  à  la  prière  du  chef  d'une 
église  hèritiqvbe,  installa  son  professeur  d'athéî^îne,  l'ancien  proxé- 
nète de  ses  débauches,  sur  ce  siège  de  Cambrai  tout  resplendis- 
sant encore  des  vertus  de  Fénelon.  Pour  que  Dubois  pût  èb*e  con- 
sacré ,  il  Cadlait  que  deux  évèques  rendissent  témoignage  de  sa 
doctrhie  et  de  ses  mœurs  :  on  les  trouva;  l'un  des  deux  ftit  Pil- 
lostre  Massillon.  Ce  fot  un  des  plus  tristes  épisodes  de  cette  époque 
de  démoralisation  que  de  voir  le  successeur  de  Bourdaloue,  le 
dernier  des  grands  orateurs  cl  :  étiens,  officier  pontificalement  au 
sacre  de  Dubois,  devant  tout  l'épiscopat  et  toute  la  cour  (9  juin 
1720).  Le  contr-aste  de  cet  a  te  de  faiblesse,  extorqué  par  le 
régent,  avec  les  vérités  coura^^euses  que  Massillon  avait  tant  do 

1.  Lè  régut  avmit  rnioM  véetnnMBl,  ptr  vmimiom  tré»-UbéFal«  tt  trèi  looabte, 
tÊâè  rtaiv«nit4d«  FMrfsàMtttMiir,  daw  r«nMlfii«iMn»,U  oonoumiiM  dit  jénitaa, 

I!  avait  accordé  à  runhcrsité  6n,000  francs  par  aatpour  qae  la  Faculté  dea  Aitt 
pût  ensel^cr  (n^tuitcmcnt  comme  le  fiisalent  d^Jà  les  autres  Facilités.  L'eowi* 
;.;iiuuieut  universitaire  fut  ainsi  complètement  gniuit  (6  fériMr  1719).  —  ÀndmmÊ» 
laùframçaim^  i.  XXI,  p.  173. 
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fois  os  aux  grands  du  liaut  de  la  cljaire ,  et  qu'il  avait  réelle- 
nient  dans  le  cœur,  produisit  sur  les  esprits  une  iiupressiou 
d(|)lurable. 

Le  |)apc  avait  accordé  la  bulle  4e  Cambrai  sans  grande  difli- 
€olt6,  aAn  de  gagner  da  temps  pour  le  cardinalat;  mais  la  po8> 
session  de  ce  magniflque  bénéûce  ne  ralentit  pas  diex  Didx>îs 
la  soif  du  diapeaiL  Le  nouvel  archevêque  se  mit  en  mesure  de 
conquérir  Tobjct  de  ses  tœuz  par  on  éclatant  service»  par  le 
trioni^ilic  de  la  Constitution.  Le  régent  était  fatigué  de  la  raideur 
jansi-nislc,  influencé  par  la  pensive  i|uc  l'appui  de  Rome  serait 
uljtc  à  b.i  ni,ii.-.on  en  tas  de  vacance  du  liùnc,  tl  sui  ujut  envahi 
d»'  plu.^  eu  plus  par  l'iial.ilude  de  lai.s.si  r  tout  faire  à  Dubois  :  il 
n'eût  p(iurlant  pas  aulurisé  le  retour  aux  vIoIculcs  du  temps  de 
Le  Ti  Hier;  un  avait  cherché  derechef  des  moyens  de  transaction, 
et  la  pluiKUt  dc*8  é\éques  aa  ci)Lmu  et  appelant*  étaient  i>arvenus  à 
se  concilier,  sinon  à  s'entendre,  sur  un  corps  de  doctrine  qui 
expliquait  et  atlrnualt  tant  bien  que  mal  la  Constitution.  Sans 
attendre  que  le  cardinal  de  XoalUes  et  ses  amis  eussent  consenti  à 
la  publication  de  cet  accommodement,  le  gouvernement  lança 
tmc  décbration  qui,  s'appuyant  <  del  explications  approuvées 
|iar  pres4|uc  tous  tes  é\é(|ues  du  royaume,  »  ordonnait  d'acceftter 
hi  n  iibUtulion  iiiij- tl  .iLi.ul.nt  ks  -  Is  au  concile  ;  i  août 
ITJu  .  (il  l  acte,  et  infi acliwiiS  faites  à  raccomnindomcnl  par 
l<  s  4  un.-î»liil*(>iin.iiri  s,  rcnuu\ck »  cnt  les  ora;j:cs.  Le  park-ment, 
qui  était  en  e\il  à  Puuloise,  p  ir  suile  de  son  opposition  au  s\>- 
lème  de  Liw,  lit  des  rcuionlrancts  au  lieu  d'cnrei^istrer,  cl  e^•^t 
alors  qu'il  fut  s<  i  i>  uscment  question,  autour  du  récent,  de  mu- 
tiler et  de  diiiâouUre  ce  grand  cor|)s.  Le  cardinal  de  N(  ailles  crut 
sau>er  le  itarlement  en  publiant  son  acce|»lation  de  raccommo- 
dement, malgré  de  nouveaux  griels  (  17  noveuibrc).  Le  |iarlement 
se  décida  à  cnrcgi>trer  (4  décembre).  Le  diancelfer  d'Aguesseau 
y  a%ait  beaucoup  contribué,  par  amour  de  la  paix.  Les  jansénistes 
crièrent  à  ra|>o>lasie  et  renouvelèrent  leurs  appels  au  concile; 
ntcimiiuin-,  k*  phis  ;:rai)ti  f i  u  i  Lut  ou  para;> -  ill  tombé  :  1rs  urii- 
viM>il'  s  i  t  It  s  pnm  i|i.ilt'.>  corjior  itiiHis  rfliu'iem^cs  arceptaienl  les 
unrs  après  les  autrr;»  li'  fornuil.iire  d«*s  eNè.jin's;  Duhois  jnil  s»* 
vanter  à  Hume  d'avoir  fait,  sinon  tout  ce  que  Uouie  desirait,  du 
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moins  tout  ce  qui  était  possible,  et  d'avoir  obtenu  un  résultat  qui 
avait  él6  reluîic  à  Louis  le  Grand  iui-mônie. 

Deux  promotions  de  cardinaux,  cependant,  avaient  eu  lieu  sans 
que  Dubois  y  fût  compris.  Un  monument  dfi  ses  efiTortâ  inouïs 
nous  a  été  conservé  :  c'est  sa  correspondance  avec  son  agent  à 
Rome»  rcx-jésoile  LaOteau,  év6que  de  Slsteron;  il  n*y  a,  dans 
aucun  théâtre,  rien  de  comparable  au  comique  de  ce  long  dia- 
logue. Dubois  prie,  cajole,  menace';  Dubob  rampe  comme  un 
serpent,  rygit  comme  un  lion ,  flatte  et  mord  comme  un  cbat;  sTil 
n*était  que  cynique ,  ce  serait  vulgaire;  mais  îl  joint  au  mensonge 
invétéré  l'hypocrisie  nouvelle  cl ,  pour  ne  pas  oublier  son  rôle,  il 
reste  hypocrite,  môme  devant  son  confident,  comme  un  comédien 
devant  son  miroir.  11  joue  «  l'honnùte  homme  indigné  que  l'on 
marchande  avec  lui  »,  le  digne  prélat,  «  trop  iicureux  s'il  n'y  a 
que  lui  de  sacrilié  pour  l'Eglise  »,  cl  cela  dans  les  mêmes  lettres 
où  il  annonce  les  envois  d'espèces  destinées  à  acheter  les  neveux, 
les  familiers  du  pape  et  le  saint- père  lui-même,  fort  à  court  d'ar- 
gent Lafitcau  Tavait  prévenu  que  la  chute  du  système  avait  été 
un  coup  de  massue  pour  son  al&ire.  c  Le  pape,  »  écrivait-il,  «  en- 
tendant dure  qu'il  n*y  avait  plus  d*aigent  en  France,  désespéra 
d*en  recevoir  aucun  secours  (  17  décembre  1720).  >  Dubois,  alors, 
s'était  décidé  à  prouver  qu'il  y  avait  encore  de  Vargmt  m  France, 
au  moins  dans  ses  coOires;  il  est  vrai  que  cet  argent  était  pins 
anglais  que  français.  Il  employa  bien  d'autres  ressources  encore  : 
il  mil  toutes  les  cours  en  mouvement  cl  fit  de  son  chapeau  la 
grande  affaire  de  l'Europe  pendant  dix-huit  mois.  11  parvint  à 
faire  agir  à  la  fois,  pour  lui,  le  feu  cl  l'eau,  le  roi  Georges  et 
le  prétendant,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne!  C'était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  rouerie  diplomaUque.  11  avait  acheté  la  misère  du 

1.  n  «nplofiit  uhI  d*ftalraa  nofHW  plu  délicate  x  «  Je  ii«  rm»  répète  rien  >. 

écrit-il,  de  ce  qne  je  me  ferais  une  t;!oirc  et  un  pUisir  de  faire,  à  Tocard  de  Sa 
M  Sainteté  :  soins,  offices,  gratiBcatious,  estampes,  livres,  bijoux,  présents,  toute 

•  sorte  de  galanteries;  chaque  jour  on  verra  quelque  chose  de  noBvean  et  d*iBiprév« 
■  pour  pitfre  et  qui  sorprendra,  loftqM  Je  aaral  «n  droit  da  la  fidre  pariceeonaia- 

•  sance.  Cast  le  fonda  da  non  naturel.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  faira  bt  molndra  dé» 

•  marche  qui  pnfiise  être  souju  ouuéc  d'ii  l«W  èt  ;  mais  je  n'éparjnie  rien  lorsque  je  puis 
«•  agir  et  répandre  par  pur  gu^t  ■•.  —  J/iin  ««(,-'«.<  du  i-ardtnal  Uubou,  1. 1"',  p.  341  ; 
Mtre  da  22  Juin  1720. 
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pn  (cndnnt  avec  les  guioées  du  roi  Georges  et  gagné  Philippe  V 
par  son  confesseur. 

La  coHiédie  était  double;  car  Clément  XI  ne  le  cédait  en  rien  à 
Dubois  pour  l'astuce  :  Tescrimc  défensive  du  saint-pére  valait 
l'escrime  offensive  de  Tarchevèque  de  Cambrai.  Enfm,  Dubois, 
pousttnt  Clément  au  pied  du  mur,  le  réduit  à  lâcher  du  moios 
ane  promesse  écrite  pour  la  première  promotion  :  la  promesse 
irrive;  impossible  de  s*en  servir  sans  se  brouiller  avec  l'Angle- 
terrel  Très-équivoque  d'ailleurs»  elle  est  souscrite,  non  pas  à  la 
prière  du  régent,  mais  sur  ta  instances  du  Prétendant  (14  jan- 
vier 1721).  Le  vieux  pontife  se  donne  ainsi  le  temps  de  mourir 
ans  avoir  cardinalisé  Dubois  (  10  mars). 

Dubois  se  remit  à  travailler  sur  de  nouveaux  frais  :  il  entreprit 
de  donner  la  li.ire  à  qui  lui  j)ronietlrait  le  cliapeau  et,  Tenipei  eur 
et  l'Espa^'ne  lui  liis>aut  le  cliainp  libre,  il  réussit.  Le  cardinal 
Conli,  vieill.ud  presque  en  enfance,  signa  l'engagement  et  fut 
élu  (8  uiai^.  La  nouvelle  promesse,  rédigée  par  deux  cardinaux 
italiens,  était  encore  trè&«mbjguC,  et  Conti,  devenu  le  pape  Inno- 
cent XIII,  ne  se  pressa  pas  de  tenir  parole.  U  fallut  passer  par  de 
nouvelles  tribulations  et  financer  derechef,  dans  le  moment  de  la 
plus  grande  détresse  qui  suivit  la  chute  de  Law  et  quand  on 
n*avait  pas  de  quoi  payer  Tarmée.  Rome  se  rendit  enfin  et  Dubois 
fut  cardmal  le  16  juillet  1721.  U  en  avait  coûté  huit  millions  à  la 
franoe  et  le  prix  pécuniaire  n*était  pas  le  plus  onéreux  *. 

Tout  réussissait  à  Dubois.  Les  concessions  qu'il  avait  obtenues 
du  ré;;ent  pour  Rome  eurent  un  double  résultat  :  elles  lui  valu- 
ronl  le  tijapeau  et  lui  fournirent  l'oi  lasion  de  réparer,  en  ap[>a- 
renec',  le  n)al  qu'il  avait  fait  en  nu  tlaiil  la  France  aux  (irises  avec 
rEsj)agne.  Le  ji  >uile  fi  aurais  baubenton,  confesseur  de  Pliilippe  V, 
était  absolument  dévoué  à  sa  compagnie  et  assez  bienveillant  pour 
la  France,  à  condition  que  les  jésuites  y  régnassent.  Dès  qu'il  vit 
le  roolinisme  relevé  et  le  jansénisme  en  disgrûce  au  nord  des 
Pjrénées,  il  ne  songea  plus  qu'à  ciîacer  les  préventions  qu'il  avait 

1  -  tir  tontp  cette  nlTaire,  v.  .»f/m.  fATc'j  do  Dubois,  t.  1",  p.  286-426;  t.  II,  ]».  1«186. 
—  I^moiitci,  t.  II,  ch.  xill.  — Journal  de  Dorsanne,  t.  I-II. 

3.  Il  D«  rép«n  ni  U  de«trui'tioa  dm  totem  da  riùpa^rne,  ni  la  Sleild  doiiii4«  au 
Aai  icbleni! 
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lui-môme  entretenues  chez  son  royal  pénitent.  Un  traité  secret, 
du  27  mars  i721,  fut  un  premier  gage  de  rapprochement  entre  la 
France  et  l'Espace.  La  France  y  promettait  son  concours  diplo- 
matique aux  intérêts  espag;nols,  dans  un  congrès  qui  allait  se 
réunir  à  Cambrai  pour  statuer  définitivement  sur  les  rapports  de 
rempcrcur,  de  TEspagne  et  de  lllalie.  On  eut  vent,  à  Londres,  de 
cet  acte  d'indépendance  et  Ton  s'étonna  fort  que  le  cabinet  du 
Palaîs*Royal  eût  osé  fiiire  un  pas  sans  Taveu  de  l'Angleterre  : 
Dubois,  efflrayé,  se  h&ta  de  laisser  tomber  le  traité  du  27  mars  et 
d'offrir  ses  bons  offices  au  cabinet  anglais  pour  y  substituer  une 
;iulre  convention,  une  alliance  dél'ensive  entre  la  France,  TAnfile- 
terre  et  rEs[)agne,  accompagnée  d'un  traité  de  commerce  par 
lequel  Philippe  V  rendit  aux  Anglais  tous  les  avantages  qu'Albc- 
roni  leur  avait  octroyés  quand  il  cherchait  à  gagner  leur  amitié 
(  13  juin  1721).  Dubois  lit  accorder,  par  l'Espagne,  aux  Anglais, 
en  sus  du  traité,  d'envoyer  tous  les  ans  un  vaisseau  trafiquer  aux 
Indes  Occidentales.  Ce  vaisseau  en  valut  dix,  grâce  à  la  Iraude  qui 
renouvela  sans  cesse  son  chargement. 

L'Angleterre  apaisée  aux  dépens  du  commerce  finançais,  Dubois 
poursuivit  ses  plans;  il  avait  dA  sa  fortune  au  dlCTérend  survenu 
entre  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne;  il  résolut  de  la  con- 
solider en  les  réunissant  an  profit  de  la  maison  d'Orléans.  On 
insinua  donc  à  Philippe  V  la  pensée  de  marier  sa  fille  et  ses  deux 
fils,  le  prince  des  Asturies  et  don  Carlos,  héritier  éventuel  de 
Parme  et  de  Toscane,  au  roi  Louis  XV  et  à  deux  des  lillcs  du 
régent,  mesdemoiselles  de  Monlpensier  et  de  Beaujolais.  Phi- 
lippe V  consentit.  Avoir  le  roi  de  France  pour  gendre  fut  une  joie 
jK)ur  lui;  quant  aux  lillcs  du  régent,  il  les  accepta  précisément 
à  cause  de  ses  incurables  soupçons  contre  leur  père;  c'était  deux 
otages  que  ce  prince  hypocondriaque  prétendait  assurer  à  la 
reine  tn/onte.  Ce  triple  mariage  avait  encore  un  autre  avantage 
pour  la  maison  d'Orléans  que  de  placer  avantageusement  deux 
de  ses  princesses;  l'infante,  née  en  1718,  ne  devait  pas  être  nubile 
de  fort  longtemps  et  l'on  ajournait  à  dix  ou  douze  ans  l'époque 
où  Louis  XV  pourrait  donner  le  jour  à  un  dauphin. 

L'échange  des  filles  de  Wii lippe  V  et  de  Philippe  d'Orléans  fut 
opérée  sur  la  bidassoa,  le  9  janvier  1722.  La  nouvelle  princesse 
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des  Asturics  cot  pour  fôtc  de  noces  un  auUnia-fé*.  Pondant  ce 
temps,  la  conipap:nic  de  Jésus,  suivant  la  promesse  de  Dubois, 
reprenait  possession  de  la  conscience  du  roi  de  France.  Le  Téné- 
rable  abbé  Fleuri  avait  pour  successeur,  comme  confesseur  du 
roi  Louis  XY,  le  jésuite  Ûnièrcs.  On  en  yînt  bientôt  jusqu'à  sup- 
primer, par  arrêt  du  conseil,  Tédition  posthume  du  Diteoun  de 
Fleuri  tur  tes  libertés  gaUicaneSt  tandis  qu*on  entourait  d*une  sur- 
veillance rigoureuse  rimprimcrie  cl  la  libraine  et  qifon  poursui- 
vait avec  acliarnrincnt  rilalagc  et  le  colportage  dis  livres  cl  di  s 
estampes'.  On  ùLiii  icmmiu  au  temps  du  pcTC  Le  Tellicr  pour  les 
maximes,  sinon  pour  les  violcn'  os  contre  1rs  personnes. 

Les  succès  de  Dubois  à  Hume  et  à  Madrid  assuraient  sa  domi- 
OBtioo  sur  la  France.  Secrétaire  d'État,  archevèiiuo,  cardinal,  il 
n*avait  pas  encore  escaladé  tous  les  degrés  de  sa  fortune.  Avant 
de  se  donner  l'apparence,  comme  il  avait  la  réalité  du  pouvoir, 
il  se  dél>arrassa  du  conseil  de  régence,  dernier  obstacle  à  son 
autocratie.  U  suscita  une  querelle  d'étiquette  en  fiiisant  appeler 
tu  conseil  le  cardinal  de  Rohan;  le  régent  ayant  accordé  la  pré- 
séance à  ce  cardinal,  d*après  les  pré^dcnts,  sur  le  chancelier 
nr  les  ducs  et  sur  les  maréchaux,  totis  les  hommes  considérables 
do  conseil  se  retirèrent.  Dubois  entra  derrière  Itohan  dans  ce 
conseil  mutilé,  qui  ne  fut  plus  qu'un  instrument  passif  entre  ses 
mains  [février  [122].  Peu  de  temps  après,  Dubois  décida  le  ré^'ent 
à  se  réin>taller  avec  le  roi  dans  Versailles  (15  juin  172*2).  C'était 
UQ  syuiiiule,  dons  la  pensée  du  prélat.  Dubois  prétendait  rétablir 

1.  On  ••abn«»rait  s!  ron  §'îinflj»inaU  qae  rinfjuisilion  d*Knpajrie  m  fût  adoucie  le 
BKtiiis  du  monde  deput*  le  xvi*  ùecle.  Sa  fcrocité  n'avait  point  diminué  par  U  di»par 
rilion  *»  pérO.  Sons  PhiUpp^V,  «U»  fit  p«rir,  mt  Im  bAchan,  deu  nUle  teoto  omt 
«quarante- six  victimes,  dont  un  ^and  nombre  de  femmes,  et  en  jeta  dooze  mille  an 
'  p,'!  dM  cichot-s.  Cen  horrible*  Rpectacles,  qnî  étaient  devenu»  un  besoin  pour  le 
ciergé  cspai$nol,  comme  les  coantes  de  taureaux  pour  le  peuple,  avaient  fort  té 
tasFmi^  d«  In  toite  de  Philippe  V  «l  répogné  à  PhiUppt  tal-mAnt,  Ion  de eoa 
avènement,  mais  il  s'y  était  habitué.  Les  chiiTres  donnée  par  Lénentci,  t.  I",  p.  431, 
faprèa  ]e*  pip-<rs  île  l'ambas'vKlrur  fnuK^ais  Manie  vrier,  pHMIffi  Uoreute  n'a 
rien  cxagcre  dans  son  liutoirt  dt  f /if/uùidon. 

1.  V.  lee  evieaeen  ordomnaeee  deo  90  oetobrt  1721,  S8  fdnicv  1783,  fS  Jnfa^ 
f  septembre  Id.,  Âmeienfm  Loit  françaim ,  t.  XXI.  p.  202-216,  elo.  Le  préambule  de 
Fordunnance  do  20  octiibre  1721  dit  que  les  t'tila>;isles  et  colporteurs,  i  Pnri».  ré-i» 
laicot  ouvertement  aux  agents  de  police,  et  qu'ils  étaieut  aoutcuus  par  les  gagne- 
éMdm  dtn  porti  •  «1  aatr»  de  la  popolaot 
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le  goaTcrnement  de  Louis  XIV  à  Tintérieur,  après  avoir  détroit 
la  politique  du  Grand  Roi  au  dehors,  c'est-à-dire  infliger  à  la 
France  le  despotisme  sans  la  gloire.  Ce  qu*il  s*imaginait  copier, 
il  pouvait  tout  au  plus  le  parodier.  On  ne  remonte  pas  le  cours 
des  âges.  En  ramenant  le  jeune  roi  à  Versailles,  on  n'y  ramena 
point  la  domination  morale  du  royaume,  qui  resta  à  Paris.  La 
tour  ne  dcvzyt  plus  rcdcvcair  la  France,  cl  Paris  avait  hérité  de 
Versailles  *. 

Dubois,  cependant,  travaillait  à  s'emparer  de  Tavonir  coniine 
du  présent,  sans  vouloir  comprendre  que  les  maladies  honteuses 
dont  il  était  rong^é  lui  interdisaient  lavenir.  Sa  victoire  sur  le 
conseil  de  régence  ne  lui  g:arantissait  qu*un  an  de  règne.  Le 
16  février  1723  était  l'époque  de  la  majorité  royale  et,  alors,  un 
enfànt  de  treize  ans  pourrait  d'un  mot  tout  renverser,  n  fiillait 
donc  s'assurer  de  cet  enfimt  Ce  n'était  pas  sans  dlfllculté.  Jamais 
les  fictions  monarchiques  ne  s'étaient  appliquées  à  un  sujet  moins 
propre  à  déguiser  ce  qu'elles  ont  de  choquant  pour  la  raison. 
Louis  XV  n'avait  de  royal  que  sa  figure,  régulièrement  belley 
mais  d*une  beauté  froide  et  tout  extérieure,  que  n'éclairait  ni 
n'adoucissait  aucun  rayon  d.'  Tûme.  Rien  ne  rappelait  chez  hii 
son  pére  ni  son  hisaioul;  par  la  vulgarité  de  ses  poiKs,  il  tenait 
plutôt  de  son  aïeul,  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mais  il  n'an- 
nonçait pas  même  l'espèce  de  bonté  banale  qu'avait  eue  hî  dau- 
phin'. Enfant,  non  pas  sans  intelli_'<  nt  e,  mais  sans  charme  et 
sans  tendresse,  sans  gaieté  ni  ouverture  de  cœur,  il  laissait 
percer,  sous  quelques  apparences  de  sensibilité  nerveuse,  le  fond 
d'une  nature  sèche,  timide  et  dure  à  la  fuis.  Il  n'avait  pour  affec- 
tions que  des  habitudes.  Les  personnages  à  craindre  pour  le  régent 
et  pour  Dubois,  au  moment  de  la  majorité,  étaient  donc  ceux  que 
leurs  fonctions  rapprochaient  continuellement  du  jeune  Louis,  le 

1.  Aprî'^  que  li  moii^trueuse  appjlotii<^rntion  de  popnlation  causée  parle  système 
se  tut  UiÀttipce,  l'aru  restia  avec  liuit  ctut  mille  luilnUiiU,  dunt  cent  cinquante  mille 
domettlqnM  :  il  y  avait  vintrtHiaalra  mille  maisom,  vinjit  mille  carrosses  et  cent 
ving^  mille  chevaux.  Ces  chifTres  sont  ceax  donnas  par  Germain  Brice,  en  17iâ. 

2.  L'avocnt  Bat  hier  cite,  dans  son  Jowual,  t.  I,  p.  110,  un  Irait  «(Trous  du  jeune 
roi  :  ■  il  avait  uuu  biche  blanche  qu'il  avait  nourrie  et  i-leu-e,  et  qui  l'aimait  fort.  U 
r*  fiiit  eondoire  à  U  Mueue,  a  dit  qn'U  voulait  la  taer,  a  tiré  dema  et  Ta  bleaiia. 
Ia  biche  est  acconroe  mr  le  roi  et  l'a  etreasé;  mais  U  fa  fidt  41oigtMr  de  ooQTcas, 
l'a  tirée  une  leoonde  fois  et  l'a  tnêc.  • 
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gouverneur  et  le  précepteur,  Villeroi  et  Fleuri*.  C'étaient  deux 
vieillards  de  caractères  fort  opposés.  Villeroi,  vantard,  emporté, 
sans  jugement  ni  prudence,  tour  à  tour  contraignait  maladroi- 
tement ou  flagornait  avec  emphase  renfant-roi.  A  mesure  que  le 
ternie  de  la  Régence  approchait,  il  devenait  raide  et  presque 
impertinent  avec  le  régent  et  brutal  avec  Dubois.  Fleuri,  au  con- 
traire, doux,  obséquieux  9  modeste  envers  les  puissances  du  jour, 
iTattadiait  silencieusement  le  roi  par  sa  molle  indulgence,  Tbabi- 
Inait  à  ne  penser  que  par  son  vieux  maître ,  tàcbait  d'étouffer  en 
lui  toute  énergie  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  écartait  de 
lui  tout  ce  qui  eût  pu  exalter  son  âme,  exciter  sa  raison  on  son 
imagination  paresseuse ,  Télevait  enfin  comme  on  élevait  autre- 
fois systématiquement  les  frères  de  rois;  toute  son  éducation  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique,  et  la  morale  et  la  religion,  ou  plutôt 
la  dévotion,  ne  lui  étaient  inculquées  que  «  sous  forme  de  préju- 
gés^». Fleuri,  trop  bien  secondé  par  la  nature,  se  préparait  un 
instrument  maniable  pour  lui  seul. 

Il  eût  été  déjà  trop  tard  pour  écarter  Fleuri;  mais  on  pouvait  lui 
foire  sa  part  :  Villeroi  était  intraitable  ;  on  le  brisa.  Le  1 0  août  1 722, 
à  la  suite  d*une  altercation  que  le  régent  avait  fait  naître,  Villeroi 
ftit  arrêté  et  exilé  àLyon. Fleuri,  qui  avait  été  le  protégé  de  Ville- 
roi,  parut  d'abord  votdoir  s'envelopper  dans  bi  disgrâce  do  son 
patron  et  dispamt  de  Versailles  sans  faire  connaître  le  lieu  de  sa 
retraite;  lé  roi  fut  très- chagrin,  le  régent  et  Dubois  fort  faïquiets; 
mais  Fleuri  s'était  caché  de  manière  h  se  laisser  retrouver  sans 
peine.  On  lui  lit  écrire  deux  mots  par  le  roi  ;  il  crut  le  décorum 
sauvé  et  revint.  Quelques  jours  après,  Dubois  atteignit  son  but.  Aidé 
par  le  chargé  d'alTaiivs  anglais  Scliaub,  il  parvint  à  drinonti  er  au 
régent  la  nécessité  de  l'cxisti  nce  d'un  premier  nunislre  qui  fût  sa 
créature  À  rm&tant  de  la  majorité,  aUn  d'éviter  toute  secousse 

I.  LéaoBtii  t  n,  cti.  zir.  —  Ne  pu*  eonibndr*  1«  |irjwptenr  Fleuri,  tX'éHqtm 
4e  Fnfjve,  et  le  confetaenr,  Tebbé  Fleuri,  Diistorirn  ,  mort  sur  ces  entrefaites.  — 

SiUant  le  marquis  tl'Ari;<^:i«on  (  Mim.  t.  l,  p.  19.'),  1*»  roi  avait  cependant  du  goût 
pour  le  récent,  qui  s'éuit  pris  pour  lui  d'une  affection  sincère.  M.  d'Argen»on  se 
frit  sv  Loob  XV  des  illarions  enxqmllce  U  s'attache  le  plus  lonstempe  pœeible  et 
^*on  Tott  se  dissiper  p<Mi  à  p<»n  daus  ses  Intéressant»  Mémoires.  Y.  le  portrait  vive- 
nent  col  .r<''  dans  le  t.  II,  p.  310. 

8.  i>moutei,  t.  II,  p.  66.  —  Il  se  confessait  par  écrit  au  jésuite  Liuiéres,  ei  le 
miImmw  afait  défense  de  Uid  adreiser  aucune  qacetion. 
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ot  de  lui  assurer  à  lui -môme  la  conliruiation  do  son  pomoir. 
I/umour-propre  du  n'  gcnl  souffrit  un  jicu  de  celle  espèce  d'abdica- 
tion iirématurée,  mais  Philippe,  alourdi  parles  excès  de  ses  nuits, 
plongé,  durant  toute  la  matinée,  dans  une  tori)Cur  qui  le  rendait 
iocapoblc  de  pcuséc  et  de  travail ,  n'était  plus  en  état  de  rien 
refuser  à  Dubois.  Il  garda  seulement  la  présidence  des  conseils  et 
la  signature  des  états  et  ordonnances  de  fonds.  Dubois,  déclaré 
yincipal  ministre,  souilla  le  siège  de  Richelieu,  après  celui  de 
Fénelon,  comme  si  toutes  les  grandeurs  de  la  France  eussent  dû 
être  flétries  Tune  après  l'autre  par  cet  homme  (22  août  1722)  ! 

Sans  attendre  la  majorité,  le  régent  et  Dubois  firent  sacrer 
Louis  XV,  le  25  octobre  ;  ce  sacre  fut  remarquable  par  deux  circon- 
stances :  la  conslniclion  de  la  première  grande  roule  pavée,  de 
Paris  à  Reims,  el  l'hèsilalion  où  niii'nl  les  gou\eîn;in(s  sur  le 
maiiilien  de  la  cérémonie  des  ccron  lies  de\ant  le  sir|)ti(  isme 
croissant;  Dubois  lenail  à  parodier  le  i)assé  justpi'au  bout,  et 
Yatlouclicnirnt  i!rs  ccroiiclles  eut  lieu  '.  Au  relour  de  Reims,  le 
régent,  à  rinstigalion  de  Dubi;is,  conmu  nra  de  donner  au  roi, 
avec  un  certain  apparat,  des  leçons  de  politique  :  on  fit  suivre  au 
Jeune  Louis  li  ois  cours  de  politique  extérieure,  de  guerre  et  de 
finances;  il  s*y  montra  fort  peu  atlontlf  et  ne  retint  guère  que 
les  préventions  qu*on  lui  inspira  contre  tout  ce  qui  pouvait  faire 
obstacle  à  Tautorité  absolue.  Le  jour  de  la  majorité  arriva  sans 
produire  aucun  changement  eflcctif  (16  février  1723)  :  Philippe 
déposa  le  titre  de  régent;  Dubois  fut  confirmé  dans  le  principal 
ministire,  et  Pliilippe  dîins  les  préro;;alives  qu'il  sVlait  conservées 
en  iiDitimanl  Dubois  jinMiiirr  minisire;  seuleiiirnl,  le  précepteur 
Fleuri  entra  au  conseil  d'elal,  composé  du  loi,  du  duc  d'OiliMUS, 
de  son  iils  le  duc  de  Cbarîres,  du  duc  de  R.)Uil)on  et  du  cardinal 
Dubois.  Mais  les  aiïaires  imporlanles  continuèrenl  à  se  décider 
entre  le  roi,  le  duc  d'Orléans  et  le  pnud|)al  uiiuiâlrc,  c'esl-à-dire 
à  être  décidées  par  Dubois. 

Espionnage  en  grand  el  dure  fiscalité,  ordre  matériel  maintena 
avec  rudesse,  hypocrisie  dans  les  affaires  de  religion,  tels  furent 
les  principaux  caractères  de  Fadministration,  sous  cet  étrange 

1.  Il  mime  m  âm  malato  guérit,  an  nippait  d«  d*AifMiMm.  JTAn.  t.  I,  p.  SOI. 
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nicccssciir  de  Richelieu  et  de  Maznrin.  Dubois  semblait  avoir 
épuisé  le  scandale  jusqu'à  la  lie  :  il  n'en  était  rien;  un  spectacle 
inouï  couronna  dignement  cette  vie  qui  n'avait  été  qu'une  longue 
pro&nation  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  sacré  :  on  lït  i'at- 
lemblée  du  clergé  de  France,  le  4  juin  1723,  installer  solennèUe- 
ment  le  cardinal  Dubois  sur  le  fauteuil  de  président.  Quelle  chnte, 
depuis  les  assemblées  de  1682  et  de  1700!  L'Église,  comme  la 
moDarchie,  ne  pouvait  plus  descendre! 

Dubois,  du  reste,  se  proposait  de  payer  par  d'émincnts  services 
ses  honneurs  eccK'siastiqiins,  et  racceptation  de  la  bulle  n'était 
pour  lui  qu'un  point  de  (!i'|Kn  t.  La  seule  chose  qu'il  ait  jamais 
fute  en  conscience,  c'est  le  métier  de  cardinal  ullrainonlain;  il 
^'tail  devenu  j)lus  Romain  fpie  Rome,  et  l'on  peut  soupçonner 
que,  dans  cette  àme  insatiable,  à  la  fureur  du  chapeau  commen- 
çait à  succéder  la  rabbia  papaU.  c  J'entreprends  actuellement,  > 
écrivait- il  à  Rome,  «  de  grandes  choses  pour  l'autorité  du  samt- 
t  siège  et  la  juridiction  épiscopale,  qui  paraîtront  à  la  fin  de  l'as- 
«  semblée  et  pour  lesquelles  il  faut  un  grand  travail  et  toute  l'aii- 
«  torité  de  ma  place,  que  je  déploierai  sans  aucune  crainte  des 
«  parlements,  qui  en  seront  le  principal  objet  (25  juin)  »  Cest- 
à-dlre  qu'il  se  proposait  d'enlever  aux  magistrats  civils,  dans  les 
matières  eccK*siastiqu es,  une  intervention  indispensable  là  où  il 
existe  une  religion  d'État  qui  rcronnalt  un  chef  élrarrjer.  L'Ktat 
se  voyait  donc  sur  le  point  d'être  immolé  par  un  ministre  athée 
à  une  éL'lise  con()nq)ue,  quand  il  avait  surmonté  le  même  péril 
aux  jours  de  trrandeur  et  de  sainteté  rie  cette  même  éj^lise. 

Dubois  n'eut  pas  le  temps  d«'  réaliser  ses  projets.  Bien  que, 
depuis  quelques  aimées,  les  f.  ux  de  l'ambition  eussent  éteint  ches 
lui  ceux  du  libertinage,  les  suites  de  ses  désordres  passés  le  mi- 
naient, et  les  excès  du  travail  achevaient  ce  qu'avaient  commencé 
les  excès  du  vice.  On  dit  que,  par  un  complot  d'un  nouveau  genre, 
les  antres  ministres,  qu'humiliait  son  joug,  hfttèrcnt  sa  fin  et 
récrasèrent  sous  son  orgueil  en  lui  renvoyant  toutes  les  aflalres 
ions  prétexte  de  dérércnce.  Un  incident  burlesque  précipita  la 
catastrophe.  Dubois,  jouant  au  Richelieu,  eut  k  fantaisie  de  passer 

1.  Mrm  ««creu  d«  UuboU,  t.  U,  p.  365. 
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la  revue  de  la  maison  du  roi.  Pendant  celte  parade ,  où  sa  mine 
grotesque  rôjouit  Tort  mousquetaires  et  chevaux-légers,  le  mou- 
Tcment  du  cheval  lit  crever  un  abcès  qu*il  avait  dans  la  vessie. 
On  l'emporta  mourant  à  Versailles.  Le  duc  d'Orléans  le  força  de 
subir  une  douloureuse  opération,  qui  était  sa  dernière  chance  de 
salut;  mais  on  ne  put  arrêter  la  gangrène.  On  voulut  fldre  venir 
le  curé  avec  les  saintes  huiles.  Dubois  s*écria,  en  jurant  et  sacrant . 
selon  sa  coutume,  qu'il  fallait  bien  d'autres  cérémonies  pour 
administrer  le  viatique  à  un  cardinal  et  ordonna  d'aller  chercher 
son  confrère  le  cardinal  de  Bissi.  Avant  que  Bissi  fût  arrivé,  Dubois 
était  trépassé  sans  viatique  (10  aoilt  1723).  On  eut  au  moins  la 
pudeur  de  ne  pas  lui  faire  d'oraison  funèbre  :  il  n'y  a  point  de 
profit  à  flatter  les  morts  ;  niais  les  gens  d'argent  lui  en  firent  une 
à  leur  manière;  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  baissèrent. 
Ainsi  se  dessina,  dès  roriginc,  la  moralité  de  la  bourse  !  On  doit 
avouer  pourtant  que  la  bourse  n'eut  pas  complètement  tort  ;  car 
on  vit  bientôt,  ce  qui  semblait  Impossible,  quelque  chose  de  pire 
que  Dubois  même!  On  retrouva  ses  vices,  avec  moins  de  talents 
et  une  méchanceté  plus  noire  *  ! 

Le  duc  d*Orléans  ramassa,  d*une  main  appesantie,  le  tinre  de 
premier  ministre.  On  prétend  qu*il  ne  l'avait  donné  à  Dubois 
que  sur  la  certitude  de  sa  mort  prochaine  annoncée  par  les  mé- 
decins cl  dans  la  pensée  de  lui  succéder.  Fleuri  n'y  appoi  ta  aui  un 
obstacle.  Piiilippe  sembla  un  moment  se  réveiller  :  des  projets 
importants  s'agitèrent  autour  de  lui;  la  Compagnie  des  Indes 
poussait  au  rétablissement  de  la  Banque,  et  Law  csjjéra  du  fond 
de  son  exil.  Philippe  l'avait  fait  consulter  secrètement  sur  la  situa- 
tion des  (inances,  que  Dubois  n'avait  fait  marcher  qu'à  coups 
d'édits  bursaux.  Tout  cela  passa  comme  un  éclair.  Philipiie 
n'était  plus  capable  de  vouloir  ni  d'agir  avec  suite  :  il  avait  à  son 
tour  la  mort  dans  le  sein.  U  avait  usé,  dans  une  perpétuelle  orgie^ 
sa  brillante  intelligence  et  son  corps  vigoureux.  Un  régime  sévère 

1.  Le»  Mémoires  <ia  marquis  d'Argen»on,  fils  aîné  du  (partie  des  sceaux  de  la  Ké- 
gOBoe,  confirment  pleinement  les  tniditiona  «ecréditéce  relativement  à  la  pemldeoM 
fadhience  de  Dubois  sur  la  jeunesse  de  Philippe,  tout  aus»i  liitMi  que  celles  relatitee 

41a  fanieiiso  ]it'ii-i(iii  iiii^jlaisc.  D"A r'^onson  ni-oust;  iiiô  ii'  Puh('i.->  d'avoir  ourrouips 
la  fîllu  ^la  ducl)c»»<:  de  ikni)  cutume  lu  ^crc.  J/em.  U  i,  y.  •i^-^l. 
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eûl  pu  le  nuYer;  il  n'eut  ptt  asaei  de  courage,  ou  plutôt  assci 
d*aroour  de  la  vie,  pour  renoncer  à  ce  qui  était  devenu,  pour  ses 

sens  |jlas4''s,  liabiludc  pIutcM  que  plaisir.  Dt^goiMé  de  tout,  m-  s'iii- 
tin  ssanl  plus  à  rien  en  ce  inoiuio  et  ne  croyant  point  à  l'antre, 
quand  son  nu^decin  lui  siuiiilia  que  sa  façon  de  vivre  le  condui- 
sait /'videmnienl  soit  à  une  hydropisie  de  poitrine,  soit  à  une 
apoplexie  foudroyante,  il  choisit  le  genre  de  mort  le  moins  dou- 
loureux, comme  laisaient  sous  les  Césars  les  proscrits  épicuriens; 
il  n'épargna  rien  pour  obtenir  une  fin  soudaine. 

Cliacun  foyalt  venir  le  moment  filial,  et  la  succession  était  déjà 
dévolue,  n  eût  été  fodle  au  fieiix  Fleuri  de  se  la  résenrer;  nuds 
Tambition  tranquille  et  tempérée  du  [>ri  i  cpteur  de  Louis  XV  ne 
rr^scHiblait  point  à  la  frénétique  ambition  du  |)réL('pteur  de  Phi- 
lippe. Placidement  égoïste,  sans  cupidité  ni  vanité.  Fleuri  ne  se 
80U(  iait  ni  de  IVclat  ni  des  hént  lices  pécuniaires  de  l'autorité  cl 
n'aimait  f)oint  le  détail  de  l'adMiinistration ,  trop  lonrd  ponr  la 
pilote  d'un  viriliard  superliciel  qui  a\ait  [tassé  sa  vie  dans  les 
loisirs  et  dans  les  causeries  des  ruelles.  Ce  qu'il  voulait,  c'étiiil 
une  grande  et  dominante  influence,  qui  ne  lui  imposât  ni  la  res- 
ponsabilité ni  la  |)eine  du  pouvoir.  11  était  donc  résolu  à  ne  pas 
prendre  le  titre  de  premier  ministre  et  à  le  taire  donner  à  Talné 
des  princes  du  sang,  au  duc  de  Bourbon,  toujours  mêlé  aux 
alTaires  depuis  la  Répeuce,  avec  beaucoup  de  profit  et  fort  peu 
d'i*5time  :  son  inm|iacité  même  lui  était  une  tertu  pour  le  rôle 
que  lui  destinait  Fleuri. 

Ijc  ?  déceniltrc  17'?3.  l'apoplexie  attendue  de  tous,  et  surtout  de 
b  >ietiiiie,  fi.ipp.t  IMiilippe  d.tris  les  bras  d'une  de  ^es  inalln'sses. 
Ce  f)riri(  e,  (]ui  avait  si  d»  ploi ahlenient  illé  tant  d'Iieureux 
dons  de  la  naliire,  n'a\ait  (jiie  qii.ii  inli* -uruf  arîs.  A  celte  nou- 
velle, le  duc  ilc  r.<  tirlx'n  courut  chez  le  n>i,  (pi'il  trouva  a\ec 
Fleuri.  Le  précepteur  dit  au  jeune  inotianpie  que,  c  dans  la 
grande  |HTte  qu'il  faisait  de  M.  le  duc  dOrh  ans,  S.  M.  ne  |>0U- 
vait  mieu\  faire  que  de  prier  M.  le  duc  de  vouloir  bien  accepter 
lu  pLicf  de  prenuer  ultn^^tre.  »  Le  roi  omscntit  fiar  un  hijsne  de 
t«'^lr.  duc  pn^ta  serment  :  la  patente  lui  fut  dcli\rt'e  et  le  nou- 
veau gou\enieiiient  commença  *. 


ItS  RÉGBNGB.  tiHtl 

La  période  de  la  R(^;:cncc  n'avait  duré  qu'un  peu  plus  de  huit 
ans,  y  compris  les  qiiehjucs  mois  de  prorogation  de  |)oiivoir  de 
Dubois  et  de  Pliiiii)])c;  elle  lient  dans  nos  fastes  une  place  beau- 
coup plus  considérable  que  ne  semblerait  le  com[)orter  ce  petit 
nombre  d'années.  Elle  ne  causa  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  la 
ruine  de  la  monarcliie  et  de  la  vieille  société  française  ;  le  prin- 
cipe de  cette  ruine  était  dans  la  constitution  même  de  cette  mo- 
narcliie et  de  cette  société;  mais  elle  marqua,  pour  ainsi  dire,  la 
direction  de  la  décadence  et  la  précipita.  A  Textérieur,  la  poli- 
tique de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  renversée  pour  les  intérêts 
égoïstes  d'une  branche  cadette,  et  la  France  enchaînée  aux 
Tolontés  de  l'Angleterre  et  aux  intérêts  de  TAutrichc;  au  dedans, 
une  immense  révolution  économique  avortée  et  terminée  par  la 
banqueroute;  les  mœui's  bouleversées  conune  les  fortunes;  la 
licciK  ('  débordée,  s'él  l'.uit  au  soleil  avec  un  cvnisnie  et  une  fulie 
qui  rappelaient  le  vertige  des  deiiiiers  Valois;  le  scepticisme, 
celui  (]ui  |)ro\ient,  non  des  méditations  de  l'esprit,  mais  de  la 
dépi'avation  du  cœur,  envaliissanl  les  liantes  classes  et  profa- 
nant les  rites  de  la  religion  h  lafjuelle  il  ne  croyait  plus,  telle 
avait  été,  dans  ses  pnnci])au\  tiaits,  cette  époque  dont  les  souTe- 
nirs  amusèrent  la  brillante  et  frivole  société  de  Tant  ien  régime 
jusqu'au  jour  où  la  foudre  révolutionnaire  la  réveilla,  l^a  France 
nouvelle  devait  juger  la  Régence  avec  plus  de  sévérité. 

Saint-Siinoti.  I/on  a  pr(^tcn<ln  faire  de  Saint-Simon  nnp  espère  de  jrmnd  homme,  H 
l'en  faut  de  boaiii-Ditp.  Ce  n'est  ni  un  grand  pulitique,  ni  un  grand  penseur,  ni  un 
eâjir  t  jii!>to,  quoK^u  li  uit  paifuis  de*  Tuet  très-justet  et  tri»>8a;nu;et  mr  des  objets 
particolien;  maii  c'est  un  gnnd  peintre.  A  travers  un  éiiorme  entassement  éè 
grandes  choses  inp^iiieu-pnîi  nt  ot  viventent  sni-ir-**,  do  pctitc-ses  dont  il  fait  de» 
montagnes,  degraxes  et  inlenninablcs  puéiilité»,  de  vcrilc^  dans  les  faits  (dans  les 
faits  qu'il  a  tus  de  ses  yeux,  du  moins  )  et  de  romans  dans  les  cau-nes,  à  travers  c« 
duu»,  brillent  lan»  cesse  dee  rayons  de  ironie,  mais  d'un  génie  tout  spécial.  Cca» 
oc  génie  qui  iwi-it  les  pliysioimmics,  les  jrfstos,  les  moindres  niouvcin«'!\l<i  de  l  ânie 
0tdu  corps,  les  purtraiu  indivi'lucU  et  les  Uil»l«'aiix  d'ensemble,  et  les  fixe  en  tmits 
qn*on  n'oublie  jamais.  Merveilleux  observateur  du  détail  et  de  la  forme  de  toutes 
dioeae,  «pioa  infotigable  à»  denz  générations,  la  dcnUére  du  xm*  siècle  e(  la  pn* 
Bière  dn  xviit*,  rc  cuM'rux  par  excellenec  a  laissé  une  œuvre  sans  ni<Mlèle  et  sans 
analogue,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  œnvre,  c'e>t  son  existence  t  i  t  e-iti<Ve  (]u'il 
BOos  livre  avec  celles  de  tous  m>s  cuntempurains.  Il  est  loi-uicme  ic  ruiu  ic  ylu»  un- 
ginil  ataouvairt  la  plusoomiqw  da  loa  Immanaa  couiédia. 
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1 1.  Mofvnsim  im  tmc—Omnmmaà  dtmadamtdt  Friettde  Pirit  Domad. 

Konveaaz  bouleversements  iDon^uire*  et  écunotniques.  L^nrchevéque  Twmm. 
Noovelle»  perw*cuU'>ns  TOiitrc  les  protcstnnts.  ImpAt  du  cinquaiiliùnie  du  rcvpna. 

—  NoUTelle  rupture  avec  rtii|>a)(ue.  Manace  du  roi  avec  Marie  heM:z>ii&ka.  — 
SouffhuMCt  et  agitations  popalaim.  —  L*Espei!;n«  «t  TAotriche  m  rapprochent.  — 
hmjmnUqmt  autriciiieniM.  —  Lutte  entre  Jtfoiutnir  tt  due  et  Flenri,  prévepteur  da 
roi.  Monsieur  le  duc  e*t  renvers<^ —  §  2.  Lk  caudinal  de  Flf.i'ui.  —  Sv-tènic  d'as- 
•oopiMcment.  Economie  au  dedans;  paix  au  dehors;  point  de  rcfunucâ;  point 
flBDovations;  la  marine  française  ncrifiée  à  TAiigletcm.—  Fleuri  et  les  Walpol*. 
«»  Raccommodement  arec  TEspagne. — Le  enrdiniîl  de  Tendn.  Persécution  contre 
les  Jansénistes.  Lutto»  du  pnrli-ment  contre  le  iiiinistére.  Miracles  ilu  diarrc  l'àris. 

—  J  3.  SiriTE  l»C  MI.MSri  KE  1>E  FlEI-IU  :  Gl  EURE  1>E  l-'KLKCrH)N  I»E  I\>LOC]HB. 

»  Mort  d'Au;ni$te  II,  roi  de  Pologne.  La  France  porte  au  trône  de  Pologne 
StanialM  Leso^ynski,  bean-péra  de  Looi»  XV.  La  Jliwaie  et  l' Autriche  portent 

Aoriste  III.  Fleuri,  de  p<nir  des  Anj;!;i:s,  no  soutient  pns  h<  rionsni  rtit  St;iiiisla8. 
S'.f-^e  Je  Dint/i^'.  .Murt  1  rnu  tie  do  l'ii'ln.  Stanisl.Ts,  «  lu  pir  Ifs  l'olDnnis,  est 
renvcr»c'  par  les  Uu>s«'i.  La  France  &e  ven;:e  sur  l'Autriclie.  i  rancc,  l'Kt>pngtie 
et  hi  Seideigne  attaquent  l'Autriche  en  Italie.  Batailles  de  Parme  et  de  Gvath- 
tiV.i.  l,ci  Aulrlchi»  ns  sont  ch:is,«.<^s  tli  s  P.  u\--  i  iO  et  de  preM|tte  toute  la  Lom> 
banli*'.  Vtu'}oI  i!e  Cn AfVEUM,  ministn'  ilfs  afTanM  ëtrnu^rèrcs,  potir  l'indépen- 
dance de  ritalie.  Fleuri  ne  le  soutient  pa.H  jusqu'au  liuut  et  renvoie  (.  hauveli  i  par 
Jelouaie.  Paix  de  Vienne.  On  rend  le  Milnnaia  à  l'Autriche  et  on  lui  cé«le  Parme, 
moyennant  qu'f  lc  rr>noncc  aux  Dcox-Sicites  en  faveur  du  second  fils  de  Philippe  V. 
La  Lorraine  dunnée  à  Stani>Ia«,  avec  rovfi-HÎluîitô  à  la  couroniip  de  Franre,  et  la 
Toscane  d<<nnée  en  échange  au  duo  de  Lorraine,  gendre  tic  l'entpereur.  Un  sano- 
lioane  ta  j'ragmatiqut  autrichienne.  — >  Uraod  mouvement  spontané  do  corameree, 
de  la  marine  man-hande  et  des  colonies  françaises  dan»  les  Deox  Indee.  Cootriflte 
•■tvt  la  Bûsèfe  des  campagnee  et  TécUt  dee  Tilles  et  des  porfci. 
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H  n'y  avait  rien  h  espérer  du  nouvoau  foiivcrnomcnt.  Le  duc 
de  &uurbou  avait  Ucuipc  dans  ce  qui  s'était  fait  de  pire  suus  Phi- 


/ 
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MONSIEUR  LE  DUC 


lippe  d'Orléans;  la  continuation  de  la  R^nce,  moins  Tesprit, 
voilà  ce  qu'on  devait  attendre.  Fleari  s'était  trompé  en  comptant 

sur  une  nullité  docile.  Monsieur  le  duc  fut  docile,  en  effel,  mais 
pour  d'autres  que  pour  le  vieux  précepteur  du  roi.  Derrière  sa 
nullité,  il  y  avait  d'activés  ambitions.  Une  jeune  femme  channanlr 
et  perverse,  qui  cachait  tous  les  vices  sous  les  grAccs  d'une  fausse- 
Ingénuité,  la  marquise  de  Prie,  iiUe  de  traitant  mariée  à  un  diplo- 
mate, disposait  de  Jfoniièur  le  duc  comme  d'un  esclave  et  en  faisait 
rinstrumcnt  de  ses  Tanités,  de  ses  cupidités  et  de  ses  haines.  Cette 
nouTelie  Régence,  tombée  en  quenouilte,  eut  $es  rauii,  à  la  tète 
desquels  brillait  ce  jeune  duc  de  Richelieu,  qui  remplit  tout  le 
xviii*  siècle  de  sa  scandaleuse  renommée  et  qui  fut  durant  soixante 
ans  le  type  de  la  corruption  élégante  et  de  l'orgueilleuse  frivolité. 
Elle  eut  aussi  son  Dubois  et  son  Law,  tout  k  la  fois,  dans  Pftris- 
Duvernci,  financier  homme  d'État,  esprit  actif,  fertile,  hardi,  mais 
dur,  emporté,  despotique,  tyran  subalterne  sous  un  tyran  en  jupon, 
et  qui,  sans  plus  de  titre  officiel  que  madame  de  Prie  elle-même, 
dirigea  pour  elle  et  par  elle  tous  les  ministères  dont  aucun  ne  lui 
fut  spécialement  dévolu. 

Fleuri  trouva  donc,  dès  le  premier  jour,  chez  le  prince  qu'il 
avait  investi  du  pouvoir,  une  hostilité  sourde  au  lieu  de  recon- 
naissance. La  distribution  des  emplois  et  des  grâces  dépendit* 
quoi  que  pussent  faire  Monsieur  le  duc  et  ses  directeurs,  de  l'homme 
qui  savait  seul  délier  la  langue  du  roi;  mais  toute  TadministFation 
se  fit,  autant  qu'on  put,  en  dehors  de  Fleuri,  et  l'on  commença 
par  détourner  secrètement  le  pape  d'accorder  le  chapeau  rouge 
qu'on  sollicitait  ostensiblement  pour  lui. 

Cette  administration  reçut  de  son  véritable  chef.  Péris  Duveruei, 
un  singulier  caractère  de  despotisme  à  la  fois  raisonneur  et  bru- 
tal. D.ivrniei,  qui  se  donnait  pour  riiuiiiine  juatique  et  positif, 
par  ojïposilion  aux  rcvrs  systémaliques  de  Law,  renouvela  en  sens 
inverse  les  mesun  s  vidicntcs  et  téméraires  par  lesquels  Law  avait 
bouleversé  les  intérêts  économiques.  Il  subsistait,  depuis  le  Sys- 
tème, malgré  la  suppression  du  paitier-monnaie,  un  surhausso- 
ment  des  denrées,  des  salaires  et  des  monnaies  qui  n'avait  d'in- 
convénient que  parce  qu*il  n*était  pas  sufïisainmcnl  régulier  et 
général.  Duvemei  prétendit  rabaisser  de  vive  force  toutes  les  va- 
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leurs  nomin.ilc's;  en  moins  de  deux  ans  (du  4  tcvrier  17:21  au  14 
décembre  1725),  il  fit  diminuer  les  monnaies  de  près  de  moitié  ; 
le  louis  d*or  descendit  de  27  livres  à  14;  le  marc  d'argent,  de 
74  livres  4  sous  à  38  livres  17  sous.  En  même  temps,  il  tarilà  la 
main-d'œuvre,  les  denrées,  et  s'efforça  de  somnettre  toutes  les  mar- 
chandises à  des  tarifs  calculés  sur  l'abaissement  qu'il  imprimait 
aux  monnaies.  Si  le  peuple  eût  pu  comprendre  «ne  opération 
aussi  loiîipliquée  et  qu'elle  eût  pu  s'cxéeuter  avec  une  pivi  isiun 
ri;:nurruse,  elle  n'aurait  ni  d'autre  incouM'iiient  (jiio  cvliû  d'une 
parTiite  inutilité;  niais  il  n'en  fut  pas  nin<i  :  le  peuple  \it,  avre 
une  rspi  i  (•  dt'  d<  srsi)olr,  revenir  les  bouleverseinenis  de  1720;  les 
ouvriers s'aïueutèi eut  jiour  dclendre  leurs  salaires;  on  les  sabra 
dans  les  rues  de  Taris;  les  marcbands  refusèrent  d'akiisser  leurs 
prix  ;  on  les  mit  à  la  Daslille,  ou  l'on  mura  leurs  boutiques;  l'agi- 
tation gagna  les  provinces;  les  résistances ,  comprimées  sur  un 
point,  éclataient  sur  dix  autn's  ;  les  classes  laborieuses  ne  parurent 
savoir  aucun  gré  au  pouvoir  d'une  autre  mesure  arbitraire,  par 
bqucllc  Duvemei  s'imagina  venir  en  aide  au  travail ,  falrais^ 
ment  de  l'intérêt  lé^'al  au  denier  30  (3  1/3  pour  fOO',  abaissêmcnt 
totit  à  f.iit  lit  M  s  de  prupurliun  a\cc  Li  silualiun  éconoiuiijue  du 
jwys  1  28  juin  \12V  *. 

Li  lrji>l.iiinn  de  cette  périple  porte  presque  pailout  la  même 
empreinte  de  hautes  prélenlions  dans  les  vues  et  de  \iulence  mal- 
adrnile  cl  cruelle  dans  l'exéeuliMn.  Aifi>i  la  <le(  laralion  du  17  juil- 
let 1721,  coneernant  les  me:i  !i  uils  et  va^-  i!i  'iids,  étale  de  grands 
prinriiH*s  de  ju>ticc  S(K>i.ile  cl  de  bien  public,  et  décrète  un  vaste 
système  deilinilion  de  la  mendicité;  à  cliaque  bujiitol  doivent 
être  annexés  un  a^ile  >oIonUiire  pour  les  indigenu,  une  prison 
pour  lt*s  «a^'olNinds  et  mendiants  de  profession,  et  des  ateliers  pour 
les  uns  et  i  >ur  les  autres.  Cél.iit  \S,  certes,  un  grand  de>s«*in, 
nuis  pn)di;:ieus4'ment  difiieilei  t  (pii  demandait  bien  du  temps  et 
di'^î  n'>s<'inrt'S.  On  y  jiroe.'il  i  avec  ime  preciitil.iiiou  iuîii.ni  um*; 
on  n'alt(  n  lit  p.i.">  que  de  nouvc'.l  s  (  i»n-tru«  t.nii>  fu->  ut  prêtes 
î' r.ir  rec  t \(»ir  les  mm.li.ints  ;  on  entassa  ces  malheureux,  pi  expie 
MUS  \Cleiiieab  et  sans  ii\rcs,  dons  l'clruitc  euceinte  di^  bobiuteh. 
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€  Couchez-lcs  sur  la  paille  l'I  nourisscz-lcs  au  pain  et  à  l'eau,  ils 
licntli  ont  moins  de  place  !  »  écrivait  aux  inlcntlanls  le  conlrôlcur- 
général  Dudun,  exécuteur  impitoyable  des  volontés  de  Duvcrnci. 
On  prétendit  suppléer  [)ar  la  terreur  aux  ressources  qu'on  n'avait 
pas;  on  ne  réussit  qu'à  soulever  l'indignation  générale;  les  ma- 
gistrats, les administnitcurs  des  hôpitaux»  les  soldats,  la  marè-  • 
chaussée  niômc,  opposèrent  une  résistance  passive  aux  injonctions 
ministérielles  ;  tout  le  monde  s*entcndait  pour  iavoriscr  l'évasion 
des  pauvres  détenus.  Le  pouvoir,  alors,  imagina  d*imprinier  une 
marque  indélébile  aux  mendiants,  soit  par  des  ingrédients  chimi- 
ques, soit  par  le  feu  !  Ces  extravagantes  barbaries  échouèrent 
devant  la  sainte  ligue  de  la  charité  publique. 

Une  autre  loi  fut  plus  durable  et  ne  devait  disparaître  qu'à  la 
Révolution  :  ce  fut  celle  qui  [)unit  de  mort  le  vol  domestique  dans 
tous  les  cas  (4  mars  172  i],  seul  souvenir  qu'ait  laissé  dans  l'iiisloire 
l'obscur  garde  des  sceaux  d'Armenonvillc,  qui  administrait  alors 
la  justice  à  la  place  du  chancelier  d'Aguesseau,  deux  fois  disgracié 
sous  le  régent  et  resté  en  disgrâce  sous  le  duc  de  Bourbon.  Les 
maîtres,  en  général,  eurent  horreur  de  cette  loi  sauvage  et  n'en 
provoquèrent  que  très-rarement  Tapplication,  de  sorte  que  les 
domestiques  coupables  restèrent  bien  plus  souvent  impunis  en 
France  que  partout  ailleurs. 

Les  momrs,  en  France,  corrigeaient  souvent  hi  cruauté  des  lois, 
n  n*en  était  pas  de  même  dans  les  colonies  où  régnait  TescUivage. 
Le  despotisme  domestique  y  aggravait  encore  le»  rigueurs  du  coda 
noir,  qu'on  étendit,  sur  ces  entrefaites,  à  la  Louisiane  (mars  1724). 
Les  affranchis  et  les  mulâtres,  qui  commençaient  à  se  nmlti- 
plier,  furent  à  leur  tour  l'objet  de  dispositions  jalouses  et  tyran- 
niques  :  un  édit  du  8  février  1726  déclara  les  gens  de  couleur 
incapables  de  recevoir  aucuns  dons  ou  legs  des  blancs,  et  con- 
danma  à  rentrer  en  esclavage  les  allranchis  qui  recèleraient  des 
esclaves  fugitils  et  qui  ne  pourraient  payer  une  forte  amende  poitr 
ce  déUt*. 

1.  Ancienne»  Lois  françaùm,  U  XXI,  p.  SSS.  —  Um  IoI  d»  Ift  Ab  tiQOitZIV' 

(30  di^ceinbre  17I2|  avait  au  contraire  UV-ht''  do  proti'prer  1rs  esclaw m  prononçant 
des  peine*  p^cuni  lircs  oontr*  It*  coiuo»  qui  ue  les  aounissaient  pn,  ou  qui  hm 
OMtUitntà  la  question. 
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Parmi  les  nombrcases  mesures  législatives  de  cette  administra- 
tion iii  iuiète  et  tracassicrc,  (luclqiics-unes  niiM-itcnt  approbation  : 
par  exemple,  on  abolil  l'oclicuse  coutume  d'alTcrmer  les  prisons 
tomme  un  «Iroit  domanial,  coutume  qui  mettait  à  la  discrétion 
de  fermiers  cuj)ides  la  subsistance  et  renlrelien  des  prisonniers 
(li  juin  1724).  On  entreprit  un  ouvrage  d'utilité  publique,  le  ea- 
Ml  de  Saint-Quentin,  ou  de  la  Somme  à  l'Oise  (1724);  mais  le 
gooTcmemenl  n'y  eut  d'autre  part  que  d*autoriscr  une  compagnie 
à  leDlerropération,  qu'elle  ne  put  soutenir  et  qui  ne  fut  aelievée 
que  par  une  autre  compagnie  formée  en  1732  Une  déclaration 
du  roi  signifia  qu'on  n'accorderait  plus  aucune  permission  de 
couper  les  futaies  (25  mars  1725).  Un  arrêt  du  conseil,  étendant  à 
tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  la  mesure  qui  avait  régularisé, 
sous  Dubois,  le  trafic  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  or- 
donna l'établissement  d'une  bourse  dans  la  rue  Vivienne,  pour  la 
négociation  des  lettres  de  cbangc,  billets  au  porteur  et  à  ordre,  et 
autres  papiers  commerçables,  et  dos  marcbaiidises  rteiïefs  [2\  sej>- 
Itinbrc  172'i).  La  négociation  des  rentes  sur  l'F.lat,  cet  objet 
capital  de  la  bourse  actuelle,  n'est  point  encore  publijpiement 
autorisée  ici'.  La  suppression  des  charges  municipales,  rendant  de 
nouveau  réicclion  aux  villes,  et  rabolition  de  quelques  or.lces 
inutiles,  furent  des  mesures  bonnes  par  elles-mêmes,  mais  injustes 
enfers  les  titulaires  de  ces  charges,  qu'on  ne  remboursa  qu'en 
titres  de  rentes  à  2  pour  100. 

Knire  les  actes  do  œ  temps,  il  en  est  un  surtout  qui  dévoue  le 
gomenienient  du  doc  de  Bourbon  an  mépris  et  à  î'indlgnatioD 

1.  On«mplof»lMMldatoà«MtnvMuc.T./oiMaltf»£Miii  jr,«a.l728. 

t.  Amitmmm  Loia  françatst*,  t.  XXI,  p.  278.  On  doit  monnailre  que  toutes  \e» 
pr*caatinn<i  «ont  pris»  pour  omp«Vhcr,  auUmt  que  possible,  l'ajjiotn;;e.  Il  rsl 
hada  (1  annoncer  le  prix  d'aucun  etTet  i  voix  haute  et  de  faire  aucun  8!}(Dal  uu  ma- 
III n  poor  «1  Ailr»  havMtr  oa  baisser  1«  prix»  à  p«f a«  d'tscliMioii  d*  la  Bount, 
•t  de  aïs  Mlle  livras  d'amende.  —  Les  parûcolien  qui  Youdrotit  aelietcr  ou  vendra 
des  papiers  commprrablM  oa  autre»  effi-ts,  rcmrttront  Var^piit  ou  Ich  «-ffeLs  aux 
HaBU  da  change  avant  l'heure  de  la  Uourse,  à  pente  contre  le«  agents  de  cliauge  dt* 
katiftoa  ai  da  troia  milla  lima  d*aaMDda.  —  Tootaa  laa  nétroebuioiia  ta  farcat  à 
la  Bawstyà  raselMioii  da  tooa  aaftras  liaox.  H  est  défendu  de  faire  aucune  ancmblt'e 
aillears  <>i  t<>  ir  nucna  bmas  paw  J  tiaitar  daa  négoeiationa,  atc.  à  paina  d«  six 
Aille  l:vres  d  amende. 

n  bal  ftvoMrfMoowaamMatoln  dite  loi  da  1794.  Catto  loi,  aa  resta,  uc  fat 
paa  let^tawpa  obaarfêa  tl  Toglot^  sa  deM>  Moatèl  Ubro  mtriêra. 
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de  la  postérité  :  c'est  l.i  dcclaralion  du  14  mai  1724  sur  les  protes- 
tants. Sous  la  Ué^roncc,  le  sort  des  réformés  avait  reçu,  en  fait, 
quelque  adoucisx mciit;  niais  aucune  des  lois  de  persécution 
n'avait  été  abrogée.  Ni  Monsieur  le  duc,  ni  madame  de  Prie,  ni 
Pàris  Duvernei  n'eussent  songé  d'eux-mêmes  à  ces  matières,  et  le 
vieux  Fleuri  n'était  pas  disposé  à  en  réveiller  les  embarras;  mais 
il  y  avait  alors,  dans  les  aveniies  du  pouvoir,  un  de  ces  intrigants 
sans  foi,  sans  mœurs  et  sans  entrailles,  qui  envahissaient  de  plus 
en  plus  les  dignités  d'une  église  corrompue.  C'était  Lavergne  de 
Tressan,  ex-aomdnier  du  régent  et  commensal  intime  des  roués; 
on  assure  qu*il  avait  tiré  du  prodigue  Philippe  soixante-quinxe 
bénéfices,  outre  Tévéché  de  Nantes.  H  aviût  vu  Dubois  et  d'autres 
conquérir  le  cardinalat  aux  dépens  des  jansénistes;  issu  d*aleux 
protestants,  ce  furent  les  coreliirionnaires  de  ses  ancêtres  qu'il 
résolut  de  prendre  pour  marcbi'|)icd,  alin  d'atteindre  le  cliapeau 
rouge.  Devenu  secrétaire  du  conseil  de  corisLiencc  après  la  reti'aite 
des  jansénistes,  puis  arcbevéïpie  de  Rouen,  il  proposa  à  Dubois 
une  refonte  des  diverses  lois  de  Louis  XIV  contre  les  hérétiques  : 
Dubois  ne  voulut  pas  l'écouter.  Une  seconde  tentative  auprès  du 
duc  d'Orléans,  après  la  mort  de  Dubois,  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Tre.^san  ne  se  rebuta  point  et  réussit  mieux  près  du  nouveau  pou- 
voir. Ce  gouvernement  de  traitants  et  de  femmes  perdues  crut 
fiiire  acte  de  haute  politique  en  reprenant  c  la  trace  de  Louis  le 
Grand  »  et  reçut,  sans  examen,  sans  rapport  préliminaire,  le 
projet  d'ordonnance  présenté  par  l'archevêque  de  Rouen.  La  dé- 
claration de  1724  renouvela  toutes  les  dispositions  les  plus  impi- 
toyables de  Louis  XIV,  moins  celle  qui  ordonnait  de  traîner  sur 
la  claie  les  cadavres  des  relaps  cl  qu'on  n'osait  maintenir  devant 
le  dé;:oùt  et  l'horreur  pu!)li(]ue.  Mais  cette  suppression  était  Lien 
plus  (pie  comjiensée  par  de  nouvelles  cruautés  moins  brutales  et 
plus  raf(iné(^s  :  l'hypocrisie  est  plus  s;i\aii(e  d.ms  b^  mal  que  le  fana- 
tisme. I  n  article,  calculé  avec  un  ai'l  inli  rnal,  envolopj>a  dans  les 
peines  terribles  prononcées  contre  les  assemldécs  protistantes 
tout  exercice  du  culte,  même  dans  rintcricur  de  la  liuuiile.  A  la 
mort  décrétée  contre  les  prédicants,  on  ajoute  les  g*alèrcs  perpé- 
tuelles, pour  les  hommes,  ou  la  détention  pcqiétueUe,  quant  aux 
feuHues,  pour  qui  ne  les  dénoncerait  \m;  il  est  enjoint  aux  curés 
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oa  ficaires  de  vidter  les  malades  suspects  et  de  les  exhorter  en  pai^- 

ticulicr  et  sans  témoins,  avec  amende  arbitraire  contre  les  parents, 
ajnis  ou  scrvileiirsqui  empôclieraicnl  le  curé  de  pénétrer  jusqu'au 
malade,  el  }xalères  perpétuelles  pour  les  religionnaires  cachés  qui 
exhorteraient  et  assisteraient  secrèlenieut  les  malades.  La  loi  qui 
l'oridanine  aux  galères  perpétuelles  et  à  la  confiscation  *  connue 
rt'iaps  tout  rclip,M()nuaire  qui  guérirait  après  avoir  refusé  les 
sacremcots»  est  confirmée  ;  si  le  malade  meurt,  procès  à  sa  mé- 
moire et  confiscation.  Autrefois,  il  (allait  que  le  refus  des  sacre- 
ments eût  été  constaté  par  le  magistrat  ;  maintenant,  le  t^oi- 
gnage  du  curé  suffira.  Le  prêtre  de  paroisse  est  constitué  délateur 
en  titre  !  Il  est  interdit  aux  parents  dd  consentir  au  mariage  de 
leore  enfants  en  pays  étranger,  sans  permission  expresse  du  roi, 
à  peine  des  galères  perpétuelles  pour  les  hommes  et  du  hannis- 
sement  perpétuel  pour  les  femmes,  avec  confiscation;  en  même 
temps,  les  twuveaiix  catholiques  (et  l'on  comprend  sous  ce  titre 
fous  les  réformés,  d'après  la  ficlion  de  l;i  loi  de  1715,  qui  nie 
qu'il  reste  des  proteslants  en  France)  ont  ordre  d'ohserver  dans 
leurs  maria^rcs  les  formalités  prescrites  par  les  sainls  canons  et 
par  les  ordonnances.  Tout  élat  civil  est  ainsi  anéanti  pour  les 
protestants;  il  n'y  a  plus  en  France,  aux  yeux  de  la  loi,  que  des 
catholiques,  ou  des  relaps  passi])los  des  galères*. 

La  loi  était  monstrueuse  :  l'exécution  fut  pire.  Le  vieux  tyran 
do  Languedoc,  Basville,  réveillé  par  Tressan  au  fond  de  sa  retraite, 
ruseuilila  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  dresser  à  Tusage  des 
intendants  une  Instruction  digne  de  Tibère.  Il  mourut  à  la  ]»eine, 
comme  un  tigre  sur  sa  dernière  proie.  Quant  aux  articles  relatifs 
aux  malades,  il  n*y  avait  pas  moyen  de  rien  ajputer  à  la  loi  :  le 
l>ère  Le  Tellicr  était  de  beaucoup  dépassé  par  l'infâme  combinai- 
m\  de  cette  double  disposition  qui  li\  rait  le  mourant,  seul  à  seul, 
iii  représt'nlant  d'une  croyance  enncnue  et  qui  inflipeait  des 
;)iMiies  atroces  aux  parents  et  aux  auîis  qui  assistaient  spirituel- 
ienienl  lcui*s  proches  au  lit  de  mort.  Mais,  en  ce  qui  rej;.irdail  le 
mariage,  il  n*en  était  pas  de  même*,  on  pouvait  encore  cuvcniuicr 

1.  DaiM  le*  provinces  qui  n'admettent  paa  la  couûscalioo,  on  y  supplée  par  un* 
•■mde  il«  la  moitié  des  biens. 
S.  Ànrinmn  lo  t  fniuçaiieê,  t.  XXI,  p.  2S1. 
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la  tyniiDie;  la  plupart  des  protestaais  se  fussent  résignés,  malgré 
leur  extrême  répugnance,  à  subir  le  sacrement  du  prêtre  catbo» 
liquc;  mais,  presque  partout,  ce  même  clergé,  autrefois  si  Cicile 
aux  communions  sacrilèges,  n'accueOlît  les  fiancés  de  foi  suspecte 

que  par  des  rijjuenrs  outrées  et  leur  imposa  des  épreuves  pé- 
nibles, liuniiliantes,  démesurément  prolongées,  avant  de  leur  ac- 
corder lu  bénédiction  nii])liale  :  assuré  de  ses  victimes,  maiiUcnanl 
que  toute  autre  forme  de  maria^^e  était  abolie,  le  clergé  n'avait 
plus  de  concessions  à  faire  :  dans  beaucoup  de  diocèses,  en  Dau- 
phiné  surtout,  les  curés  obligeaient  les  ûancés,  enfants  de  réfor- 
més, à  maudire  leurs  parents  dicidii  ét  à  jurer  qu'ils  croyaient  à 
leur  damnation  itenulle  <  /  Les  protestants,  désespérés,  cessè- 
rent de  fie  présenter  à  l'église  et  retournèrent  prier  et  se  marier 
au  ditert^  devant  leurs  hérolipies  pasteurs,  génération  de  martyrs 
qui  se  renouvelait  incessamment  au  pied  de  Véchafaud  ;  mais,  là, 
ils  retrouvèrent  les  intendants  pour  les  poursuivre  et  les  tribu- 
naux pour  les  condamner*.  La  correspondance  des  intendants 
fait  voir  à  nu  le  double  caractère  de  cette  per:;écutîon,  froidement 
cruelle  de  la  p  ut  de  hauts  fonctionnaires  libi  i  tiiis  cl  incrédules, 
grossièrement  fmalique  de  la  part  du  bas  clcr^a'.  Celle  i)ério(l«' 
rappelle,  bien  mieux  que  celle  de  1G85,  ces  derniers  jours  de 
l'antiquité,  où  les  chefs  épicuriens  et  s(  •  jili(iu(>s  de  l'empin' 
romain  donnaient  hypocritement  la  main  aux  prêtres  du  paga- 
nisme populaire  pour  exterminer  les  chrétiens. 

L'émigration  protestante  avait  recommencé  :  la  Suéde  essaya 
d*en  profiter  pour  réparer  ses  pertes,  en  invitant  les  Français 
perskutés  k  venir  chercher  un  asile  dans  son  sein.  On  tt*osa 
refuser  aux  luthériens  d*AIsace  l'exemption  que  leur  assuraient 
des  privilèges  garantis  par  les  capitulations  les  plus  solennelles, 
et  la  Hollande  obtint  aussi  des  conditions  spéciales  pour  ses  natio- 
naux établis  en  France.  La  persécution  ne  sévit  pas  longtemps 

1.  CorrapondaiMO  àm  hitciidaali,  aUé  par  L4noat«i,  t.  H,  p.  167. 

2.  Quelques  tribunaux  jans4^tii'<tes,  par  opposition  aux  évi^ijues  inolini«t«i,  mon- 
trèrent de  rindol)^nce;  mais  d'autres  entrèrant  Tiolemment  dans  resprit  de  la  loi. 
et,  le  plus  MnTent,  d'aillenn,  dan»  le*  alblm  d'assemblées  illicites,  il  n'j  avait 
d'antre  Juge  ma»  llntMidant.  —  Laa  Jcnnaa  paatcm  do  désort  lorlaioat,  poor  la  pl»> 
part  d'un  séfl^M^  fondé  à  Immiim  par  Aololoo  Court,  pèro  da  pUloaÎBplM  Govri 
dt  Gebelin. 
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sur  nos  malheureux  calvinistes  dans  toute  son  intensité;  elle  ne 
se  ralentit  toutefois  pour  quelques  années  qu'après  d'importants 
changements  qui  ne  tardèrent  pas  à  survenir  dans  ie  gouver- 
nement. 

Le  duc  de  Bourbon  et  ses  conseillers  avaient  porté  la  même 
étoorderie  bnitale  dans  la  politique  extérieure  que  dans  l'inté- 
rieure. Montmur  U  Duc  enviait  avec  fureur  le  titre  de  premier 
prince  da  sang  au  jeune  duc  d'Oriéans,  fils  du  régent,  et  ne 
poQtait  supporter  l'idée  de  voir  ce  rival,  fort  insignifiant  de  sa 
personne  *,  monter  sur  le  tr6ne  si  le  roi  venait  à  manquer.  Sa 
première  pensée,  en  arrivant  au  pouvoir,  fttt  donc  de  renouveler 
les  plans  d*Alberoni  et  de  la  duchesse  du  Maine  contre  la  branche 
d'Orléans,  et  de  s'entendre  avec  la  cour  d'Espagne  pour  assurer 
éventuellement  à  Pliilippe  V  ou  à  ses  enfants  la  réversibilité  que 
leur  interdisait  le  traité  d'L'trecht.  Dans  raveu^^k-nienl  d'une 
haine  fort  peu  motivée,  il  aimait  mieux  reculer  d'un  degré  les 
chances  de  sa  i)roi>rc  branche,  qne  de  laisser  subsister  les  droits 
des  d'Orléans.  Ses  desseins,  à  peine  ébauchés,  furent  contrariés 
par  une  nouvelle  assez  étrange,  qui  arriva  de  Madrid,  l'abdication 
de  Piiiii[)pc  V.  L'hypocondre  Philippe,  qui  roulait  ce  projet  dans 
sa  tête  depuis  quelques  années,  l'avait  effectué  le  10  janvier  1724, 
an  grand  chagrin  de  sa  femme,  et  la  couronne  d'Espagne  avait 
passé  sur  le  front  de  don  Luis,  jeime  homme  de  sdse  ans,  fils 
ainé  de  Philippe  et  de  la  feue  reine  Louise  de  Savoie,  n  eût  été 
fort  difficile  de  Mn  entrer  dans,  les  vues  secrètes  du  duc  de  Bour- 
bon roligarchie  castillane  qui  venait  de  succéder  au  pouvoir  de  la 
reine  ilaiit  nno;  mais  le  nouveau  régne  s'évanouit  comme  une 
ombre,  sans  auti  j  événement  que  quelques  scandales  entre  le 
jeune  roi  et  sa  feinme,  une  do  ces  filles  du  réjrent  qui  portaient 
bî  vice  et  la  folie  partout.  Don  Luis  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  30  août.  La  r  i  ne  Élisal)eth  de  Parme  et  l'ambassadeur  de 
France,  ie  vieux  Tessé,  s'unirent  pour  forcer  Pliilippe  de  remon- 

1.  Le  Daaveaa  clac  U'Orléaut,  dépoorva  à»  toute  factUté  pulitique,  d«  tonte  apti* 
tade  au  chocee  de  oe  laonde,  ee  jeta  daae  Ut  haoto  détroUm  jMwéniite,  cobom  poar 

eipier  le*  désordres  et  rimpictA  de  son  père,  et,  après  la  mort  de  m  taUM*  pri"- 
C«*M  de  l:i  nvitson  de  Haik',  *c  rct  ra  ilaiis  uii  logement  d^j)^tHJant  du  mona?.tèn'  1<» 
Samto-Gcoevîéve,  uù  les  œuvre»  pteujies  «t  lelude  de  la  cuutruver»e  et  des  t«.\i«>i 
MMiqM  r«lwo.  bèmi  tool  «ntiar. 
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lei  sur  son  trône.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  alTiire.  Les  grands,  qui 
voulaient  ré};ner  sous  le  nom  de  l'infanl  l'eidinand,  le  second 
fils  delà  feue  reine  Louise,  lirent  agir  les  lliéolugiens  pour  per- 
suader à  Philij)pc  que,  s'il  revenait  aux  granficurs  de  ce  mont!c, 
il  toinmctlrail  le  môme  péché  qu'un  lelii^icux  cri  rupture  ti«' 
vœux.  On  opposa  docteurs  à  doctcui's,  et  le  nonce  du  pape  t:: 
enlin  peiidier  la  balance.  Philippe  reprit  le  lilre,  Elisabeth  reprit 
la  réalité  du  pouvoir,  au  grand  détriment  de  la  paix  euroi^éenne. 

Le  pacte  secret,  projeté  par  le  duc  de  Ujurbon,  ne  fut  jjouitaDt 
pas  conclu.  Philippe  V  entendait  que  la  France,  en  expiation  de 
l'invasion  de  1719,  mit  son  or  et  son  sang  à  la  disposition  d»- 
l'Espagne,  et  la  reine  était  habituée  à  considérer  comme  un  en- 
nemi quiconque  n'épousait  pas  sans  aucune  réserve  toutes 
passions  et  tous  ses  intérêts.  Ils  voulaient  tous  deux  que,  dan.^  le 
congrès  ouvert  à  Cambrai  pour  terminer  le  réglejnent  des  iïitérii> 
austro-esp.ignols,  on  obligeât  l'Angleterre  à  rendre  Gibraltar  ti 
rempeieur  à  se  dessaisir  de  Mantoue  en  donnant  aux  inî.int* 
l'investiture  de  Parme  et  de  la  Toscane;  ou,  sinon,  la  guerre.  Lf 
duc  de  Uuurbon,  |)lus  par  S(jttise  que  par  audace,  eût  peul-iUf 
cuMsenti  à  coiu'ir  celte  dangereuse  aventure;  il  eût  pu  rencontpr 
un  sérieux  obstacle  en  ce  cas  dans  le  vieux  Kli'uri  ;  niais  ce  fut 
une  cause  plus  intime  qui  l'arrêta.  Hubert  Walj>ole,  ijui  dirigeait 
le  cabinet  anglais  dei>uis  la  mort  de  lord  Staiiliope  et  qui  avait 
érigé  la  corruption  en  système  diplomati(pie  et  parlementairt 
avec  une  précision  mathématique,  achetait  tout  ce  iTui  poii^il 
être  à  vendre,  au  dehors  comme  au  dedans.  xMailaui^'  de  Prie 
hérita  de  la  politicpie  anglaise  de  Dubois  en  héritant  de  sa  p.  iisioD, 
et  l'on  conçoit  ijue  dès  lors  Alonsicur  le  Duc  se  trouva  duiis  1  im- 
possibilité de  rien  faire  qui  déplût  à  rAnglelcrro.  Non-se.deiuc/-î 
il  n'y  eut  point  d'entente  avec  l'Espagne  contre  l  An:^!.  Icrre  tt 
rAulriclie;  mais  mad;!uie  de  Prie  lit  man  jiier  un  imp.)i  [:.nt  de^ 
sein  conçu  par  un  diplomate  franç.iis  pour  nouer  cett»*  ..lliaflcf 
russe  que  le  légent  n'avait  pas  voulu  a(Ci  j»[!  r.  Il  s'a-i-saicde 
marier  Monsieur  te  Duc  à  une  lille  de  IMorre  le  Grand,  a..'cr«\- 
peclalive  du  trône  de  Pologne  après  Auguste  11. 

La  pi)liti«iue  de  la  Finance  eût  cliange  peut-être,  si  Ph:li[  ;  «  V 
i  iil  .iceoidea  mad.une  de  Prie  ime  laveur  visemeiil  dr>irLt.-.  I  i 
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voulait  récompenser  par  un  tilre  la  complnisarjcc  de  son  mari  cl 
assurer  une  haute  position  à  ses  enrants,  dont  Monsieur  le  Duc  se 
1  croyait  Je  père.  Bourbon,  n*osant  fair^s  le  marquis  de  Prie  duc  et 
pair  en  France,  s'avisa  de  demander  pour  lui  la  c  grandesse  »  au 
roi  d'Espagne.  Philippe  et  sa  femme  rejetèrent  la  demande  avec 
mépris.  Bourbon,  ne  yoyant  plus  rien  à  foire  pour  lu!  avec  l'Es* 
pagne  et  conservant  ses  appréhensions  rclati?ement  au  duc  d'Or- 
léans, résolut  alors  d'assurer  au  plus  tôt  un  héritier  direct  au  roi, 
fût -ce  an  prix  d*une  rupture  ouverte  avec  Philippe  V,  c'est-à- 
dire  de  renvoyer  l'infanle- reine,  enfant  de  six  ans,  et  de  marier 
Louis  XV  à  quelque  princesse  qui  pût  sur-Ie-chanq)  le  rendre 
père.  Le  jeune  roi  s'était  heaiicoup  fortilié  par  l'exeiTire  et 
la  chasse,  mais  sa  santé  éprouvait  de  temps  en  temps  des  ci  ises 
alarmantes.  Cne  lièvre  violente,  qui  mit  sa  vie  en  danger  pendant 
deux  jours,  comme  il  venait  d'accomplir  sa  quinzième  année 
(20  janvier  172.')  ,  effraya  le  duc  de  Itourbon  et  le  décida  à  brus- 
quer l'aiTaire.  Fleuri  ne  s'y  opposa  point,  tout  en  s*arrangeant  de 
manière  à  en  éviter  la  responsabilité.  Le  renvoi  de  l'infante  fut 
signifié  à  la  cour  d'Espagne  avec  une  précipitation  qui  aggravait 
l'offense.  On  demanda  pour  Louis  XV  une  fille  du  prince  de 
Galles,  petite-fille  de  George  I*'.  Il  était  insensé  de  s'imaginer 
que  le  roi  hanovricn,  qui  n'existait  que  par  le  principe  protes- 
tant, soulèverait  l'Angleterre  en  faisant  acheter  la  couronne  de 
France  à  une  (ille  de  sa  race  par  Vapo^ilnsie,  et,  de  leur  cAfé,  les 
continualc  nrs  tii^  Le  Tellirr  ne  pouvaient  donner  une  reine  pro- 
testante à  la  France.  Geoiige  I*'  refusa  la  main  de  sa  petite- 


Ce  que  refusait  FAngleterrc,  la  Russie  se  hâta  de  l'offrir.  Pierre 
le  Grand  venait  de  mourir  (8  juin  1725),  laissant  derrière  lui  une 
machine  politique  si  solidement  construite  et  si  hahilement  lan- 
cée, qu'elle  n'a  pas  cessé  de  marcher,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
même.  La  veuve  du  tzar,  la  fameuse  Catherine,  déployant  pour  sa 
propre  grandeur  le  génie  qu'elle  avait  autrefois  montré  pour  le 
salut  de  son  mari  sur  les  bords  du  Pnith ,  s'était  approprié  le 
tr&ne  des  RomanofT,  au  détriment  de  rhérilîcr  Pierre  Alexiowitz, 

1.  Catherine  pn'tcnd.t  que  ton  m.iri  l'nvait  «li  HiiTiire  pour  hoi  iliére  f t  »e  fil  pro- 
cUnier  par  les  «oldaU.  âuivant  !.i  Ivgiilation  de  l'icrre  !•  Urftnd,  l'Ii^ri^er  mtarel. 
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fils  de  ce  fils  qiio  le  tzar  Pierre  avait  impitoyablement  immolé  au 
salut  de  sa  grande  œuvre,  comme  ces  symboliques  victimes  qu'on 
ensevelissait  sous  les  fondements  des  cités  antiques.  L'héritier 
dépossédé  était  fils  d*iiDe  belle- sœur  de  Tempereur  Charles  VI, 
et  Catherine  craignit  que  les  partisans  de  cet  enfànt  ne  cherchas- 
sent un  appui  en  Autriche;  elle  se  tourna  donc  vers  la  France  et 
fit  olTrir.  à  Louis  XV  sa  seconde  fille  (qui  fut  plus  tard  la  tsarine 
Slisabeth);  la  princesse  russe  eût  embrassé  le  catholicisme ,  et  la 
Russie  eût  mis  ses  forces  à  la  disposition  de  la  France  en  cas  da 
guerre  européenne.  Quant  à  la  Pologne,  la  Russie  n*avait  même 
plus  la  prétention  de  lui  donner  une  reine  moscovite,  en  aidant 
le  duc  de  Bourbon  à  saisir  la  couronne  polonaise,  quand  elle 
tomberait  du  front  d'Auguste  II;  elle  proposait  elle-même  au 
duc  de  Bourbon  d'épouser  la  fille  du  roi  détrôné  Sliinislas 
Lcsczynski,  le  malheureux  allié  de  Charles  XII,  qui  végétait 
obscurément  au  fond  de  l'Alsace.  C'était  là  toute  une  politique 
nouvelle  et  hardie,  mais  qui  dépassait  trop  la  taille  de  Monsieur  U 
Duc;  madame  de  Prie  ne  voulait  point  que  son  amant  allât  régner 
en  Pologne.  Moniteur  U  Duc  remercia  fort  et  n'accepta  point.  Ces 
constants  et  inutiles  efforts  de  la  Russie  pour  s*unir  à  la  France, 
pendant  hi  première  partie  du  xviu*  siècle,  sont  singulièrement 
remarquables.  Leur  succès  eût  pu  amener  une  confédération  entre 
la  France,  la  Russie,  l'Espagne  et  l'Italie  contre  TAutriche  et  TAn- 
gletcrrc.  Combien  de  temps  cette  association  eût-elle  duré  et  jus- 
qu'à (\\ic\  point  eût- on  pu  s'entendre  pour  ce  qui  re;j:ardt'  la 
Polojrne  et  la  Turquie?  C'est  là  chose  fort  obscure,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'y  cul  aucun  inf)tif  si'rieux,  aucune  raison 
d'intérêt  public,  dans  les  refus  obstinés  qu'opposa  la  cour  de  Ver- 
sailles aux  cmprcssemi  nts  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  propositions  de  la  tzarine  contribuèrent  indirectement  4 
donner  à  la  grande  affaire  du  mariage  de  Louis  XV  le  dénoA- 
ment  le  plus  inattendu.  Ce  que  cherchait  madame  de  Prie,  c'était 
une  reine  qui  lui  dût  tout,  qui  n*eût  d*appui  ni  en  France  ni  au 
dehors,  et  dont  le  caractère  promit  reconnaissance  et  docilité. 
Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  princesses  de  TEurope,  la 

fils  ou  tille,  D'est  appelé  aa  ttùa»  que  ai  le  dernier  aouveraio  u'a  pas  dèkigué  un  auurt 
soccesMiar. 
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favorite  s'a  Ile' ta  pn-cis^'iiHMil  sur  cette  pauvre  fille  de  roi  drtliu, 
«jue  Caliicriue  a\>jit  voulu  faire  ^pousiT  au  due  de  Hourbon.  Fleuri 
approuva  et  décida  le  roi  à  consentir  avec  une  insouciance  d'en- 
lant.  Stanislas  Lcsczyublvi,  sa  fcuiuie  et  sa  fille,  qui  vivaient  à  Wcis- 
sembourg.  en  Alsace,  d*une  pension  que  leur  faisait  par  pitié  le 
goaYernenieiit  français,  crurent  rêver  quand  ils  reçnrent  la  lettre 
de  Momiewriê  Due  qui  leur  annonçait  ce  menreilleux  retour  de  for- 
tune. Us  se  jelèrent  à  genoux  tous  les  trois  pour  remercier  Dieu. 
La  joie  de  Stanislas  ftit  à  peine  tempérée  par  la  déclaration  de 
Mtmsieur  U  Due  que  la  lirance  n'entendait  tirer  de  ce  mariage 
aucunes  conséquences  politiques,  et  la  promesse  de  ne  tenter 
aucun  effort  pour  remonter  sur  le  trône  de  Polo;:ne  parut  ik  u  lui 
coûter  dans  cette  premiiTe  ivresse.  Les  épous;iilles  de  Louis  XV 
et  d«'  Marie  Lesr^ynska  furent  céléijnS^s  le  \  septembre  17*?"),  dans 
la  cil  i|KHe  de  Fontainebleau.  La  rciuc  avait  prùâ  de  sept  de 
plus  que  son  époux. 

Le  public  européen  marchait  d'étonnement  en  étonnement 
Le  nuuiage  de  L.ouis  XV  avait  été  précédé  d'un  événement  bken 
plus  surprenant  que  ce  mariage  même  et  qui  fàt  le  contre-coup 
immédiat  du  renvoi  de  Tinlante.  Ce  fut  la  réconciliation  des  deux 
mortels  ennemis»  Philippe  V  et  Charles  VI.  Philippe,  irrité  de  la 
froideur  que  le  duc  de  Bourbon  témoignait  pour  ses  intérêts, 
avait  déjà  entamé  secrètement  une  négociation  directe  avec  Tem- 
|>ereur,  a\anl  de  savoir  cpi'on  (')tail  à  s.»  lille  la  couronne  de 
KraiKo.  Afirès  le  renvoi  de  Firifante,  Philippe  et  sa  fennne  ne 
son^:'  I  eut  plus  qu'à  se  ven^<T  i  t«)ut  prix.  On  irU  h  DiarK-s  VI,  il 
éLut  dominé  par  une  idée  li\e  à  laipielle  il  sa(  ridait  tout;  c'était 
d'as»urer  son  héritage  intact  à  ses  lillcs.  Dès  i713,  n'ayant  point 
encore  d'enfants.  Il  avait  fait  un  décret  qui  prescrivait  l'indivi- 
sibilité de  9VS  états  et  qui  ordonnait  que  son  héritage  passAt  à  la 
ligne  féminine  &  défaut  dVnfant  mile.  Ce  décret  dérogeait  tout  à 
k  fois  auY  luis  particulières  de  la  plupart  des  états  ttutrichle ns, 
lois  exclusives  de  la  succession  féminine,  et  au  pacte  de  famille 
par  li-4]uel  Leopold  H  avait  autrefois  établi  que,  si  S(*s  deux  flls, 
Jos<'ph  et  (.Il  irles,  mouraient  s.ins  postérité  inAle,  les  filles  de 
l'aîné,  d.  J..-.  j  h,  su(  <  edrraient  de  iireference  à  celles  de  Cliarles. 
La  loi  de  Uiorlcs  Vi  ùlul  rc&lcc  lua^tcuijis  renfermée  dam  le  auA 
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du  conseil  dYtat  aiili  ichicn  ;  mais,  le  G  déccinbro  172 1,  l'eiiipe- 
reiir  s'était  décidé  à  la  publier  soltnncllcnient,  sous  le  litre  de 
Prafriualiquc  Sanction,  en  faveur  des  deux  lilles  qui  lui  étaient 
nées  depuis  1713.  Il  avait  déjà  obligé  ses  nièces,  les  lilles  de 
Joseph  I*',  à  renoncer  à  tous  leurs  droits  et  ne  les  avait  mariées 
que  sous  cette  condition  aux  princes  électoraux  de  Saxe  et  de 
Bavière  *.  Dès  lors  il  n'eut  plus  d'auUre  pensée  que  de  faire  accep- 
ter et  garantir  sa  Pragmatique  et  par  les  diverses  parties  de  la 
monarchie  autrichienne  et  par  les  puissances  étrangères. 

L'adhésion  de  l'Espagne  devait  être  inappréciable  pour  l'empe- 
reur et  il  était  trop  mécontent  de  ses  anciens  alliés,  les  Anglais  et 
les  Hollandais ,  pour  que  leur  considération  pût  rarrèter  beau* 
coup.  Le  traité  d  Llrecbt,  qui  mêlait  si  sinj:^ulièremenl  en  Bel- 
gique l'autorité  seluueuriale  de  reiupereur  et  l'autorité  pro- 
tectrice de  la  Hollande,  avait  bientôt  mis  aux  piises  les  doux 
puissances  ainsi  juxtaposées,  et  le  ti-ailé  de  la  Darnirc  n'av.iit 
réglé  qu'après  bien  des  débats,  les  limites  do  celle  protection  mili- 
taire, qui  s'entretenait  par  ses  projjres  mains  aux  dépens  du  [lays 
protégé  (15  novembre  1715).  Quelques  années  plus  tard,  une 
autre  question  avait  réveillé  l'aigreur  réciproque.  En  1718,  un 
armateur  de  Saint-Malo,  ayant  ramené  de  la  Chine  à  Dunkerque 
deux  vaisseaux  richement  chai^gés  et  n'ayant  pu  obtenhr  de  la 
compagnie  d'Orient  la  permission  de  vendre  ses  marchandises  en 
France*,  était  aUé  porter  sa  cargaison  à  Ostecde,  avait  lixé  le 
siège  de  ses  opérations  dans  ce  port  et  y  avait  fondé  une  société 
pour  le  commerce  d'Orient.  L'empereur  érigea  cette  société  en 
compagnie  privilégiée,  le  19  décembre  1722.  C'était  un  dédom- 
magement ollcrt  à  la  Flandre  poiii-  celte  inique  fermeture  de 
l'Escaut,  imposée  j.idis  par  la  Hollamle  à  l'Espaj^nc  vaincue.  La 
conipapnie  namand.'  prit  un  rapide  essor.  Li  Hollande,  puis 
l'An^li  tei  re,  ré(  laméimt  avec  violt  uce  et  j)rétendirent  que  l'eni» 
pcrcur  couircvenait  aux  traites  eu  ouvrant  la  mer  à  ses  sujet» 

; 

1.  Cose,  Uiimn  éfÂiitrieh§,  t.  IV,  di.  hxxxir.  —  Joumat  âê  ItmÊ»  JTK,  p.  6S. 

Pntnont,  t.  X'ii,  leuxièmo  partie,  p.  I03. 

2.  Teiil  t  ire  uc  %'oulul  il  pas  payer  le*  dit  pour  cent  que  la  coinpnppiie  impooit 
nu  Maluiiiiis  pour  ce  commerce.  Ceci  §e  paMuiit  tTant  la  réuniun  «lu  comn:en'« 
iHMint  à  otlul  d'OocMitnt  «iitra  Im  rnlnt  de  Law  n  d«  m  Compafnte  f ^nénlc 
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flamands.  Le  iv^cnl,  par  dt-iï-nnire  envers  TAnîïlelerrp,  et  l'Ks- 
pagnc,  par  hostilité  contre  l'Aulriclie,  avaient  appuyé  ees  réeia- 
matioos.  Mais,  maintenant,  tout  était  changé  du  cùté  de  i'i!)spagne. 
Un  concert  intime  8*était  établi  entre  les  méridionaux,  tant  Ita- 
liens qae  réfagiés  espagnols,  qui  tenaient  une  place  importante 
dans  le  eonseil  de  Tenipereur,  et  TeoToyé  secret  de  Philippe  V, 
le  Hollandais  converti  Riperda,  audacieux  et  bizarre  aventu- 
rier, espèce  de  parodie  d*Alberoni,  qui  avait  remplacé  Alberoni 
dans  la  confiance  de  la  reine  d'Espagne.  Il  sortit  de  ces  concilia- 
bules la  combinaison  la  plus  extraordinaire.  Par  un  triple  traité 
tlpîé,  dès  les  30  avril  et  1"  mai  1725,  à  Vienne,  Charles  VI  et 
Philippe  V  renoncèrent  h  toutes  prétentions  sur  l.  tirs  rtals  lespec- 
tifs,  avec  pleine  aninistie  réci promue  pour  les  partisans  des  deux 
rivaux  réconciliés  :  Philii>[)e  garantit  la  Pra^Mnali(|ue  Sanelion  et 
ouvrit  les  ports  d*Es|)agnc  aux  sujets  autrieliicns  et  aux  négociants 
des  villes  ban séa tiques,  dans  It-s  mûmes  conditions  que  pour  les 
nations  les  plus  favorisées  ;  Charles  promit  ses  bons  ofOces  poiur 
bire  restituer  Gibraltar  et  Mahon  à  TËspagne,  et  une  alliance 
dfifensive  fut  convenue.  Par  un  engagement  secret,  qui  ne  parait 
pas  avoûr  été  jamais  écrit,  Tempereur  promit  ses  deux  filles,  les 
ifchiduchesses  Marie-Thérèse  et  Marie-Anne,  aux  deux  fils  du 
ncond  lit  de  Philippe  V,  don  Carlos  et  don  Philippe;  il  s'enga- 
gea de  coopérer  par  la  force  à  la  recouvrance  du  Gibraltar  et  de 
Malion 

Ce  pacte  étran;re,  qui  semble  le  rêve  d'une  imagination  malade, 
€n  ^MetTanl  la  hranehe  cadette  (1<  s  r.ourlxjns  sui"  le  tronc  autri- 
chien, eût  rompu  de  nouveau  I  rijnilibre  européen  et  relail  la 
monarchie  de  Charles -Quint.  11  n*e>l  pas  sûr  que  Charles  VI  ait 
jamais  eu  rintenlion  sérieuse  de  tenir  des  promesses  contre  les- 
quelles s'élevaient  sa  femnie  et  presque  tous  ses  conseillers  alle- 
mands, qui  préparaient  dès  lors  le  mariage  des  deux  archidu- 
chesses avec  les  fils  du  duc  de  Lorraine;  en  tout  cas,  il  n*a%'ait 
donné  à  l*Espagne  que  des  paroles  secrètes,  qu*il  pouvait  toujours 
rniier,  contre  des  effets  très- positifs. 

Ce  qu'on  sut  des  traités  de  Vienne  suffit  néanmoins  pour  émou- 

l.  I>iiiooDt,  t.  VU,  <lru\lôrue  parti«.  p.  l<)6.  — W«  Cuxe,  l'L*i'tcne  mou*  Ut  HjuT' 
—  L.émoritfi,  t.  11,  p. 
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voir  vivement  l'Europe.  Georges  I*'  accourut  dans  ses  états  d'Âlle- 
magne,  afin  de  surveiller  les  mouvements  de  Tempereur,  et,  le 
3  septembre,  une  alliance  défensive  fut  signée,  à  Hanovre,  entre 
FAngleterre,  la  Fkance  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric*Guillaume, 
gendre  de  Georges  I*'.  On  «rengagea,  par  article  secret,  à  làire 
abolir  la  compagnie  d*Ostende.  Les  deux  monarques  protestants 
exigèrent  qu*au  traité  de  Hanovre  fussent  annexés  d'autres  articles 
relatifs  aux  affaires  de  Pologne  et  an  maintien  du  traité  d*01iva 
(de  ICGOj,  qui  avait  garanti,  avec  la  caution  de  la  France,  les 
libcrtcs  des  protestants  polonais.  Un  événement,  affreux  en  lui- 
niénie,  plus  fatal  encore  par  ses  conséquences  futures,  avait 
récemiiKiit  soulevé  toute  l'Europe  protestante.  A  la  suite  d'une 
rij^e  provoquée  par  les  écoliers  des  jésuites,  la  population  luthé> 
rienne  de  Thorn  ayant  saccagé  le  collège  des  jésuites  de  cette  ville 
et  brisé  ou  déchiré  les  images  des  saints*  (17  juillet  1724  la 
diète  polonaise  avait  lait  arrêter,  avec  un  emportement  furieux» 
et  mettre  en  jtigement  les  magistrats  et  les  plus  notables  boui^ 
geois,  comme  ayant  excité  ou  n'ayant  pas  empêché  ce  tumulte. 
Un  grand  nombre  furent  condamnés  à  mort  par  on  tribiuSed 
fenatisé;  le  gymnase  et  les  temples  protestants  de  Thorn  furent 
confîsqués  et  donnés  à  des  communautés  catbolitiucs.  Les  con- 
damnations capitales  n'eussent  point  élu  possibles  sans  le  témoi- 
gnage des  jésuites  de  Thorn  :  le  légat  du  pape  lui-niéine,  à  la 
sollicitation  du  chancelier  de  Pologne,  leur  écrivit  (|u'ils  ne  pou- 
vaient prêter  serxent  en  j)areille  matière  sans  irrégularité  cano- 
nique. Ils  tournèrent  la  question  et  le  firent  prêter  à  deux  mem- 
bres de  leur  congrégation  qui  n'étalent  pas  dans  les  ordres.  Les 
victimes  furent  livrées  au  supplice  et,  quelque  temps  après,  les 
jésuites  célébrèrent  leur  triomphe  en  jouant  dans  leur  église  une 
pièce  allégorique, tirée  de  la  Bible;  ils  y  étalèrent  les  simulacres 
de  dix  tètes  coupées  L'iudignation  Ait  générale  et  chez  les  na- 
tions réformées  et  parmi  tout  ce  qui  n'était  plus  dominé  par  la 

1.  Il  est  constaté,  par  la  plainte  méiM  dwjécuitet,  que  le  niat-ciboire  fat  na- 
peeté,  4  U  prière  d  on  des  religieux. 

9.  Lémonlol,  I.  H,  p.  8S9.  —  Y.  l'urêi  ds  eondamnatloo  prramlgv*  mmw  ténam 
à»  dfcrtt  ■iimorfa/  da  rot  de  Polugne,  le  30  octobre,  dans  Dumont,  t.  VII 
deuvièmo  partie,  p.  SVf  «i  1m  âctet  d'eséoutioo  du  décret,  da  6  déoerabxe  17S4s 
ibid.,  |>.  "tK. 
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fureur  des  haines  sectaires.  L'Angleterre  et  la  Prusse,  par  esiirit 
religieux,  la  Russie,  par  politique,  adressèrent  à  la  Pologne  des 
plaintes  menaçantes,  et  le  duc  de  Bourbon,  en  vertu  du  traité 
d'Oltm»  se  trouva  contraint  de  seconder  les  réclamations  des 
poismioes  du  Nord,  au  moment  même  où  il  persécutait  si  cnie^ 
lement  les  protestants  français 

Les  remontrances  et  les  menaces  n'aboutirent  à  rien  :  Gatlie- 
rine  I**,  abtmée  dans  les  Toluptés,  oubliait  sur  le  trône  les  grandes 
«joalltés  qui  l*y  avaient  fait  monter  et  ne  suivait  que  mollement 
les  traditions  de  son  époux.  Quant  aux  puissances  protestantes» 
elles  n'étaient  point  disposées  à  pousser  leurs  démonstrations 
jusqu'à  faire  une  guerre  de  religion  et  d'humanité.  L'affaire  de 
Thorn,  digne  résultat  de  rédiiration  que  la  noblesse  polonaise 
recevait  des  jésuites  et  digne  suite  ib^  ces  persécutions  qui  avaient 
jadis  coûté  à  la  Pologne  les  tribus  cosaqurs,  ne  porta  donc  pas 
immédiatement  ses  fruits;  mais  les  germes  de  discorde  et  de 
vt  [igeance  couvèrent,  exploités  par  la  Russie.  L'adroite  Russie 
affecta,  vis-à-vis  de  l'Ëurope,  le  zèle  d'une  nouvelle  convertie  à 
La  civilisation  et  se  posa  comme  la  protectrice  de  la  tolérance  et 
de  l'humanité  :  la  nouvelle  génération  européenne,  qu'allait  ab- 
sorber l'idée  exclusive  de  la  réaction  contre  le  fanatisme,  prit  la 
PMogne  en  dédain,  comme  une  terre  de  superstition  et  d'anar- 
cbie  rétrograde,  méconnut  le  libre  et  généreux  génie  que  ses 
fonestes  éducateurs  avaient  égaré,  mais  n'avaient  pu  étouffer  en 
die.  et  perdit  la  mémoire  de  ses  services  passés,  qu'on  devait  se 
rapjielor  trop  tard  ! 

De  172')  à  172G,  c'était  l'Allinnce  de  Vienne,  et  non  la  calas- 
tmpbc  de  Tborn,  qui  menaçait  rKuropc  d'une  guerre  générale. 
Les  alliés  de  Vienne  et  ceux  de  fl  iiuivre  rb(M-(  liaicnt  de  part  et 
d'autre  des  auxiliaires,  et  toute  1  Europe  semblait  près  de  se  par- 

1.  Pm  àê  Umçê  «pris  tl73l) ,  «m  antra  penéeatloa  «at  llaa  «mtr*  1m  pcotcttanis 

dans  rAIIeniaifne  méridionale.  Le  protestaiilismo  ayant  envahi  rarchevôché  de 
Saltxbotirjr  dan»  la  seconde  moiti^^  du  xvil»  siècle,  et  les  montafrnards  de  Saltibourg,' 
race  intrili((enLe  et  Laborieuse,  réclamant  de  leur  archcvètj[ue  la  liberté  de  conscience,' 
b  prélat  appela  lea  AatiitMeiia,  ci  d«a  ntllliera  de  eee  panma  gwi»  fbreni  «spnlaét 
4ê  leur  patrie.  lia  portèrent  Unit  industrie,  U  acnlptare  sur  bois,  \  Nuremberg, 
•e  répandirent  dans  l' AIlcmnK^iiP  pmtestante,  et  le  pay»  de  :^alt/ltour(f  demeura 
ikt>euplé  et  ruiné.  V.  an  tré»-iutére»iuuii  article  de  M.  Michicb,  daia  le  SUcU  da 
•  MebN  1S58. 
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tagrer  entre  eux.  On  n'entendait  parler  que  de  préparatifs  mili- 
taires. Une  onloiHiance  du  27  février  1726,  ouvi  aj;c  de  Pàris  Du- 
vernei,  réorganisa  la  milice,  celle  imparfaite  réserve  de  l'arinéc 
active,  sur  un  plan  très -amélioré  :  on  la  forma  en  cent  bataillons 
de  six  cents  bomraos  chacun;  c'était  une  réserve  de  soixante  mille 
hommes  pour  une  armée  de  cent  trente-cinq  mille;  on  donna 
aux  bataillons  de  bons  cadres  et,  sans  arracher  les  miliciens  à 
leurs  provinces,  ni  à  leurs  travaux,  on  les  assujettit  à  des  exer- 
cices réguliers.  Malheureusement,  le  tirage  au  sort,  sous  un  ré- 
gime d*arbitraure  et  de  corruption,  neYut  pas  exécuté  avec  loyauté 
ni  sincérité,  et  cette  espèce  de  conscription  fut  infectée  d'abus 
iniques',  presque  autant  que  le  recrutement  de  l'armée  de  ligne 
avec  ses  enrôlements  frauduleux  ou  forcés 

La  France  se  voyait,  avec  élonnenienl,  entraînée  vers  une 
guerre  aussi  étrangère  à  ses  intérêts  qu'à  ses  senti  monts  et  pro- 
vocpiée  par  les  causes  les  plus  puériles.  Cette  lutte  insensée  allait 
éclater  au  milieu  deseirconstances  intérieures  les  [lius  défavorables. 
Sitôt  après  une  banqueroute  qui  avait  liquidé  la  dette  publique, 
le  désordre  des  finances  reparaissait  déjà,  grâce  à  Tavidité,  aux 
gaspillages,  au  faste  effréné  de  .Monsieur  U  Duc  et  de  madame  de 
Prie,  et  grâce  aussi  aux  35  millions  que  coûta  au  trésor  Tinutile 
diminution  des  monnaies'.  On  en  était  déjà  réduit  à  choisir  entre 
une  nouveUe  banqueroute  ou  la  création  de  nouveUes  ressources, 

1.  I^montisI  {t.  II,  p.  253)  se  trumpe  en  vi^wit  dans  la  milicê,  li  aouvcut  eiu- 
ptoyée  par  Looia  XIV,  nne  eréation  toata  nouvelle;  maia  il  donne,  à  ce  ta^ti, 
dintéreaaanta  détails  sur  notre  <^tit  militaire  :  le  recrutement  co&tait  alors  tit^ 

millions  par  an;  les  jç<^néra]it<^s  du  nonl  de  la  France  fuurnissa'ent  ptoportion?  cl- 
lement  presque  ie  double  d'enrôlés  que  celles  du  midi,  et  les  soldats  du  nord 
désertaient  beaneonp  moins  que  les  antres.  L*enrAIement  volontaire,  on  oenié  td, 
donnait  annuellemont  dix-huit  à  vingt  mille  liunimcs,  dont  les  doux  i  or^  M>:t%ieDt 
des  villes.  Dans  les  doniicrs  temps  de  la  ii  onarcliie,  le  nombre  des  Kratujais  qui 
tiraient  à  la  milice  était,  année  commune,  de  trois  cent  trente-huit  à  trois  cent 
trente-neaf  mille ,  et  U  tevée  annnetto  des  nilidena  dt  près  da  quatuna  nille 
cinq  cents. 

2.  D  ivrriii'i  assnro,  dan^  le  pr<^nmlMdc  de  l'cdit  du  5  juin  M2fi,  que  le  r^'-'ent  avait 
laissé  plus  de  quarante  millions  de  nouvelle  dette  flottante;  mais  cela  est  peu  |)ro- 
bable.  Il  y  A  des  renseignements  précieux  dans  ce  préambule.  Duvcmei,  pour 
•sonaer  les  enbams  où  se  trouve  déjà  le  due  de  Bourbon,  explique  que  la  Kégenoa 
avait  véni ,  Cil  (rra'iuc  j  arlie,  des  au<;iiiciitations,  refontes  et  rtmarquet  des  mon- 
naies; qu'elle  y  avait  gafrné  près  de  deux  cei>t  trente-quatre  milllo-is,  de  17 IK  i 
172'),  et  prés  de  cent  vingt  millions,  de  17:^0  k  17^3.  —  AïKienuu  Lo.*  (rançaut*, 
«.  XX],  p.  2»9. 
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piiis(HU'  rtVoiioiiiic  n'flait  pas  [xosiMe  avec  do  tels  ^oiiverne- 
II. mis.  iK's  If  à  juin  I7"2v>,  dt*u\  Inoi^  apn  s  le  it  iiNoi  de  l'infante, 
Duvcrnci  avuil  lait  décréter  un  intpùt  du  cinquantième  de  tous  les 
revenus,  pour  douze  années;  c'eht-ù-dire  qu'il  (it  rétablir  la  dîme, 
déjà  e$sa)ée  de  1710  à  1717,  en  fit  un  impOt  de  quotité  et  lui 
donna  une  proportion  exacte  ;  la  perception  devait  avoir  lieu  en 
iiuture,  comme  le  voulait  Vauban,  et  commencer  partout  sous  six 
semaines,  précipitation  extravagante,  quand  il  s*agii»sait  de  quel- 
que chose  d*au!isi  diflicile  et  d*au8si  compliqué  que  Timpôt  en 
nature.  Le  cinquantième  était  censé  devoir  être  employé  k  Tamor- 
li>s«  iiirnt  drs  rentes  sur  l'Hl  it,  tiiut  perpéluell.  ?.  (jiie  viap'ères,  (]ui 
»!f  p.t-'»,iirnl  riK ore  M  uiillioiis  par  an,  niaîure  les  «  nonnes  redue- 
l  MiiN  .11  inlLHio  tpi'rlh  s  avaient  buMes.  On  s'atteiidail  a  î'uppo- 
"-ili"!»  du  l  ai  leim  nl  :  on  VDuiut  prévenir  ses  renionlranees  rt , 
le  8jnin,  .1/  /  j^c-tu-  le  Du<  mena  le  rui  porter  au  parlement,  en  lit 
(le  justice,  ledit  du  cin^pianliènic,  accompagné  d'autres  édits  qui 
créaient  des  m.iltrisi's  ù  prix  d'aruent  dans  tous  les  métiers,  à 
rocr.iHon  du  m.'iria;:e  du  roi,  rét:iblis>aient  au  denier  20  l'intérêt 
qu'on  a\ait  tenté  en  vain  d'abaisser  au  denier  30,  etc.  Tous  les 
meudireii  du  |Kirlenieiil  s'abstinrent  de  la  vaine  formalité  de  voter 
un  enre^iMremt'ut  forci^,  et  le  peuple  accueillit  le  jeune  roi  et  son 
coi1»*:*«»  par  un  morne  ^i!ene(^ 

1.'-  «  iirpiaiit:<  un; Mit  «  «juit  il)!e  en  lui  -  nu'nie,  mais  (pii  avait 
I*  tnit  mun  II'.'  \fiiir  en  Miremil  <le  l.iiil  d'autri  s  inii>nh,  fui 
smw  d"r\  Il  liMii>  loiii.  s  fi-o  i.ilrs.  >ur  la  lin  <!<'  r.elniirii^trafi<-n 
préei  lit  nli',  ai»i  i  >  la  nmrt  tie  hubuis,  on  avait  su;j;^erc  au  due 
d'i^rléaas  de  resemli  pier  le  vieux  droit  dumauiul  de  jv/mx  avt- 
wntfnt,  en  vertu  duquel  lejiouti'au  roi  pouvait  faire  acbeter  |Kir 
uni*  Idxe  la  continuation  de  tous  les  priuUVes  dunnc^  ou  confir- 
mes \vw  9CS  prediVefiM*urs.  Dans  une  société  où  tout  droit  indivi- 
duel  ou  (olleclif  n'exihtait  que  comm«  privilège  *,  tout  le  monde, 
<»u  {N'U  »en  faut,  était  atteint  par  celte  taxe;  on  en  excepta  S(*uie- 
nieiit,  |iar  politique,  les  menilin*s  des  parlements  et  des  autres 
(tMira  MqwTit ur(*s.  m.  U  due,  en  entrant  au  niint>térp,  avait  hiis- 
|t-iitlu  ïcj-  j'ux  an'uiiunl,  àlill  de  m:  pupulariMi  ;  on  le  ll-tuixU 

J  II  '/>  4%  k.t  tcTiUbicdieut,  «le  0»  •jsUMtMTi  i|>i«  1m  irrrp«  |  •»•< «1<«  »  i a 
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en  juillet  1728  et  on  l'afferma,  pour  24  millions,  à  des  traitants 
qui  tirèrent  de  la  nation  presque  le  double.  Un  autre  droit  féodal, 
la  ceinture  de  la  reine,  fut  levé  sur  les  métiers.  Pendant  ce  tenipj, 
la  perception  du  cinquantième  commença  avec  une  confusion  el 
des  dificultés  extrêmes  :  aucun  règlement  générai  n'ayant  été 
établi,  on  affermait  l'impôt  dans  certaines  généralités;  on  le  met- 
tait  en  régie  dans  d'autres;  partout  on  rencontrait  la  plus  vive 
opposition.  Les  parlements  de  Bordeaux,  de  Bretagne  et  de  Bour- 
gogne avaient  refusé  d'enregistrer  Tédit,  et  le  corps  entier  du 
dergér,  irrité  de  l'atteinte  portée  à  ses  immunités  par  un  impôt 
qui  le  confondait  dans  lainasse  des  contribuaUes»  s'engageait 
dans  la  résistance  *. 

I/asscmblée  triennale  du  clergé  était  réunie,  en  ce  moment 
mémo,  à  Paris,  toute  frémissante  des  ai9:res  passions  qu'cotrete- 
nait  rinterminablc  querelle  de  la  conslitulion  Vnigeniius.  Cette 
guerre  ecclésiastique  était  arrivée  à  une  phase  très-bizarre  et 
très-curicusc.  L'accommodement  de  1720,  jugé  insuffisant  à  Rome, 
mal  observé  en  Fronce,  était  à  peu  près  annulé  de  fait,  et  les 
évéqucs  constituiionnaires  n'avaient  cessé  de  tourmenter  lesmcnir 
bros  de  leur  clergé  qui  n'acceptaient  point  la  bulle  sans  restrictions. 
Mais  il  était  arrivé,  en  1724,  que  le  pontife  insouciant  et  volup- 
tueux qui  avait  coiffé  Dubois  du  cbapeau  rouge,  Innocent  xm, 
avait  eu  pour  successeur  un  vieillard  austère,  attaché  aux  opinions 
du  thomisme,  beaucoup  moins  éloigné,  par  conséquent,  de  Jansé- 
nitis  que  de  Molina  et  très-sympathique  au  cardinal  deNoailles. 
Benoît  XIII  (Orsini)  était  bien  ce  pnpc  chriiicn,  ce  pontife  de  la 
voii  <'troil..\  que  P.i>cal  et  Doni;.t  avaicnl  appelé  en  vain.  Ne  pouvant 
réti  acter  la  bulle  s;ms  renier  ri/i/*ai7//tiLrc  si  chère  à  Rome,  il  l'eût 
volontiers  annulée  par  des  e\^Iic:ltions  qui  en  eussent  complète- 
ment changé  l'esprit;  sculemcul  il  voulait  que,  pour  ilwnncur  du 
Saint-Siège,  Noailles  commençai  par  une  déclaration  de  soumission 
plus  complète  qu'en  1720.  Benoit  XUI  et  Noailles  étaient  si  bien 
d'accord  sur  le  fond,  qu'ils  se  fussent  sans  peine  entendus  sur  la 
forme;  mais  tme  vérit^le  révolte  édata  contre  le  saint-père  dans 
le  sacré  collège,  dans  la  comiuignie  de  Jésus,  dans  la  majorité 

1.  LfaMMltt*  t.     p.  tu.  —  BaiDi,  An.  4$a  /tnancM,  1. 11,  ^  108. 
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do  l'cpiscopat  tiançais.  On  vit  alors  ce  qu'il  fallait  penser  des 
croN.int  i's  ri'i'lics  de  la  faction  ullraïuontaino  et  le  cas  qu'elle  fai- 
sait de  son  do^nic  fondamental,  rinfaiilihililé.  Les  éNÔ(|ues  ronsn- 
tniiotumiret  français  menacèrent  de  faire  schisme,  si  le  pape  tra- 
lli^^ait  la  cause  commune  par  un  accommodement  honif-nx,  et  le 
sicré  ooili^gc  montra  clairement  qu'il  n'admettait  rinfaillibilité 
il  II  fiape  qu'assisté  des  cardinaux,  c'est-à-dire  rinfaillibilité,  non 
plus  du  cher  de  rÉglisc,  mais  des  curte  de  Rome  présidés  pat 
h'ur  évéque,  car  les  cardinaux  n'avaient  pas  été  autre  chose  aux 
temps  primitifs.  Certains  cardinaux,  craignant  que  le  pape  ne 
pulili.U  un  dtTret  dogmatique  dans  le  sens  antimoliniste ,  ajou- 
taient que  le  pape  n'a\nit  autorité  (juc  pour  condamner  l'erreur, 
niai<  r>'  Il  pour  afiit  liii-r  la  >  >  rit»  '.  Au'  ini  ennemi  n'eût  pu  porter 
nu  l  aili  i!i(  i>  ne  ullr  unontain  de  plu6  rudes  coups  que  ceux  qu'il 
s'iiidi;:»  lit  h  lni-iin'ine. 

En  atlentl.irif.  1(^  Imt  immédiat  fut  ntteinl;  la  tr  in^arfion  avorta: 
le  pape  reruia  devant  ce  déeliaincnient,  auquel  Fleuri  avait  pris 
grande  prt.  Ia:  précepteur  du  roi  dérogeait  h  sa  modération  ha- 
bituellc  quand  il  s'agissait  de  Jansi'^nisme,  depuis  que  le  p(*re 
Oue>nel  Tavait  fort  rudement  malmené,  pour  avoir  écrit  contre 
les  janséni>tes  sans  conviction  sérieuse  et  sans  connaissance  de  la 
maliére.  11  riait  d'ailleurs  entretenu  dans  ses  sentiments  hostiles 
par  »»n  ccmfes^eur,  le  sulpirien  Polet,  qui  avait  sur  Uil  Mniluence, 
non  d.'  la  dévotion,  niai<  de  l'h  i!)itM  le,  et  qui,  enmme  tonte  hl 
roii;:n  -niinn  d«'  S  liiit-Siili  ice,  était  (!«  v«.ué  à  la  f.trtion  ron-titu- 
tionri  iiri'.  Klniri  av  lit  fait  si_'nin<  r  an  pape,  au  U  'Ui  du  ri>i,  ijii'on 
ne  r<  I  e\rait  j»<'s  brer>  en  Fiance  que  iomju'ils  auraient  iic  redi- 
2.   axer  le  Conseil  des  cardinaux. 

ù-  fut  sur  ces  entrefiiies  que  parut  IVdit  du  cinquantième.  Sous 
LiuiîsXIV,  la  diniede  1710  n'.oait  pas  dil  d'alMird  éfiargner  le 
clergé;  mai»  Tordre  ct^  bviaslique  sVLiit  hAté  de  se  racheter  par 
un  tion  gratuit  et  avait  obtenu  à  r*  prix  la  rcconnai^<anre  eipres?** 
df*  ft<^  t>riviléges.  Ce  ne  ftil  qu'un  cri  dans  son  soin  contre  le  rin- 
qiiantiêtne,  (jui  nVtait  pas  susrepfilile  de  racliat.  L'assemblé*! 
adir^va  di»s  remontrances  au  roi,  puis,  comme  i>our  se  venger  de 

1.  ;9«r«ai  dm  Donkiiuc,  i.  V.  p.  l»ÔH-2i)3. 
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Mofisiritr  le  Dur,  elle  se  jota  violeiniucnt  dans  les  déluits  1!h  1  .r 
qucs,  qu'elle  n'avait  pas  raulorisalion  d'aborder,  ces  asseniL/  i 
n'ayant  pour  objet  habituel  que  les  intérêts  matériels  du  ckr^ii. 
elle  demanda  des  conciles  provinciaux  contre  les  adversaires  6 
la  bulle  et  lit  tant  de  bruit,  que  Monsievar  U  Duc^  malgré  Flecâ 
ordonna  la  séparation  de  rassemblée  le  27  octobre.  L'assemRv 
obéit,  mais  en  laissant  au  pouvoir  une  lettre  d*adieu  si  violente, 
que  Bourbon  en  Ht  saisir  Toriginal  et  fit  bilTer  le  registre.  «Ui 
ff  ferme  la  bouche  aux  évéqucs  >,  écrivait  rasscmb1(>e,  c  on  les 
c  einpôclic  d'iIl^l^lli^e  le  roi  et  les  iidèles,  quand  la  fui  est  dans/ 
«  deniiLT  pti  iî,  etc.  » 

Ces  déclaniations  à  froid,  ces  parodies  des  Pères  de  Yt-SÀ^. 
.n'eussent  été  que  ridicules,  en  t»  nips  ordinaire,  de  la  pari  de  ta  : 
de  prélats  scandaleux  et  sci-pti(iucs;  mais,  assuciées  à  des  rt-iV« 
dlinpOts,  elles  contribuaient  à  entretenir  l'agitation  gênerai:. 
Toutes  les  classes  étaient  également  mécontentes.  Bourbon  dsi  , 
maîtresse,  qui  voulaient  bien  qu*on  fit  des  économies  aux  dêpcc> 
d*autrui,  avaient  autorisé  Duvemei  à  réduire  de  nouveau  la  foa.-  i 
son  du  roi  et  à  réviser  toutes  les  pensions  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  (février-novembre  1725)  :  ceci  frappait  sur  la  nobltf>i< 
de  cour.  Quant  au  pt'U|>!o,  son  irrilalion  croissait  avec  ses  souf- 
frances. Au  boules crscnu'iil  des  moniiait  s  et  du  eoniiiicrci'  s'ajc*  \ 
tait  la  disette;  dans  le  courant  de  l'été  de  1725,  l'extrême  il.  rlr 
du  pain  avait  excité  de  violentes  énieut(  S  au  faubourg  î^'i^'* 
Antoine,  à  Rouen,  à  Caen,  à  Lisieux.  Saint-Simon  accuse  - 
iieur  U  Duc  d'avoir  créé  la  disi  tic  par  de  criminelles  spé(  ulah  r.; 
sur  les  grains.  Cette  Imputiition  ne  parait  pas  fondée  :  l'tiài 
pour  nourrir  Paris,  des  sacrllices  qui  s'élevèrent  de  10  à  U 
millions;  mais  il  y  eut  beaucoup  d*impiritie  et  probablcmcol  (S^ 
malversations  subalternes,  car  ces  sacriflccs  n*eropéciièrcnt \ji 
les  Parisiens  de  |»a}er  le  pain  au  prix  exoibitant  de  9  sous  U 
livre  *•  Aux  émeutes  urbaines  pour  les  grains  succédèrent 

].  Lémoiitei,  t.  II,  p.  218.  «^I^  pr^viM  de»  inanh^nds  ayant  été  dtttiiuo  ! 
cntf  cri««»,  If  roi  doiin  i  onirc  au  c(»rji««  di'-villo  d  e;)  ^-lire  un  autr*»,  en  i-a  tcn  " 
••  Nutre  iuteiitiuu  est  que  vuuit  jf  proceUicz  iucc».<auiiuent,  et  qu'en  j  pn«^^''' 
vuttf  donilivt  To*  «atTra^res  aa  num.iié  Ijimliert  »,  On  vuit  oè  en  étaient  le*  ' 
municipalea.  L'élection  de*  jui;e«-cuiiiiula  i  tribunal  de  cummercei  u'était  pi«^** 
ouup  pltt4  «érietue.  Lie  Juge  et  le»  quatre  cousula  en  e&eivice  choiniraaaent  à  Irv  f* 
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émeutes  rurales  contre  le  cinquantième  :  des  bandes  de  feouues 
années  de  fourches  parcouraient  les  campagnes  au  son  du  tam- 
bour, en  menaçant  de  brûler  qotoonquc  pcrcefrait  ou  paierait 

ritnpôt.  Pendant  les  premiers  mois  de  172G,  la  situalion  ne  fit 
qii  riiipii  i  r.  Kùt-on  paye  iiili  pTalcnu'iil  l'impôt,  que  le  délicit  eût 
eiu  orf  i  W  de  onze  niillions  au  bout  de  l'an. 

Le  gouvernement  étail  enfonce  dans  une  impasse  au  bout  de 
laquelle  il  n'y  avait  que  des  précipices;  mais  un  brusque  diange- 
menl  de  personnes  el  de  système  pouvait  encore  détourner  la 
machine  entraînée  sur  cette  pente,  et  ce  changement  était  inévi- 
table. Monsieur  U  Due  ne  tenait  qu*à  un  ûl.  Presque  dès  son  avè- 
nement, Bourbon  avait  engagé  une  lutte  sourde  contrs  le  seul 
pouvoir  réel  qu*il  j  eût  en  France,  contre  Fleuri,  et  n'avait  rien 
épargné  pour  le  supplanter  auprès  du  jeune  Louis.  Le  18  dé- 
cembre 1725,  une  tentative  avait  eu  lieu  afin  d'accoutumer  le  roi 
à  travaillt  r  avec  le  premier  mini^tre  liors  de  la  présenee  de  son 
preteplenr.  Li  reine,  toute  dévouée  à  ceux  qui  lui  avaient  mis 
la  couronne  sur  la  téte,  fui  rinslrumenl  de  celle  inlrij5'ue.  Un 
jour  que  le  roi  était  avec  Fleuri,  elle  le  lit  demander  chez  elle; 
il  y  trouva  Monsieur  U  Duc  et  Ouvemci,  qui  rentretinrent  d'aûaires 
sous  quelque  préteite.  Fleuri  attendit  longtemps  sans  que  la  roi 
revint.  Il  comprit,  écrivit  au  roi  une  lettre  d'adieu  et  alla  s'éta- 
blir dans  la  maison  de  campagne  des  snlpidens,  à  bd,  en  dédin 
rant  qu*il  désirait  depuis  longtemps  se  retirer  et  mettre  un  inter- 
valle entre  les  agitations  du  monde  et  la  mort.  Ce  fût  la  reine 
qui  remit  la  lettre  à  son  mari.  Louis  sortit  en  silence  et  alla 
bouder  dans  sa  garde-robe.  L'énergie  lui  manquait  pour  prendre 
un  parti,  et  il  fallait  que  quelqu'un  lui  conseillât  ce  qu'il  a\ait 
envie  de  faire,  l  n  gentilhonune  de  la  cbambre,  le  duc  de  Morte- 
inart .  lui  rendu  ce  S(  r\ic  e  et  se  lit  donner  par  lui  un  ordre 
et  ni  d  Muiisunr  U  Duc  de  rappeler  Fleuri.  lk)urbon  eut  l'humi- 
iiatiun  d'être  ri*duit  a  prier  Fleuri  de  revenir.  Le  vieillard,  «i 
^<irmr  dê  retraite,  fut  à  Versailles  dès  la  lendemain  matin. 

lUm  Pltrii  aoixaait  mftrrhAn.U  ou  n^^rociAnU  poor  éllrt  mco  rui  Irurt  *M>.^'i-*.t»vx% 
La  walf  mtrirttnn  ét«il  qu  il  u'\r  eût  pa«  plu«  de  ci'x)  mitrchandi  <lc  U  n>>inc 
Qorpuratiuu.  V.  Unkmnaoct  du  18  man  17^,  ilnctmiiiJ  Lu»  (ran';ai»t$,  t. 
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Cette  épreuve  airait  montré  son  autorité  inébranlable.  U  lu- 
deur  sinistre  de  Moniteur  U  Due,  son  esprit  dénué  de  tout  agn- 
ment,  avaient  fait  échouer  tous  ses  eCTorls  pour  plaire  sa  r«. 

Quant  à  la  rcîne,  bonne  et  lionnôtc  personne,  d*une  phîsiono- 
mic  douce,  mais  sans  beauté,  d'un  esprit  médiocre,  saii-  ol 
et  sans  cliarme ,  faite  pour  inspirer  l'estime  et  non  l'a  i  cur. 
elle  n'eût  pas  dominé  un  jeune  homme  vif  cl  senstb  e. 
plus  forlc  raison  une  nature  sèche  et  stérile  comme  celle  oi 
Louis  XV. 

Fleuri  ne  tenait  pas  à  pousser  sa  victoire  jusqu'au  bout  :  il  n'eû: 
pas  mieux  demandé  que  de  hiisser  le  titre  du  pouToir  à  JlonsLv 
le  Due  en  gardant  la  réalité;  mais  c'était  impossible  avec  la  de 
Prie  et  Duvemei.  Plusieurs  fois.  Fleuri  pressa  Ilourbon  de  coii> 
dier  ces  deux  objets  de  Tanimadversion  publique.  Il  ne  pâ 
l'obtenir.  Il  patienta  quelques  mois  encore.  Au  commenooixtt 
de  juin,  Bourbon  eut  un  moment  de  joie  :  il  avait  lAché  cnîM- 
d'apaiscr  le  rcssenliinont  de  l'Espagne;  l'Angleterre,  elle,  aul 
de  prier,  avait  menacé  cl  agi;  trois  flottes  anglaises  avaicol c^- 
expédiées  dans  la  Ikillique,  sur  les  côtes  d'Elspagnc  et  dans  la 
mers  entre  l'Espagne  et  l'Amérique»  pour  détourner  la  Aussk  àe 
s'unir  à  Tempereur  et  barrer  le  passage  aux  galions  espagnols. 
Ces  mouvements  jetèrent  hi  confusion  et  la  discorde  dans  k  coo- 
seil  d'Espagne  et  déterminèrent  U  chute  de  l'aTentorier  miaistit 
Riperda,  le  négociateur  du  traité  de  Vienne.  Bourbon  te  flgv* 
qu'il  allait  conquérir  la  paix  au  dehors  et  raffermir  son  aoloritf 
au  dedans.  Pendant  ce  temps,  sa  propre  chute  était  résohie.  U 
11  juin,  le  roi,  parlant  de  Versailles  pour  Rambouillet,  dit* 
Monsieur  le  Duc  avec  un  sourire  plus  gracieux  qu'à  l'ordinaire. 
€  Mon  cousin,  ne  me  failes  pas  attendre  pour  souj»cr.  »  Ouol<|u^- 
heures  après,  le  duc  reçut  de  Louis  un  hiUct  durement  laconiq  ' 
qui  lui  ordonnait  de  se  retirer  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  s ' 
chAteau  de  Chantilli.  11  rentra  dans  U  nullité  politique  pour  U- 
quelle  il  était  fait  et  ne  reparut  phis  sur  l'horiaon,  jusqu'à  » 
mort,  qui  arriva  quatone  ans  après.  Madame  de  Prie  fut  tu^ 
en  Normandie  et,  là,  dépérissant  d'ennui  et  d'ambilkm  reoir^ 
elle  s'empoisonna  pour  en  (Inir.  Pàris  Duvcmci  fut  envojé^^ 
Bastille,  où  madame  de  Prie  et  lui  ne  s'étaient  pas  bit  fiiuie  v 
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loger  leurs  ennemis  personnels.  La  France  battit  des  mains  à  la 
chute  (le  cette  seconde  U^cuce,  pire,  à  quelques  égards,  que  la 
première 


fleuri,  qui  avait  soixante -treize  ans,  prenait  la  direction  des 
•fbirea  à  l'âgée  où  la  pluprt  des  hommes  ont  depuis  longtemps 
nnoncé  à  la  tie  active,  n  ne  s'attribua  point  le  titre  de  pre- 
mier ministre  et  engagea  Louis  XV  à  déclarer,  comme  autrcrois 
Louis  XIV,  qu'il  allait  désormais  régner  par  lui-même;  puérile 
parodie  d'une  grande  |)aroic;  mensonge  qui  devait  toujours  rester 
un  mensonge.  Fleuri  se  fit  seulement  donner  le  chapeau  rouge, 
que  la  inaheillaucc  de  ^Jonsicur  Le  Duc  lui  avait  fait  m.uKiuer  une 
première  fois  (septembre  1726)  :  il  jugeait  nécessaire  de  n'avoir 
pts  de  su|)érictir  pour  le  rang  dans  le  clergé  français.  Les  chan- 
gements de  personnes  opérées  par  Fleuri  dans  Tadministration 
portèrent  snr  des  noms  trop  obscurs  pour  mériter  le  souvenir  de 
rhistoire  :  après  une  petite  réaction  contre  les  agents  de  Mcnsiéur 
If  Ihc  et  de  madame  de  Prie»  la  cour  tomba  dans  un  calme  plat. 
Après  la  grandeur  splendide,  les  plaisirs  élégants  et  somptueux 
de  la  Jeanease  du  Grand  Roi ,  on  avait  eu  la  majesté  un  peu  raide 
et  contrainte  de  ses  vieux  jours,  puis  la  licence  folle  du  ré{;ent  et 
de  madame  de  Prie;  on  eut  maintenant  le  silence  et  Tcnnui  sous 
un  ministre  septuagénaire  cl  sous  un  jeune  roi,  qui,  juscju'ici, 
timide  et  presque  sauvage  avec  les  femmes,  sans  goût  pour  les 
plaisirs  de  l'esprit  et  de  rimaginatioo,  ne  montrait  de  penchant 
que  pour  le  jeu  et  pour  la  citasse. 

Fleuri  s'eflbrça  de  tout  assoupir  au  dedans  comme  au  dehors 
et  de  traiter  la  France  et  r£urope  comme  son  royal  élève.  Il 
commença  par  Inire,  pour  calmer  Tirritation  qui  animait  toutes 

1.  Mém.  de  VilUr»,  p.  325.  —  Ici  finit  le  lîrre  de  I^montei,  livre  inprénieax, 
«otoré,  ftpiritoel,  trup  ^>ihta«l  peut^tre,  en  Monroe  roeuvre  hUtoriqne  la  ploe 
■■taMil  ^aH  yradriu  réooto  d*  VoKalra  dtpnto  RalUèra  «t  mm  ÀnmnUê  ê§ 
fotoynê.  Le  brilhuil  Ml  pM  recherché  de  la  forOM  M  doit  pea  faire  méconnaître  U 
•olidité  du  fond  :  personne,  jusqu'ici,  n'a  connu  comme  Lomontei  le»  source»  iné- 
4ii«a  de  l'hiMoire  du  xvm*  aiécle  et  il  eat  fort  regreitablo  que  mu  travail  ae  aoit 
tnHétBlTSS, 
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les  classes  de  la  sociélé,  tout  ce  qui  était  compatible  atec  m 
plan  de  gouvernement,  plan  fort  simple.  Fleuri,  très-ignonni 
en  matière  économique  et  financière,  avait  cependant  compre 
qu'après  les  grandes  banqueroutes  qui  avaient  réduit  la  dette,  od 
pouvait  faire  ce  qui  eût  été  impossible  avant  les  banqueroute, 
c'est-à-dire  se  soutenir ,  en  temps  ordinaire,  en  temps  de  paii 
sans  autre  innovation  qu'une  économie  rigoureuse  :  cette  écco 
mie  était  dans  ses  goûts  aussi  bien  que  dans  la  situation.  D 
pouvait,  sans  y  déroger,  satisfaire  la  cour  quant  aux  pension*, 
mais  il  fit  quelque  chose  pour  la  noblesse  en  général,  par  li 
création  de  six  compagnies  de  cadets,  destinées  à  former  desod- 
ciers  aux  frais  du  roi  (16  décembre  1726).  Il  donna  au  der-t 
une  satisfaction  beaucoup  plus  éclatante  :  le  8  octobre,  parut  u» 
déclaration  en  faveur  de  la  franchise  absolue  des  biens  eccU-^:^ 
tiques;  c'était  par  pur  malentendu,  était-il  dit,  qu'on  avait  app^ 
qué  l'édit  du  cinquantième  aux  biens  du  clergé  :  c  Les  droits  d^ 
€  églises,  dédiées  à  Dieu  et  hors  du  commerce  des  hommes,  soo" 
€  irrévocables  et  ne  peuvent  être  sujets  à  aucune  taxe  de  confir- 
€  mation  ou  autre*.  »  C'étaient  les  maximes  du  moyen  âge  dan- 
toute  leur  pureté;  l'État  se  mettait  en  pleine  retraite  de»afl: 
l'Église.  L'assemblée  du  clergé,  réunie  extraordinairemcnl  « 
1720,  répondit  à  cette  solennelle  confirmation  de  ses  priviléç-^ 
par  un  don  gratuit  de  5  millions.  Le  clergé  savait  depuis  long- 
temps que,  pour  maintenir  le  droit,  il  fallait  des  concessions  « 
fait. 

Les  intérêts  généraux  eurent  leur  part  comme  les  intérêts  pn- 
vilégiés  :  quinze  jours  avant  la  chute  de  Monsieur  U  Duc,  on  a^ï' 
recommencé  à  hausser  la  monnaie,  comme  ressource  bursal< 
une  déclaration  du  15  juin  172G  promit  que  la  monnaie  servi 
désormais  fixe  à  740  livres  9  sous  1  denier  le  marc  d'or  fin.<< 
51  livres  3  sous  3  deniers  le  marc  d'argent  fin  (  49  livres  le  nuf 
d'argent  monnayé,  à  cause  de  l'alliage  )  Cette  promesse  fut  mi^ 
tenue  que  ne  l'avaient  été  tant  de  promesses  analogues  :  la  ^alff^ 
nominale  des  monnaies  ne  subit  plus  que  des  modificaUons  prf*' 
que  insensibles  et  l'on  peut  dire  que  le  principe  de  la  fi^ïK^ 


1.  Anrimnn  Loti  françintu,  t.  XXI,  p.  301. 

2.  4rl  de  ttnfier  Ut  d<ttu,  p.  614.  Moloii,  ap.  ÉconomUtu  financieri,  p.  784. 
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monnaies  (ai  dès  Ion  acquis  à  réconomie  sodale.  Ai^ourd'hui, 
après  un  siècle  et  un  «loart,  le  marc  d'aigent  est  à  54  francs  *.  Ce 
dendt  être  le  titre  le  pins  reoommandable  du  ministère  de  Fleuri 
que  d*avoir  fidt  disparaître  un  des  pires  fléaux  économiques  qu'eût 
subis  la  France  depuis  l'époque  féodale  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que 
Fleuri  ait  bien  connu  toute  la  porti^-c  du  servie e  qu'il  rendait, 
et  ({u'il  ait  fait  autre  chose  que  de  laisser  exécuter  un  projet  de 
Ouvernci  lui-même. 

Diverses  réductions  d'impôts  suivirent  la  di  elaration  sur  les 
monnaies  :  il  y  eut  quelque  diminution  sur  les  tailles  et  quelques 
remises  sur  rarriéré.  Le  cinquantième  Ait  modifié,  puis  sup- 
primé complètement  en  juillet  1727  :  U  n'avait,  dit-on,  rendu 
que  3  millions.  L'impôt  général  Ait  diminué  de  12  à  13  millions  : 
U  était,  Ters  1726  et  1727,  d'environ  180  millions,  à  49  francs 
le  mare.  La  réduction  des  dépenses  coïncida  avec  la  réduction 
di-s  im[M*)ts  :  cette  sévère  économie  concourut,  avec  le  caractère 
du  roi,  h  «  teindre  les  splendeurs  de  Versiilles  et  à  faire  édatcr 
d'auf.int  l'Iiis  vivenn'nt  le  luxe,  les  j)Iaisirs,  la  vie  active  et  hril- 
lanle  de  P.iri>;  au  n  I)ours  du  temps  de  Louis  XiV,  c'était  la  ville 
qui  ujamlcnaut  attirait  la  cour. 

Économie  à  part,  la  diminution  de  l'impôt  avait  été  compensée 
sur-le-ctiamp  par  Taugmentation  des  recettes.  La  chute  de  Mon^ 
tifur  U  ÙM  avait  rendu  conliance  aux  gens  d'affaires.  La.  compa- 
gnie des  fermiers -généraux,  qui  avait  remplacé,  dès  1723,  la 
réi:ie  établie  en  1721  après  le  renversement  du  Système,  ne  don- 
nait que  55  millions  des  cinq  grosses  fermes;  un  nouveau  bail 
d'août  1726  en  donna  80  millions;  à  la  vérité,  quelques  autres 
droits  et  revenus  avaient  été  n  unis  aux  ft  rnies.  bes  afijudicatiîres 
litriit  encore  une  ma;;ni(i<juc  aflaire;  car  Fleuri,  >ans  s^nuir  la 
vali  ur  <lt'  la  eoiii»*>si(in  qu'il  1.  ur  faisait,  l«  ur  lais^i  l'arriéré  dil 
par  1.  >  a.liniru  lrateurs  de  la  ré;;ie  :  il>  m  tn  éi  t-nt  plus  de  Gu  niil- 
!i<iiis  rl  »  i.inutiI,  en  outre,  'jC.  millions  tnbixans,  dun  e  de  leur 
bail!  Lu*  bail  do  17J2  prudui.»it  une  nouvelle  augmentation  ;  les 
fermes  et  les  rrcetles-jrénérab's  rétmies  rendirent,  pour  1733, 
156  millions,  au  lieu  de  ItO  en  1727,  et  le  lotil  de  l'ihqiAt,  par 
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raccroissemcnt  de  la  consommalion  et  la  diminution  des  non- 
valeurs,  fut  de  ?00  millions  au  lieu  de  180 

Une  classe  de  h  sûciék^  cependant,  avait  été  frappée,  en  1726, 
au  milieu  des  concessions  faites  à  toutes  les  aulres  classes.  C'é- 
taient les  malheureux  créanciers  de  l'État,  victimes  habituelles 
de  la  monarchie.  Fleuri  n'avait  ni  assez  d'énergie  ni  des  connais- 
sances assez  positives  poursuivre,  sans  déviation,  un  plan  de  con- 
duite. Si  l'économie  pouvait  suftirc  maintenant  pour  gouverner, 
c'était  cependant  à  condition,  ou  que  Ton  ne  diminuât  pas  les  im- 
pôts, ou  que  Ton  recourût  à  l'emprunt  pour  parer  à  l'excédant  des 
dépenses  sur  les  recettes,  excédant  que  les  réductions  des  dépenses 
et  Vaugmentation  des  fermes,  en  août  1726,  ne  suffisaient  pas 
encore  à  combler.  Fleuri  ne  voulut  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  moyen, 
et  préféra  autoriser  une  iniquité  et  faire  ce  que  Duvernei  lui- 
même  avait  repoussé,  c'est-à-dire  une  nouvelle  banqueroute  par- 
tielle. On  retrancha  une  masse  de  rentes  viagères,  déjà  réduites 
à  4  [)Our  100  par  le  visa,  et  qui  n'avaient  pas  été  payées  depuis 
deux  ans  :  on  supprima  les  petites  rentes  perpi'ltielies  au-dessous 
de  10  livres  sur  les  tailles,  ce  qui  atteignait  précisément  les  plus 
pauvres  créanciers,  et  Ton  décida  ainsi  une  économie  de  13  mil- 
lions et  demi  par  an,  sans  compter  27  millions  d'arriéré  qu'on 
annula  (novembre  172C).  Le  parlement  Ht  des  remontrances,  et 
cent  cinquante  mille  rentiers  crièrent  si  fort,  que  Fleuri  fit  un  pas 
en  arrière  et  rétablit  les  rentes  au-dessous  de  300  livres  et  autres 
appartenant  aux  créanciers  les  plus  malaisés,  jusqu'à  concur- 
rence de  1,800,000  francs  (janvier  1728)  ^ 

Ce  fut  là  le  seul  acte  violent  et  irrégulier  de  Tadministration  de 
Fleuri.  Li  progression  constante  des  recettes  calma  les  alarmes 
du  vieux  ministre  et  lui  i)ermil  de  suivre  dorenavai't  sa  peiUe 
naturelle.  Vai  somme,  point  de  rerurmes,  point  de  nouveautés, 
point  de  vues,  voilà  quel  fut  le  caractère  de  celte  adniiuislration. 
Los  choses  étaut  laissccs  à  leur  Uhrc  cours,  autant  que  le  |)ermet- 

I.  Bailli,  t.  n,  p.  111.  —  Uèm.  de  VilKin,  p.  S2ft^ll.  Villara  parle  d'an  nrmm 
de  2i0  millions  en  1733  (p.  4'9i;  mai*  il  «lo  t  y  avoir  de  ri-\nu"'ration.  —  Pat..t 
^conomi'iM  ptMncieis,  p.  913|  dit,  d'aprci  1  abbé  «le  Saint- l'ierre,  gue  le  reveaa 
léel  ne  nostalt  qv'à  183  millioiit,  toate*  chftifM  dédnitee.  » 

a.  Vfllaia,  3S6-329-S31-951.  >  BailU,  i.  U,  f».  Ul-lia.  —  Laent4ll«,  t.  II,  p.  ST. 
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Iiient  les  institutions  établies,  il  se  trouva  que,  peu  gouTerner, 
cTétail  bien  gouTerner,  à  beaucoup  d'égards,  en  comparaison  de 
ceux  qui  ataient  gouverné  beaucoup  et  mal;  ce  fut  bien  gouver- 
ner, du  moins  pour  quelque  temps  et  jusqu'à  ce  que  b  France 
eût  repris  haleine  des  tempôtcs  émnomiques  qui  avaient  suivi  les 
tempêtes  guerrières  :  la  vie  d'un  grand  peuple  n*cst  pas  chose  si 
simple  qu'elle  puisse  aller  ainsi  longtemps  par  la  seule  routine, 
sans  idi'cs  géncTales  cl  sans  direction  éclairée.  Provisoirement, 
l'industrie  et  le  commerce,  après  les  houlevcrsemenls  inouïs 
de  1720  à  1726,  se  relevèrent  avec  une  merveilleuse  promptitude 
et  dcveioppèrenl  une  activité  digne  d'admiration  ;  on  vit  la  pro- 
spérité renaître  et  grandir  de  jour  en  jour,  sinon  dans  les  cam- 
pagnes, au  moins  dans  les  villes,  dans  les  ateliers  et  dans 
les  ports.  Nous  Indiquerons,  un  peu  plus  tard,  quel  puissant  essor 
prit  spontanément  le  mouvement  maritime  et  colonial  de  la 
franco,  objet  de  la  plus  haute  importance  pour  Fétude  du  génie 
national. 

La  prospérité  commerciale  et  le  statu  qxto  financier  dont  nous 
venons  de  parier  disent  assez  que  la  guerre  générale,  imminente 
50US  Monsieur  le  Duc  et  par  lui,  n'avait  point  éclaté.  L'é!)rai)!('iiient 
imprimé  h  TRuropo  par  la  douljie  de  Vienne  et  de  Hanovre 
s'était  (pielipie  temps  prolongé;  on  avait  recruté  des  alliés  d(*  part 
et  d'autre.  Les  conseillers  de  la  tzarino,  achetés  par  l'Autrielie  ou 
blessés  du  peu  de  cas  que  le  gouvernement  français  avait  fait  de 
falliance  russe,  avaient  décidé  Catlierinc  à  donner  son  accession 
au  traité  de  Vieimc  et  sa  garantie  à  la  pragmatique  de  Charles  VI 
(6  août  1726).  Le  bizarre  et  fantasque  roi  de  Prusse,  qui  n'aimait 
pas  son  beau-père  George  I*'  et  qui  craignait  d'être  pris  avec  sa 
jeune  armée,  unique  objet  de  ses  aflbctions,  entre  les  masses  de 
la  Russie  et  de  TAulriche,  alKindonna  Talliance  de  Hanovre,  traita 
secrètement  avec  Tcmpcreur  et  garantit  aussi  la  pragmatique, 
moyennant  que  Cliarles  VI  lui  promit  la  réversion  intégrale  des 
duchés  de  Xulicrs  et  de  Berg,  après  le  possesseur  actuel  (l'élec- 
teur [)alatin)  (12  mars  1727 j.  l*ar  compensalion,  la  Hollande 
(Oaoût  I72G),  la  Suède  (2r)  inai's  1727),  le  Danemark  (10  avril  1727), 
se  rallièrent  h  l'Arulelen  e  et  à  la  Fi  ance,  Fleuri,  tout  en  coneou- 
Fant  avec  i'Aogiutfirrc  à  étcudre  i'oUiaacc  do  Hanovre,  lit  tous  ses 
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efforts  pour  dissiper  l'orage,  et  avec  raison,  car  ane  gnenti 
peu  motivée  eût  été  un  crime  de  lèse-humanité;  maUieorci- 
sèment,  la  direction  particulière  où  il  s'engagea  pour  mii9> 
tenir  la  paix  européenne  et  qui  devint  systématique  dm  Is. 
ne  mérita  pas  les  mêmes  louanges  que  le  but.  H  ^endHtaui 
l'Anfrleterre,  comme  le  régent,  comme  Mmakw  le  Due,  et  «L 
étruiteinent,  de  sa  personne,  aux  deux  frères  Walpole,  dont  l'as. 
Robert,  «rouvernait  rAn^îlcterro ,  dont  l'autre,  Horace,  amba>ar 
deur  en  France  .',  dirii:cail  la  diplomatie  britannique  sur  le  con2 
ncnt.  Avec  Fleuri,  il  n'y  a  plus  à  expliquer  celle  polilicjut'  i-v 
honteuse  vénalité.  Horace  Walpole  s'était  emparé  du  vieux  pn  v 
par  d'adroites  flatteries,  et  surtout  en  courant  le  voir  à  Issi,  lci> 
qu'il  avait  feint  de  se  retirer,  calcul  habile  que  le  vieiUaid  \ei 
pour  un  élan  d'affection. 

n  y  eut  toutefois,  dans  la  conduite  de  Fleuri,  une  cause  phi 
générale;  quand  une  politique  est  ainsi  épousée  suocessirenac.' 
par  des  esprits  et  dans  des  régimes  si  différents,  il  fiiut  qu'elle  aI 
quelque  raison  d'être,  au  delà  des  intérêts  ou  des  sentiments  prv 
vés.  Il  y  avait,  en  clTot,  un(?  raison;  c'est  (jue  la  paix  européensf 
était  altailiéc  à  rciitcntc  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  q- 
les  Walpole  voulaient  la  paix  à  tout  [irix  comme  Fleuri  lui-mèiD'; 
ils  la  jugeaient  utile  aux  intérêts  matériels  de  TAngleierre  et  rh- 
cessaire  à  la  consolidation  de  ce  singulier  régiiiu«  (ju'on  p  urr 
appeler  la  corruption  constitutionnelle,  et  qui  consistait  à  cuti  '• 
mir  la  nation  anglaise  *  et  à  acheter  ses  représentants.  Mais  cf^'* 
entente  pacifique,  tout  aussi  désirée  à  Londres  qu'à  Paris,  fallait^) 
la  Cure  acheter  à  la  France  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  îoténf^ 
vitaux,  en  laissant  systématiquement  dépérir  sa  marine  militaire, 
précisément  alo»  que  ses  colonies  grandissaient  d'heure  eo  htr.'* 
et  que  sa  marine  marchande  prenait,  par  les  seules  forcesdeT»- 
tîvité  privée,  ce  vifîourcux  élan  que  flolbert  avait  tant  travai-*" 
autrefois  à  lui  impi  i:iier  [»;ir  la  main  de  l'Klat  ?  Le  gomcrnorm'nt 
abaudonuuit  la  mer',  au  moniuut  où  la  nation  faisait  un  gcutri u\ 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ccliii-ci  avec  le  second  Iloraet  Walpoto,  tk  àê  nt>'* 
M  il  connu  daii«  la  wrK^té  frai  v  »  >c  ilu  x\  m' 

2.  Kndurniir  l'e«[)nt  politique,  a  cutcud,  car  Uubert  Walpole  acrvit  poiniff*^'^ 
I*  mouvement  cnminemal. 

S.  On  lent  bien  qo»  oeiabandoo  ne  ponrait  ^tre  tout  à  fkit  eomplet  ;  ait  «i.  1'^ 
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dfort  pour  sTen  emparer!...  Nous  Terrons  plus  tard  les  déplorables 
conséquences  de  ce  désaccord! 

Les  passions  du  gouTemement  espagnol  étaient  la  grande  diffi- 
culté de  cette  pacification  générale  tant  souhaitée  par  Fleuri, 

aucun  des  autres  états  n'ayant  sérieusement  désir  de  la  guerre. 
Philippe  V  et  sa  femme  n'avaient  pas  contre  Fleuri  de  haine  per- 
sonnelle et  eussent  accepté  volontiers  ses  offres  de  réconciliation, 
mais  pourvu  que  la  France  se  séparât  de  l'Angleterre  :  contraire- 
ment à  l'attente  universelle,  la  chute  de  Ripcrda,  le  premier  mi- 
nistre d'Ëspagne,  n'avait  pas  rendu  le  cabinet  de  Madrid  plus 
pacifique;  Riperda  était  tombé,  non  point  à  cause  de  ses  disposi- 
tions belliqueuses,  mais  par  suite  de  ses  indiscrétions,  de  sa  légè- 
reté, de  ses  vanteries  démenties  par  les  événements  et  de  cette 
antipathie  si  lliicile  à  soulever  en  Espagne  contre  les  étrangers. 
Son  snooesseor,  le  Catalan  José  PatiAo,  admmistratenr  distingué, 
formé  par  Alberoni,  contmua  à  armer  et  à  prodiguer  à  l'Autriche 
For  de  TEspagne,  pour  acheter  des  auxiliaires  à  la  ligue  de 
Vienne.  Philippe  et  Elisabeth  s'étaient  attachés  impétueusement 
à  ridée  trés-naturclle  et  très-nationale  de  reprendre  Gibraltar  et 
tentèrent  de  la  réaliser,  avec  l'aveugle  témérité  qui  était  le  carac- 
tère habituel  de  la  reine  et  qui  devenait  celui  du  roi  dans  les  rares 
intervalles  de  son  atonie  hypocondriariue.  Vers  le  commencement 
de  1727,  ils  donnèrent  le  signal  des  hostilités  contre  les  Anglais, 
firent  saisir  le  riche  navire  privilégié  de  la  compagnie  de  la  Mer 
du  Sud,  séquestrer  les  valeurs  appartenant  aux  négociants  anglais, 
français  et  hollandais  sur  les  navires  espagnols  et  entamer  le 
nége  de  Gibraltar,  siège  fort  inutile,  car  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient ni  emporter  la  place  de  vive  force,  ni  empêcher  les  Anglais 
de  la  ravitailler  par  mer. 

L'Espagne  n'eut  pas  le  pouvoir  d'engager  la  guerre  générale: 
FAutriche  ne  la  suivit  pas.  L'empereur  n'avait  pu  entraîner  la 
diète  ^rerni.inique  dans  l'alliance  de  Vienne  :  il  se  sentait  hors 
d't'tal  de  défcndi  e  la  Belgique  contre  la  France  et  les  puissances 


Thpolitaln»  m  •comireDt,  raniiée  suivante,  aux  sati^ifuciioiis  exigées.  —  V.  sur 
rahandoD  éê  aot  foreat  navalct,  1m  tItm  représentations  du  comte  de  Toulonae  «t 
Se  TaUaeowt,  ieerfteire  général  de  k  narine,  an  régent,  à  MotuUuf  U  Duc,  an 
cardinal  de  Fleuri  ;  Mém,  wr  le  «MriM,  I721.l72tf ,  en  téte  dee  Méat,  de  Villctte. 
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cflbrls  pour  dissiper  l'orage,  et  avec  raison 
peu  motivée  eût  été  un  crime  de  lèse-hr 
sèment,  la  direction  particulière  où  il  f 
tenir  la  paix  européenne  et  qui  devint 
ne  mérita  pas  les  mômes  louaniïcs  que 
TAnglcterre,  comme  le  régent,  comme  v  ^ 
étroitement,  de  sa  personne,  aux  deux  ^ 
Robert,  gouvernait  l'Angleterre,  dont  ^ 
deur  en  France .',  dirigeait  la  diploina 
nent.  Avec  Fleuri,  il  n'y  a  plus  à  expli.  ^  ^ 
honteuse  vénalité,  Horace  Walpole  s'  ^ 
par  d'adroites  flatteries,  et  surtout  <  ^ 
qu'il  avait  feint  de  se  retirer,  caU 
pour  un  élan  d'affection. 

Il  y  eut  toutefois,  dans  la  cow 
générale;  quand  une  politi(iue  < 
par  des  esprits  et  dans  des  ri  ;j;it 
quelque  raison  d'être,  au  delà 
vés.  Il  y  avait,  en  eflct,  une  i 
éin'ii  attachée  à  l'entente  de 
les  Walpole  voulaient  la  pai: 
ils  la  jugeaient  utile  aux  in 
cessaire  à  la  consolidation 
appeler  la  corruption  con 
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mir  la  nation  anglaise  • 
entente  pacifique,  tout  a 
la  faire  aclicter  à  la  rY; 
vitaux,  en  laissant  sysf 
précisément  aloi"s  que 
et  que  sa  marine  ma 
tivité  privée,  ce  vi; 
autrefois  ;\  lui  iinpi 
abandonnait  la  im 
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se  résigner  à  ratifier  les  préli- 
igtemps  encore  sur  l'exécution, 
que  les  Anglais  eussent  débuté, 
jrrc,  dés  I72G,  par  bloquer  les  ga- 
iquc,  et  demandant  des  indemnités 
^Tîbande  anglaise.  Il  y  avait  encore  plu- 
Iwt  :  une  réconciliation  officielle  s'était 
^ols  d'iinùl  1727,  entre  les  deux  branches 
y(i;  Louis  .XVct  Philippe  V  avaient  échangé 
1j  dcslilulion  de  Fleuriau  de  Morvilie, 
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la  décida  etilin  à  laisser  ré-U», 
^trciiiiiiaaircs  (5  mars  172S  '  ).  * 
se  réunir  à  Aîx-la-Chapelle,  fut  Iraotl^' 
pour  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  afait  ^ 
.tiens  de  premier  plénipotentiaire  Xx^t^^ 
que  tous  les  états  européens  se  firent  rcprè- 
Le  haut  rang  et  le  nombre  des  plénipotentiaire^ 
>  le  congrès  plus  Tructueux.  La  reine  d'Espagne 
dans  ses  errements,  aussitôt  que  son  mari  avait  été 
,cr  ;  le  cabinet  de  Madrid  redemandait  toujours  la 
de  Gibraltar,  qu'il  prouvait  lui  avoir  été  promise  \ 
1  roi  Geoij^e  ^^  et,  en  attentlant,  il  ne  se  pressait 
iit  de  tenir  |)aroIe  quant  au  réIaMisscment  du  eom-  \^ 
et  à  la  reslilulion  des  énormes  valeurs  appartenant  aux  \ 
ciants  clran;;crs  sur  les  flottes  du  Mexique  et  du  IVrou.  Rien 
se  décida  dans  le  con;rrC's  :  la  vraie  né^^oriation  était,  non  pas 
.Soissons,mais  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Madrid.  Plusieurs  fois, 
la  rupture  sembla  imminente  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  ; 
Fleuri  apaisait  toujours*  Cependant,  les  dispcsitions  respectives 
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maritimes;  il  n'était  pas  moins  vulnérable  sur  le  Haut-Rhin  et  en 
Italie;  Targent,  surtout»  lui  manquait,  et  les  subsides  de  l*Es> 
pagne  élaicnt  loin  de  lui  suffire;  d'une  autre  part,  sa  femme  et 
SCS  ministres  allemands  ne  voulaient  point  des  mariages  espagnols, 
ni  par  conséquent  de  la  guerre.  Ouanil  il  vit  que  l'Angleterre  ne 
céderait  pas  sur  le  point  (h'b.itlii  entre  clic  et  lui,  c'est-à-dire  sur 
la  conipap^nie  d'Ostcnde,  et  que  rannée  française  cHail  à  la  dispo- 
sillon  de  rAngleterre,  il  plia  :  le  31  mai  1727,  des  préliminaires 
furent  signés,  à  Paris,  entre  l'ambassadeur  de  Charles  VI  et  les 
alliés  de  Hanovre.  Charles  suspendait  pour  sept  ans  la  compagnie 
d*Ostende  :  une  trêve  de  sept  ans  était  conclue;  l'empereur  pro- 
mettait que  l'Espagne  lèverait  le  siège  de  Gibraltar.  On  convenait 
que  les  vaisseaux  marchands  saisis  des  deux  côtés  seraient  ren- 
dus et  qu'on  rétablirait  les  traités  de  commerce  sur  le  même  pied 
qu'auparavant.  Un  cong;rês  s'assemblerait  à  Aix-la-Chapelle  pour 
le  traité  définitif. 

Quelle  que  fût  l'irritation  de  Philippe  Y  et  de  sa  femme,  l'Es- 
pagne, à  son  tour,  céda  devant  la  nécessité  et,  dès  le  13  juin, 
l'ambassadeur  de  Philippe  V  à  Vienne  signa  les  préliminaires.  La 
mort  de  George  I",  sur  ces  entrcfailes  (22  juin),  releva  un  mo- 
ment le  courage  de  ri]s[)agne,  qui  espcra  <pie  le  parti  jarobite 
profiterait  de  cet  événement  pom*  exciter  une  crise  en  Angleterre; 
mais  la  transmission  do  la  coui  nnno  au  second  roi  de  la  dynastie 
hanovrienne,  à  George  II,  s'opéra  sans  la  moindre  secousse.  Les 
rapports  entre  Versailles  et  Saint-Jamcs  ne  furent  aucunement 
modifiés,  et  Fleuri  contribua  mémo,  par  ses  bons  onices  auprès 
du  nouveau  roi,  à  faire  maintenir  Robert  Walpole  à  la  tête  des 
affaires  :  le  cabinet  de  liladrid  dut  se  résigner  h  ratifier  les  préli- 
minaires; il  disputa  toutefois  longtemps  encore  sur  Texéculion, 
se  plaignant,  non  sans  raison,  que  les  Anglais  eussent  débuté» 
avant  toute  déclaration  de  guerre,  dès  I72G,  par  bloquer  les  ga- 
lions dans  les  ports  d'Amérique,  et  demandant  des  indemnités 
pour  ce  fait  et  pour  la  contrebande  anglaise.  11  y  avait  encore  plu- 
ficui's  autres  points  en  débat  :  une  réconciliation  oflicielle  s'était 
cependant  opérée,  au  mois  d'aoïlt  1727,  entre  les  deux  branrbos 
de  la  maison  d>'  Bourbon;  Louis  XV  cl  Pliiliofie  V  avaient  échangé 
tics  lettres  amicales,  et  la  dcslitutioa  de  Ficuriau  de  MorviUe» 
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ministre  des  afiaires  étrangères,  qui  afàit  participé  an  renroi  de 
rinfante  sous  Monsieur  le  Due,  avait  été  présentée  comme  nne 
satisfaction  à  Philippe  et  à  sa  femme  :  Morville  avait  entraîné  dans 
sa  disgrâce  son  père,  le  garde  des  sceaux  Flcuriau  d'Arinenonville, 
et  les  sceaux  avaient  été  donnés,  en  môme  temps  que  le  ministère 
des  aiïaires  étrangères,  au  président  Ghauvelin,  parlerncnlaire 
qui  avait  été  jusqu'alors  étranger  à  la  carrière  diplonialiciue  et  ne 
i*étail  encore  fait  connaître  que  par  ses  complaisances  pour  la 
tour  dans  les  afTuires  de  la  bulle  Unigenilus,  mais  qui,  une  fois 
mrivc  ù  son  but,  employa  patiemment,  incessamment,  toutes  les 
frciiltés  d'un  esprit  supérieur  à  tacher  d'inspirer  au  vieux  Fleuri 
□ne  politique  éclairée  et  nationale  dans  toutes  les  questions  exté- 
rieures. Ghauvelin  souhaitait  qu'on  ménageât  l*amour-propre  et 
les  intérêts  de  TEspagne  ;  mais  on  ne  pouvait  gnére  faire  autre 
chose  pour  elle  que  d'ohtcnir  que  ses  réclamations  fussent  ren- 
voyées au  congrès  projeté.  Une  crise  maladive  de  Philippe  V,  en 
effrayant  la  reine  Élisabelh,  la  décida  enlin  à  laisser  régler  paci- 
fiquement l'exéculion  des  préliminaires  (5  mars  1T2S'). 

Le  coijgrès,  qui  devait  se  réimir  à  Aix-la-Chapelle,  fut  transféré 
à  Soi^sons,  par  égard  pour  le  cardinal  de  Fleuri,  (pii  avait  [)ris 
en  pci^sonne  les  fonctions  de  premier  plénipotentiaire  français 
(14  juin  1728).  Presque  tous  les  états  européens  se  firent  repré- 
senter à  Soissons.  Le  haut  rang  et  le  nombre  des  plénipotentiaires 
ne  rendirent  pas  le  congrès  plus  fructueux.  La  reine  d'iiispagne 
était  retombée  dans  ses  errements,  aussitôt  que  son  mari  avait  été 
hors  de  danger  ;  le  cabinet  de  Madrid  redemandait  toujours  la 
restitution  de  Gibraltar,  qu'il  prouvait  lui  avoir  été  promise 
par  le  feu  roi  George  I*',  et,  en  attendant,  il  ne  se  [)iessait 
nullement  de  tenir  parole  quant  au  rélablîsscmcnl  du  com- 
merce et  à  la  restilu(ii)n  des  énormes  valeurs  appartenant  aux 
négociants  étrangers  sur  les  Hottes  du  Mexique  et  du  Pérou.  Rien 
ne  se  décida  dans  le  con;:rès  :  la  vraie  né;j:o('iati()n  était,  non  [)as 
à  Soissons,  mais  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Madrid.  IMiisieiu-s  fois, 
h  rupture  sembla  imminente  entre  Ttlspa^^ie  et  rAn;;ieterre  ; 
Fleuri  apaisait  toujours*  Cependant,  les  dispcsilions  respectives 

1.  DvMt,  t.  vu,  dmorièM  pwtte,  ^  I4S-180. 
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des  puissances  changèrent  peu  à  peu.  Le  parti  qui,  dans  le  conseil 
de  l'empereur,  soutenait  l'alliance  espagnole,  eut  encore,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  crédit  de  faire  adresser  à  Fleuri  la  proposition 
secrète  de  marier  l'ainèe  des  archiduchesses,  Marie -Thérèse,  à 
l'infant  don  Carlos,  à  condition  (pie  la  France  garantît  la  pragma- 
tique de  Charles  VI.  Fleuri  hésita,  de  peur  d'un  éclat  avec  l'An- 
gleterre :  il  était  d'ailleurs  fort  douteux  que  la  France  eût  intérêt 
à  favoriser  un  mariage  qui  pouTait  réunir  les  deux  sceptres  de 
l'Empire  et  de  l'Espagne  dans  uoe  seule  main  * .  La  proposition  ne 
Ait  pas  i«iou?elée  :  le  parti  antiespagnol  reprit  le  dessus  à  Vienne» 
et  rAutriche,  tout  en  continuant  à  sucer  l'Espagne  comme  une 
sangsue,  ne  songea  plus  qu-à  la  tromper  le  plus  longtemps  pos- 
sible ;  non-seulement  la  pensée  des  mariages  espagnols  fut  aban- 
donnée, mais  le  cabinet  de  Vienne  t&cha  de  diminuer  autant  qu'il 
put  la  concession  de  Parme  et  de  la  Toscane,  en  se  mettant  en 
mesure  de  re?endiquer  une  foule  de  prétendus  fiefe  impériaux 
dans  ces  duchés,  et  il  insinua  aux  confédérés  de  Hanovre  qu'il 
abandonnerait  l'Kspagnc,  si  l'on  garantissait  la  pragmatique,  ce 
dont  la  France  était  bien  éloignée. 

Le  ministre  espagnol  Patino  s'efforça,  non  sans  succès,  d'éclairer 
la  reine  Élisabeth  sur  la  mauvaise  loi  de  ses  alliés  et  la  décida  à 
demander  que  des  garnisons  espagnoles  fussent  admises  dans  les 
places  du  l^armesan,  à  la  place  des  garnisons  neutres  convenues 
parle  traité  de  1721.  La  diplomatie  française  et  anglaise  saisit  le 
moment  et  offrit  d'assurer  à  l'Espagne  ce  qu'elle  réclamait  en 
Italie,  moyennant  l'exécution  loyale  et  complète  de  la  convention 
de  mars  1728.  Élisabeth  fit  demander  à  l'empereur  des  explications 
catégoriques  sur  ses  intentions  :  elle  ne  reçut  qu'une  réponse 
évasi?e.  Alors,  die  se  retourna  vers  la  France  et  tenta  d'obtenir 
son  appui  pour  un  projet  de  traité  définitif  qui  eût  renvoyé  à  la 
décision  des  puissances  neutres  les  questions  commerciales  et  la 
question  relative  à  Gibraltar  et  à  Minorque  ;  Ghauvelin  enleva  un 
moment  l'aveu  de  Fleuri ,  mais  Horace  Walpolc  eut  bientôt  res- 
saisi le  faible  vieillard.  Sur  ces  entrelaitcs,  la  naissance  d'un 

1.  Ce  qirf  fftt  arrivé,  mr  doa  CatIm  darint  roi  d*EqMgiie,  «n  1759,  par  ta  nort 
de  »nn  frèr«  «otuMgvIn  Fardiiiaiid.  —  Y.  nr  Mt  iiicid«at,  Iw  JKMwda  Vnian, 
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dauphin  de  France  (4  septembre  1729]  dissipa  les  vagues  espé- 
rsnces  que  Philippe  V  et  sa  femme  avaient  toujours  gardées  sur 
la  couronne  de  Louis  XIV  ;  Élisabeth  se  rattacha  d'auiant  plus 
âprciDcnl  à  ses  amljitions  ilalicimes  cl,  ne  réussissant  pas  à  sépa- 
rer la  France  de  rAnglelerre,  elle  accepta  ce  que  ces  deux  alliées 
lui  avaient  olTerl  ensemble.  Au  mois  do  novembre  1729,  ces 
longues  intrigues  aboutirent  à  un  traité  signé  à  Séville  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  d'une  part,  et  l'Espagne,  de 
l'autre.  Il  ne  fut  pas  question  de  Gibraltar.  L'abolition  des  clauses 
du  traité  devienne  contraires  aux  traités  de  commerce  antérieurs, 
le  rétablissement  de  Tétat  de  choses  qui  existait  avant  1725,  article 
tout  &  l'avantage  des  Ani^lais,  l'introduction  de  six  mille  Espagnols 
dans  les  places  du  Parmesan  et  de  la  Toscane,  l'adhésion  de  l'Es- 
pagne aux  poursuites  des  alliés  de  Hanovre  relativement  à  l'aboli* 
tion  de  la  compagnie  d'Ostende,  telles  ftirent  les  principales 
clauses  du  pacte  qui  brisa  la  fragile  alliance  de  l'Espagne  et  de 
l'Autriclie 

L'emjiereur  éclata  en  plaintes  et  en  reproches,  comme  s'il  eiU 
agi  avec  toute  la  droiture  imaginable  :  il  s'efforça  d'armer  l'Eiiipire 
en  faveur  de  sa  cause  ;  il  invoqua  les  promesses  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse  ;  mais  la  diète  germanique  ne  s'engagea  pas  dans  la 
querelle  :  la  Russie  avait  encore  essuyé  un  changement  de  ri^gne; 
Catherine,  morte  le  16  mai  1727,  avait  eu  pour  successeur  l'enfant 
qu'elle  avait  écarté  du  trône,  le  petit-fils  de  Pierre  le  Grand, 
Pierre  n  :  la  Russie  ne  bougea  pas  ;  le  roi  de  Prusse,  monarque 
très-militaire,  mais  très-peu  guerrier,  se  garda  bien  de  se  com- 
promettre. Charles  VI,  alMoidonné  à  ses  propres  forces,  fit  bonne 
contenance  et  rassembla  des  troupes  nombreuses  dans  le  Milanais, 
pour  s'opposer  à  l'entrée  des  Esi)aj;nols  dans  l'Ilalie  centrale. 
L'Espagne  réclama  le  secours  de  ses  nouveaux  alliés  et  la  guerre, 
au  bout  de  laquelle  elle  voyait  la  recouvrance  des  Deux-Sieiles. 
On  négocia  au  lieu  d'agir.  Fleuri  ne  voulait  de  guerre  avec  per- 
sonne. L'Angleterre  ne  voulait  point  de  guerre  avec  l'Autriche. 
Une  fois  remise  en  possession  des  privilèges  commerciaux  que  lui 
assuraient  ses  traités  avec  l'Espagne,  elle  visait  maintenant  à  se 

1.  DaniQot,  t.  Vn,  draxtèoM  partit,  p.  ISS. 
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réconcilier  avec  l'empereur,  qui,  de  son  côlé,  lui  faisait  des  avance 
sccrùlcs  el  qui  oITrait  tic  subir  toutes  les  conditions  de  Sérillcs 
l'Angleterre  garantissait  sa  pragmatique.  Des  questions  acces>  i- 
rcs,  qui  concernaient  les  intérôls  de  George  II  comme  élcdnr 
de  Hanovre,  firent  traîner  la  négociation.  Charles  VI  arait  aossi 
adressé  des  avances  analogues  à  la  France,  et  paraissait  disposé  k 
des  concessions  territoriales  dans  les  Pays-Bas,  pour  gagner  à  sa 
chère  pragmatique  la  garantie  de  Louis  XV.  Fleuri,  sui^^ant  a 
coutume,  ne  sut  pas  se  décider  à  temps  :  la  peur  de  blesser 
jaloux  alliés  les  Anglais  paralysait  toute  initiative  chez  lui.  Toui 
l'année  1730  s'était  écoulée  ainsi.  Le  10  janvier  1731,  lcducJ< 
Parme,  Antonio  Farncse,  mourut  sans  enfants  :  les  agents  de 
l'empereur,  pour  gagner  du  temps,  engagèrent  la  veuve  à  se  d<« 
clarer  enceinte,  el  les  troupes  impériales  occupèrent  provisoiny 
ment  le  Parmesan. 

L'Espagne  perdit  patience  :  elle  avait  déjà  signifié  que  l'abandoa 
de  ses  alliés  la  dégageait  du  iwcte  de  Séville,  et  elle  retenait  f« 
loyalement  les  valeurs  appartenant  aux  négociants  élrangor? 
SOI'  la  flotte  et  sur  les  galions  de  1730  :  le  commerce  français 
en  avait  pour  45  millions;  les  armateurs  de  Cadix  n'ctaiio: 
plus  guère  que  les  commissionnaires  des  négociants  élrangtn 
qui  ne  pouvaient  trafiquer  directement  aux  Indes  Espagnoles.  1/ 
cabinet  anglais  eut  peur  de  reperdre  les  privilèges  commcrciaui 
recouvrés  avec  tant  de  peine  et  chargea  son  ambassadeur  À  Vicnnf 
de  conclure  avec  l'empereur  sans  plus  de  délai.  En  ce  moment,  la 
pourparlers  secrets  avaient  été  repris  entre  l'Autriche  et  la  Fnnrf, 
et  l'empereur  paraissait  sur  le  point  de  promettre  la  cession  do 
Luxembourg.  Il  aima  mieux  ne  rien  céder  de  son  territoire 
traiter  avec  l'Angleterre,  en  ajournant  la  solution  de  ce  qui  rcpr- 
dait  les  intérêts  hanovricns.  Le  IG  mars  1731,  un  nouveau  pa^^ 
fut  donc  signé  à  Vienne  :  l'empereur  promit  d'abolir  la  compapi^ 
d'Ostende,  sacrifiant  ainsi  les  droits  naturels  de  la  Belgique  i 
l'égolsme  tyranniquc  des  puissances  maritimes'  :  il  promit  deiK 

1.  L'aSkire  d«  U  onmpAirnie  d^noiM  des  Inde*  OrienUlM  éUlt  an  aotf«M**H' 
bien  canict^riftique  de  cette  tyrannie.  Le  roi  de  Diinemark,  en  1728,  ayant  riv 
▼elé  le*  privilct;es  de  cette  compa;;iiie,  qui  avait  «cm  principal  comptoir  à  Trans*'^' 
%ur  la  06U  d«  CoromanJel,  et  lui  a^aot  accordé  on  «otrepôt  franc  à  Altoaa  i>  ^ 
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plus  s'opposer  à  rentrée  des  Espagnols  en  Toscane  et  à  Parme; 
rAnglderre  garantit  la  pragmatique,  mais  die  y  mit  pour  condi- 
tion secrète  que  Tarcblduchcsse  héritière  n'épouserait  ni  un  Bour- 
bon ni  aucun  autre  prince  assez  puissant  pour  rompre  Téquilibre 
de  l'Europe. 

L'Espagne,  quoiqu'elle  obtînt  par  le  second  traité  de  Vienne  la 
réalisation  de  ce  qui  lui  avait  élé  promis  i  Sévillc ,  eût  iiréféré  la 
guerre,  si  elle  cùi  été  soutenue  par  la  France;  niais  Fleuri,  quoi- 
que joué  assez  discourloiscmcnt  par  ses  amis  les  Wal[)ole,  n'en 
devint  pas  plus  belliqueux,  cl  TEspaîçnc  n'eut  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'accéder  au  pacte  austro-britanm'quc,  que  ralilia  aussi 
la  Hollande  (6  juin-22  juillet  1731).  Il  dut  être  assez  dur  pour  la 
cour  d'Espagne  de  renouveler  sa  {garantie  de  la  pragmatique, 
maintenant  qu'il  n'y  avait  plus  derrière  cette  garantie  la  brillante 
perspective  du  double  mariage;  il  est  vrai  qu'Élisalieth  Farncse, 
en  laissant  Philippe  V  engager  sa  parole,  se  réservait  de  ne  pas  la 
loi  laisser  tenir. 

La  duchesse  douairière  de  Parme  mit  fin,  quand  il  convint  aus 
AutricfalcnSt  à  la  comédie  de  grossesse  qu'elle  avait  Jouée  durant 
quelques  mois  cl,  en  novembre  1731,  une  escadre  anglaise  vint 
enfin  débarquer  à  Uvoume  six  mille  Espagnols,  qui  occupèrent 

Livoume,  Porto-Ferrajo,  Parme  et  Plaisance,  au  nom  du  jeune  don 
ùjrlo.-;,  comme  duc  de  Parme  et  présomptif  béritier  du  grand-duc 
de  Toscane,  Jean  Gaston  de  Médicis.  Ainsi  fut  réalisée,  après  treize 
ans  (le  fastidieuses  intrigues,  l'étrange  convention  qui  avait  dis- 
posé do  deux  élals  italiens  sans  consulter  ni  leurs  princes  ni  leurs 
peuples  et  qui  appesantissait  encore  ladialoe  dcJ4  si  lourde  de 
la  domination  étrangère  sur  l'Italie. 

De  1731  à  1732,  les  chances  immédiates  de  guerre  semblaient 
àaoc  écartées  de  toute  l'Europe  :  la  question  de  la  pragmatique 
apparaissait  toujours  comme  un  nuage  sur  l'horizon,  le  gouver> 

•tHn,  tnr  TObe,  »vih'  d'autres  prlrilépc*  dwtln^  à  !ui  attirer  Iw  capitnux  #tmT'î:c!>«. 
rAn^letcrr?  et  la  Hollande  ne  M  contentèrent  pu  (le  défemlre  à  leur»  m^eU  de 
t'miéreMer  d  tu«  celle  a^^ocuiUon-,  elles  adrcMèrent  ftet  repréeeniationt  menaçantet 
m  DWMWuk,  oomm  t'A  efti  «mpiété  lar  leara  diotts,  el  rMwiit  à  «tooSbr  rcnur 
4e  la  oompafrnie  •Unoiite.  /eurna/  de  Louii  XV. 

I  t  e  jrnni]  duc  do  XatoftiM  B^Avait  adii^ré  qne  la  21  leptanbrt  1731  aux  Mnveii- 
t.u:4â  de  Vieoi.e. 
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nement  français  et  une  partie  des  princes  allemands  continuant  à 
reftiser  de  garantir  la  loi  de  succession  autrichienne  ;  mais  Tem- 
pereur  n'avait  que  quarante-six  ans  et  il  semblait  probable  que  la 

succession  ne  s'ouvrirait  pas  de  longtemps  *. 

Une  autre  paix  était  plus  dilïicilc  encore  à  obtenir  que  la  paix 
des  souverains,  c'était  la  paix  des  théologiens  :  les  efforts  de  Fleuri 
n*y  furent  pas  si  heureux  ;  lui-même,  il  est  vrai,  intervenait  trop 
dans  leurs  débats  en  partie  plus  qu'en  arbitre. 

Les  malheureux  protestants  avaient  gagné  du  moins  quelque 
chose  au  renversement  de  Monsieur  le  Duc.  Si,  d'une  part,  le  pou- 
voir fit  surveiller  rigoureusement  les  frontières,  afm  d'arrôtcr  la 
nouvelle  émigration,  d'une  autre  part,  le  conseil  défendit  sccrète- 
,  ment  aux  intendants  toute  procédure  contre  les  relaps  et  enjoignit 
de  laisser  tomber  en  désuétude  l'artide  de  l'édit  de  1724  qui 
autorisait  les  curés  à  visiter,  bon  gré,  mal  gré,  et  sans  témoins,  les 
malades  de  foi  suspecte,  article  qui  avait  amené,  non  pas  seule- 
ment d'odieuses  st^es  de  ISamatisme,  mais  de  graves  abus  quant 
aux  mœurs  et  de  scandaleuses  accusations  de  femmes  protestantes 
contre  des  prêtres  catholiques.  C'était  suspendre  implicitement, 
dans  ses  applications  les  plus  fréquentes,  l'édit  de  1794.  L'auteur 
de  celle  loi  de  tyrannie,  le  vil  archevêque  de  Rouen,  ignorant  les 
ordres  donnés  aux  intendants,  pressa  Fleuri  de  ranimer  le  zèle  • 
de  ces  fonctionnaires;  mais  le  vieux  ministre  fit  la  sourde  oreille  : 
Tressan  ne  fut  point  cardinal;  il  eut  pour  consolation  le  supplice 
d'un  pasteur  du  Saint-Évangile  et  l'emiirisonncment  d'un  grand 
nombre  de  femmes  protestantes,  qu'on  avait  surprises  aux  assem- 
blées du  désert  et  qu'on  jeta  dans  la  tour  de  Constance,  à  Aigues- 
Mortes  (  1727-1729).  La  persécution,  en  cessant  momentanément 
d'envahir  le  foyer  domestique,  continuait  de  frapper  tous  les  actes 
extérieurs 

Si  le  sort  des  huguenots  s'était,  relativement,  un  peu  adouci 
depuis  Tavénement  de  Fleuri,  les  lettres  de  cachet,  les  exils,  s'è- 

1.  Sur  toute  cette  période  diplomatique,  y.  Mém.  de  Villars,  annt'e  1726-1731.  — 
Mem.  de  l*abbé  de  Mouton.  —  W.  Coxe,  Uùt.  d'Etpagtu  êotu  Im  Bourbons,  t.  IJI,  p.  183- 
297.  —  Id.  BM.  éê  ta  wktitm  fàutriehê,  ch.  Lxxxvii-Lxxxvui.  Coxe  a  déponilM 
tooto  U  oorreepoodukot  dat  deux  Walpola  «t  4«  toon  •gwto.  —  FImm,  t.  Y, 

p.  2H-*;2  .  ?•  Milion,  1811. 
s.  LéinoQlei,  t.  U,  p.  157-159.  —  CoquArel,  Uitt.  du  rgluêt  du  démi,  1. 1 ,  ch.  ri. 
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liient  multipliés  au  oonlraire,  dans  une  proportion  exorbitante, 
eoTcrs  les  ecclésiastiques  jansénistes  ou  gallicans  qui  maintenaient 
obstinément  leur  appel  au  concile;  mais,  en  même  temps.  Fleuri 
ticiiail  (le  rcjngner,  \mT  toutes  sortes  d'avances  et  d'influences 
privées,  lu  chef  de  l'ojjjiosilion  reli;:iousc,  le  cardinal  de  Noaillcs. 
Les  facullrs  aiïuiblies  de  ce  respectable  vieillard  faisaient  es|;(!'rer 
qu'on  \aincrait  sa  résistance  :  les  derniers  jours  du  vieil  ami  de 
Bossuet  furent  ciuclkinenl  troublés.  Sa  famille,  toute  molinistc, 
son  clerj:é  diocésain,  tout  janséniste  ou  anliconstitutionnaire,  ne 
lui  lai<>  lii-nt  pas  un  moment  de  repos.  Au  mois  de  juillet  1727, 
une  bulle  du  pa[ic  en  faveur  des  opinions  de  saint  Thomas,  bulle 
fort  désa^:réal))e  aux  molinistes,  sembla  devoir  faciliter  la  récon- 
dliation  de  Noaillcs  avec  le  saiot-siége;  mais  un  nouvel  orage 
éclata  dans  l'église  de  France  sur  ces  entrefaites.  L*évéque  de  Se- 
nez,  Jean  Suanen,  vieux  pilier  du  Jansénisme  et  prélat  d*une  vertu 
ascétique,  venait  de  publier  une  instruction  pastorale  où  il  repro- 
duisait des  propositions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  qu'avait 
condamnées  la  bulle  fJnîgenUui.  Le  siège  archiépiscopal  d'Embrun, 
métropole  d'oft  relevait  Senei,  était  alors  occupé  par  un  penon- 
nage  encore  pins  scandaleux  que  Tarcbevéque  de  Rouen  Trcssan; 
c'était  Guérin  de  Tencin,  ancien  af^ent  de  Dubois  à  Rome,  soup- 
çor.nc  d'inceste  avec  sa  sanir  '  et  c()nvain<  u  de  parjure  cl  de  si- 
monie à  la  barre  du  parlement,  fait  connu  de  tout  Paris,  ce  qui 
ne  l'avait  pas  empêché  de  s'élever  aux  plus  hautes  divinités  de 
l'église  ^'allicane  !  Cet  intripant,  égal  à  Dubois  par  les  viees,  mais 
non  parles  talents,  n'avait  jilusque  la  pouqjre  romaine  à  souhu- 
ler;  plus  habile  que  Trcssan,  il  comprit  que  la  persécution  des 
jansénistes  était  un  meilleur  titre  à  Rome  que  la  persécution  des 
buguenots.  Il  capta  si  bien  Fleuri,  que,  malgré  l'aversion  de 
celui-ci  pour  le  bruit  et  poiur  l'éclat,  il  obtint  la  permission  de 
convoquer  un  concile  provincial  à  Embrun  pour  y  juger  rûiJinio- 
lion  de  l'évêque  de  SÔici.  Le  simonbique  fit  condamner  le  saint 
(aotU  1727);  le  vieux  prélat,  ayant  refusé  de  se  rétracter.  Ait  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  te  concile  et  relégué  par  le  roi  au  fond 

1.  La  fkmeiue  chanoincMc  Alexandrine  de  Tioata,  ■■llfMM  éa  Hfwt,  é»  Dvboia 
•I  de  bicB  d'MrfM*,  «iBén  dt  <l'A)«iab«rt. 
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des  montagnes  d*Auvcrg^.  Ge  fut  là  le  dernier  concile  piovindal 
tenu  8008  la  monarchie. 

L'évêque  de  Senez  inteijeta»  pour  le  spirituel,  appel  an  pape  et 
au  futur  concUe,  pour  le  temporel,  appel  comme  d'alms  au  parle- 
ment de  Fans,  qui  regut  l'appel.  Cinquante  afocats  au  parlement, 
les  plus  renommés  de  leur  ordre,  publièrent  une  consultation  en 
fiiTeur  du  prélat  condamné  et  dépouillé;  douze  évéqucs,  le  cardl-> 
nal  de  NoaiUes  en  téte,  adressèrent  au  roi  une  protestation  contre 
le  concile  d'Embrun  (13  mars  1728).  Le  retentissement  fut  im- 
mense. La  majorité  moliniste  de  l'épiscopal  s'agita  violciiiinent 
en  sons  contraire,  soutenue  par  le  pouvoir,  qui  publia  une  ordon- 
nance draconienne  contre  quiconque  imprimerait  sans  permission 
des  ouvrages  contraires  aux  bulles  reçues  dans  le  royaume,  au 
respect  dû  au  saint-père,  aux  évéques  et  à  l'autorité  du  roi.  L'im- 
primeur devait  être  appliqué  au  carcan  pour  la  première  fois  et 
condamné  aux  galères  en  cas  de  récidive  Le  duc  de  Noailles  et 
la  maréchale  de  Gramont,  neveu  et  nièce  du  cardinal,  le  chan- 
celier d'Aguesseau,  habitué  depuis  longtemps  à  sacrifler  ses  ten- 
dances personnelles  à  la  paix  exUrieur»  de  TÉglise  et  de  TÉtat, 
aidèrent  Fleuri  et  Ghauvelin  à  circon?enir  le  rieilUird;  on  lui  fit 
signer  une  rétractation  de  son  opposition  au  concile  d*Embrun; 
mais  il  n'avait  plus  ni  mémoire,  ni  volonté,  ni  responsabilité 
réelle  de  ses  actes;  les  jansénistes,  à  leur  tour,  lui  firent  rétracter 
sa  réli  ai  l.iliuu  ;  puis  il  se  laissa  arracher  par  les  molinistes  la  si- 
gnature d'un  mandement  par  lequel  il  acceptait  purement  cl  sim- 
plement la  bulle  (  11  octobre  1728).  Une  telle  \ictoirc  n'avait  pas 
grande  valeur  morale.  Pres(iuc  tous  les  curés  refusèrent  de  publier 
ce  mandement  au  prune,  et  l'on  n'osa  les  contraindre,  de  peur 
d'émeute.  Noailles  revint,  d'ailleui's,  sur  son  mandement  par  de 
nouvelles  protestations  (décembre  1728;  février  1729).  La  mort 
Tarracha  enfin  à  cette  douleurcuse  situation  d'un  honmie  qui  se 
survit  à  lui-même  et  qui  garde  assez  de  conscience  de  soi  pour  le 
comprendre  (4  mai  1729).  Il  n'avait  jamais  brillé  par  une  grande 
force  de  caractère  ou  de  génie;  mais  ses  vertus  évangéliques  et 
ses  excellentes  intentions  lui  avaient  mérité  le  respect  de  la 

1.  àmêmimUlifrançaiMi,  i.  XXI,  p.  312  ;  10  aaî  17SS. 
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France;  ce  ÙA  comme  un  dernier  débris  du  xvu*  siècle  qui  s'é- 
eronla'. 

La  Intte  continua  sur  la  tombe  de  Noailles.  La  cour  de  Romo 
aTait  obtenu,  par  intimidation  et  malgré  bien  des  protestations 
indifiduelles,]a  rétractation  des  principaux  ordres  religieux  appe- 
lanu;  mais  le  bas  clergé  séculier,  moins  dépendant,  tenait  Bon, 
appuyé  sur  Topinion  publique.  A  Paris,  la  bourgeoisie  et  les  arti* 
sans  soutenaient  le  jansénisme  en  immense  majorité,  non  point 
jKir  attachement  A  la  grâce  efficace  ni  à  la  prédcsiiuation  fjrtîtuitr, 
mais  par  haine  pour  les  jésuites  et  mépris  [)Qar  les  évOques  con- 
stitutionnaires.  Une  nouvelle  entreprise  de  la  cour  de  Rome  donna 
aux  jansénistes  un  redoutable  auxiliaire.  Benoît  XIÎI  ayant  rendu 
général  dans  la  catholicité  l'office  de  saint  Ilildcbrand  (Gré- 
goire VU), saint  béatifié  à  Rome  du  temps  de  la  Ligue,  mais  nul- 
lement reconnu  en  France  ni  en  Allemagne,  le  parlement  de  Paris 
supprima  la  Ugende  de  ce  fougueux  apôtre  de  romnipoCencf 
pajnle  ( JuiUet  1729  ).  Les  parlements  de  Bretagne,  de  Mets  et 
de  Bordeaux  rendirent  des  arrêts  semblables;  les  évéqnes  antl- 
constltuUonnaires  prohibèrent  par  des  mandements  l'oflloe  du 
prétendu  saint.  Le  pape  lança  des  breb  contre  les  arrêts  des 
parlements  et  contre  les  mandements  des  évéques  opposants;  le 
pariement  de  Paris  ordonna  la  suppression  des  brefis  (  septembre 
1729,  février  1730). 

Fleuri  avait  senti  qu'il  étnil  moralcinent  impossible  d'arrêter  le 
parlement  dans  une  telle  occasion;  mais  il  offrit  de  grandes  com- 
pensations à  Rome.  En  no\enibre  1729,  une  lettre  de  cachet  exclut 
de  la  faculté  de  tliénlo^ic  quaranle-hnit  docteurs  qui  a\ aient 
r-'nouvcié  leurap.iel  au  concile  depuis  1720;  puis  on  fit  voter  de 
nouveau  la  Sorbunne,  ainsi  mutilée,  sur  la  réception  pure  et 
simple  de  la  Constitution,  qui  passa,  malgré  la  protestation  des 
quarante>huit  et  d'un  certain  nombre  de  leurs  confrères.  Beaucoup 
de  Yicaircs  et  de  prêtres  attachés  aux  paroisses  furent  révoqués  ou 
même  exilés.  Un  bon  nombre  se  retirèrent  à  Utrecbt,  qui  deve- 
nait, depuis  quelques  années,  une  Genève  du  jansénisme,  tolérL*e 
par  le  gouvernement  des  Provinces -Unies;  les  jansénistei  y 

L  /mtmJ  4t  Oqimuie,  t.  V,  p<mim. 
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avaiiMit  un  atchcvôcjiic,  ôlu  par  le  chapitre  niiHropolitain,  suivant 
la  IratlUioji  (le  l'é^'Use  d'Utroclit,  mais  à  (jui  le  pape  avait  refusé 
\c  palliuni  cl  (jiii  se  trouvait  scliisuialique  malgré  lui.  Cet  état  de 
choses  s'est  prolongé  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos 
joui-s,  chaque  archevêque  élu  demandant  la  communion  au  pape, 
qui  la  refuse  invariahlenient. 

Le  3  avril  1730,  le  roi  vint  apporter,  en  Ut  de  justice,  an  parle- 
ment, une  déclaration  ordonnant  rexécntlon  de  la  bulle  UnigenUui 
et  de  toutes  les  bulles  antérieures  contre  le  jansénisme.  Il  n*y  eut 
pas  un  cri  de  viœ  U  roi  sur  le  passage  de  Louis  XV.  L*attitude  du 
paricmcnt  fut  très-forme  :  plusieurs  magistrats  déclarèrent  qu'ils 
croiraient  traliir  le  roi  en  recevant  une  bulle  qui  flétrissait  ceux 
que  la  crainte  d*une  excommunication  injuste  n*empècherait  pas 
de  faire  leui-  devoir  (art.  91  de  la  huile).  Plus  des  deux  tiers  du 
parleiiiiiit  \uU  renl  ouvei  îciiient  contre.  L'enie^islremenl  n'en  fui 
pas  moins  imposé;  niais  le  parleuienl,  dès  le  lendemain,  se  remit 
à  délihéier  el  à  prolester,  mal;:ié  les  onlii's  formels  du  roi.  Le 
parlement,  sur  de  nouvelles  injonelitjiis,  cessa  tonleiviis  ses  assem- 
hlées.  Dans  le  coui  s'  de  ces  débats ,  la  grand'chojubre,  quoique 
composée  des  magistrats  les  phis  âgés  et  les  moins  ardents,  sup- 
prima l'en-létc  d'une  dilibéraliont  parce  que  l'avocat -•:énéial  y 
avait  dit  que  :  <  Le  roi  apportait  tous  ses  soins  à  rétablir  lu  paix 
dans  son  royaume  >.  Ce  blâme  indirect  adressé  au  roi  en  i)crsonne 
était  un  symptôme  grave  et  nouveau. 

Les  hostilités  se  rallumèrent  violemment,  quelques  mois  après, 
entre  le  parlement  et  les  évéqucs  constitutionnaires,  à  propos 
d*une  consultation  des  avocats  en  foTeur  des  ecclésiastiques  oppri- 
més par  leurs  supérieurs.  Le  parlement  supprima  un  mandement 
de  Tcncin,  trèà-arro^ant  envers  la  magistrature,  puis  un  mande- 
ment de  La  Fare,  évécpie  de  Laon,  digne  acolyte  de  Tencin,  qui 
avait  commis  de  vrais  tours  d'escroc  dans  sa  jeunesse  et  eût  clc  un 
mauvais  sitjcl  pour  un  moasv/u^ /a//r,  suivant  l'expression  d'un  con- 
Icmjiorain Le  nouvel  archevêque  de  Paris  lui-même,  M.  de 
Vinlimille,  j>relal  moliniste,  mais  qui  passait  pour  plus  expert  en 
|(usti'onoiuie  qu'en  tiiéologie,  fut  assigné  au  iiaiiemcut  {iour  uu 

1.  Jtmmal  de  r«voci»BuM«r,  t,  1«,  p.  S39. 
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autre  mandement  où  il  énonçait  des  maximes  attenlntuires  aux 
droits  du  pouvoir  temporel.  La  cour  prit  Talarme  et,  le  10  mars 
*I73I«  un  arrêt  du  conseil  imposa  silence  à  tout  le  monde  sur  les 
questions  relatives  aux  limites  du  temporel  et  du  spirituel.  Le 
22  juillet,  une  circulaire  du  roi  exhorta  les  évèques  à  ne  point 
qualiflcr  la  bulle  de  réf^  de  foi,  mais  seulement  de  jugement  dé 
CÉglise,  et  à  ne  point  interroger  les  latques  à  ce  sujet  [H  l'article 
de  la  mort  ou  autrement).  Il  eût  fallu  se  maintenir  dans  cette 
voie  d'imparlialité;  mais  le  conseil  fut  le  premier  à  déroj:er  à  sa 
propre  loi  du  sikiice,  en  cédant  anx  obsessions  des  moiinistes  et 
en  aulorisiint  rarcUevi^quc  de  Paris  à  publier  le  mandiMnerit, 
objet  de  la  (pierelle  (août  ITrîl  ).  Lii-dcssns,  frivm  I  liiinulle  :  les 
avocats,  implicitement  exconiimmii's  par  le  mandcnicut  à  cause 
de  leur  attaipic  contre  lu  juridiction  épiscopalc,  cessent  de  plaider 
jusqu'à  satisraction.  Le  7  septembre,  le  parlement  proclame,  sous 
forme  d*arrél,  toutes  les  maximes  g^allicanes  sur  l'indépendance 
du  pouvoir  temporel.  Le  conseil  casse  l'arrêt  le  jour  même,  sous 
prétexte  de  transgression  des  ordres  du  roi,  et  un  autre  arrêt  du 
eoDseil  déclare  que  la  Constitution  doit  être  exécutée  «  comme 
jugement  de  rÉglIsc  universelle.  •  Le  parlement  ne  plia  pas  et, 
le  30  novembre,  il  se  transporta  en  corps  à  Narli,  pour  présenter 
oralement  ses  remontrances  au  roi,  qui  refusa  de  le  recevoir.  Le 
parN'mcnl,  de  retour  à  Pari-?,  maintient,  en  termes  respectueux, 
son  arrêt  du  7  septembre.  Le  conseil  du  roi  clierclicà  S(  |)ai  er  les 
avoGils  du  i)ark'ini'ii(,  en  leur  r.iisant  une  sorti'  de  répaialion  par 
un  arrêt  Irè^-bonorable  à  leur  corps,  circonslanc c  (pii  atteste 
rinlhieiicc  iroi^ante  de  cette  dasse  destinée  à  un  rôle  si  actif 
dans  les  révolutions  de  l'avenir  {{"  déeend)re) '.  Les  cbefs  du 
parlement,  au  contraire,  sont  par  deux  fois  mandés  à  la  cour  et 
sévèrement  réprimandés;  le  roi  fait  déchirer  devant  eux  leurs 
remontrances  écrites.  L'abbé  Pucelle,  ancien  secrétaire  du  cous*  il 
de  conscience  sous  Noaillcs,  est  exilé  avec  un  autn*  conseiller.  Le 
parlement  suspend  la  justice  et  reçoit  appel  comme  d'abus  contre 
le  mandement  de  Tarchevêque,  malgré  les  ordres  exprès  du  roi 

l.  ("0*1  «If  rettp  «'j>nqne  qnf  <1nte  CPtto  qurtlifcnt-nn  aUi<'r<«  :  Cor  !rf  I'*  i'ro--nl», 
réminitccncv  «les  traiimuus  municipale*  rumaiues.  r.  VulUiirc,  Uni.  du  purlemeiu  dt 

^êHê,  ch.  uav« 
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(i3  juin  1732).  Quatre  magistrats  sont  encore  enlevés  et  condurti 
en  exil,  cl  un  arrôt  du  conseil  casse  l'arrôt  du  13  juin.  Les  seçi 
ckambres  des  enquêtes  et  requêtes  démissionnent  en  masse. 

Le  parlement  était  beaucoup  plus  hardi,  et  le  gouvemoDm 
beaucoup  plus  faible  qu'au  temps  du  régent,  quoiqu'on  eût  m 
roi  gouvernant  par  lui-même,  roi  qui  n'apportait  aux  lits  de  jusi^i  | 
et  à  tous  les  actes  solennels  de  son  autorité  qu'un  ennui  haoliio 
et  une  puérile  impatience.  Fleuri  chercha  une  transaction  :  lep^^ 
inier  président  Portail,  livré  à  la  cour,  consentit  à  demander  na 
Dardon  que  sa  compagnie  ne  l'avait  pas  chargé  de  solliciter.  U 
roi  pardonna  et  renvoya  les  démissions.  Les  démissionnaires  no- 
trèrcnt,  mais,  au  lieu  de  reprendre  le  cours  de  la  justice,  ib  I 
s'occupèrent  à  dresser  des  remontrances.  Le  18  août  1732,  n^»ti-  | 
vcsUe  déclaration  du  roi ,  qui  soustrait  presque  entièrement  a 
parlement  les  appels  comme  d'abus,  interdit  les  assemblées 
enquêtes  et  requêtes,  enjoint  de  reprendre  le  service,  à  peine  de 
privations  de  charges,  etc.  Le  parlement  ne  reprend  le  servicp  ci  | 
n'enregistre  la  déclaration.  Le  2  septembre,  il  est  mandé  à  Ver- 
sailles pour  un  lit  de  justice,  le  premier  qu'on  ail  tenu  hors  d<  i 
Paris.  Le  roi  enjoint  d'enregistrer  la  déclaration  du  18  août.  1/ 
parlement  ne  vole  pas  et,  le  4  septembre,  affirme,  par  un  amni*, 
qu'il  lui  est  impossible  d'exécuter  la  déclaration.  Le  7,  les 
quarts  des  meml)res  des  enquêtes  et  requêtes  sont  exilés  par 
lettres  de  cachet  qui  les  dispersent  dans  toute  la  France. 

C'était  un  grand  coup,  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  :  bien  que  la 
vieux  magistrats  de  la  grand'chambre  n'eussent  pas  fait  f^anch^ 
ment  cause  commune  avec  leurs  collègues  des^enquêlos  et  re- 
quêtes, le  gouvernement  recula;  les  lettres  d'exil  furent  révoquéd 
pour  le  1"  décembre  1732  et  le  roi  accorda  la  surscance,  c'est^ 
dire  ranniilalion,  en  fait,  de  la  déclaration  du  18  août.  Ce  fol  | 
donc  en  vainqueur  que  le  parlement  reprit  le  cours  de  la  justice.  , 
L'autorité  royale  avait  été  doublement  abaissée  dans  celte  luit*  :  ] 
elle  s'était  fait  battre  en  soutenant,  contre  ses  propres  intérêts,  ^ 
les  intérêts  de  Uome  et  de  l'épiscopat'.  i 

1.  Sur  loote  la  querolle  parlementaire,  t.  Journal  de  Vavocat  Barbier.  L 
p.  299-3  .'4  et  «uIt.  —  Journal  d*  Lowi  XV,  année  1732-1739.  —  Àncitnnn  Loù  I 
fa<M«,  t.  XXI,  m)'nirft  d.ilci. 


LE  PARLKMENT  ET  LA  COUR.  167 

Peodant  la  gticrrc  itarlcmentnirc ,  des  faits  d'une  tout  autre 
nature,  cnifre  de  Texaltation  janséniste,  ataient  porté  cette  exal- 
tation jusqu'au  délire  et  frappé  d*étonnement  toute  la  Prance. 
Dans  les  dernières  années  du  xfu*  siècle  et  les  premières  du  xvm*, 
'  les  solitudes  oéfenoles  anient  tu  reparaître  ees  phénomènes 
extraordinaires  que  lliistoire  nous  montre  signalant  toutes  les 
crisrs  des  religions.  MninIcnanI,  des  prodijrcs  analogues  éclaUiienl 
et  iimllijili.iit  iit  nu  iniliou  de  Paris,  sous  les  yeux  de  la  p(^né- 
ralion  la  pins  raillciis»»,  la  plus  l(^g<Ve,  la  moins  enthousiaste,  la 
moins  rc'li;j;icu<(',  qu'rOt  encore  produite  la  France,  et  celte  g(^né- 
ration  en  était  un  moment  fascinée.  La  situation  morale  des  jans^ 
nistos  persécutés  amena  logiquement  ces  prodigres  :  eux,  qui  se 
croyaient  les  seuls  héritiers  de  la  primitive  Église,  les  seuls  dépo- 
sitaires de  la  doctrine  des  apAtres  et  des  pères,  de  saint  Puil  et 
de  saint  Augustin  «  Ui  m  voyaient  traqués,  exilés.  Interdits  dn 
saint  ministère,  exdtis  de  la  communion  à  k  mort  par  les  enne- 
mis du  dogme  de  la  Grâce,  qui  était  pour  eux  la  religion  tout 
entière  :  ils  TOTalent,  de  leurs  yeux ,  la  chute ,  la  défection  de 
ri.;:Iise,  que  les  théoIo<riens  pallicans  aussi  bien  qu'ullramontains 
avaient  tant  de  fois  dé(  lan  impossible.  A  peine  reslait-il  dans 
l'épiscftpat  quf^lqucs  rares  champions  de  la  vérité.  L'F'v'lise  visible 
ainsi  tombée,  comment  la  foi  chrétienne  pouvait-elle  •'^(re  sauvée 
et  les  promesses  de  Jésus-Christ  accomplies,  sinon  par  rinterren- 
tion  directe  et  stimaturelle  de  la  divinité?  L'attente  de  miracles 
capables  do  confondre  les  ennemis  de  la  Grftce  éuit  toute  simple 
chez  des  gens  qui  croyaient,  comme  d'ailleurs  la  masse  des  clu^ 
tiens,  que  le  Créateur  dérange  parfois,  pour  des  causes  partictn 
lières,  les  lots  générales  qu*ll  a  données  à  la  Xature. 

Quand  on  attend  des  prodiges,  il  en  vient  toujours.  Les  jansé- 
nistes avaient  déjà  eu  jadis,  pendant  les  beaux  jours  de  Port- 
Rf)yal ,  le  fameux  miracle  de  la  Sauiir-Epinf.  Dans  les  dernières 
anné<'s  qui  pn  t  édèrenl  la  mort  du  eardinal  de  Noailles,  plusieurs 
faits  miracul«Mix  commenc  t'^rcnt  d'être  si^'oalés  à  l'allefition  pu- 
blique :  c'étaient  des  guérisons  soudaines  de  maladies  invétérées. 
La  plus  saillante  de  ces  cures  fut  celle  d'une  femme  guérie  d'une 
psral)sie  et  d'un  flux  de  sang,  pour  s'être  prosternée  devant  la 
salnt-tacrement,  dans  la  procession  d'une  paroisse  janséniste,  ta 
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faubourg  Saint -Antoine.  Parmi  los  témoins  qui  signcTcnlîc  pro- 
cès-verbai  de  l'évéDement,  on  trouve  le  nom  d'ÂAOUsr  ob  Yoi^ 

TAIIB*. 

Sur  ces  entrefaites,  il  vint  à  trépasser,  an  fnuhourg^  Saint- 
Marceau,  un  homme  d'ég^lisc  api)arteiiant  à  une  famille  parlemen- 
taire du  nom  de  Péris,  dévot  ascétique  et  à  extases,  frès<chari- 
table,  trés-opposé  à  la  bulle,  qui,  par  humilité,  n'avait  pas  voulu 
dépasser  le  diaconat  et  s'était  fait  mourir,  à  trente-sept  ans,  à 
force  de  macérations  (l*'  mai  1727).  H  passait  pour  un  sâmtdans 
ion  quartier.  Les  pauvres,  les  infirmes  qu'il  avait  nourris,  allèrent 
i^assembtcr  et  foire  des  neavaineis  autour  de  sa  tombe,  dans  le 
cimetière  de  Saint-Médard.  Bientôt  se  répandit  le  bruit  de  quel- 
ques gUL'iisons  miraculeuses  :  les  jansénistes  s'-illroiipcroiil  de 
tonte  la  ville.  Dos  frémisscinonts  élcc'ii  iijuos  cournitMit  (l,ins  ces 
foules  aniuK^os  d'une  niùme  passion  :  l'apitntion  rc;loii!)lait;  les 
femmes  s'emportaient  en  sanglots  et  en  cris;  des  attaques  de 
nerfs,  des  spnsmes  convuîsifs  s'empnniient  des  plus  exaltés;  quel- 
qucsHms  étaient  saisis  par  l'extase;  des  malades,  des  impotents, 
transportés  d'une  foi  ardente,  se  faisaiont  étendre  sur  le  saint 
tombeau  ;  des  malbeurcux  tourmentés  de  crises  nerveuses  y 
retrouvaient  un  calme  inespéré;  des  paralytiques,  des  boiteux, 
au  contraire,  après  de  violentes  convulsions,  se  relevaient  et 
marchaient;  on  prétendit  même  que  des  affections  d'une  tout 
autre  nature  et  tout  à  fiiit  étrangères  au  système  nerveux,  des 
chancres,  des  ulcères,  avaient  disparu  subitement,  ce  qui  serait' 
absolument  inexplicable.  Ce  qui  est  certain,  et  ce  qui  fut  d'un 
effet  prodigieux,  c'est  qu'une  femme  en  bonne  santé,  qui  s'avisa, 
par  dérision,  d'aller  se  couclicr  sur  le  tombeau  du  saint  lionime 
en  feip:nant  d'èlre  paraly(i(pic,  fut  tout  à  coup  saisie  d'un  tel 
cflroi  de  son  sacrilège,  qu'une  attaque  trés-réelle  de  paralysie  se 
déclara  rlioz  elle,  l'ne  jirande  partie  de  Paris,  crut,  s;jns  réserve, 
au  pouvoir  surnaturel  du  diacre  l*ùris  ;  une  autre  partie,  au  moins 

1.  31  mn\  17?5.  —  11  e«t  f5l:  lieax  que  Voltaire  ii*eli  pH  «spliqo^  ce  qu'il  p. -iwit 
de  1«  nature  du  fait;  car,  s'il  ne  cr»i)ait  |ias  à  un  mxritclt  et  s'il  s'en  raille,  il  ne  panH 
pas  lion  plus  avoir  soupçonné  U  inipoature  la  frmmc  l.a  FuHne.  V.  sa  lettre  du  20  aiiAl 
lias,  à  madame  de  Bernièree,  dani  aa  Otm^vd^mot  ginink,  1. 1.  —  V.  anai  I» 
Jmmt  da  rafooai  fiarUer,  1. 1,  p.  819. 
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aussi  eonsidérablc,  étonnée  et  curieuse,  se  mêla  aux  Jansénistes, 
par  esprit  d'opposition,  pour  aller  foir  faire  des  miracles  malgré 
la  police.  Les  faits  se  nnilli[)lièrpnt  tellnnrnt,  non-sciilemenl  à 
Paris,  mais  sur  divers  points  de  la  France,  où  Ton  invoqua  le 
hienhcurt'ux  Paris,  et  un  bon  nombre  de  ces  faits  parurent  telle- 
nients  attestés,  que  les  consdlnUonnaires  ^  en  désespoir  de  cause,  * 
prirent  le  parti  d'attribuer  ces  |jbénoméiies  au  diable.  C'est  ce 
que  firent  l'archevôque  de  Paris,  par  son  mandement  du  15  juil- 
let 1731,  puis  le  pape  Clément  XII  dans  son  bref  du  22  août  de 
ia  mémo  année  contre  les  faux  miracles, 

n  j  avait  prés  de  quatre  ans  que  ces  étranges  spectacles  se  re- 
DOiiTelaient  avec  des  intervalles  et  des  recrudescences,  lorsque  le 
gonvemement,  après  avoir  inquiété,  poursuivi  individuellement 
qndques-uns  des  acteurs,  fit  fermer  le  cimetière  Saint-Médard 
par  ordonnance  du  roi  (27  janvier  1732)'.  Le  pouvoir  royal  n*ao- 
cosait  pas  les  convuUUmnaires  d*étre  des  suppôts  de  Satan,  conmie 
hisait  le  pouvoir  ecclésiastique  :  il  les  accusait  d*ôtre  des  impos- 
teurs, sur  les  rapports  •  d'un  grand  nombre  de  méib  rins  et  de 
chirur;^iens  »  chargés  de  i«  s  exarnincr.  Le  juj])lic  ne  (lut  aucun 
comf)tc  de  rapports  évidemmrnt  dictés  par  1  autorité,  et  refferves- 
renre  janséniste  ne  fit  que  cbanger  de  lliéitre.  Les  convulsions 
eurent  li^ni  h  buis  clos,  dans  des  fuaisons  privées,  et  les  niiiacles 
se  transportèrent  de  place  en  place,  harcelés  cl  traqués  par  la  po- 
lice. Tous  les  etîorls  des  deux  puissances  ecclésiastique  et  séculière 
eussent  échoué  à  dompter  celle  pieuse  rébellion,  si  elle  n'eût 
trouvé  sa  décadence  dans  ses  propres  excès.  Les  assemblces  noc> 
tomes  et  mystérieuses  de  la  secte  prirent  un  caractère  de  plus 
en  plus  fanatique.  Les  scènes  qui  s*y  donnaient  devinrent  à  la  fois 
indécentes  et  cruelles.  Le  trait  le  plus  commun,  chez  les  femmes 
qui  y  jouaient  le  principal  rôle,  était  une  combinaison  extrême- 
ment bizarre  d*excitation  bystérique  et  do  cette  insensibilité 
momentanée  que  les  ma^étiscurs  réussissent  quebpiefuis  &  pro- 
duire sur  les  somnambules,  mais  qui,  chez  les  convulsiormaires, 
se  manifestait  spontanément,  l)an^  la  violence  de  Imis  sj  asuies, 
les  convulsionnaires  appelaient  à  grands  cris  dus  stcouis,  des 

I.  Cor^'n!  :  il  avnit  miccM^.  fn  1730,  h  P.rnoti  XIU. 
t.  Àtk  imnu  Luis  (rançaisu,  t.  XAl,  p. 
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coluoUuions;  ces  secourt  consistaient  à  leur  piétiner  le  corps  et  à 
les  Drapper  avec  Tiolence  :  quatre  ou  cinq  hommes  debout  pesaient 
de  tout  leur  poids  sur  une  jeune  fille  étendue,  ou  la  frappaient  à 
coups  de  bûches,  sans  qu'elle  témoign&t  la  moindre  souffrance  :  on 
en  vit  se  fafre  crucifier,  en  imitation  de  la  Passion,  sans  paraître 
sentir  les  clous  qui  leur  traversaient  les  mains  et  les  pieds!  A 
ces  folies  inouïes  se  joignirent  les  vieilles  folies  renouvelées  des 
sectaires  protestants,  les  prédictions  apocalyptiques,  le  nombre 
666,  le  chiiïre  du  nom  de  la  Bùtc,  retrouvé  dans  le  nom  de  Louis 
Quinzc  \  l'apparition  d'un  prétendu  prophète  Élie,  etc. 

C'en  était  trop,  non  [)as  seulement  pour  le  public,  mais  pour  la 
portion  éclairée  du  jansénisme.  La  tradition  d'Arnaud  et  de  Ni- 
cole, des  cartésiens  de  Port-Royal,  était  incompatible  avec  cette 
frénésie  orgiaque.  Les  théologiens  sérieux  du  parti  réclamèrent 
avec  éclat  :  le  parlement  informa  contre  les  sectaires;  les  raison- 
neurs se  séparèrent  des  fanatiques  et  voulurent  distinguer  entre 
la  doctrine  et  ses  disciples  compromettants,  entre  miracles  et  mi- 
racles. Le  public  ne  s'arrêta  pas  à  ces  distinctions  :  une  fois  la 
réaction  commencée  dans  l'opinion.  Ton  ne  vit  plus  que  les  gué- 
risons  imparfiûtes,  les  rechutes  des  prétendus  miraculés,  les  morts 
causées  par  les  convulsions,  les  scandales  et  les  friponneries 
mêlés  au  tSematisme.  Après  avoir  cru  jusqu*à  Fimpossible,  on  nia 
même  le  vrai;  tout  s*ab!ma  dans  le  ridicule  et  il  ne  resta,  dans 
l'esprit  de  Paris  et  de  la  France,  que  la  honte  d'avoir  été  duîH^s'. 

Ce  n'était  pas  aux  jésuites  que  devait  profiler  l'abaissement  des 
jansénistes,  mais  h  un  troisième  parti  qui  grandissait  à  vue  d'oeil 
cl  qui  étendait  partout  ses  conquêtes.  La  conchision  que  tire  de 
toute  cette  guerre  religieuse  une  immense  portion  du  public, 
cherclions-la,  non  pas  dans  les  écrivains  célèbres,  dans  les  chefs 
d'écoles,  mais  dans  un  obscur  duroniqueur  qui  enregistre  mois 

1.  Par  compensation,  1p«  mol'ni-tca  le  trouvèrent  dang  le  nom  du  pire  Quesntt. 
y.  une  curieuse  note  nuauscriie  en  tète  ilu  t.  III  d'un  recueil  de  pièces  in-4*  sur  1« 
miracles  da  diacre  PàrU,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  4974,  T. 

S.  ^t.lUemiaémmlnamopMi  pmtrimmtukm  imêiaer§  Wrfc,  ttob toI.  fa-lS.  — 
bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  uti  autre  recueil  de  pièces  très-curieuses  réunies 
en  trois  Tolumes  in-4*,  par  M.  de  ruulmi.  —  V.  aus^i  la  Virilé  sur  Ut  mirarles,  etc., 
par  Carré  de  Montgeron;  —  le  fumeux  journal  jausèuiate  Nouv*lU$  fccJc«ta«<if«Mt, 
mÊaém  ITSS  «i  talvaatct. 
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par  mois,  sans  songer  à  la  publicité,  les  nouvelles  du  parlement 
et  de  la  viîle,  esprit  de  moyenne  portée  et  d'opinions  nullement 
hardies  en  tonte  autre  matière,  expression  fidèle  de  la  bourgeoisie 
raisonneuse.  *  Plus  on  creuse  ces  matières,  soit  sur  les  prophéties, 
soit  sur  les  anciens  miracles  reçus  par  l'Église,  et  plus  on  voit 
l'obscurité  des  unes  et  l'incertitude  des  autres,  qui  se  sont  établis, 
dans  ces  temps  reculés,  avec  aussi  peu  de  fondement  que  ce  qui 
le  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeui...  Si  cela  arrive  de  nos  jours 
dans  un  siècle  rafQné,  irréligieux  et  débaudié,  il  ne  faut  plus  être 
surpris  de  quelle  manière,  dans  tous  les  temps,  les  diflérentes 
rd^ons  ont  pris  favenr.  La  politique  s*en  mêle,  et  rétablisse- 
ment s'en  bit  insensiblement Far  ce  que  Ton  voit  (sur  la 
manière  dont  la  bulle  Onigenitvs  a  été  reçue),  on  peut  juger  sai- 
nement du  respect  intérieur  que  Ton  doit  avoir  ponr  tons  les 
grands  points  décidés  par  l'Église  universelle*...  » 

Cette  citation,  qui  révèle  une  situation  morale  si  grave,  suffit 
pour  le  moment  :  nous  examinerons  bientôt  de  plus  près  et  plus 
longuement  l'état  des  idées  en  France,  et  nous  assisterons  à  la 
formation  du  grand  parti  philosophique  et  incrédule. 

La  transaction  conrhie  entre  le  ministère  et  le  parlement  à  la 
fin  de  1732  n'avait  pas  fait  cesser  les  hostilités  entretenues  par  la 
question  des  miracles.  Le  parlement  continua  de  supprimer  les 
mandements  des  évéqucs  ultramontains;  le  conseil  du  roi,  de 
mpprimer  des  mandements  janséuistes  et  de  revendiquer  là  loi 
tOent»,  enfreinte  à  chaque  instant  par  les  deux  fections;  mais 
rattention  du  public  n*étaît  plus  là  et  les  événements  du  dehors 
hn  offraient  un  plus  vif  intérêt.  Après  vingt  ans  de  paix,  à  peine 
interrompus,  en  1719,  par  une  expédition  sans  péril  et  sans 
gloire,  la  Fhmce  avait  repris  les  armes  sous  le  pacifique  IleurL 

S  3.  LE  CAEDINAL  D£  PLEUai  (SUITX). 

Après  les  transactions  de  1731,  la  pragmatique  de  Charles  YI 
était  restée  la  grande  afTaire  de  l'Europe;  la  diplomatie  autri- 
chienne travaillant  à  obtenir,  la  diplomatie  française  à  empêcher 
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la  garaiilic  de  r.Mlcinagnc.  L'empereur  réussit  :  le  !  !  janvier  \Zl 
la  dicte  de  R.ilisbonnc  accepta  et  cautionna  la  loi  de  success.c'. 
autrit'liicnne;  mais  le  succès  ne  fut  pas  complet,  les  éicctean 
de  Saxe,  de  Bavière  cl  palatin  ayant  formcllenicril  prolx^slt*.  U 
Danemark  adhcra  peu  après  à  la  praj;matiquc  cl  un  traité  (fi!- 
liancp  et  de  garantie  fut  conclu  par  celle  couronne  avccrAutri  L 
et  la  Russie  ('2G  mai  1732).  Le  roi  de  Danemark  donnait  aud:: 
de  llolslein-Gotlorp,  pendre  de  Pierre  le  Gi*and,  une  indemn. 
pécuniaire  pour  la  partie  du  Slesvig  qu'il  avait  autrefois  poss«.i:o. 
et  la  Russie  ratifia  l'acquisition  du  Slesvig  par  le  monarque  di- 
nois.  Li  Russie  n'avait  déjà  plus  alors  pour  souverain  le  pt-iit-;  • 
de  Pierre  le  Grand  :  Pierre  II  était  mort  à  quinze  ans,  le  30  j^in- 
virr  1730,  et  une  intrigue  des  principaux  boyards  l'avait  rempl  it^, 
non  par  l'atnée  de  ses  tantes,  les  deux  lilles  de  Pierre  le  Grdni 
mais  pr  la  seconde  des  filles  du  frère  de  Pierre,  la  duclK-s.^ 
douairière  de  ("lourlande,  Anna  Ivanr.wna. 

Pendant  ce  temps,  l'Kspagnc  persistait  dans  sa  politique  re- 
muante :  n'ayant  pu  avoir  la  guerre  en  Italie,  elle  l'avait  porter 
en  Afrique;  elle  recouvra  la  vieille  conquête  de  Xiinenez,  Orsr,. 
que  les  Maures  lui  avaient  enlevée  en  1708,  pendant  les  mi.- 
heurs  de  la  Guerre  de  la  Succession  (juillet  173"2).  On  a  pr  * 
trop  à  la  lettre  le  mot  fameux  d'Alberoni  :  «  L'Espagne  est  ul 
€  cadavre  que  j'avais  animé;  mais,  h  mon  dépari,  il  s*e>l  re- 
tt  couché  dans  sa  tombe'.  »  L'impulsion  vivifiante  donnée 
Alberoni  ne  devait  jamais  s'arrêter  coiiq)lélemcnt  et  TLs/u^new 
devait  plus  re  levenir  ce  qu'elle  avait  été  sous  l-s  dcrnii-rs  p  is 
autricliiens..  Le  cabinet  espa^nn)!,  exalté  par  S  'S  victoires  d'A  rii|ii<, 
fil  de  nouveaux  elTorts  pour  enlralner  la  France  h  une  ailiaort 
offensive  contre  l'empereur.  La  guerre  était  loin  de  la  ponsce  df 

1.  f^ttr*'  du  cartiinsil  de  rnlîs^nnp,  du  30  «Mtobre  l?2t;  d»n«  J  fmntWÙ  i- l'- 
p.  1  lu.  —  Une  cimiiiAtiiiice  Xrè*  itiii'^iiliere  RiirnnU  celle  <lc*ceiit*  des  K»f»»»r^"<»  •« 
Arriijue  :  k-trri.t  ril  iiiuHijl;ii.'iri  qui  Iriir  di..j)iiia  Ur.in  »Tec  ctiur  no,  mmin 
ré*,  nVt*il  nuire  que  rnucien  premi«T  mirii*tre  d'K)«pa;»»ie,  le  M<*IUii<l.-it«  Rr*'"^ 
derena,  de  prot«>otatit,  cntholi  iue,  de  callntliqtie .  dix-iple  dt  Mahomet  et  *>r  ^ 
l'empereur  'le  .M.in>c'.  ("et  i^tr  iii;»c  nvcuttiniT  mourut  eu  I7.'i7,  au  iri»fD«»l  J 
■oiiifeait  a  fniulcr,  d»nn  le  Maroc,  titi  imuvtMU  ttifMuttnnmt,  nuiviiiit  lrt|ttri  M 
JiSso*-< 'hrmt  et  M.ihomet  n'aur.iioiil  Hé  qiu<  U-4  pn-c-u rieurs  du  Tmi  Mr«»ie  Vm  1* 
nème  lenij»?»,  un  »«ilr«?  rerx^u.-il,  tnoiiin  quo,  !»•  Kr:iii;;ii!«  Uoiiricval,  ne  fii»>  i  P** 
noe  muiadt  e  fin'ure  à  CuiihUn  tiru/ple  que  Ki|*iT-l.i  au  Maroc. 
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Fleuri;  mais  Chauvclin  et  le  maréchal  tic  Villai-s,  mcinijrcs  du 
conseil  depuis  la  mort  du  régent,  poiissaiiMit  le  \[cu\  ministre 
dans  des  négociations  qui  étaient  au  moins  des  en  cas  de  guerre. 
Ainsi,  le  roi  de  Sardaigne,  qui  s'était  tenu  jusque- là  iiors  des 
conibinaisor.s  franco-espagnoles,  par  une  trop  juste  défiance  des 
prétentions  outrées  de  la  reine  Élisabclli,  négociait  maintenant 
avec  ia  France  et  lui  olTrait  la  Savoie  dans  le  cas  où  laFraoce 
assurerait  la  réunion  du  Milanais  au  Piémont 

On  ciM  pu  manvTUvrcr  longtemps  do  la  sorte  dans  les  soutciv  * 
rains  de  la  diplomatie;  mais  un  événement  tout  à  fait  étranger  à 
la  prag^matiquc  autrichienne  fit  éclater  la  crise.  Une  autre  succes- 
sion que  celle  de  Clinrlcs  VI  vaqua  la  première,  succession  non 
moins  litigieuse  et  qui  avait  maintes  fois  éveillé  la  prévoyance  des 
politiques.  Auj^ustc  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  mourut 
le  f  février  1733.  Quel  allait  être  scn  successeur?  L*entrée  défi-  t 
nitive  de  la  Russie  dans  les  con)binaisons  européennes  donnait  à 
celle  question  une  importance  que  n'avaient  jamais  eue  au  même 
degré  les  élections  })olonaises.  La  Kranre  était  libre  de  tout  enga- 
gement, puiscpie  la  renouv-iation  de  Stiinislas  Lcsczynscki  à  bcs 
droits  avait  été  la  roudiliun  du  niariagr  de  sa  fille  avec  Louis XV. 
Que  devait  faire  la  France?  —  Llle  a\ait  naguère  refuj-é  une  en- 
tente hardie  avec  la  Russie  et  rejeté  celte  puissance  dans  Talliani  c 
autrichienne:  elle  devait  donc  s  apprêter  à  lutter  fi^anchcment, 
énergiqucment,  contre  la  Russie  et  rAulrichc  réunies;  mais  d'a- 
près quel  plan  ? 
Il  y  avait  à  choisir  entre  deux  lignes  de  conduite, 
Q  était  évident  qtie  l'ancien  |iarti  national  polonais  n'avait  pas  été 
rtoncilié  aux  royautés  étrangères  par  le  gouvernement  violent, 
Iborhe  et  oorruptcur  d'Auguste  de  Saxe,  que  ce  parti  allait  se  tour- 
ner vera  le  beau-|)èrc  de  Louis  XV,  vers  l'ex-roi  chassé'  par  les 
étrangers  et  non  par  la  Pologne,  et  qu'en  face  de  Stanislas  se  pose- 
rait comme  candidat  le  fils  du  feu  roi  Auguste,  le  nouvel  électeur 
di  Sax'\  Auguste  111,  appuyé  sur  trente-trois  mille  soldats  saxons 
et  î:', 000,000  d'argent  comptant  que  lui  avait  laissés  son  pére. 
Ce  qui  semblait  le  plus  nalurei  a  la  première  vue,  celait  que  in 

t  Mém.  de  VilUn,  p.  41»- 1^. 
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France  soutînt  la  nationalité  polonaise  exclusive  et  le  beau-pm 
de  Louis  XV;  mais  les  difficultés  étaient  énormes  :  le  cardinal  de 
Fleuri,  mal  avec  la  fille  de  Stanislas,  qui  avait  le  tort  à  ses  }eui 
d'être  la  créature  de  Monsieur  U  Duc  et  de  madame  de  Prie,  n'aviii 
rien  préparé  pour  cette  éventualité;  l'Autriche  et  la  Russie,  as 
contraire ,  étaient  d'accord  à  l'avance  pour  exclure  Stanislas  d 
l'influence  de  la  France  :  leur  traité  de  1732  avec  le  Danemaii 
stipulait,  dit-on,  par  un  article  secret,  qu'on  s'opposerait,  cl 
cas  de  mort  d'Auguste  II,  à  l'élection  d'un  roi  qui  serait  tiisoc 
beau-père  du  roi  de  France,  et  le  roi  de  Prusse  avait  adhéré  à  cfi 
engagement.  Si  l'on  prenait  toutefois  le  jKirti  d'appuyer  Staniiios, 
il  fallait  agir  avec  la  plus  grande  célérité  et  la  plus  grande  vigueur; 
envoyer  sur-le-champ  Stanislas  à  Dantzig  et  l'y  faire  suivre  u 
plus  tôt  par  une  flotte  chargée  de  forces  imposantes,  qui  diharqut- 
raient  aussitôt  que  les  Saxons  interviendraient  en  faveur  de 
prince;  menacer  les  ports  russes  de  la  Baltique,  cnlraiiM*]"  ii 
Suède,  regagner  le  Danemark,  peu  affectionné  à  la  ligue  aiisir*> 
russe,  tâcher  d'obtenir  la  neutralité  prussienne,  en/in  conduit 
au  plus  vite  avec  l'Espagne  et  la  Sardaigne  pour  attaquer  ^e^lp^ 
reur  en  Italie.  Restait  un  problèine  redoutable;  la  Hollande,  duQi 
la  vie  poUtiquc  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  demeurerait  kt- 
tainemcnt  neutre;  mais  que  ferait  l'Angleterre?  Souffrirail-tlk 
que  la  France  relevât  sa  marine  et  dominât  la  Baltique?  et,  si  àïe 
intervenait  contre  nous,  comment  se  mettre  assez  vite  en  me>i:rt 
de  soutenir  le  choc,  dans  l'état  de  dclahremenl  où  l'on  avait  laiis? 
tumher  nos  flottes  et  nos  arsenaux  ? 

Il  y  avait  un  second  parti  à  prendre,  moins  chevaleresque, 
moins  simple  à  concevoir,  m..is  d'une  politique  plus  profonde. 
C'eût  été  de  changer  l'instruincnt  de  dégradation  de  la  Pulugi.- 
en  un  instrument  d'indqjcnd;;iiLC  et  de  régénération  :  resserrer, 
au  lieu  de  le  rompre,  le  hen  do  la  Pologne  avec  la  Saxe,  faire 
prolc'gé  des  Russes  le  protégé  de  la  France,  faire  renoncer  Sla 
niblas  à  la  couronne  et  accepter  Auguste  111  aux  patriotes  poK" 
nais,  en  garantiss^int  les  Hberlcs  nationales  et  en  poussant  à  u 
modilicalion  des  lois  qui  entrcû  naiciit  la  Pologne  dans  un  ^''^^ 
d'impuissance  anarchique,  c'était  là  une  conception  qui  offrait 
grands  avantages;  il  n'était  plus  nLi:essaire  de  s'enq>aier  de  U 
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Baltique,  ni  de  s'ciposer  à  la  guerre  maritinie  contre  les  Anglab; 
on  maintenait  compacte  en  Allemagne  le  parti  opposé  à  la  pragma- 
tique autrichienne,  et  la  France  avait  ses  communications  ou- 
vertes avec  laPok^eparlePalatinatflaBavlèreetlaSaxe^ses 
alliés;  il  n'était  peut-être  pas  même  impossible  de  renouer,  au 
moins  pour  un  temps,  Faccord  manqué  avec  la  Russie,  de  gagner 
i  cette  combinaison  les  aventuriers  allemands  qui  gouvernaient 
rcmpire  russe  sous  le  nom  de  la  tzarine  Anne  et  d'arriver  à  isoler 
rAutriche;  la  Prusse  n'eût  probablement  pas  bougé. 

Des  deux  partis  qu'on  vient  d'exposer,  le  premier  fut  embrassé 
a\ec  vivacité  el  par  les  vieux  généraux  de  Louis  XIV,  qui  s'en- 
nuyaient de  voir  se  faner  leur  gloire,  et  par  les  hommes  de  la 
jeune  cour,  qui  aspiraient  à  conquérir  à  leur  tour  larenonuiiée  et 
les  honneurs  militaires;  ils  allèrent  tous  au  plus  simple  et  au  plus 
apparent.  Quant  au  second  pai'ti,  un  seul  homme  dans  le  gouver- 
nement était  capable  de  le  concevoir  et  de  l'exécuter;  c'était 
Chauvclin  :  il  en  eut  la  pensée.  On  en  trouve  des  indices  cer- 
tains dans  les  écrits  de  son  ami,  de  l'héritier  de  sa  politique,  du 
patriote  marquis  d*Argenson;  mais  tout  point  d*appui  manquait. 
Ceux  qui  voulaient  la  guerre,  dans  le  conseil  et  autour  du  roi, 
eussent  crié  au  sacrilège  si  Ton  eût  parlé  de  sacrifier  le  beau^ère 
de  Louis  XV  à  des  vues  trop  savantes  pour  eux,  et,  quant  à  Fleuri, 
rien  n*était  plus  impossible  au  monde  que  de  lui  faire  adopter 
une  politique  soudaine  et  décisive,  quoique,  au  fond,  le  second 
parti  dût  lui  convenir  beaucoup  mieux  que  le  premier.  Un  troi- 
sième lui  eût  conveim  davantage  encore;  c'était  celui  de  ne  rien 
faire.  Il  ne  put  s'y  tenir  :  le  cri  général  était  trop  fort;  il  n'osa  le 
bra\er;  la  même  faiblesse  qui  rendait  Fleuri  pacifique,  le  rendait 
ijiipuissant  à  résister  auv  i)artisans  de  la  jjuerre.  Ce  ne  fut  pas  le 
roi  qui  lui  força  la  main.  Louis  restait  indilTércnl,  inerte,  pendant 
les  vifs  débats  du  conseil;  pas  un  rayon  n'illuminait  s;i  belle  et 
froide  Hgure  quand  on  parlait  de  gloire;  pas  une  parole  juvénile 
ne  sortait  de  sa  bouche  dédaigneuse;  le  sang  de  Henri  lY  et 
de  Louis  XIV  semblait  figé  dans  ses  veines. 

Le  conseil  du  roi  décida  de  soutenir  Stanislas;  on  avait  reçu 
une  lettre  par  laquelle  le  primat  de  Pologne,  régent  du  royaume 
pendant  Tinterrègne,  réclamait  la  protection  du  roi  de  France  en 
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faveur  de  !'in<Jé()cndancc  polonaise.  Dbs  la  nouvelle  de  la  mer. 
d'Auguste  II,  Tempercur  el  la  Izarinc  avaient  inanifcsié  rinifD- 
tion  fonneltc  d'exelure  Stanislas,  l'un  et  l'autre  prenant  pce 
prétexte  leur  droit  de  garantir  les  lois  el  les  libertés  de  la  Polo^ii: 
L'cmj)ereur  revendiquait  les  anciens  traités  de  secours  récipro- 
ques qui  avaient  joint  fraternellement  la  Pologne  avec  son  rojaun.» 
de  Hongrie,  et  la  Izarine  s'en  référait  à  la  médiation  de  son  oau' 
Pierre  le  Grand  entre  Auguste  II  et  les  mécontents  polonais  aa- 
fédérés,  en  1717.  Stanislas  avait  été  exclu  et  banni  pi-  un*  !i. 
qu'avait  dictée  l'étranger,  el  l'étranger  prétendait  protéger  ii 
conslilulion  de  la  Pologne  en  maintenant  cette  loi  ;  c'est  là  k 
commencement  de  ce  système  de  mensonge  et  d'liyi>ocri>ic  p-r 
lequel  l'Aulriclie  et  la  Russie  prépaiérent  et  consomuicrcDi  a 
meurtre  de  la  nationalité  polonaise. 

Le  17  mare,  Louis  XV,  en  réponse  aux  démonstrations  hostli-i 
de  l'empereur,  signifia  aux  ambass^idcurs  étrangers  qu'il  nr^  ^ 
tiendrait,  autant  qu'il  serait  en  lui,  la  liberté  de  l'élection  [kI" 
naise  et  qu'il  considérerait  toute  entreprise  conlraire  à  a'.i' 
liberté,  comme  une  atteinte  à  la  paix  de  TEuroiK».  La  diète  p*  > 
naise,  encouragée  par  la  déelarati(m  du  roi  de  France,  dix  '-i 
l'exclusion  de  tout  candidat  étranger  {avril- mai) 

On  avait  parlé,  il  fallait  agir;  Fleuri  n'agit  pas,  du  moin<'-E 
Pologne.  Au  lieu  de  dépécber  tout  de  suite  Stanislas  à  Danir^. 
connue  l'avait  demandé  instamment  le  primat  de  Pologne  nussiuv 
après  la  niort  d'Auguste  II,  Fleuri  retint  le  royal  candidat  |>lt- 
sieurs  njois  en  France,  se  contenta  d'abord  d'envoyer  de  l'ar^rD*. 
comptant  (3  millions)  el  d'ouvrir  un  crédit  à  l'ambassadeur  fni>- 
çais  en  Pologne;  puis,  quand  il  se  décida  enfin  à  faire  des  prti* 
ratifs  maritimes,  il  embarqua  quinze  cnUs  soldats  à  Ilrcst  suruy 
petite  escadre,  avec  un  seigneur  français  qui  jouait  le  rûlc  ^ 
Stanislas,  tandis  que  ce  prince  tnivei-sait  l'Allemagne  cl  pt^' 
Varsovie  sous  un  déguisement  (août- se])lembrc).  C'était  li  lo"' 


1.  Sar  l  enBrmbtê  dct  aflhirra  de  Pnlo^^e,  t.  Ttooiae*.,  Racueil  i'mem^ 

von»,  etc.,  ie\m>ê  It  jMij  IVlrrcUt,  t.  \\,  p.  137-279  l«»nl  1733,  février  1731  ;  t  i*. 
p.  3-112  (  1734-1735).  Ce  recueil,  pul>li<i  ou  IliillaïKle,  fait  tuile  à  celui  de  1-*»^*^ 
— V.  auMi  Utiio  rt  d«  l>t  dtrniin  g^ttirt  tt  du  n/j/cv  iario>it  pour  ta  paii,  \txr  1*.  ii'*"^ 
i.  !«',  Amktrr«Litki.  1737  ;  —  et  liém.  de  VilUn,  p.  43l  rl  «uivaulca. 
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M  que  le  cardinal -ministre  entendait  faire  ponr  dégager  la 
parole  donnée  par  le  roi  do  France  aux  Polonais  1 

Les  ennemis  avaient  mieux  employé  leur  temps  :  la  Pologne 
était  déjà  resserrée  entre  deux  armées  russe  et  autrichienne: 
rélecteur  de  Saxe  8*était  otsuré  Tappui  de  Fempereur  en  accep- 
tant la  pragmatique,  qu'avait  repoussée  son  pùrc;  il  gagna  la 
Russie  en  promcltanl  l'invosliluro  de  la  Couriandc  au  Courlan- 
(Jais  Dircri,  favori  de  la  Izarine,  cl  de  riclies  siarosties  aux  Alle- 
mands Munich  cl  Oslcrman,  ses  |)rinripaux  niinislrcs  (juillet  1733).  * 
L'inlcrcl  nioscovile  n'était  pDurtiuit  pas  que  la  I*ulo^'ne  cùl  un  roi 
qui  possédîil  une  certaine  puissance  personnelle;  uiais  le  niisé- 
lablc  caractère  d'Auguste  III,  «a  fhvolilé,  son  incaiMicilé,  ne  com- 
pensaient que  trop  la  iuree  propre  que  lui  donnaient  les  rcs- 
soorces  de  la  Saxe.  La  diète  d'élection,  &  peine  réunie  le  25  août, 
lecut  la  nouvelle  de  rentrée  des  Russes  en  Pologne.  Cinquante 
mille  soldats  marchaient  sur  Varsovie.  Un  certain  nombre  d*op- 
posants  quittèrent  la  diète;  tout  le  reste,  soixante  mille  gentila- 
hofflines  *,  votèrent  pour  Stanislas.  Un  seul  noble  avait  prononcé 
le  trop  fameux  veto;  il  se  rétracta  et  Stanislas  fut  proclamé  le 
12  septembre. 

Ce  qui  suivit  montra  où  était  tombée  la  Pologne  par  Texcès  de 
riudéj.eiid.inee  individuelle  des  nobles,  par  l'asservissement  des 
{«ysans  et  l'absence  de  toute  ui  :: misalion  des  forces  nationales*. 
Les  Polonais  n'eurent  point  allaire  à  toute  la  coalition  furiiiée 
tunire  eux  ;  les  Autrichiens,  massés  en  Silésie,  ne  passèiful  [)(>int 
la  frontière  :  l'cnipereur,  \oyant  que  la  Prusse  et  le  Dam  mark 
restaient  inunobiles  et  connnençanl  à  craindre  d'avoir  trop 
compté  sur  la  faiblesse  du  gouvernement  Trançiiis,  espéra  éviter 
la  guerre  en  s'ubstLiiant  de  |)arlici|)cr  matcriellement  à  rinvosion 
4e  la  Pologne.  Les  Russes  et  les  Saxons  suflirent,  avec  le  con- 
cours d'une  Diible  minorité  de  factieux.  La  noblesse  polonaise  se 
dispersa  pour  défendre  ses  foyers  ravagés  par  les  bandes  cosaques 
et  kalmoukes,  qui  brûlaient  ch&teaux  et  villages  :  les  armées  régu- 
lièrea  de  Pologne  et  de  Litliuanie,  très-faibles  en  tous  temps, 
amicnt  été  désorganisées  sjsiématiquement  par  Auguste  II,  qui 


s.  Kous  rpvieitdruus  sur  le*  iunliUitiou*  de  la  i'ologiie  et  ie*  caïues  de  ».i  ruUi«. 
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ne  se  Huit  i|u*à  tes  troupes  saxonnes;  elles  étalent  réduites  à 

quinze  mille  hommes  inaguerris  et  indisciplinés.  On  ne  put  ras- 
sembler à  Varsovie  que  huit  mille  couibatlanls,  qui  de  fendirent 
bravenu'ul  le  passage  de  la  Vistulc  jusqu'à  rentière  clôture  de  la 
période  électorale.  Les  factieux,  qui  s'étaient  cantonnés  à  Praga, 
de  lautre  côté  du  fleuve,  ne  ijurenl  pénétrer  à  lein|)s  dans  h 
plaine  de  Wola,  près  de  Varsovie,  lieu  consacré  aux  royales  élec- 
tions. La  veille  du  jour  où  cxj)irait  la  période  électorale,  ils 
Vasscmblèrent  dans  une  forêt  sur  la  rive  droite  de  la  Vislule  et 
proclamèrent  roi  Auguste  de  Saxe  (5  octobre  1733).  Ils  n'étaient 
pas  plus  de  trois  mille  gentilshommes;  mais  toute  Tarmée  russe 
était  derrière  eux.  Les  troupes  polonaises  /urent  enfin  obligées 
d'évacuer  Varsovie.  Le  roi  Staniskis,  aussitôt  après  son  élection, 
se  voyant  sans  armée  pour  tenir  la  campagne,  était  parti  avec  ses 
principaux  adhérents.  Il  n*y  avait  pas  dans  tout  rintérieur  de  la 
Pologne  une  seule  place  forte  devant  laquelle  on  pût  arrêter 
Tennemi.  Stanislas  ne  trouva  d*asile  sûr  qu*&  Dantzig,  celte  riche 
ville  hanséatique  qui  était  plutôt  protégée  que  sujette  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  qui,  à  son  tour,  protégea  son  suz.erain  avec 
courage  et  dévouement.  Une  fois  Stanislas  établi  à  Danlzig,  rien 
n'était  perdu  s'il  recevait  dans  ce  porl  un  renfoi  t  français  capable 
de  servir  de  point  d'appui  aux  confédénitions  polonaises  qui  se 
levaient  dans  cbaquc  province  contre  l'étranger. 

L'ennemi  le  comprit  bien  :  après  avoir  organisé  Toccupation 
des  principales  villes,  tandis  qu'Auguste  111  se  faisait  couronner  à 
Cracovie,  les  Russes  marchèrent  sur  Dantzig  au  mois  de  janvier 
1734  :  le  général  Munich,  qui  dirigeait  toutes  les  ailidrcs  de  la 
guerre  en  Russie,  accourut  en  personne,  avec  tout  ce  qu'il  put 
rassembler  de  troupes.  Les  forces  des  assiégeants  ne  furent  pas 
cependant  très-considérables.  Les  envahisseurs  avaient  à  occu- 
per, avec  une  centaine  de  mille  hommes,  tant  russes  et  saxons 
que  hordes  irrégulières,  im  immense  pays  sillonné  en  tous  seoi 
par  les  bandes  de  la  noblesse  confédérée.  Municli  n'eut  peut-être 
pas  trente  mille  bommes  à  employer  à  la  vaste  circonvallation  de 
Dantzig.  Il  réussit,  après  de  grands  efforts,  à  barrer  la  Vistide  et 
à  couper  les  comujunicalions  de  la  ville  avec  la  mer  et  avec  k' 
toi  l  qui  couuuande  l'emboudiurc  du  Ucuvc.  Les  appi'odics  furent 


Digitized  by  Google 


[I7S41 


HÉROÏSME  DE  PLÉLO. 


énergiquciiicnt  disputées  cl  coûtèrent  bd'iucoup  de  sang  à  Tcn- 
nemi.  Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  de  France,  mjii  le  siège,  de 
rartiUcrie,  de  TargenC,  des  ingénieurs,  tenaient  toujours  les  yeux 
fixés  sur  la  mer.  Quelques  b&titnents  français  parurent  enfin  dans 
la  rade  vers  le  10  mai,  Jetèrent  trois  bataiDons  à  Temboucbure 
de  la  Yistulc,  puis,  le  14,  rembarquèrent  ce  fiiible  détachement  et 
mnIrcDl  à  la  voile  I  Les  chefs  do  cette  expédition  dérisoire  avaient 
jugé  impossible  de  rien  tenter.  Ils  ramenèrent  l'escadre  à  Copen- 
hague, le  Danemark  étant  resté  neutre,  malgré  ses  engagements 
secrets  avec  rAulriclic  cl  la  Russie. 

L'ainbassadc  de  Franco  à  Copenhague  était  alors  occupée  par 
un  colonel  breton,  brillant  d'esprit,  de  savoir  et  de  courage,  le 
comte  de  Plélo.  Désespéré  de  la  honte  qu'il  voit  rejaillir  sur  le 
nom  français  dans  tout  le  nord,  il  réunit  chez  lui  les  chefs  du 
corps  expéditionnaire;  il  leur  reproche  dt;  n'avoir  pas  combattu  à 
tout  prix.  «  CVstaisé  àdire,  s'écrie  un  des  officiers,  quand  on 
est  en  sûreté  dans  son  cabinet  !  >  —  «  Ce  que  j'ai  dit,  je  vous 
BMDtreral  à  le  faire,  »  répond  Plélo,  et  il  les  somme  de  retourner 
avec  lui  à  Danisig.  Le  commandant  des  troupes  de  débarquement, 
le  comte  de  La  Peyrouse-Lamolte,  brave  officier  qui  s'était  fort 
distingué  autrefois  en  Espagne  contre  les  Anglais,  n*y  peut  tenir 
et  passe  du  côté  de  Plélo.  Ils  partent ,  comme  les  victimes  dévouées  • 
des  anciens  temps;  tous  deux  convaincus  de  Timpossibilité  de 
vaincre.  Avant  de  s'embarquer,  Plélo  écrit  ces  trois  lignes  à 
Cbauvelin  :  «  Je  suis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  :  je  vous 
t  recommande  ma  femme  et  mes  enfants'.  »  Le  24  mai,  La 
Pcyrousc  et  Plélo  débarqui  iil  sous  le  fort  de  Wechsel-Munde 
IkMichc-<lo-Vistule),  avec  les  quinze  cents  soldats  renforcés  de 
quelques  Français  que  Plelo  a  ramassés  à  Copenhague  :  le  27,  ils 
marchent  aux  lignes  russes,  forcent  les  barrières  et  poussent  en 
avant,  sous  un  feu  d'enfer,  pour  joindre  les  assiégés  sortis  de  la 
ville.  Le  succès  semble  près  de  récompenser  leur  héroïque  au- 
dace, quand  Plélo  tombe  criblé  de  balles  :  le  passage  se  referme; 
les  masses  ennemies  ralliées  menacent  d'engloutir  cette  poignée 
d'hommes;  La  Peyrouse  ramène  sa  petite  troupe  en  bon  ordre 
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SOUS  le  canon  de  Wcchscl-Mundc,  dans  son  cnnip,  où  une  partie 
de  Tannée  rus^  vient  l'assiéger.  Si  rexpédition  eût  compté  cinq 
ou  six  mille  liotnmes  nu  lieu  de  dix -sept  ou  dix- imit  crntft,  la 
mort  de  Plelo  n'eût  poifit  empêché  le  succès  de  l'entreprise! 

La  ville  et  le  petU  camp  français  rivalisèrrqt  de  valeur  et  de 
constance;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  n'avaient  plus  de  sccouni  à 
espérer  :  la  petite  escadre  française  avait  été  obligée  de  gagner  le 
large  devant  la  flotte  russe.  La  Pcyrouse  tint  prés  d*un  mois  dans 
•on  camp.  Enfln,  le  23  juin,  bombardé  par  terre  et  par  mer  et 
menacé  d*un  assaut  que  sa  troupe  épuisée  ne  pouvait  plus  sou- 
ten.r,  il  capitula  à  condition  de  se  rembarquer  avec  armes  et 
I)apagcs.  Telle  fut  l'issue  de  la  première  renconlre  qui  ait  eu  lieu 
entre  les  armes  françaises  et  russes.  L'événement  en  fut  aussi 
honorable  pour  nos  sf)ldals  que  déshonorant  pour  noire  pouvcr- 
nenieut  :  c'est  là  un  des  contrastes  que  nous  sommes  coiidoiiiués 
à  retrouver  sans  ci  sse  durant  le  rè^ne  de  Louis  XV'. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  Stanislas  s'évada,  presque  seul  et 
déguisé,  à  travers  les  inondations  qui  sctcodaicnl  au  sud  de 
Dunlzig,  et  se  réfugia  sur  le  territoire  prussien.  La  ville,  à  bqut 
de  ressources,  se  résigna  à  reconnaître  Tusurpateur  et  à  payer 
une  rançon  aux  Russes  (7  juillet).  Un  tsses  grand  nombre  de  sci- 
^eurs  polonais  ixjoignircnt  Stanislas  à  Rœnigsberg,  où  le  roi  de 
Prusse  toléra  cette  émigration»  qui  se  qualifla  d*Èutu  eanfèdèris 
du  roifaume  de  Pologne;  mais,  pendant  ce  temps,  les  cbefe  des 
vraies  confédérations,  des  confédérations  mililantes,  perdaient 
courage  en  voyant  leurs  eCToils  se  briser  contre  la  discipline  mos- 
covite et  se  soumettaient  les  uns  après  les  autres  au  roi  saxon 
imposé  par  la  Russie. 

Le  gouvernement  français  ne  voulant  rien  faire  de  sérieux  par 
lui-même,  avait  essayé  d'obtenir  des  di Misions  du  coté  de  la 
Suède  et  de  la  TuKpiic;  niais  il  n'entraîîia  point  la  Suède  à 
leuq)s  :  la  Turquie  était  retombée  sous  un  ;,'ou\ ernemenl  barbare 
et  fanatique,  depuis  la  catasUoplie  du  vizir  Ibrahim,  en  1730: 

1.  MuMoel,  ITM.  *  ta  rftmtfrv  f«tm«,  t.  I",  p.  150-212.  —  lUHt  iê  rmnMOim 

iê  17^3,  pur  M.  lecolunel  Aul>«>rt,  il.in«  le  Mvvttur  é»  Carmèf,  mai  IB-54.  Ln  Hu«se» 
témoi'jriièreiit  la  phn  vive  admiratio  ■  pour  leur»  héroi«|ueB  atlveriuiireft  :  .VI.  de 
l'eyruu'.e  et  »e«  ufticicr»,  cuiiûuiu  pruviawir«iu«ut  à  Saiut-i'éUnboorg,  J  fureat 
combléa  «ThonMiin  par  k  tarioe. 


Digitized  by  Google 


imt-i7tii 


STANISLAS  EXPULSÉ. 


181 


elle  L'tait  d'ailleurs  occupée  d'une  guerre  malheureuse  contre  la 
Perse,  qu'avait  relevée  le  fameux  Tliamas-Kouli-Klian  :  la  Tur- 
quie eût  consenti  cependant  à  intervenir,  si  Fleuri  eût  voulu  s'en- 
gager à  une  alliance  ouverte  contre  l'Autriche  cl  à  ne  pas  Taire 
de  paix  séparée  '.  Il  craignit  que  cela  ne  déciddt  l'Angleterre  à 
•ootenir  l'Autriche  et  refusa.  L'aïubassadcur  français  à  Gonsianti- 
oople  réussit  seulement  à  susciter,  do  côté  du  Caucase,  une  irrup- 
tion des  Tatares  de  Crimée,  insuTDsante  pour  réagir  sérieusement 
«r  la  Pologne. 

'  Dans  tonte  cette  grande  question  de  Pologne,  le  cardinal  de 
Henri  avait  fait  jouer  à  la  France  le  misérable  rôle  d*un  gouver> 
nemcnt  qui  ne  sait  ni  s'abstenir  ni  agir!  Jamais  le  nom  Tninçois 
n'avait  été  comjn  onn's  à  ce  point  dans  la  politique  modci  ne! 

Les  atTaires  ruropéennes  n'avaient  pourlanl  [loinl  |iartnut  le 
même  aspect,  et  le  regard  d'un  Français,  en  pass^uit  du  nord  au 
sud,  y  trouvait  de  moius aTlligcanls  s|)cctacics.  L'Auliiclic  payait 
pour  la  Russie. 

Le  parti  belliqueux,  généraux  et  courtisans,  secondé  par  Chau- 
fdin,  obligea  du  moins  Fleuri  à  faire  la  guerre  par  terre,  puis* 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  contraindre  &  la  faire  par  mer. 
Chauvciin  ne  pouvait  sauver  la  Pologne  :  il  résolut  d'dilFancliir 
rUalie.  Le  printemps  el  Tété  de  1733  b*étaicnt  passés  en  vives 
négociations  avec  TEspagne  et  la  Sardaigne.  Le  peu  de  confiance 
que  les  étrangers  avaient  dans  la  résolution  de  Fleuri,  et  les 
prétentions  outrées  de  la  reine  d'Es|iagne,  étaient  cause  de  ces 
idanls  :  ce  nVlait  pas  seulement  pour  ses  enlhnts,  mais  pour 
elle- même,  qu'i^lisalictli  Pamèse  rêvait  la  domination  de  Tllalie; 
elle  prétendait  se  soustraire,  en  s'assurant  une  souveraineté 
personnelle,  à  la  morne  et  monacale  existence  faite  aux  reines 
douaiiièrcs  d'Espagne.  Enfin,  deux  traités  secrets  fureiit  signés 
avec  li'S  cabini  ts  de  Turin  et  de  Madrid  (?C  seplenihi  e  —  ?5  oc- 
tobre 17J3J.  Ou  y  couvcuail  de  chasser  les  AuliicUicus  U'ilaiic  :  le 

1.  Cettf  ofl"r«  (le  1.1  Turquie  était  da<>  à  un  irn^irnt  fiançais,  <^mnle  de  lîipcr.la,  an 
comte  de  iioiMicv»!,  i{ui,  H^rtis  Rvuir  df»ct°t<^  Utur  a  tour  iv*  drapeaux  dt*  la  Knitic* 
ftmr  t99M  «]«  rAutrich*,  crat  4e  rAMriclie  |Miur  cens  ilt  te  Tur<|u>e,  MinMalt 
tooloir  «e  réliuliilitiT,  aux  yeiix  de  aa  preuiiere  |Mtrie,  eu  fmppnnt  1m  vieilS  4IIII9> 
■b  <te  la  iTiaiMM.  V,  T.  LavaUée.  ibeiM  iudti^mitmnh  du  10  jauvMr  liM, 
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M  flânais  devait  être  réotii  au  Piémont  et  former  on  ropaise  de 

Lombardie;  Napics  et  la  Sicile  dcTaicnt  ôire  conquis  au  {>ro::tde 
i'iiifanl  don  Carlos,  qui  céderait  l*arine  et  la  ïu.-rane  à  >  n  ircrt 
puîné,  don  Philippe';  les  Deux-Sicilcs  et  les  prèsid^.^  de  To5canc 
seraionl  réunis  h  l'Espagne  en  cas  d'extinction  de  la  pâ>knté 
niàle  d'Klisahotli  Fnrncsp.  Une  convention  particulière  entre  la 
France  et  la  Sardaignc  stipulait  qui-  la  Savoie  serait  cé  !re  à  U 
France  quand  le  roi  de  Sardaigne  aurait  Mantouc  en  sos  du  Mila- 
nais. La  France,  dans  la  pensée  de  Chauvelin,  devait  avoir  Vhoth 
nemr  de  rendre  à  l'ilalic  rindêpendanoe  nationale  qu'elle  avait  U 
première  commencé  à  lui  oiracbcr  sous  Charles  YIU.  CbauTflm 
Jugeait  que  les  fils  de  Philippe  V,  transplantés  en  Italie,  denen- 
draient  Italiens,  comme  Philippe  Y  lui-mérac  était  devena  Espa- 
gnol L'Italie  confédérée,  délivrée  de  toute  domination  étrangère, 
reprenait  le  rang  qui  lui  appartient  dans  le  système  européen. 
Une  seule  diose  déparait  celte  belle  conception  et  menaçait  d*en 
annuler  les  elTcts;  c'était  la  réversibilité  des  Deux-Sicilcs  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  arrachée  à  Chauvelin  parla  nécessité  sup|iosée 
de  l'alliance  espagnole 

Tandis  qu'on  s'assurait  l'airnnco  espagnole  et  sarde,  on  obîpnait 
la  neutralité  des  (1(Mix  puissantes  inaritinies,  en  promettant  de  ut 
pas  attaquer  les  Pays-Bas  AulriL-liiens.  La  IloUanile  ne  deinaniîait 
qu'à  rester  en  paix,  pourvu  qu'on  ne  louchât  point  à  sa  LurrU-re, 
et  Robert  Walpolc,  à  qui  rcxtcnsion  impopulaire  des  droits  d*ao- 
eise  (impôts  indirects)  occasionnait  d'assez  graves  embarras,  re- 
connut le  sacrifice  que  Fleuri  lui  avait  fait  de  nos  intérêts  mari- 
times, en  laissant  à  la  France  une  certainie  latitude  d'action  sur  le 

1.  Lt  marqaii  d'Arj^enton,  fiU  atni  do  flimtas  lieutenant  de  police  ci  aan  d> 
ChftDvelIn,  lui  mwt&t  profioeé  de  réiaUir  la  r^ubliqne  à  Floreow  et  à  Sienat.  ?. 
jr<f».  du  marnas  d'Arv'enson,  p.  369;  1  vol  iti-H»,  I82,>.  Ce  ne  sont  pas  de*  Mé" 
moires  pruprement  dili,  mais  plutôt  «les  extraits  du  va^te  rei-ucil  nmiO'^it  ét 
notes,  de  réflexions,  d'anecdotes,  de  considérations  sur  toute  sorte  de  mai^errs,  ça'a 
lalaié  le  mnioie  d*ArReMei|.  Un  d««  héritier»  de  eon  nom  vient  d'c»  fmblicraM 
deuxième  «^<litio?i  licnucoup  pla*  i^t^tidue,  que  nous  avotijt  d^}\  cit<>e  p'u>>e-.jr»  Ml. 
tous  le  litre  de  Mém.  tt  Jouitytl  inédit  etc.;  5  vol.  iii-lU,  Ibô7-Lhdtl.  La  Ssàéedr 
fhiMt9ir9  it  Freace  en  prépare  une  troisième  sur  an  autre  plan. 

9.  Garden,  TnUét  dr  pair,  t.  III,  p.  172.  ~  Cet  ouvrage  réeent  c«  la  «ri  1* 
emSnit'tp ,  dnnn  u  i  onlrr  chroiiolojpquet  toute  rhi->ti)ire  dipluma::<jae  aedm^ 
M.  de  Uardeo  a  refuuda  Koch  et  Scboeli.  ~  Mim.  de  d'Ari^eaaoa,  p.<7L 
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continent  :  la  réserve  relative  à  la  Bel^jique  suffisait  pour  le  ino- 
m«  nt  aux  intérôls  anglais,  et  le  cabinol  de  Londres  6lait  fort 
mécontent  que  rempcrcar  eût  suscité  une  crise  européenne  sîins 
consulter  Geor-^e  II.  La  Prusse  et  le  Danemark,  comme  on  Ta  vu, 
demeurnient  iuimohiles;  les  Russes  étaient  occupés  à  envahir  et 
à  contenir  la  Pologne.  L'Autriche  se  trouvait  donc  seule,  quand  la 
France,  puis  l'Espagne  et  la  Sarduigne,  lui  lancèrent  une  triple 
déclamtion  de  guerre  [10-27  octohrc). 

Deux  années  françaises  franchirent  aussitôt  lesAlpes  et  le  RhiD*. 
Elles  étaient  commandées  par  les  deux  derniers  survivants  des 
grands  généraux  de  Louis  XIV,  Villars  et  Bcrwîck.  On  avait  jugé 
nécessaire  de  fiiire  une  diversion  en  Allemagne  pour  favoriser  la 
grande  expédition  d*ItaUe.  Du  12  au  14  octobre,  un  détachement  . 
français  occupa  Nanci  sans  résistincc,  et  un  corps  d'armée,  réuni 
à  Strasbourg  sous  les  ordres  de  Berwick,  investit  le  fort  de  RehL 
Le  gouvernement  français  s'excusa,  auprès  du  corps  jrermanique, 
de  celte  attaque  contre  une  forteiesse  de  l'Empire,  en  prutcslant 
qu'il  n'entendait  rien  tiarder  de  ce  que  la  nécessité  d'atteindre 
l'Autriche  l'oblii^erait  à  occuper  en  Allemagne.  Les  Français  ne 
levèrent  aucune  contril)ution  et  payèrent  tout  ce  qu'ils  prirent. 
Kehl,  dont  les  fortilicalions  avaient  été  mal  entretenues  de|)uis  la 
paix  de  Bade,  se  rendit  le  28  octobre.  Les  pluies  de  novembre 
arrêtèrent  Tarmée  et  l'on  ne  tenta  pas  d'autre  opération  sur  le 
Rhin  celte  année. 

Les  événements,  au  contraire,  se  précipitaient  en  Italie.  Qua-  ' 
rante  mîUe  Français  joignirent  douze  mille  Piémontais  h,  Ver- 
cciL  Cinq  mille  cavaliers  espagnols  traversèrent  le  sud>cst  de  la 
France  et  la  Ligurie  pour  rejoindre  en  Toscane  seize  mille  fan- 
tassins que  transportait  à  Dvoume  la  flotte  d'Espagne.  Villars, 
nommé  marédial-général  (le  titre  qu'avait  porté  Turennc),  partit 
le  96  octobre  poiiraller  se  mettreà  la  téte  des  Franco-Piémontais  : 
une  ardeur  juvénile  ranimait  son  cœur  octogénaire;  il  fut  fidèle 
à  son  carat  1ère  dans  ses  dt  rnu  t  es  paroles  au  cardinal-ministre, 
t|uaud  il  lui  Ht  ses  adieux  à  Fontainebleau  devant  toute  la  cour  : 

1.  Vn  rÉRlMMnt  én  8S  mat  1733  avait  ordonné  a«  oAMm  do  oonrioiio  do 
vaprtndvo  la  euirB«o,  o»  au  cavalioi»  do  toproudio  lo  pla»troB.  T.  iUm,  do 
Villon. 
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«  Dites  au  roi  qu*il  pcul  disposer  de  ritalie;  je  vais  la  lui  cooquô- 
trir'.o 

Ce  n'était  point  une  vainc  Tanfaronnade  :  conquérir  l'Italie, 
est-à-dire  en  chasser  les  Autrichiens ,  n'était  pas  très-diflicile,  • 
pourvu  que  chacun  des  alliés  fit  son  devoir.  L*cmpereur  avail 
été  d*une  étrange  imprévoyance,  il  n'avait  pas  écouté  le  prince 
Eugène,  qui  le  pressait  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre;  U 
avait  dégarni  à  tel  point  la  Lotnhardie  pour  masser  ses  troupes 
sur  la  frontière  polonaise,  que  le  gouvcmctir  du  Milanais  n*avait 
guère  qu'une  douzaine  de  mille  hommes  à  sa  disposition.  Jos- 
qu'an  «IcrniiT  luoinciii,  Cliai  lcs  VI  avait  compté,  ou  que  Fleuri 
n'oserait  pas  atia(|uer,  ou  que  le  roi  de  Snnlaij^ne  défendrait  les 
Alpes  contre  les  Français.  Le  {gouverneur  du  Milanais  avait  dé- 
garni ses  nia{j:asins  pour  fournir  des  munitions  aux  Piéniontais. 

Le  roi  de  Sardai^Mie,  Charles- Emmanuel  IIP,  nommé,  parle 
trai'é  du  20  septembre,  généralissime  des  forces  combinées,  n'avait 
pas  attendu  l'arrivée  de  Yillai'S  pour  entrer  en  campagne.  0ùs  le 
24  octobre,  les  Franco-Piémontais  s'avancèrent  de  la  Sesia  snr  le 
Tésin.  Vigevano  se  rendit  le  27;  i*avie  envoya  ses  clefs  le  31;  l'ai^ 
mée  passa  le  Tésin;  Milan  fît  sa  soumission  le  3  novembre;  la 
garnison  autrichienne  s'était  retirée  dans  le  château.  Le  gouver- 
neur Daun,  s'était  hAté  do  concentrer  le  peu  qu'il  avait  de  troupes 
dans  un  petit  nombre  de  places,  en  attendant  qu'une  armée 
arriv&t  d'Allemagne  à  son  secours.  Il  n'y  a\iât  {loint  à  hésiter; 
il  fallait  masquer  les  places  par  des  déhchemcnts  et  marcher  aa 
Mincio  et  à  l'Adi^je,  aux  déiioucltés  des  Alpes  tyroliermes.  C'était 
la  pensée  de  Viilars,  qui  joijjmit  Cliarles-Fumianuel ,  le  II  iio- 
vcuibrc,  à  Milan.  Le  roi  de  Sardai^nu  repoussa  ce  plan  :  Ciiarivci- 

1.  Vîllm,  p.  414.  —  Id  flnlmcni  «m  ni^«iirea,  trèHprr«i«ttx  iNMir  loi  àtnàétm 
•nn^es  de  »»  vie,  uù  il  si(^u't*:iit  nu  i*<m(m'iI  i[u  rui. 

2.  Ix?  n»i  Vii-l<»r-AiiiO'lt'f  II,  |.t'it'  «If  l.i  ti-ne  iIuiIicsm»  île  Ilonrîropiii'  et  aieul  111.1 
teniel  «le  luniis  N  V,  nvhiI  uUlKjué,  eu  ïl  io,  au  prutit  «le  mmi  lila  Lliu>-'.i>â-Kiiinuiiiuei 
m  této  s'étniit  albibli»  nnt  que  mhi  hnioivr  in«|ttiète  ae  ealaiâu  il  avait  fkit  bi«iiib 
fMiqnM  U^uwrcliei  qni  aeniblalent  iiidii|upr  riuientiuu  «le  repreiulrt*  te  M:i-(ilre  «lu*!! 
■Vîiit  iloiiii^:  »oii  rtl*,  nlom,  l'avait  tut  Itnitilfineul  andloret  ji  ter  tUmn  une  furti-- 
rcsse.  <  °e  fut  un  des  >;miMl!t  seaiiiluU**i  ini>tuirulii)|ue»  du  «lècle.  Vict<>r-Aniéii«-e  U 
■MMnit  iiriaiNinier,  It  10  ii»v«iDbi«  1732,  aana  que  ni  IamUê  XV,  ni  ansun  iintrt 
•onmalii.  iw>  fftt  iiitéreaaé  «n  m  liiirmr.  Oa  avait  faini  di  la  ouiia  Iba,  punr  aa  4ia- 
panacr  «l'iuiervaujr. 
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Emmanuel  se  fiait  médiocrement  à  Fleuri,  point  du  tout  à  la 
reine  Klisabcth,  et  n'avait  point  encore  de  nouvelle  ofliciclle  du 
traité  entre  la  France  et  l'Esjjagne,  qui  n'avait  été  signé  que  le 
25  octobre  à  Madrid.  Persuade  que  la  reine  d'Espagne  cliercherait 
à  revenir  sur  la  promesse  que  la  France  avait  fuite  du  Milanais  à 
k couronne  de  Sardaigne,  il  ne  songea  qu'à  prendre  possession 
ta  plus  tôt  des  villes  milanaises,  comme  si  la  solidité  de  celle 
poieetsion  n*cût  pas  été  subordonnée  aux  événements  généraux 
de  la  guerre.  L'armée  fhmco-piémontaise  fut  donc  employée  à 
faire  des  siégea.  De  novembre  à  février,  Pizzighitone,  les  cita- 
dellea  de  Crémone  et  de  Alilan,  Novare,  Tortone,  le  fort  de 
Fœntes,  etc.,  furent  réduits  à  capituler.  Trois  mois  suffirent  à 
rentière  conquête  du  Milanais;  mais  la  grande  place  forte  de 
Lombardie,  llantoue,  restait  aux  Autrichiens,  et  Tarmée  de 
secours  s'amassait  en  Tyrol. 

On  pouvait  encore  barrer  le  passage  à  l'ennemi,  ou  l'accabler  à 
la  descente  des  Alpes.  Villars  conjura  le  jeune  candidat  au  trône 
de  Naplcs,  don  Carlos,  et  le  général  espagnol  Moriicfiiar,  de  se 
réunir  aux  Franco-Piémonlais  pour  fondre  tous  cn.scinMf  sur 
l'armée  de  Tyrol.  Les  Espagnols  avaient  d'autres  ordres;  leur  reine 
était  incapable  d'ajourner,  dans  un  intérêt  coUcctif,  rimpalience 
de  ses  cupidités  dynastiques;  elle  avait  fait  enjoindre  à  son  lils  de 
oarchcr  droit  h  Naples.  Les  Espagnols,  dès  le  mois  de  février  1734, 
tournèrent  le  dos  à  la  Haute-Italie  et,  de  la  Toscane,  se 'dirigèrent 
pir  Vtlai  Romain  vers  la  frontière  napolitaine. 

Cbarlcs-Emraanuel  fut  entièrement  confirmé  dans  son  opinion 
nr  les  vues  du  gouvernement  cspajpiol,  qui  avait  évité  tout  enga- 
gement direct  avec  lui  :  il  ne  douta  pas  que  la  reine  Élisabeth, 
une  fois  Naples  réuni  dans  ses  mains  à  Parme  et  à  la  Toscane, 
a'aspirdl  à  Tenlièrc  domination  de  ritalic,  et  il  craignit  de  n*étre 
que  f.iilileinenl  soutenu  par  le  gouvernement  français  vis-à-vis 
des  Boui  bons  d'E>pagnc.  Dès  lui  s,  il  rc(  omiucnça  à  jouer  le  jeu 
double  si  habituel  à  son  père  cl  à  ses  aïeux,  ne  voulut  pas  s'ôler 
toute  chance  de  rècouciliall(jn  avec  rempi'retir,  ne  compléta  pas 
son  conlin^ient,  qui  eût  dù  être  porté  à  vjngl-t|iialre  mille  bom- 
iiics,  et  refusa  d'engager  l'armée  par  delà  l'Uglio.  On  \n)vla  seule- 
ment les  avant-poslcs  dans  le  Mautuuan,  et  la  plus  giando  partie 
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de  février,  mars  et  avril  furent  consamés  dans  une  inaction  qui 
désespérait  Villars.  Au  Heu  de  cette  campagne  glorieuse  et  décisive 
par  laquelle  Villars  avait  révé  de  terminer  sa  carrière,  le  vieux 
guerrier  se  trouvait  reporté  à  ce  temps  de  navrantes  déceptions 
où  un  allié  indocile  aux  conseils  de  son  génie,  Télecteur  de  Ba- 
vière, avait  fait  échouer  ses  larges  conceptions.  L'année  impériale, 
commandée  parle  fcid-maréclial  Merci,  6lait  cependant  descendue 
sans  ol)st:i{  le  du  Tyrol  dans  le  Bresrian  et  le  Mantouan.  Elle 
comptait  environ  quarante  mille  hommes,  les  mcilleui*s  soldats 
de  l'empereur.  Elle  ne  chercha  point  à  franchir  rOj^lio  pour  at- 
taquer le  Milanais  :  elle  déroha  un  passage  sur  le  Pô,  entre  San- 
Bcnedclto  et  fiorgo-Forte,  afin  de  transporter  la  guerre  dans  le 
Parmesan  cl  de  se  placer  entre  les  Franco-Piémontais  cl  les  Espa- 
gnols (2  mai  1734).  L'expérience  avait  prouvé  qu*il  était  impos- 
sible d*empécher  une  opération  de  ce  genre,  le  passage  du  P6, 
comme  celui  de  TAdige,  pouvant  être  effectué  sur  un  trop  grand 
nombre  de  points.  Villars,  à  cette  nouvelle,  entraîna  le  roi  de 
Sardaigne  par  delà  TOglio  et  t&cfaa  de  prendre  rcnnemi  à  revers, 
avant  qu'il  eût  achevé  de  traverser  le  Pd.  Il  était  trop  tard  et  ron 
ne  put  atteindre  et  défaire  que  quelques  détachements.  Le  roi  et 
le  maréchal,  en  faisant  une  reconnaissance  avec  les  gardes-du- 
corps  de  Charles-Emmanuel  cl  quatre-vingts  grenadiers,  se  li  ou- 
vèrcnt  tout  à  coup  en  prôscncc  d'un  assez  gros  |iarli  qui  fit  fou 
sur  eux.  On  pressait  le  roi  de  se  retirer.  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  sortir  de  ce  pas  !  »  s'6cria  Villars;  il  mit  l'épie  à  la  main;  le 
roi  en  lit  autant,  et  tous  deux  chargèrent  à  la  tète  des  ^'anles-dii- 
corps.  L'ennemi  enfoncé  se  dispersa.  Comme  le  roi  complimentail 
le  vieux  maréchal  sur  la  vigueur  cl  raclivilé  qu'il  avait  conser- 
vées :  «  Sire,  répliqua  Villars,  ce  sont  les  dernières  étincelles  de 
ma  vie;  c'est  ici  la  dernière  opération  de  guerre  où  je  me  trou- 
verai, et, 

•  Cest  &iuA\  qu'en  partant  je  lui  fais  mes  adieux. 

Le  vieux  guerrier,  en  efTet,  dégoûté  par  l'opiniâtre  reftis  de 
concours  qui  avait  fait  échouer  son  plan,  avait  demandé  et  obtenu 

son  rapjiel  en  France.  11  partit,  le  27  mai,  du  camp  de  Bnzzolo; 
uiaib  il  uc  revit  poiut  sa  patrie.  L'cpuiscuicnt  qu'il  avait  allégué 
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à  i  appui  de  sa  demande  de  rappel,  était  Yéritable  :  la  fat{;nic  et 
le  chagrin  avaient  achevé  d'iucr  les  ressorts  de  sa  vie  ;  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  malade  à  Turin  et  y  mourut  le  17  Juin,  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  fut  le  dernier  des  grands  généraux  français  de 
Tancicn  régime. 

On  lui  01  de  sanglantes  funérailles.  Le  plan  ofTcnsirdes  Autri* 
cliiens  a^-ait  été  retardé  par  une  double  attaque  d'a|)0|)lexie  sur- 
venuf  au  comte  de  Mcrri,  gî-iu  ral  aussi  actif  qu'iiiliviiido.  Ses 
lieutenants,  de  la  fin  de  niai  au  coiiiiiiciuciiienl  de  juin,  avaient 
atlaquù  les  avanl-postcs  fi  anvais,  re|ilirs  sur  la  I*arnia,et  s  élaienl 
fait  rejeter  de  la  P.irnia  sur  la  Lenza.  Merci,  rétabli,  reinorite  la 
Parnia  et  la  franclnl  au-dessus  de  Parme  :  le  20  juin«  au  matin, 
Q  marche  droit  aux  retranchements  franco-piémonlais,  qui  ap- 
puyaient leur  gauche  aux  glacis  de  Parme,  leur  droite  au  village 
de  Crocetta  et  à  des  marais  qui  s*ctcndcnt  jusqu'au  Taro  :  le  che- 
min de  l^irme  k  Plaisance,  bordé  de  deux  canaux  profonds,  cou- 
frall  le  front  étroit  de  ces  boulevards.  Le  roi  de  Sardaigne  était 
absent  :  le  plus  ancien  des  lieutenants-généraux  (hinçais,  le  mar- 
quis de  Coigni,  venait  de  recevoir  le  commandement  en  chef  avec 
le  bâton  de  marérhal  :  il  avait  pris  de  bonnet  dis|K)silions  défen* 
sives  et  raltajjue  était  fort  téméraire.  Elle  fut  poussée  avrc  une 
C\ln me  (  net^'ie  |Kir  la  di  oilc  rniirniie  :  MiTci  voulait  criupcr  les 
Franc  ()-Piémonlais  d'.ivce  l'-iime  »  t  !»  >  ai culer  au  Pô.  I.j's  assail- 
lants (OUjMt  nl  (Il  leiiis  i.itl.i\res  l<  s  fi'v<,  s  que  les  fascirii  no 
SUdÏH'nt  point  à  combler  :  1rs  preini»  i  s  ran;:»  englouti-.  Irv  autres 
passent  sur  leurs  corps!  Le  double  canal  du  chemin  de  Plaisance 
est  franchi;  mais  la  première  li^mc  française  qui  a  plié  a  derrière 
elle  trois  autres  lignes  d'infanterie,  que  b  cavalerie  soutient  : 
cette  masse  profonde  arrête  rennomi  par  un  feu  effroyable;  Merd 
tomtic  mortellement  blt^ssé,  comme  autrefciis  son  ancêtre,  I0 
grand  comte  de  Uerci ,  à  Nordlingen  ;  le  prince  Louis  de  WOi^ 
teml)erg,  qui  prend  le  commandement,  est  biontAl  à  son  tour 
mis  hors  de  comUit  ;  cinq  autres  généraux  autricliiens,  une  foule 
d'oflicirrs  supérieurs ,  jonchent  les  relrancln  Munis  français;  le 
feu  d<  s  Inii»!  l  i.iux  se  r.ilt  nlil  peu  h  p<  u  ;  sur  le  s<»ir,  ils  se  reti- 
rent vi  1^  la  Se<  (  liia.  Pas  un  b.il.iill<>n,  do  part  ni  d'aiitt  e,  n'avait 
perdu  SCS  drapeaux  cl  l'un  n'a\aU  pas  lait  un  pri^umjicr.  Let 
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Franco -Plémontais  avaient  perdu  presque  autant  d'officiers  que 
les  Autridiiens,  mais  moilié  moins  de  soldats.  L'ennemi  avoua 
une  pi  rtc  de  six  wilic  hommes,  que  nos  rolalioas  élèvent  beau- 
coup plus  haut. 

Le  roi  deSardaijrnc  arriva  au  camp  le  IcndeiMain  de  la  bataille 
et  reprit  la  conduile  de  ranii(>e;  mais  il  mil  dans  la  poursuite  une 
lenteur  qu'on  voulut  bien  alli  ibuer  au  défaut  de  vivres.  Le  gros 
des  ennemis  eut  le  temps  de  traverser  le  Modénais,  de  gaî;ner  la 
îftnindole  cl  de  se  retrancher  entre  cette  place  et  Révère  sur  le 
Pô.  liCS  Fninco-Piéinontais  s*61ablirent  sur  la  Scccliia  et  occupè- 
rent le  Alodénais,  dont  le  souverain  s'clait  montré  favorable  aux 
Autricluens.  L*arni6e  impériale,  rcnforcje  de  quelques  millicra 
d'hommes  venus  du  Tyrol  et  commandée  par  un  nouveau  chel^ 
le  fcld-maréclial  Ronigscg{|^,  se  trouva  en  état  de  se  reporter  ea 
avant,  moins  de  trois  semaines  aprùs  la  bataille  de  Parme,  et  vint 
camper  sur  la  rive  droite  de  la  Sccdiia,  en  face  des  Franoo-Pt6> 
montais.  Gciix-d  occupaient  la  rive  gauche,  de  fiondanello  à 
rcmbouclmrc  de  la  Scccliia  dans  le  Pô,  et  tenaient  Quistello  vers 
leur  cenire,  comme  une  tùle  de  pnnl  à  la  druitc  de  la  Scrchia.  On 
resta  près  de  deux  njois  en  présence  sans  hou^^er,  niais  non  pas 
sans  soulTrir  beaucoup  de  ce  séjour  malsain  du  Pô.  Les  Franco- 
Piémonlais  se  ganlaicril  mal;  ils  avaient  la  majciue  partie  de  leurs 
chevaux  au  vert  dans  le  Modénais.  Li  Secchia  était  guéable  sur 
beaucoup  de  jioints.  Le  15  septembre,  à  l'aurore,  un  corps  dlio- 
périaux  lit  soudainement  une  fausse  attaque  vers  rcmboudiure 
de  la  Secchia,  {tendant que  Koui;,^ep:^  en  personne,  avec  un  autre 
corps,  passait  cette  rivière  prés  de  lk>ndaocllo,  à  Tcxtrémc  droite 
des  PrHnçais,  et  se  jetait  sur  le  quartier  du  maréchal  de  Droglie,  qui 
avait  été  a^cié  h  Coigni  dans  le  commandement  de  Tamiée  fran* 
Caise.  Oniglie  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper  en  chemise;  son 
fils,  ses  gens,  ses  équi|)ages,  furent  pris;  l'extrême  droite  tnui- 
(aisc  fut  coupée  d'avec  le  centre;  l'enncnii  descendant  la  Scccliia, 
poussa  vers Ouistcllo,  s'en  empara,  enleva  le  ba;!ap:c,  la  caisse, 
rargcnterie  du  roi  de  Sardai;;nc,  beaucoup  d'arlilleric  et  de  nm- 
nitions.uue  g^rande  (piantité  de  chevaux  et  de  nmlels.  Une  entière 
déioulc  pouvait  éire  la  conséquence  de  c«'tle  sui'i a  ise.  11  n'en  fut 
rica.  Les  J*  ronco-Picmoutais  &c  roUicrcul  dcnicrc  uu  couai  cl  des 


Digitized  by  Google 


1173*1  OUISTELLO.  (ÎLASTALLA.  189 

cassines  fortifii^cs.  Le  lentlcninin  IG,' comme  les  Impériaux  sem- 
blaient iiianœiivrcr  pour  se  porter  entre  TaniK^'o  franco-piémon- 
laisc  cl  les  ponts  qu'elle  avail  sur  le  Pù,  derrière  Guaslalla,  le  roi 
de  S;irdaij;ne  et  les  deux  maréchaux  se  replièrent  vivemenl  sur 
Guasliilla  cl  y  devancèrent  l'ennemi.  Le  17,  un  fort  détathemeiil, 
posté  à  l'embouchure  de  la  Sec(  hia,  ne  put  suivre  celle  retraite  et 
fut  pris  tout  entier  par  les  Aulricliiens.  Il  n'y  avait  eu  que  quel- 
ques centaines  de  morts  dans  les  deux  journées  des  15  cl  16 
septembre,  mais  plus  de  trois  mille  prisonniers  reslaient  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Konigsej^g  voulut  pousser  son  avantage  jusqu'au  bout.  Arrivé, 
le  18  septembre  au  soir,  à  Luzzara,  théâtre  d'un  choc  fanieux 
cnlre  Vendôme  et  le  prince  Eu^^ènc,  il  assaillit  de  nouveau,  dès 
le  19,  les  Franco-Piémonlais,  dans  la  position  où  ils  s'étaient 
arrêtés  en  avant  de  Guaslalla.  L'armée  alliée  occupait  un  triangle 
foriîié  par  le  Pù,  le  Crostolo  et  le  Crostolino.  Les  alliés,  qui  ve- 
naient de  recevoir  des  renforts,  brûlaient  de  venger  l'échec  de 
Ouistello;  ils  virent,  avec  une  belliqueuse  joie,  s'avancer  les 
Autrichiens.  Konigsegg  (il  les  plus  opini;\tres  efforts  afin  de  péné- 
trer jusqu'aux  ponts  do  bateaux  du  PO  et  d'écraser  les  alliés 
contre  la  pointe  du  triangle  où  ils  étaient  postés.  Sa  cavalerie  et 
son  infanterie  furent  successivement  renversées  h  plusieurs  repri- 
ses; partout  repoussé  h.  grande  perte,  il  dut  battre  en  retraite 
Ters  la  (in  du  jour,  avec  une  armée  réduite  d'au  moins  cinq  ou  six 
mille  honmies.  Le  prince  Louis  de  Wnrtemberg  élail  mort  avec 
bien  d'autres  chefs;  on  cite  un  corps  de  sept  bataillons  qui  n'avait 
plus  à  sa  téle  qu'un  lieutenant-colonel. 

Celle  éclatante  revanche  de  Quislello,  qui  avait  coûté  bien  du 
monde  aux  alliés,  n'eut  aucune  suite.  L'ennemi  s'était  retiré  en 
bon  ordre  et,  d'ailleurs,  le  roi  deSardaigne,  très-brave  au  combat 
coHune  tous  ceux  de  sa  race,  ne  suivait  ou  ne  voulait  pas  prolllcr 
de  la  victoire.  KOnigsegg  repassa  au  nord  du  Pô,  vei*s  Borgo-Forte, 
le  2C  septembre,  reçut  quelques  recrues  et  s'étendit  eiili'e  le  P6 
cl  rOglio.  Les  Franco- Piémontais  occupèrent  l'autre  rive  de 
rOglio;  puis,  de  grandes  pluies  ayant  fait  déborder  le  Pô,  l'Oglio 
et  le  Mincio,  le  roi  de  Sardaisne,  malgré  le  maréchal  de  Coigni, 
voulut  évacuer  le  pays  entre  l'Oglio  et  l'Adda,  et  ramener  l'urinée 


190  FLEUni.  I17t41 

à  Crémone.  L'ennemi  en  profita  pour  8*6tendi«  an  nord  du  P6 
jusqu'à  la  rive  gauche  de  TAdda;  au  sud  du  P6,  les  Français  se 

maintinrent  jusqu'à  Guastalla  et  gardèrent  le  Modénais.  Les  ar- 
mées, plus  ravaixôcs  encore  par  les  maladies  que  par  le  fer,  pri- 
rent enfin  leurs  quartiers  d'hiver  en  décembre.  Des  flots  de  sang 
avaient  coulé  sans  résultat  en  Lonibardie  depuis  six  mois  *. 

La  campagne  des  Espagnols  dans  les  Deux-Siciles  avait  été 
autrement  décisive.  Il  n'y  avait  pas  eu  là  les  tiraillements  et  les 
défiances  énervantes  des  coalitions.  Les  Espagnols,  n'ayant  à 
compter  avec  personne,  avaient  été  franchement  droit  devant 
eux.  Le  26  mars,  une  vingtaine  de  mille  hommes  étaient  entrés 
dans  le  royaume  de  Naples  par  Frosinone,  tandis  que  la  flotte 
d*Sspagne  longeait  la  cAte  avec  huit  mille  autres  soldats.  Les  Au- 
trichiens avaient  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes  sur  le  territoire 
napolitain;  ils  auraient  pu  se  masser  et  tenir  la  campagne,  tout 
en  évitant  le  choc  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  des  secours;  ils 
se  répartirent  au  contraire  dans  les  places  et  s'Imaginèrent 
ruiner  l'armée  d'invasion  en  l'obligeant  à  faire  des  sièges.  C'était 
là  un  très-mauvais  plan  contre  des  ennemis  maîtres  de  la  mer 
et  favorisés  par  les  populations.  La  promesse  faite  par  don 
Carlos  d'abolir  les  impôts  établis  par  «  le  gouvernement  tyran- 
nique  des  Tcdeschi  (Allemands)  »,  avait  gagné  les  Napolitains; 
ils  avaient  d'ailleurs,  pour  se  tourner  contre  Charles  ^^,  le 
même  motif  qui  les  avait  décides  à  se  tourner  pour  lui  en  MQl^ 
quand  il  n'était  pas  encore  empereur,  le  désir  d'avoir  un  roi 
pour  cnx  seuls  et  de  ne  plus  relever  d'un  gouvernement  étranger. 
Le  vicc-roi  autrichien ,  voyant  la  flotte  espagnole  maîtresse  de 
Prodda,  d'Ischia,  de  Pouzzole,  et  Tarmée  de  terre  à  Averse, 
évacua  Napics,  sauf  les  châteaux  (3  avril).  Naples  appela  aussitôt 
don  Carlos;  les  quatre  châteaux  se  rendirent  du  23  avril  eu 
6  mal;  le  15  mai,  don  Carlos,  après  une  entrée  solennelle,  où  il 
répandit  Tor  à  pleines  mains,  publia  le  décret  par  lequel  son 
père  lui  cédait  le  trône  des  Dcux-Siciles.  Ainsi  fut  inaugurée  la 
dynastie  des  Bourbons  de  Nazies,  sous  de  favorables  auspices  que 

1.  MaMDrt,  fNM.  étimétrmiirk  9Mrrv,  1. 1«,  p.  104-138 1  —  t. Il,  p.  S»*SSS.  » 
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le  temps  n'a  pas  confirmés.  Les  prcniièrcs  suites  de  cette  révo- 

luliun  furent  très-hcurciiscs,  cl  ce  beau  pays,  duroiiicnl  exploité 
jwr  les  Aiitriclik-ns,  respira  sous  uu  jeune  prince  aimable  et 
bicnu'illant  et  sous  un  sage  niinislre,  Bernardo  Tan ucci,  ancien 
professeur  de  droit  à  Pise,  qui  lit  ré^^ner  la  séeuiilé,  l'écono- 
niic  et  la  justice  SUT  une  terre  où  ces  biens  étaient  à  peu  près 
inconnus. 

Quelques  Jours  après  la  proclamation  du  nouveau  roi  (25  mai), 
les  faciles  succès  des  Esiia^ols  avaient  été  confirmés  par  une 
fidoire  qui  ne  laissait  plus  de  ressource  h  rcnncmi.  Leur  général 
MoDlemar  avait  poursuivi  dans  la  Fouille  le  scitl  corps  que  les 
Antrichicns  eussent  conservé  hors  des  places  fortes  et  qui  s'était 
rapproché  de  l'Adriatique  pour  recevoir  par  mer  des  renforts  de 
*Croatc8.  Avant  que  le  gros  des  renforts  fût  débarqué,  le  corps 
autrichien,  fort  d'au  moins  huit  mille  hommes,  fut  pris  ou  dé- 
truit tout  entier  à  Ditonlo.  Les  grosses  garnisons  de  Pcscara,  de 
GaCle  et  de  Capouc  capitulèrent,  du  mois  de  juillet  au  mois  d'oc- 
tobre, cl  tout  le  royaume  de  Na|)li's  reconnut  don  Carlos.  .Monf<Mnar 
était  descendu  en  Sicile  dès  la  lin  d'août  avec  treize  mille  hommes  : 
les  Auliichiens  n'en  avaient  pas  six  mille  dans  cette  grande  Ile, 
plus  mal  disiiosée  pour  eux  encoie  (juc  Naples.  Partout  le  peuple 
se  souleva  en  faveur  des  Espagnols  :  les  Autrichiens  ne  se  dé- 
fendirent sérieusement  que  dans  les  châteaux  de  Messine,  de 
Sjracose  et  de  Trapani;  mais,  ne  pouvant  espérer  aucun  se- 
cours, ils  rendirent  enlin  ces  forteresses,  du  mois  de  mars  au 
oiois  de  juillet  1735,  et  la  troisième  branche  des  Bourbons  se 
troura  complètement  maîtresse  des  Deux-Sidles.  Le  vieil  Albc- 
•  rooi,  oubliant  ringratilude  d'Élisabcth  Famèse,  avait  tressailli 
de  joie  au  fond  de  sa  retraite  de  Plaisance,  en  entendant  reten- 
tir le  canon  qui  chassait  les  Autrichiens  de  Milan,  de  Naples  et  de 
Merroe. 

En  somme,  bien  que  les  défiances  de  Charles-Emmanuel  et 
raudacicu^o  bravoure  des  généraux  de  l'empirLur,  (jui  asaient 
en  queUpie  sorte  interverti  les  rôK  s  entre  les  Français  et  les  Au- 
trichiens, eu,>>sent  ri'rulu  la  campagne  du  Vù  indéi  ise,  les  alïain  s 
de  l'Autriche  étaient  très-mauvaises  au  delfi  des  Alpes.  I-^i  II^ism  - 
Italie  était  perdue  sans  retour  et  la  Haute  devait  l'élic,  pour  peu 
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que  les  généraux  des  trois  couronnes  alliées  voulussent  se  con- 
certer durant  une  saison. 

Vers  le  Rhin,  la  campagne  de  1734  ne  fût  pas  si  t&conàe  eo 
événements,  qooiqu*on  eût  mis  sur  pied  de  grandes  forces  des 
deux  côtés,  surtout  du  cCté  des  Français.  L*empcreur  était  {larvemi 
à  entraîner  rSmpiie  dans  sa  querelle,  en  montrant  le  territoire 
germanique  violé  par  ta  prise  de  Kehl.  Le  gouvernement  fran- 
çais cYkt  agi  en  effet  pins  sagement,  8*il  eût  fait  attaquer,  au  lieu 
de  Kclil,  la  place  autrichienne  de  Brisach,  ce  ()ui  n'eût  donné 
aucun  sujet  de  plainte  à  l'Empire.  La  diète  de  Ualisbonnc  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  Fiance,  le  13  mars  1731,  malgré  les  pro- 
testations des  trois  éleeleuis  de  la  maison  de  Bavière  (le  duc  de 
Bavière,  l'art  lievèrjue  de  Cologne  cl  le  Palatin^  :  elle  avait  promis 
à  l'empereur  quarante  mille  hommes,  puis  jus  ju'à  cent  vingt* 
mille!  Le  prince  Eugène  devait  donc  avoir  à  sa  disposition  une 
armée  formidable;  mais  il  y  cul  beaucoup  à  en  rabattre,  et  la 
diète,  qui  ne  sentait  |)as  les  intérêts  généraux  de  l'Allemagne 
sérieusement  menacés,  mit  très-peu  de  zèle  à  remplir  ses  enga- 
gements. L'Autriche  dut  reconnaître  qu*il  n*était  pas  facile  de  se 
passer  des  guinées  d'Angleterre  ni  des  ducats  de  Hollande.  Les 
Français  se  trouvèrent  sur  pied  les  premiers,  quoique  plus  tard 
que  n*cût  voulu  leur  général  Bei-vviek,  qui  était  revenu  à  Stras- 
bourg dès  la  fin  de  mars  et  qui  n'y  avait  rien  trouvé  de  prêt  pour 
le  siège  projeté  de  Philipsbourg Tout  avait  été  retardé  par  La 
négligence  du  ujinistre  de  la  guerre,  Bouin  d'Angcrvillicrs,  cl 
surtout  par  les  intrigues  d'un  homme  à  projets,  qui  étourdissait 
le  vieux  Fleuri  de  sa  faconde  et  de  son  assurance  présomptueuse 
que  la  cour  prenait  pour  la  hardiesse  du  génie.  C'était  le  comte 
de  Bellc-Islc,  pelit-lils  du  malheureux  Fouquel;  il  avail  relevé  la 
fortune  de  sa  famille  abattue  et  rêvait  la  destinée  des  grands 
capit  iincs  comme  son  aïeul  avait  rùvé  le  destin  des  grands  minis- 
tres. 11  voulait  persuader  à  Fleuri  de  faire  marcher  Tarmée  du 

1.  l^)  r^i^lrmctit  iTait  été  publié,  le  IS  févrirr  «ar  1c»  /-quipnKM  de»  officiers, 
pour  le.-»  ub'ijriT  à  diiMinut'r  leur  luxe  et  pour  al!ôu'<*r  l'uriiK^e  i|u'iU  eiu-nnibmit'at 
d'une  multitude  de  valeut,  de  béie*  de  Minime,  de  voiture».  L'aniice  prvcé«lriite,  il  jr 
avait  eu,  ditHM,  Jusqu'à  diK*lrait  owto  «haiMa  da  poate  4  Stnalrnuy.  V.  Jammat  é» 
Iteiitiar,  t.  U,  p.  88. 
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Ibio  droit  en  Saxe  et  en  Bobôme.  Le  cardinal  ayant  reculé  devant 
ce  plan  téméraire,  Bellc-lsle  réussit  du  moins  à  se  faire  confier  un 
corps  à  part  pour  occuper  Trêves  cl  la  Bassc-Mosellc,  et  prendre 
Tmerbach  Tout  cela  einpL  cIia  Bcrwick  de  commencer  ses  opéra- 
tions avant  la  fin  d'avril.  Enfin ,  Tracrbach  étant  pris  cl  toutes 
nos  forces  disponibles,  Bcrwick  lança  au  delà  du  Rhin  trois  g:raiids 
corps  de  troupes,  les  deux  premiers  par  Kehl  et  le  fort  Louis,  le 
troisième,  beaucoup  plus  bas,  par  remboucburedu  Necker(.3  niaii. 
L'armée  ennemie,  très-intérieure  aux  Français,  s'était  postée  dcr- 
lière  les  anciennes  lignes  d'Ellingm,  entre  les  montagnes  de 
Donrlach  et  le  Ahin,  au  nord  de  Rastadt  :  elle  allait  être  priée 
entre  les  divers  corps  français.  Eugène,  arrivé  le  26  avril  au.camp 
allemand,  fit  évacuer  à  la  bAtc  les  lignes  d*£tlingen  et  replia  son 
armée  sur  Heilbron.  Une  diversion  qu'il  avait  làlt  tenter  par  un 
fbrt  détach<!ment  contre  la  Haute-Alsace,  vers  Brisach,  venait 
d*élre  repoussée  par  les  paysans  armés  :  c'est  la  première  fois  que 
les  milices  populaires  de  TAlsace  se  soient  signalées  sous  le  dira- 
peau  français  contre  leur  vieille  suzeraine,  rAutriche. 

B€r^^ick  ne  suivit  pas  Eui,'ène  dans  sa  reliaite  et  fil  investir 
Philipsbourg  par  tous  les  corps  français  réunis  (fin  mai).  Il  y 
avait  bien  cent  mille  bommes.  Les  deux  tiers  de  cette  puissante 
armée  furent  destinés  à  garder  la  circonvallation,  pendant  que  le 
reste  forait  le  sié^e.  Bcrwick  ne  vit  pas  le  succès  des  dispositions 
qu'il  avait  prises.  Le  12  juin,  au  niatin,  comme  il  était  monté 
sans  précaution  sur  la  banquette  de  la  tranchée  pour  examiner 
les  travaux,  deux  batteries,  l'une  française,  l'autre  ennemie,  tirè- 
rent à  la  fois  :  un  lioulet,  peut-être  français,  lui  emporta  la  tète! 
Bervrick  et  Villars  moomrcnt  ainsi  à  cinq  jours  de  dislance;  coa> 
nnairement  à  leur  caractère,  ie  grave  et  prudent  Bcrwick  périt  par 
sotte  d'une  Imprudence;  le  fougueus  Yillars  mourut  dans  son 
lit  Les  demien  rayons  da  soleil  de  Louis  XIV  s'éteignirent 
avec  eux. 

n  y  eut  un  moment  d'anxiélé  à  Versailles  et  dans  tonte  la 

France.  Les  débordements  du  Rliin  et  des  |>ctites  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  neigeuses  de  la  Souabe  inuuUaicni  le 

1.  Ou  cniploja,  pour  la  première  fois,  4  ce  ftiése,  ke  bombes  de  cin<i  cenu. 
IV. 
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camp,  rendaient  les  travaux  très-difficiles  et  gônaicnt  la  coimno- 
nication  entre  les  quartiers.  Eugène,  ayant  reçu  lous  les  renfwrt 
qu'il  pouvait  espérer,  était  venu  s'établir  en  vue  des  retrancb^ 
ments  français,  et  l'on  se  rappelait  la  funeste  journée  de  Turin, 
où  il  avoit  forcé  jadis  nos  li^^ncs  de  siège.  Les  circonstaocr^ 
étaient  différentes:  les relranclicments étaient  t rès- forts; le mar^  i 
chai  d'Asfeld    successeur  de  Dcnvick,  pouvait  porter  des  ma**  . 

a 

formidables  sur  le  point  de  la  tirconvallalion  qu'attaqoen:  ] 
l'ennemi;  Euf^ène  n'avait  qu'une  soixantaine  de  mille  horon>^«. 
et  la  qualité  de  ces  troupes  était  généralement  médiocre,  IVi.t-  i 
des  forces  impériales  ayant  passé  en  Lombardic.  Le  héros  i  I 
HOclîstedlet  de  Turin  avait  vieilli,  le  sentait,  et  ne  se  décida  p^  r  ' 
à  risquer  sa  gloire  dans  une  attaque  plus  que  douteuse.  Il  b  -s 
capituler  Pliilipsbourg,  après  une  belle  défense  (  18  juillet).  Eu- 
gène empêcha  sans  grand'pcine  les  Français  de  pousser  plus  I 
leurs  avantages  :  le  maréchal  d'Asfeld,  bon  oflicier  du  génie,  «• 
tendait  mal  la  grande  guerre  et  n'osa  rien  tenter  de  considéra!!' 

D'Asfeld,  vieux  et  fatigué,  demanda  son  remplacement  aptv>  ii 
campagne  :  on  lui  donna  pour  successeur  le  maréchal  de  Coi.t. 
qui  n'était  pas  plus  jeune  et  qui  n'avait  pu  s'entendre  en  Lomlwr-  | 
die  ni  avec  son  second,  le  maréchal  de  Broglie,  autre  vieil  et  nw- 
diocre  capitaine,  ni  surtout  avec  le  roi  Charles-Emmanuel.  Lr 
armées  de  la  France,  conure  la  France  elle-même,  commençait^" 
à  être  gouvernées  par  une  gh-ontocratie  qui  n'avait  pas  mérw  1^ 
iivantages  de  l'expérience;  de  môme  que  Fleuri  n'avait  point 
nourri  dans  les  grandes  affaires,  les  généraux  qui  succédaii-ni  i 
Villars  et  à  Berwick  n'avaient  point  été  formés  aux  grandes  opr 
rations  militaires'.  Coigni  ne  fit  sur  le  Rhin,  en  1735,  rien  q*-» 
méritAl  l'attention  de  l'histoire  :  le  prince  Eugène,  dont  les  foiw 
diminuaient  et  que  secondait  mal  le  cabinet  de  Vienne,  litT-i 

1.  Il  n'^uit  point  AUrmand,  comme  won  nom  pourrait  le  fair*  eroir»  :  c'ftaii  ' 
flUd'an  marchand  de  la  rue  SainuDenit,  nommé  Bidal,  anobli  en  Allenia|r*«. 

2.  (.'eux  qui  éta  eut  arrirés  aux  hauU  i;raile«  en  comman  iant  ce*  corap«faM*  à 
•oMats-officiert  qui  furmaient  la  mai»un  du  roi,  n'en  aaTaieiit  pa»  plus  qo«  de  lUff^ 
eapitaine*  de  caralerie  :  ceux  qui  étaient  ptrvenua  par  dof  •enriuca  plna  wtrmt 
n'avaient  ce^icii'biit.  ^nk-e  k  l'iiiveiitiun  mécanique  de  Lourois  \fordr»ém  iaààtm 
oominandé  de  détAchemcuta  qu'a  tour  de  rùle,  c'e»t-A-dire  rarruieni,  et  awoé 
Taiicicnneté. 
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SCS  rivaux  de  pouvoir  et  à  ses  envieux  ,  se  contenta  de  tenir  Goigni 
en  échec  et  de  lui  interdire  le  sié^-^e  de  Maycnce. 

En  Italie,  le  commandement  des  troupes  françaises  a?ait  été 
transféré  au  duc  de  Noailles,  récemment  nommé  maréchal  de 
France.  L*âge  n'avait  pas  donné  plus  de  netteté  ni  de  fixité  d'es- 
prit à  œt  ancien  adTenaire  de  Law,  mais  ne  lui  avait  pas  non  plus 
enlevé  ses  focnltés  actives  et  comprébensives.  U  trouva  rarmée, 
an  mois  de  mars  1735»  dans  l*6tat  le  plus  déplorable.  Les  grandes 
pertes  causées  par  le  fer  de  Tennemi  et  par  la  fièvre  des  rizières 
étaient  le  moindre  mal  :  c'était  surtout  un  mal  moral  qui  rongeait 
Tannée;  non-senlement  la  vieille  licence  de  la  noblesse  militaire 
s'agi^vait  jusqu'à  permettre  au  plus  immonde  des  vices,  au  vice 
contre  nature,  de  s'étaler  presque  ouvertement  dans  le  camp; 
mais  la  cu|iidilé  que  la  Régence  avait  inliltrùe  dans  les  veines  de 
la  noblesse  étoufTait  le  sentiment  de  l'honneur  et  brisait  le  lien 
naturel  d'afTection  entre  le  chef  et  le  soldat.  Los  capitaines  em- 
pêchaient qu'on  ne  complétât  leurs  comi>agnies,  afin  de  gagner 
sur  la  solde;  les  colonels  se  faisaient  les  complices  des  capitaines 
et  les  aidaient  à  gagner  ou  à  intimider  les  commissaires  des 
guerres;  les  gratifications  destinées  aux  officiers  blessés  avaient 
été  données  à  la  fiiveor  et  non  aux  blessures;  on  avait  spéculé 
smr  la  santé,  sur  la  vie  du  soldat;  pendant  la  saison  rigoureuse» 
on  Pavait  laissé  dans  des  cloîtres  et  des  portiques  tout  ouverts;  on 
avait  négligé  ou  abandonné  les  bôpilaux.  Le  soldat,  affamé,  déses- 
péré, s*était  Uvré  impiuiément  à  une  maraude  universelle;  on 
diait  les  plus  horribles  excès;  on  parlait  de  femmes  auxquelles 
oo  avait  coupé  les  doigts  ou  les  oreilles  pour  leur  arracber  leurs 
amicaux  d'or  '  ! 

Les  mêmes  pillages,  sinon  les  mêmes  atrocités,  avaient  eu  lieu 
l'année  précédent»;  en  Allcmafrne.  Li  démoralisation  des  nobles, 
des  officiers,  qui  engendrait  celle  des  soldats,  n'était  qu'un  des 
symptômes  de  la  décoiDposilion  sociale  commencée.  11  était  bien 
frappant  qu'au  milieu  de  tant  de  ruines  morales,  le  trait  essentiel 
ée  la  race  gauloise,  la  valeur  guerrière,  se  maintint  inaltérable. 

Noailles  parvint  à  remettre  quelque  ordre  dans  l'armée  d'ita- 
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lie;  mais  il  ne  fat  point  en  mesure  de  tenir  la  campagne  avant 
le  mois  de  mai.  i^  Espagnols  s'étaient  enfin  décidés  à  venir 
coopérer  avec  les  Franco- Piémonlais  en  Loiiibardie,  et  le  con- 
quérant de  Naplcs,  Montcmar,  après  avoir  enlevé  aux  Aulricliicns 
les  présides  de  Toscane,  joignit  Chailes-Emmanuel  et  Noailles 
à  la  fin  de  mai.  L'armée  impériale,  qui  n'avait  pas  moins  pâti 
que  les  Français  et  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  soldats  dans  les 
combats  ou  dans  les  hôpit^.ux,  se  trouva  Iiors  d'état  de  résister 
aux  Torccs  réunies  des  trois  couronnes  alliées.  Le  feld-marédiai 
Konigscgg  évacua  le  pays  au  sud  du  Pù,  puis,  laissant  wie  grosse 
garnison  dans  Manloue,  il  se  replia  sur  le  Tyrol  italien,  alun- 
donnant  complètement  la  campagne  à  ses  adversaires  (mi^oia). 
0  semblait  que  les  alliés  n'eussent  plus  autre  cliose  à  foire  qu'à 
masquer  les  débouchés  du  Trcntin  et  à  presser  le  siège  de  ttuh 
toue;  mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  prendre  Uantooe  :  il 
s'agissait  de  savoir  ce  qu'on  en  ferait  quand  on  l'aurait  prise. 
La  cour  d'ICspagne  revendiqua  Mantoue  pour  don  Carlos,  sans 
même  donner  à  Charles-Emmanuel  la  garantie  directe  qu'il  ne 
cessait  de  réclamer  d'elle  pour  I2  Milanais,  Le  roi  de  Sardaigne, 
on  le  comprend  &ins  peine,  mil  dûs  lors  très-peu  de  zèle  à  secon- 
der l'attaque  de  Uantoue  et  refusa  d'y  envoyer  son  parc  d'artillerie 
de  siège  :  Fleuri  ne  voulut  pas  et  les  Espagnols  ne  purent  suppléer 
à  grands  frais  au  refus  de  CIiarles-Einmanuei.  On  se  borna  à  un 
blocus  qui  pouvait  se  prolonger  beaucoup  sans  résultu,  et  oa 
laissa  éciiapper  l'occasion  d'eipulser  totalement  rennemi  de  la 
Péninsule. 

La  guerre  fat  donc  menée  noUement  en  1735  dans  la  Lombar» 
die  comme  sur  le  Bhin  :  vers  fautomne,  les  Impériaiu  firent 
quelques  mouvements  offensifo  des  deux  côtés;  Ils  redescendûnent 
du  Trenfin  par  la  rive  gauche  de  l'Adige»  sur  le  territoire  véni- 
tien, dont  la  neutralité  était  fort  peu  respectée  des  deux  partis,  et 
le  principal  corps  de  leur  armée  d'Allemagne,  qui  n'était  plus 
commandée  par  Eugène,  passant  le  Elliin,  remonta  la  Moselle 
jusque  vers  Trêves.  On  était  là  en  présence,  quand  UJie  susiM;nsioii 
d'armes  arrêta  les  forces  belligérantes 

1.  MàiÊk  d«  Noailles,  p.  897.  —  Mauoet,  Uut.  dê  la  Qutrrt  prvMMte,  u  IV. 
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Les  négodatiom  n'afaicnt  pas  cessé  depuis  dix-lniH  mois,  fleuri 

ne  souliailait  que  de  sortir  au  plus  tôt  d'une  guerre  où  il  s'était 
enfîagê  malgré  lui,  et  Robert  Wulpolc,  en  refusant  à  l'empereur 
le  concours  armé  de  l'Angletorre,  n'avait  pas  enl^ndu  s'a])Slenir 
de  toute  intervention  dans  une  querelle  si  grave  pour  l'équilibre 
européen.  L'Angleterre  et  la  Hollande  avaient  offert  leur  média- 
tion, au  mois  de  juin  173 'i,  et,  dés  celle  époque,  le  roi  de  Sar- 
dai^c  avait  essayé  d'entamer  une  négociation  secrète  avec  l'euH 
pcreur  par  Tintermédiairc  du  cabinet  anglais.  L*cin[icrcur,  aprfit 
d'inutiles  intrigues  auprès  de  George  II  et  du  parlemt  nl  pour 
perdre  Walpule  et  amener  au  pouvoir  un  ministère  belliqueux, 
iTélaît  résigné  à  accepter  la  médiation.  Les  couronnes  alliées  en 
avaient  fait  autant  Vers  l:i  fln  de  février  1735,  un  projet  de 
transaction  fut  remis  par  les  médiateurs  aux  amlMissadeurs  des 
pnissanoes  belligérantes  &  Londres  et  &  La  Haie.  Les  propositions 
de  TAngleterre  et  de  la  Hollande  se  résumaient  ainsi  :  \*  Ton 
écartait  les  discussions  de  droit  quant  à  la  Pologne;  Stanislas 
abdiquerait  la  couronne,  conserverait  le  titre  de  roi  et  ses  biens 
patriiiinniaux ;  amnistie  pleine  et  entière  serait  accordée  pour  * 
les  irouhUs  de  Poloj^ne;  le  parti  o[tposé  k  Stanislas  nrccplcrait 
l'acte  d'abdiration  et  remercierait  ce  prince  de  son  sacrilice 
pitriotiqiie  par  une  dépulation  solerjnelle  ;  les  Uusscs  évacueraient 
la  Pulu;:ne;  2*  l'empereur  céderait  Napics  et  la  Sicile  à  l'infant 
don  Carlos.  Novare  et  Tortone  au  roi  de  Sardaignc;  la  France  et 
ses  alliés  rendraient  à  l'empereur  tout  le  reste  do  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris;  don  Carlos  céderait  à  l'empereur  ses  droits  sur  la 
Toscane  et  sur  Parme;  3*  la  France  et  la  Sardaignc  garantiraient 
k  pragmatique  autricbienne,  et  TEsiiagne  renouvellerait  sa  gi» 
rantie;  4*  un  armistice  serait  établi  préalablement  à  k  discussion 
de  ce  projet 

Le  plan  était,  en  somme,  très-avantageux  à  Pcmpereur,  pnis- 
«la'on  le  dédommageait  de  ce  qu*il  perdait  et  qu'on  lui  faisait  des 
restitutions  très-considérables  :  il  avait  en  outre  k  garantie  si 
vivement  désirée,  et  le  parti  qu*il  avait  appuyé  restait  maître  de 
k  Pologne,  au  prix  d*une  satisfaction  lionoriliquc  donnée  à  la 
France.  Il  le  sentit  et,  sans  cesser  de  se  plaindre,  il  parut  dis- 
posé à  accepter  le  fuud  du  projet.  W  aljiuie  a'ujail  pouvoir  cujiip- 
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ter  également  sur  raoceplation  de  Fleuri,  qui  Pavait  &  peu  près 
promise  d'avance;  mats  son  espoir  fut  trom|)é.  La  reine  d'Es- 
pagne poussa  des  cris  de  fureur  à  la  proposition  de  céder  Parme 
et  la  Toscane  :  la  cour  et  le  public  français  s'indignèrent  qu'on 
prétendu  sacrifier  le.  beau-père  du  roi  sans  autre  «Àmpensation 
qu'un  vain  titre;  le  ministre  des  aflhires  étrangères,  fidèle  à  la 
pensée  de  chasser  les  Autricincns  d'Italie,  circonvint  habilement 
le  cardinal.  Fleuri  n*osa  donner  son  adhésion  au  projet ,  et  les 
trois  ronronnes  alliées  réporulircnl  seulement  qn'cllcs  éLiient  prê- 
tes à  convenir  d'un  arinislice  pour  néfzocicr,  l'ne  seeondc  décla- 
ration, transmise  aux  médiateurs  par  les  alliés  le  20  juillet  1735, 
afliruic  que  les  propositions  fuites  sur  les  états  d'Italie  au^nien- 
tcraiont  plutôt  qu'elles  ne  diminueraient  la  puissance  de  l'empe- 
reur dans  la  Péninsule.  C  était  bien  là  Cliauvelin  qui  parlait. 

La  Russie,  de  son  côté,  repoussa  un  armistice  général  qui  eilt 
compris  la  Pologne,  où  quelques  partis  de  noblesse  confédérée 
battaient  encore  la  campagne  au  nom  de  Stanislas.  Li  tzarine,  qui 
n'avait  pu  secourir  l'empereur  en  1734,  fit  entrer  seize  mille  Russes 
en  Allemagne  au  mois  de  juin  1735  et  en  promit  vingt-quatre  mille 
autres  h  Charles  VI.  Les  Russes  parurent,  pour  la  première  fois, 
sur  le  Rhin  en  septembre  1735  :  ils  restèrent  en  réserve  sur  la 
rive  droite.  La  guerre  sembhit  près  de  devenir  universelle  :  l'An* 
gleterre  avait  fait  de  grandes  levées  de  roatclots'et  de  soldats,  au 
moment  même*  où  elle  proposait  son  plan  de  conciliation  ;  le  Da- 
nemark avait  conclu  un  traité  de  subsides  avec  elle  en  17:;  i;  la 
Suéde  venait  d'en  signer  un  avec  la  France  en  juin  1735;  le  Por- 
tugal, brouillé  avec  l'Kspa^Mie,  traitait  avec  l'empereur  et  réclamait 
la  protection  des  (lottes  anglaises;  la  Turquie  tâchait  de  se  délxir- 
rasser  de  la  ^^uerre  de  Perse  pour  se  préparer  à  mettre  à  prolil 
les  revers  de  l'empereur.  Tout  retenlissait  du  bruit  des  armes*, 
mais  le  chef  du  cabinet  anglais  n'en  était  pas  devenu  plus  belli- 
queux, et  le  refus  formel  renouvelé  par  la  Hollande  de  secourir 
l'empereur  servit  d'excuse  à  Walpole  pour  l'Angleterre.  Le  mi- 
nistre anglais  comptait  ramener  Fleuri  à  accepter  son  plan  moyen- 
nant quelques  modifications;  mais  la  négociation  prit  un  autre 
canal.  Lorsque  l'empereur  eût  dû  renoncer  à  toute  espérance 
d'être  assisté  de  ses  anciens  alliés,  dans  son  indignation  de  ce 
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qn'il  appelait  fort  injustement  leur  défection,  il  ne  songea  plus 
qu'à  traiter  dircclement  avec  la  France.  Fleuri,  aux  premières 
ouvertures  indirectes,  se  hâta  d'envoyer  un  açent  secret  à  Vienne, 
à  l'insu  de  ses  alliés.  Chauvelin  ne  put  parer  le  coup.  Il  conjura 
en  vain  le  cardinal  de  no  garantir  la  praj,Muatique  aulricliionne 
qu'au  prix  d'une  entière  renom  ialion  de  remjjereur  à  l'Italie. 
Quand  il  vit  cette  belle  cause  perdue  et  b  grande  politique  décl- 
ddément  impossible  avec  Fleuri»  il  fo  njeta  vivement  sur  les 
inlérôts  spéciaux  de  la  France,  par  une  de  ces  éfolutions  qui 
n*apiMirtîcnncDt  qu*à  Tesprlt  souple  et  poissant  du  véritable 
liomme  d*Êtat  :  il  s'efforça  du  moins  de  faire  que  cette  paix,  qu'il 
avait  rêvée  si  glorieuse,  fût  utile  et  contribuât  an  complément  da 
territoire  (hmçais,  à  cette  œuvre  que  s'étaient  transmise  nos  poli- 
tiques nationaux  de  génération  en  génération,  n  eut  la  consolation 
d'y  réussir. 

Le  3  octobre  1735,  des  articles  préliminaires  furent  signés  à 
Vienne  cnti  c  la  Frani  e  el  l'Autriclie.  Le  pi  eniier  article,  concer- 
nant la  Pologne,  dilTcrait  du  projet  anglo-batave  en  ce  qu'on  n'y 
stipulait  plus  la  députalion  solctinclle  du  parti  opposé  à  Stanislas, 
el  en  ce  qu'on  y  annonçait  la  f^aninlie  perpétuelle  des  libertés  et 
constitutions  des  Polonais,  particulièrement  de  la  libre  élection 
de  leur  roi.  Venait  ensuite  le  dédommagement  accordé  à  Stanis- 
las; c'était  là  que  Chauvelin  avait  su  trouver  un  avantage  de  haute 
importance  pour  la  France  :  l'empereur  consentait  que  le  jeune  duc 
François  de  Lorraine,  à  qui  était  destinée  la  main  de  sa  ÛUe  aînée 
Marie-Thérèse,  échangeât  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  contre 
la  rérerslbillté  du  grand-duché  de  Toscane,  qu'on  enlevait  à  don 
Carlos.  Stanislas  devait  entrer  eu  possession  du  Barrois  immédia- 
tement et  de  la  Lorraine  dès  que  la  Toscane  serait  échue  au  due 
ftancois,  ce  qui  ne  paraissait  pas  devoir  beaucoup  tarder,  le 
dernier  des  llédicis  dépérissant,  épuisé  par  la  débauche.  Après 
Stanislas,  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  seraient  cédés,  en 
pleine  souveraineté,  à  la  couronne  de  France,  Teniperenr  promet- 
tant d'employer  ses  bons  oflices  pour  obtenir  le  consentement  de 
l'Empire,  cl  le  roi  de  France  abandonnant,  pour  son  bcau-pèrc  et 
pour  lui,  la  voix  et  séance  à  la  diète  de  l'Empire,  qui  appartenaient 
au  duc  de  Lorraine.  Kaplcs  et  la  Sicile,  avec  les  présida  ou  places 
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espagnoles  de  te  cAte  de  Toscane,  restaient  h  dcmCiulos.  Tortone, 
avec  Novare  on  Vigcvano,  et  les  fiefii  impériaux  des  Langlics,  en 
Liguric,  resteraient  au  roi  de  Sardai^rne.  Le  duché  de  Parme  serait 
cédé,  en  pleine  propriété,  à  l'empereur,  qui  recouvrait,  ainsi  que 
l'Empire,  le  reste  de  ses  pertes.  Le  roi  de  France  garantissait  la 
pragmatique.  Les  préliminaires  seraient  convertis  en  traité  défi- 
nitif dans  un  congrès  auquel  on  invîlcrait  les  puissances  mon- 
limes,  la  tziu  ine  et  le  roi  Aujruste  '. 

L'adrancliissenicnt  de  rit;ilie  était  ainsi  tout  à  fait  abandonné, 
puisque  rcmpcreur  recouvrait  presque  toutes  ses  possessions  de 
LomiNirdie,  acquérait  directement  Parme,  indirectement  la  Tos- 
cane, octroyée  au  fiancé  de  son  héritière,  et  obtenait  Ut  domination 
de  rilalie  centrale  en  perdant  la  Basse-Italie.  Fleuri  n*avalt  d*abord 
demandé  pour  la  Francs  que  le  petit  duché  de  Bar  :  Chauveltn  le 
força  en  quelque  sorte  de  nous  gagner  la  Lorraine!  C'est  la  der- 
nière acquisition  continentale  de  U  monarchie.  Ce  beau  et  riche 
pays,  français  de  bngue  et  de  situalion,  bizarrement  attaché  par 
le  lien  féodal  à  l'empire  allemand,  avait  cessé  d*ètre  un  pérfl 
pour  la  France  depuis  qu'il  était  enclavé  entre  les  Trois-fivèchés, 
les  places  de  la  Sarre  et  l'Alsace  devenus  français,  cl  que  la  France 
l'occupait  à  volonté  sans  coup  férir.  La  Loirainc  était  réduite 
depuis  longtemps  à  une  valeur  néjntive  :  elle  allait  accroître  la 
force  positive  de  la  France;  \)os  provinces  de  liù&i  formeraient 
dorénavant  une  masse  compacte. 

Le  ministre  qui  sut  pout^uivrc  le  progrès  de  la  nationalité 
française  jusque  dans  la  décadence  de  l'ancien  régime,  a  mérité 
de  vivre  dans  la  mémoire  de  la  France  nouvelle. 

L'ordre  de  sus|icndre  les  hostilités  fut  expédié  aux  armées  en 
Italie  et  en  Allemagne  au  commcnct^ment  de  novembre.  Le  roi 
de  Sardaigne,  qui  n'attendait  guère  mieux  de  ses  alliés,  se  rési- 
gna à  redescendre  du  trône  de  Lomburdie;  mai&la  reine  d'Es- 
pagne et  son  maniaque  époux  n'apprirent  qu'avec  une  fureur 
concentrée  ce  qu'ils  appelèrent  la  itahUon  de  bi  France  :  leur 
déconvenue  était  d'autant  plus  poi^ante,  qu'ils  avaient  payé  des 
subsides  à  l'armée  ù-ajiçaise  en  Italie;  ce  Uni  la  prcaiicic  fois  que 
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la  France  recevait  au  liea  de  donner,  ce  que  I  économe  Fleuri 
aiail  dA  considérer  comme  son  plus  beau  triomphe.  Colère  im- 
poinonte!  In  Espagnols  n'étaient  point  en  état  de  disputer  à  eux 
seuls  nialie  aux  Impériaux.  Leur  général  Monlemar  dut  se  replier 
sur  Rdrme  et  sur  la  Toscane,  puis  accepter  provisoirement  l'ar- 
mistice. Le  15  avril  1736,  la  cour  d*Es|uigne  souscrivit  en  frémis- 
ssnt  aux  préliminaires  de  Vienne,  que  la  diète  germanique  rati- 
fia, de  son  côté,  le  18  mai.  Conformément  aux  conventions  de 
Vienne,  le  roi  Stanislas  avait  ôonnù  son  acte  d'abdicalion  h  Kœ- 
nigsbcrpr,  le  27  jnnvicr  173C;  deux  mois  apiès,  il  dit  adieu  à 
rhospilalitô  prussienne  pour  revenir  en  Franee.  Tous  ses  parti- 
sans reconnurent  Auguste  III,  et  une  dicte  générale  de  pacifica- 
tion fut  convof|uée,  à  Varsovie,  le  25  juin.  Fièrc  encore  dans  son 
abaissement,  la  diète  polonaise  déclara  tous  les  frtres  réunis  et, 
flétriïisnut  en  quelque  sorte  moralement  le  roi  qu*on  lui  avait 
Imposé  par  la  force,  elle  mit  à  prix  la  iétc  de  quiconque  à  l'avenir, 
dans  un  interrègne,  appellerait  des  troupes  étrangères  :  elle  obli- 
gea Auguste  m  à  promettre  que  Tarmée  saxonne  quitterait  le  terri- 
toire de  la  république  en  même  temps  que  les  Russes.  Malbeu- 
leusemcnt,  elle  mit  une  sorte  d'orgueil  national  à  persévérer 
dans  la  voie  Aitale  de  la  pcrsécuUon  religieuse  et  &  faire,  devant 
les  années  schismatiques  de  la  Russie,  de  nouvelles  lois  contre 
les  hérôlif|ncs  et  les  scliismatiqucs.  Les  dissidents  furent  exclus 
de  rérmil)iiilé  à  la  diète  et  de  toutes  les  fondions  qui  conféraient 
une  part  dans  le  pouvoir  législatif  et  judiciaire,  avec  pcme  de 
haute  traliison  contre  ceux  d'enire  eux  qui  soUiciternienl  la  pro- 
tection dis  |)uissiin(es  élran^èies  pour  être  rétablis  d.uis  leurs 
anciens  droits.  La  Russie  ne  réclama  point  :  cetle  loi  d'iuju&Uce 
et  de  discorde  lui  pronietlait  de  ir«)p  utiles  armes'. 

On  n'attendit  pas  non  plus  le  Iruilé  délinilif  pour  exécuter  le 
reste  des  préliminaires  de  Vienne.  L'empereur  (11  une  nouvelle 
concession  à  la  France;  ce  fut  de  consentir  que  la  Lorraine  fût 
lemise  à  Sumiblas,  «m  même  temps  que  le  duclié  de  Bar,  non  plus 
aenlcinent  quand  le  duc  de  Lorraine  serait  investi  du  grand- 
duché  de  Toscane,  mais  aussitôt  que  les  garnisons  Impériales 
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auraient  été  reçues  en  Toscane  à  la  place  des  espagnoles  et  que 
les  rois  d'Espagne  et  des  Deux-Sicilcs  auraient  donné  leur  renon- 
ciation en  bonne  forme  (Il  avril- 28  août  173G).  L'empereur 
avait  hàle  d'être  bien  assuré  de  la  paix ,  pour  pouvoir  exécuter, 
d'accord  avec  la  Russie,  de  grands  projets  contre  l'empire  otho- 
man  et  se  dédommager  sur  le  Danube  de  ce  qu'il  perdait  sur  la 
Méditerranée.  L'Espagne,  au  contraire,  ne  songeait  qu'à  susciter 
dilTicultés  sur  difticullés.  La  mort  de  l'habile  ministre  José  Pa- 
tiâo  (3  no7einbre  1736),  qui  tenait  dans  sa  main  tous  les  ressorts 
du  gouvernement  espagnol,  décida  cependant  la  reine  ËlisabeUi 
à  laisser  échanger  les  renonciations  réciproques  entre  Tenipereur, 
l'Espagne  et  le  nouveau  roi  de  Naples  (5  janvier  1737);  mais  TEs- 
pagne  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  faire  naître  quelque  inci- 
dent :  Êlisabetb  savait  à  quel  point  Chauvelin  regrettait  de  laisser 
une  si  grande  part  de  Tltalie  à  l'empereur;  elle  espérait  que  la 
décrépitude  ou  la  mort  de  Fleuri  ferait  bientôt  échoir  l'autorité 
réelle  à  cet  irréconciliable  ennemi  de  TAulriche.  Une  révolution 
de  cabinet  à  Versailles  ruina  ces  espérances. 

Chauvelin  avait  exercé,  durant  quelques  années,  une  grande 
influence  sur  le  vieux  Fleuri,  au  prix  de  bien  des  ménagements 
et  de  bien  des  sacrifices  :  il  avait  dû  immoler,  dans  sa  personne, 
le  garde  des  sceaux  au  ministre  des  atTaires  étrangères,  endosser 
Timpopularité  des  ai  riMs  du  conseil  et  des  lettres  de  cachet  contre 
le  jansénisme  et  déguiser,  atténuer  le  plus  longtemps  possible  oa 
que  ses  plans  diplomatiques  avaient  de  grand  et  de  hardi,  n  était 
parvenu  de  la  sorte,  depuis  1732,  à  jouer,  pour  ainsi  dire,  le 
rôle  de  premier-ministre  en  second,  à  aider  le  cardinal  dans  son 
travail  avec  le  roi  et  à  Cure  travailler  chez  lui  les  autres  minis- 
tres, comme  chez  un  supérieur  reconnu.  L'aurore  d'un  grand 
ministère  semblait  poindre  dans  le  crépuscule  où  Fleuri  retenait 
la  France.  Les  événements  ne  permirent  pas  à  Chauvelin  de  se 
faire  petit  assez  lon;;temps.  En  1733,  Chauvelin,  suivant  le  mol 
de  Frédéric  II,  escamota  la  guerre  à  Fleuri  :  en  1735,  le  cardinal 
se  vengea  en  escamotant  la  paix  à  Chauvelin.  La  défiance  avait 
commencé  d'entrer  dans  l'ilniç  du  vieillard.  L'indécision  naturelle 
à  Fleuri  et  le  besoin  qu'il  avait  de  cet  auxiliaire  si  laborieux  et  si 
éclairé,  protégèrent  d'abord  Chauvelin;  mais,  aussitôt  qu'on  eut 
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entrevu  leur  mésintelligence  naissante,  les  ambitions  de  cour  qui 

jalousaient  l'éliHation  de  Chauvclin  se  coalisèrent  avec  les  cabi- 
nets de  Londres  et  de  Vienne  :  on  pri  tend  qu'Horace  Walpole  fil 
vol»T  en  Espagne,  après  la  mort  de  Patine,  une  correspondance 
qu'avait  eue  ce  niinislie  avec  Chauvclin  à  Tinsu  de  Fleuri;  ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  ces  relations  secrètes  furent  représentées  au 
roi  et  au  cardinal  connue  un  crime  d'Étal;  on  uionlra  Chauvelin 
lu  cardinal  comme  un  ingrat  qui  visait  à  le  dégoûter  du  ministère 
pour  usurper  sa  place.  Louis  XY,dc8on  c6lé,  avait  pris  le  ministre 
des  affaires  étrangères  en  aversion  par  les  motifs  les  plus  futiles, 
parce  qu*il  partoit  et  riait  trop  haut  en  sa  présence,  susceptibilité 
qui  caractéi  ise  bien  celte  Ame  pusillanime  dans  les  grandes  cboses 
et  baolaine  dans  les  petites;  Louis  XIV  sMnqidétait  peu  si  Golbert 
avait  des  manières  bourgeoises.  Le  20  février,  Chauvelin  ftit  exilé 
dans  ses  terres  par  lettre  de  cachet.  Il  eut  pour  adieux  de  Fleuri 
mie  lettre  oft  le  vieillard  lui  reprochait  d'avoir  entretenu  des 
intellij^enci^  secrètes  au  dehors  et  d'avoir  rompu  les  mesures 
pcili'jui  s  du  roi,  et  concluait  en  disant  :  c  Vous  avez  uiauqué  au 
roi,  au  peu[>lc  et  à  vous-nièinc.  » 

L'i  postérité  ne  ratiliera  point  l'arrêt  porté  par  le  pédajîopue  de 
Louis  XV  :  elle  plaindra  le  politique  éminent  qui  fut  condamné, 
dans  la  foi  ce  de  l'.lge,  aux  longs  ennuis  de  l'inaction  cl  de  l'e.vil, 
et  qui,  plus  honunc  d'action  que  philosophe,  se  consuma  en 
regrets,  en  efforts  inutiles  pour  revenir  au  pouvoir  Le  sort  de 
Qiauvelin  «levait  être  désormais,  jusqu'à  la  (in  de  la  monarchie, 
celui  de  tout  homme  d*élat  qui  voudrait  servir  dignement  la 
fkancc*. 

Cliauvelin  fht  remplacé  aux  affaires  étrangères  par  un  intendant 
des  flnanoi*s,  Aroelot  de  Chaillou ,  nullité  que  gouvernait  un  Cit 
mobile  et  léger  comme  le  vent,  le  ministre  de  la  marine  Maur*  pas. 
Cn  ambitieux  aux  rêves  gigantesques,  à  rimaglnation  chimérique, 
le  comte  «le  Bclle-fsie,  s*imp08a  de  plus  en  plus  au  vieux  ministre 
par  le  contraste  môme  de  leurs  esprits  :  l'inerle  médiocrité,  triom- 
phante avec  Fleuri,  devail  élrc  bienlùl  subjuguée  par  l'iulii^ue 

1.  n  M  nom!  qa*m  178S. 
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avcnturtese,  pour  n'avoir  pas  voulu  subir  rasccndant  de  la  raison 
ferme  el  active. 

La  conduite  du  roi  avait  été  misérable  en  tout  point  dans  cette 
occuiTcîice  :  quelques-uns  de  ses  familiers  ayant  essayé  de  prendre 
auprès  de  lui  la  défense  de  Cliauvelin,  il  leur  promit  le  secret 
vis-à-vis  de  Fleuri  et  manqua  h  sa  parole.  L'n  de  ces  s'^ijxneurs, 
le  duc  de  La  Trérnoillc,  cul,  dit -on,  le  rourage  de  déclarer  à 
Louis  XV  qu'il  restait  le  serviteur  du  roi,  mais  qu'il  renonçait 
à  l'amitié  de  Louis'.  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste, 
que  le  roi  jouait  auprès  du  cardinal  le  rôle  d'un  écolîcr  félon 
qui  dénonce  ses  camarades  après  leur  avoir  promis  de  se  (aire. 
Le  précepteur  de  Louis  XV  n'avait  que  trop  bien  réussi  à  étouf* 
fer  en  lui  toute  dignité  virile  :  Louis  était  resté  longtemps  un 
grand  enfant  maussade,  qui  ne  devint  bomme  que  par  le 
vice. 

L*exécntion  des  prélîminafrcs  de  Tienne  fût  consommée  dans 
le  courant  de  1737  :  le  duché  de  Bar,  puis  le  duché  de  Lorraine, 
forent  remis  à  Stanislas  en  février  et  mars;  le  duché  de  Parme  Ait 
livré  à  rcmpcrcur  en  avril.  La  Lorraine  regretta  d*abord  sa  dy- 
nastie, presque  aussi  vieille  que  les  Capcts  et  associée  à  son  sort 
de|)uissepl  siècles^;  l'avanl-dci  nier  duc,  Léopold,  mort  en  1729, 
avait,  par  une  administration  très-s«'iî^e  et  Irès-patcrnclle,  effacé  en 
grande  pnrlie  les  traces  des  lonirs  malheurs  attirés  sur  la  province 
par  son  grand-oncle  le  duc  Charles  IV.  Le  no:jvean  prince,  Sta- 
nislas, consola  bientôt  les  Lorrains  en  suivant  les  exemples  de 
Léopold.  Bienfaisant,  affectueux,  affable,  protecteur  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  ami  des  lettres  et  dos  arts,  il  devait,  à  son 
tour,  laisser  une  mémoire  très-i^npulaire  :  c'est  à  lui  surtout  que 
Manci  doit  cet  aspect  monumental,  cet  air  de  petite  capitale  qui 
firappe  les  voyageurs,  il  put  faire  plus  que  Léopold,  gréée  à  la 
position  toute  nouvelle  qui  était  donnée  à  la  Lorraine  vis-à-vis  de 
la  France  :  de  voisine  toujours  sus|)ccte  et  toujours  opprimée,  la 
Lorraine  devenait  protégée  de  la  France,  en  attcnilant  qu*cUe 
devint  tout  à  fait  française  :  dès  1738  (aoùij ,  une  déclaration  du 

1.  Laeretelle,  1. 11,  p.  Ifti. 
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foi  admit  les  Lorrains  à  tons  les  avantages  des  Fkancoit  naturels; 

b  réunion  était  déj&  moralement  consommée. 

L'ex-duc  de  Lorraine  n'uttenilit  (las  lonp^emps  la  compcnration 
qui  lui  àldli  promiso.  Le  dernier  des  Médicis,  Jean  Gaston,  mourut 
le  9  juillet  1737,  eiuporlant  avec  lui  dans  la  tombe  un  nom  autre- 
fois ploricux,  avili  depuis  deux  siècles.  La  brandie  cadette  des 
Médicis  av.iit  ruiné  la  Toscane  connue  la  branche  aînée  de  la 
maison  d'Autriche  avait  ruiné  l'Espagne.  De  m£me  que  l'Ësiiagiie 
sous  les  princes  rrançais,  la  Toscane  commença  de  se  relever  sons 
les  princes  lorrains,  et  d*an  progrès  plus  rapide,  au  moins  dans 
Tordre  matériel. 

Les  échani^es  de  territoires  opérés,  le  traité  déllnitif  traîna  en- 
core plus  d'un  an.  La  garantie  de  la  pragmatique  autridiienne 
était  vivement  repoussée  par  Topinion  en  Prance  et  répugnait  à 
fleuri  lui-même  :  Télecteur  de  Bavière  conjurait  le  cabinet  de 
Versailles  de  ne  pas  ratifier  un  en^ngemcnl  si  contraire  h  ses 
prétentions  et  aux  engagements  si'crets  (|ui  liaient  la  France  et  la 
Bavière.  Kieini.  pourtant,  après  avoir  é[)uisé  tous  les  driais  et 
toutes  les  exeiis.  s.  erda  aux  instanees  du  gouvernement  ijn|>éi  ial. 
La  paix  fut  siu'ri.  e,  le  18  nuvenjbre  1738,  non  dans  un  congrès 
^'énéral,  (]ui  ne  s'était  pas  rénni,  mais  à  Vienne,  entre  les  minis- 
tres de  l'iMiipereur  et  Tambassadeur  de  France,  c  Sa  Sacrée 
«  Majesté  Très-Clirétiennc  dit  l'article  X,  c  mue  tant  par  le  désir 
c  ardent  de  la  conservation  de  Téquililire  en  Kurope,  que  par  la 
€  considération  dea  conditions  de  paii  auxquelles  Sa  Sacrée  Ha- 
€  Jesié  Impériale  a  eonienti  principalement  par  cette  raison,  s*est 
•  obligée  de  la  manière  la  plus  forte  à  défendre  Tordre  de  succes- 
«  sion  dans  la  maison  d*Aulricbe.....  plus  amplement  expliqué 
«  par  la  Pra^nnatique  Sanction ,  etc...  ;  clic  défendra  ledit  ordre 
«  de  succosion  de  tout»^  ses  forces,  contre  qui  que  ce  soit,  toutes 
f  les  fois  qu'il  en  sera  l«  s  o'n....  ;  elle  promet  <ie  défendre  celui 
«  ou  celle  qui,  suivant  ledit  ordre,  doit  succéder  aux  royaumes, 
€  provin.  •  s  et  él.ifs  que  Sa  Sacrée  Majesté  ImiKriale  pusbcdc  oc- 
«  tucUement,  et  de  le<ï  y  maintenir  i  perpétuité*.  • 

il  n'était  pas  possiiUe  de  trouver  des  termes  plus  cxpUcîlca  : 
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l'empereur  fiit  enfin  satisfoU;  toute  l'Europe,  moins  les  princes 
de  Bavière,  avait  garanti  la  transmission  int^rale  de  son  héritage 
à  sa  fille  aînée.  On  verra  bicnlAt  ce  que  valait  cette  garantie. 

Le  traité  de  Vienne  fut  accepté  par  le  roi  de  Sardaigne,  le  3  fé> 
nier  1739,  [lar  les  rois  d*Espagnc  et  de  Naples,  le  21  avriL 

Plus  de  trois  années  s'étaient  écoulées  entre  les  préliminaires 
de  paix  et  le  traité  définitif;  mais,  pour  le  peuple,  en  France,  la 
paix  datait  du  jour  où  Ton  avait  réduit  l'année  et  les  impôts  '.  Le 
contrôleur-général  Orri  (fils  de  cet  Ori  i  qui  avait  dirigé  les  finances 
de  l'Espagne  pendant  la  Guerre  de  la  Siiccessitm)  avait  pourvu  aux 
frais  de  la  guerre  en  créant  des  rentes  viagères  (novembre  1733  — 
août  I73  i),en  faisant  rétablir  le  dixième,  aboli  depuis  1717  (17  no- 
vembre 1733),etle8  0lliccs  de  gouverneurs  de  villes,  maires  et 
autres  fonctionnaires  municipaux,  offices  qu*on  prenait  l'habitude 
de  créer  cl  de  supprimer  quasi  périodiquement  (novembre  1733), 
Le  clergé  avait  obtenu  du  roi  la  déclaration  que  ses  biens  n'avaient 
été  ni  pu  être  compris  dans  rétablissement  du  dixième  (mars 
(1734)  ;  mais  cette  déclaration  avait  été  vendue  et  non  donnée  par 
le  pouvoir  royal,  et  le  clergé  avait  dû  se  résigner  à  payer  presque 
l'équivalent  de  sa  dime  sous  le  titre  de  don  gratuit  :  il  avait  donné 
douze  millions  en  1734  et  dix  en  1735.  Le  gouvernement  avait 
promis  que  la  dtme  cesserait  trois  mois  aprT's  la  publication  de  la 
paix*.  Fleuri  agit  lionorablement  à  cet  égard  :  il  fit  plus  que  tenir 
sa  parole  au  pied  de  la  lettre;  la  dime  fut  supprimée  le  1"*  janvier 
1737,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  écliang<*s  territoriaux  furent 
assurés.  Orri  tâcha  d'éteindre,  au  moyen  de  loteries  (déccmlire 
1737  —  août  1739),  une  partie  des  charges  que  les  nouvelles  rentes 
viagères  faisaient  peser  sur  l'Ktat  :  on  payait  les  billets,  une  por- 
tion en  argent,  une  portion  en  titres  de  rentes.  On  permit  aux 
villes  et  communautés  d'élire  leurs  officiers  municipaux,  en  dépil 
de  la  vente  qu'on  avait  faite  de  ces  offices*. 

A  partir  de  1736,  la  France  eut  quelques  années  de  calme  maté- 

1.  Une  didantioii  dn  38  mAI  17S7  ooodaimM  m  «araa  «t  an  gaUntqaieonfM 

tem  dw  rtcTWi  p^r  fraade  et  par  force,  <m  rstieadn  \m  «oiMé»  en  tihart»  privé*. 

Ann'mves  Loit  françtùrs,  t.  XNU,  p.  HO. 

2.  Aitmnnêê  Loù  frangaueê,  t.  XXil.  p.  40.  —  UailU,  t.  II,  p.  115.  —  Joumai  dé 
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ricl,à  peine  troublé  par  réternellc  guerre  du  la  bulle,  toujours  plus 
mesquine  et  plus  monotone.  Les  coniballanls  n'étaient  pas  moins 
acharnés,  mais  leur  cercle  se  rétrécissait  peu  à  peu,  et  la  foule,  • 
attirée  ailleurs,  ne  les  regardait  plus  ^érc  que  d'un  œil  distrait 
ou  dédaigneux.  Nous  verrons  plus  lard  où  allait  ropinion  et  nous 
enmineronsd'ensemltle  Tétat  des  esprits,  le  mouvement  des  idées 
et  des  mœurs.  Pour  ce  dernier  point,  la  situation  morale,  il  est' 
seulement  nécessaire  d'indiquer  ici  Tespéce  de  réfolution  surve- 
nue à  la  cour  et  les  nouvelles  habitudes  du  roi,  la  vie  privée  de 
Louis  XY  ayant  compté  parmi  les  principaux  symptAmeft  et  pamii 
les  causes  immédiates  de  la  chute  de  Tancicnnc  société.  Jusqu'à 
rftgc  de  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  Jusqu'en  1735,  Louis  avait 
donné,  au  moins  en  apparence,  l'exemple  d'une  vie  régulière, 
d'une  vie  hourgroise,  comme  on  disait  à  la  cour.  Cependant  on 
assure  qu'à  peine  adolescent,  avant  son  mariage,  il  avait  été 
eflleiiré  par  un  \ice  infiime,  que  de  jeunes  courlisuns,  corrompus 
dès  l'enfance,  avaient  emprunté  aux  traditions  de  Henri  III  et  du 
frère  de  Louis  XIV'.  Fleuri  aurait  sauvé  le  jeune  roi  de  celte 
lange.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dévotion  que  le  cardinal  avait  donnée 
au  roi,  tout  extérieure  et  de  forme  qu'elle  fût,  lui  servit  quelque 
temps  de  frein.  Louis  D*cut  jamais  de  tendresse  pour  sa  femme; 
Fleari  lui-même  avait  contribué  à  le  prévenir  contre  die,  de  peur 
qu'elle  ne  s'empar&t  de  son  esprit;  mais  Louis  parait  avohr  été 
matériellement  fidèle  à  sa  femme  durant  quelques  années,  signa- 
lées par  h  naissance  de  deux  fils  et  de  plusieurs  filles.  Une  cour 
sans  intrigues,  un  roi  sans  passions,  ne  faisaient  pas  le  compte 
des  courtisans.  Il  y  eut  une  conspiration  générale  parmi  eux  pour 
éoeittar  Louk.  Le  héros  du  complot  fût  le  duc  de  Richelieu,  la 
séduction  personniliée,  le  vice  fait  homme.  On  poussa  d'abord 
Louis  aux  excès  de  table  :  le  goût  du  vin  se  joignit  à  l'amour  du 
jeu  et  de  la  chasse;  puis  vinrent  quehiues  f^.danleries  de  passage; 
entin  un  valet  de  chambre  adroit  et  cynique  jeta  dans  les  bras 


I,  SooUvie,  Mimoirtt  du  marchai  dê  Plrhrfieu,  t.  V,  p.  55.  Ce  clirnniqacnr  trè«- 
recommandabl*  d«  tcmnilalei  Ua  xviii*  niccle  e^t  loin  de  nit-riter  une  entiér* 
>{  mis  mhahm  tUnaiow  im  MémUm  d«  VUkin  (p.  SOI),  Mmblmi ounSr- 
MriMMftctkMu;  peat-linpoomit^  toaldbtolBterprttar  lMpu«ta>4*  Vi^ 
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du  roi  une  dame  de  la  cour,  qui  s'était  éprise  de  sa  bonne  mi» 
et  qui  avait  fait  toutes  les  avances^  la  comtesse  de  Mailli  (173?. 
Cela  n'eut  pas  d'abord  les  suites  attendues  :  madame  de  Mailli 
avait  des  mœurs  peu  sévères;  mais  elle  n'était  ni  ambitieuses 
avide;  elle  ne  vit  dans  son  intrigue  avec  le  roi  qu'une  Uiisn 
secrète  avec  un  homme  qui  lui  plaisait  et  fut  si  peu  gênante  poor 
Fleuri,  qu'on  soupçonna  le  vieux  cardinal  d'avoir  donné  les  nuia 
àTafTaire.  La  Mailli  valait  mieux  pour  lui  que  toute  autre  millrcsse, 
puis(]ue  le  temps  des  maltresses  était  venu.  La  reine,  il  faut  le  roco» 
naître,  oùi  rendu  cet  avènement  à  {m\  près  inévitable,  lors  wàut 
que  les  courtisans  n'eussent  pas  conspiré  contre  la  fidélité  du  roi 
On  ne  pouvait  élre  plus  honnête  femme,  mais  on  ne  pouvait  ttR 
plus  malhabile  que  Marie  Lesczynska;  sérieuse  et  austère,  d  uoe 
dévotion  rigide  et  souvent  très-inopportune,  elle  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  dégoûter  un  mari  plus  jeune  qu'elle,  dont  l'espni 
stérile  avait  besoin  d'être  excité  et  distrait,  et  qui,  s'il  avait  le  oœor 
froid,  avait  le  sang  très-ardent.  Louis  ne  se  ressentait  plus  m 
rien  de  sa  débile  enfance.  Une  querelle  de  ménage,  causer  par  b 
froideurs  de  la  reine,  amena  l'éclat  que  désiraient  les  intrigaob 
de  la  cour.  Madame  de  Mailli  fut  déclarée  maîtresse  du  roi  (173ô,. 
Fleuri,  qui  avait  toléré  le  fait,  eût  bien  voulu  prévenir  ou  étouffer 
le  scandale;  mais  il  sentit  en  cette  occasion  les  limites  d'un  poo- 
voir  jusqu'alors  absolu  et  il  se  garda  d'insister. 

Le  frein  était  rompu  :  Louis  ne  devait  plus  s'arrêter  dansccti^ 
carrière.  Il  n'avait  été  retenu  que  par  une  sorte  de  timidité  pli^ 
sique,  jointe  à  la  peur  de  l'enfer;  mais  tous  sentiments  intinKS 
d'honnêlelé,  toute  délicatesse  de  cœur,  étaient  inconnus  à  sa  Irtsk 
nature.  Il  ne  fut  pas  plus  lidèle  à  sa  maîtresse  qu'à  sa  femme  d 
ne  larda  pas  à  dé|)asscr  les  bornes  du  libertinage  ordinaire  eo 
donnant  à  la  France  un  spectacle  inouï.  Madame  de  Mailli 
l'aînée  de  cinq  sœurs  de  la  maison  de  Nesle,  toutes  remarquablA. 
soit  par  la  beauté,  soit  i^ar  les  agréments  de  l'espriL  La  secomk 
sœur,  qui  était  |)ensionnaire  dans  un  couvent,  se  Ht  appeler  à 
Versailles  par  son  aînée,  avec  le  dessein  arrêté  de  plaire  à  son 
tour  à  I/3uis,  de  le  dominer  et  de  saisir  le  rôle  politique  dont  U 
douce  Mailli  ne  s'étiit  |)as  souciée.  Mademoiselle  de  Nesle  réussit 
en  iKU'lie  :  elle  séduisit  le  roi,  ne  lit  i)as  renvoyer  sa  sonir,  ou» 
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fit  bien  pis;  elle  partagea  le  roi  avec  elle  (1739).  Elle  devint 
enceinte  :  le  roi  la  maria,  pour  la  forme,  au  marquis  de  Vinti- 

mille,  petit-neveu  de  l'archevôque  de  Paris;  le  successeur  du  ver- 
tueux  Noailles  bénit  le  niariaf^c  sans  scrupule.  Une  troisième 
sa'iir  de  Ncsie,  qu'on  maria  au  duc  de  Lauraguais,  fut  bientôt 
associée  à  ses  deux  aînées  !  Il  semblait  que  Louis  ne  connût  plus 
de  plaisir  sans  l'assaisonnciiienl  de  l'inceste! 

La  Uégence  était  revenue  à  Versailles,  moins  la  verve  et  la  gaieté. 
L'effet  moral  de  tels  exemples  se  comprend  assez;  quant  aux 
oonséquences  politiques,  elles  ne  furent  point  immédiates.  Fleuri 
avait  capitulé  pour  la  morale,  mais  Eon  pour  l'économie  :  il  dé- 
fendit, avec  beaucoup  d'adresse,  son  autorité  et  sa  caisse  contre 
randadeuse  Vintimille,  et  Louis»  satisfàit  pourvu  que  son  vieux 
précepteur  lui  épargnât  les  remontrances  sur  ses  débordements, 
fit  la  sourde  oreille  aux  Insinuations  de  sa  maîtresse.  Fort  peu 
magnifique  et  tiés-paresseuz,  il  n*était  pas  fftcbé  que  le  cardinal 
lui  interdit  les  trop  grandes  libéralités  et  repoussait  avec  effroi 
l'idée  de  quitter  l'ornière  tracée.  Les  routines  inaugurées  en  1726 
contiiiuciviit  donc  de  régir  la  France,  ou  plutôt  de  la  laisser  se 
dcvul(ii)p(M-  d'elle-même  dans  les  faits  et  dans  les  idées. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  park-r  des  idées;  quant  aux 
feits,  ils  olTraient  le  spectacle  le  plus  intéressant  et  le  plus  nou- 
veau, surtout  dans  l'ordre  économique.  L'industrie  Hérissait  dans 
nos  villes,  malgré  les  entraves  réglementaires  :  le  connnerce,  à 
peine  ralenti  un  moment  par  une  guerre  sans  danger  sérieux  et 
purement  continentale,  poursuivait  ses  progrès  dans  la  Méditerra- 
née et  le  Levant,  où  la  France  gardait  une  prépondérance  décidée  * , 
et  prenait  vers  les  Deux  Indes  un  large  essor  que  le  gouvernement 
n'avait  pas  provoqué  et  dont  11  se  fût  volontiers  eflira|é.  La  France 
exécutait  spontanément  les  plans  de  Golbert  et  de  Law,  et  deve- 
nait trop  marinière,  au  gré  de  Fleuri,  qui  eût  voulu  la  cacher  en 
«iedans  de  ses  frontières.  Ce  qui  se  passa  dans  cette  période  du 
xvui'  siècle  est  la  meilleure  réfutation  de  ce  triste  préjugé  né  de 

1.  Par  compensaUoo,  ItpatOkm  franvab  était  presque  faMoma  dus  ta  MUqw. 
«t  notn  oonuMiM  «ree  la  Porlagal,  trè»-floritMiii  avant  la  guerre  de  U  Suctv<>Mou 
U  tspeifne,  éuit  tombé  depuis  le  traité  d»  MfthaM  «t  rempUoé  par  le  oouuneroe 
nciei*.  V.  Flaaan,  u  V,  p.  iOS. 
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nos  malheurs,  à  savoir  :  que  la  France  n*est  pas  laite  pour  le 
Goinmerce  maritime,  pour  le  seul  commerce  qui  étende  indélini- 
ment  la  puissance  d*une  nation  avec  sa  sphère  d'activité. 

L*éDorme  machine  de  la  Compagnie  des  Indes,  dégagée  d*entre 
les  débris  du  système,  s'était  remise  puissamment  en  mouvement. 
Quels  que  soient  les  abus  des  compagnies  exclusives  et  de  tout 
monopole,  el  quelle  que  soit  la  force  du  principe  de  liberté  cora- 
nicrcialc,  le  cuiniiiercc  des  Indes  Orientales  étail  alors,  on  doit  le 
reconuallrc,  dans  des  conditions  lellcs,  que  les  clTorls  isolés  des 
particuliers  y  eussent  vraiscniblablenienl  échoué.  La  grandeur 
des  diblaiices  et  la  longueur  des  voyaj^cs  n'étaient  [)as  des  (»bsl:icles 
insuraionUdjles,  mais  la  multiplicité  des  éléments  auxquels  on 
avait  aflaire,  la  nécessité  de  grandes  avances  et  de  chances  diverses 
et  nombreuses,  largement  compensées,  patiemment  poursuivies,, 
le  désordre  et  la  mobilité  de  tous  ces  gouvernements  orientaux 
auxquels  une  puissante  association  était  seule  capable  d'imposer 
quelque  respect  des  engagements  contractés  et  des  droits  acquis, 
semblent  établir  que  le  commerce  du  Haut-Orient  ne  pouvait 
guère  se  Hure  qu'en  corps,  suivant  l'expression  de  Lavr.  Le  centre 
organique  de  ce  vaste  corps  était  la  nouvelle  ville  bretonne  de 
Lorient  (l'Orient)  :  ce  chantier  de  hi  première  conqKignie  des  _ 
Indes  sous  CMeri,  simple  bourgade  de  huit  ou  neuf  cents  Ames 
en  172G,  devenait  rapidement  une  cité  splendidc  :  les  beaux  gra- 
nits bleus  du  Blavet  et  du  ScurlTse  transformaient  en  injposantes 
constructions,  sur  ces  quais  d"où  part.ùent  et  oii  revenaient  [lério- 
diqucnienl  les  na\ires  de  l'Inde,  plus  noujbieux  cl  plus  richement 
chargés  d'année  en  année.  Les  retours,  qui  n'avaient  été  que  de 
deux  millions  par  an,  de  171 1  à  1710,  a\ant  la  réorganisation  de 
la  Compagnie,  avaient  atteint  dix-huit  millions  entre  1734  et  1736'; 
nos  comptoirs  de  l'Inde,  si  longtemps  languissants,  resplendis- 
saient d'une  activité  triomphante;  cent  mille  Indiens  s'abritaient 
sous  notre  pavillon  à  Pondicbéri;  Gbandemagor  s'accroissait 
rapidement;  les  Iles  Mascarenbas,  cette  station  si  bien  choisie 
entre  l'Afrique  et  l'Inde,  devenaient,  l'une,  l'Ile  Bourbon,  une 
riche  colonie  agricole,  l'autre,  l'Ile  de  Prance,  un  poste  naval 

1.  L.  Goérin,  Um.  mantim  ét  Fmtn,  t.  U,  p.  208.  —  Malon,  p.  7SS. 
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d'où  l'on  (lominaii  l'Umin  indien.  Piir  une  heureuse  combinaison, 
qui  appuyait  le  commerce  libre  sur  le  monopole  m^nio,  tandis 
que  la  C  impH-nie  exerçait  exclusivement  le  Irallc  de  la  France 
dans  riude  et  de  l'Inde  en  France,  les  négociants  firançais  et  les 
agents  de  la  Compagnie  faisaient  individuellement  le  grand  cabo- 
tage dlndê  en  Inde,  dans  toute  Télendue  de  TOrient,  jusqu^en 
Chine.  Les  nafircs  firançais  se  multipliaient,  encourogés  par  le 
succès;  les  conipa^^nies  anglaise  et  hollandaise  frémissaient  de 
jalousie  en  voyant  ces  nouveaux  venus  se  hâter,  avec  tant  d*ardeur, 
de.répnt  er  le  temps  [lerdu  par  la  I  ranee! 

l/li"iHi(  ur  di-  Cl-  grand  niouvenienl  n'appartenait  pas  plus  aux 
tinani  il  rs  (\u\  dii  i;:t'aiont  de  Paris  la  Cninp  i_'nie  des  Indes,  (pi'au 
vi(  ii\  ( ii<  f  (1(1  iiiini>tt  re  ou  au  contrôleur-général.  Le  niouvernenl, 
tout  sponlane,  l'expansion  aventureuse  de  la  France,  se  person- 
niiiait  dans  deux  hommes,  qui,  postés,  Tun  au  cœur  de  l'Inde,  à 
Cliandemngor,  sur  le  Gange,  l'autre  au  milieu  des  mers,  à  i'ile 
de  France,  faisaient  ou  ens«*ignaicnt  à  faire  tout  ce  qui  apparais- 
sait de  neuf,  d*utile  et  de  hardi.  Le  moment  n*cst  pas  encore  vena 
d*ex|ioscr  les  Vravaux,  la  gloire  et  les  malheurs  de  ces  deux 
hommes  égaux  par  l'audace  et  la  volonté,  sinon  par  le  caractère 
et  le  génie,  de  ces  hommes  que  Colbert  eût  employi-s  tous  deux 
à  la  grandeur  de  la  patrie,  et  que  les  ministres  de  Louis  XV  ne 
surent  qu*o|ip.)SiT  l'un  à  l'autre  et  sarrilirr  l'un  après  l'autre! 
Ou'il  sMfli>e  d'annoncer  ici  Diplfix  et  I^aioi  fiuonnais!.,. 

Les  poss.'s.sions  d'AiiP'i  i(pic  se  développaient  plus  lar;:enient 
t'Ui  (in*  <pic  I<*5  nuiiptoir  s  indiens.  F.n  Amérique,  1  •  pr(»::rés  ne  se 
ré>unj  iit  i>as  dans  (pi' hjth'S  graîids  hommes,  connue  aux  Indes 
Orientales;  la  force  des  choses  y  suflisait,  depuis  qu'un  homme 
de  génie,  Law,  avait  fait  lever  certains  obstacles  qui  entravaient 
b  production  coloniale.  L*immense  et  glacial  Canada  faisait  ex- 
ception :  bien  que  sa  popuUtion  eût  sensiblement  augmenté 
depuis  le  temps  de  Louis  XIV,  il  était  fort  loin  ile  prendre,  sous 
aucun  rapport,  un  essor  comprable  aux  colonies  anglaises  du 
continent,  ses  voisines  du  Sud;  la  Louisiane,  au  contraire,  com- 
mençait h  pro>pércr  depuis  que  la  Co»nj»au'nie,  faute  d'en  savoir 
tirer  parti,  l'avait  rilr(Mrdée  au  ^..uwrfjrnient,  en  17.il,  el  (pic 
la  Idn-i  le  du  commerce  individuel  j  avait  succédé  u  un  régime 
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dans  li  qiiel  la  Compagnie  se  réservait  tout  trafic  avec  la  France 
et  prohibait  tout  trafic  avec  les  colonies  étrangères  voisines.  Mais 
le  grand  int<!TÔt,  la  richesse,  la  vie,  étaient  là  où  étaient  le  soleil 
et  la  nier  éclatante  des  tropicpies,  aux  Antilles.  La  France  y  a\ait 
conquis  peu  à  peu,  depuis  1717,  une  prépondérance  décisive, 
irrésistible,  sur  l'Angleterre. 

Sous  Colbert,  les  droits  trop  multipliés  et  trop  forts  %  l'obliga- 
tion imposée  aux  navires  qui  trafiquaient  entre  la  France  et  les 
Antilles  de  faire  retour  aux  ports  mêmes  d'où  ils  étaient  partis, 
afin  d*empécher  le  commerce  entre  les  colonies  et  l'étranger, 
enfin,  et  surtout,  la  défense  de  réexporter  les  sucres  bruts  amenés 
des  Antilles  en  France,  défense  qui  sacrifiait  Tagriculture  colo- 
niale à  rindustrie  des  rafSneurs,  avalent  ralenti  beaucoup  les 
effets  de  tant  de  mesures  salutaires  dues  au  grand  ministre.  La 
production  du  sucre,  arrivée,  en  1682,  &  vingt-sept  millions  de 
livres  par  an,  lorsque  la  France  n'en  consommait  encore  que 
vingt,  avait  dû  rétrograder  dès  (ju'on  avait  fermé  les  marchés  étran- 
gers, et,  après  Colbert,  la  mauvaise  administration  et  la  mi&ére 
grandissimf  en  France  a\ aient  enlevé  aux  colDuies  la  compensa- 
tion espérée  p;ir  Colbert  dans  l'accroissement  du  marché  intérieur. 
Les  colonies  avaient  été  décroissant;  le  sucre  brut,  de  quatorze 
ou  quinze  Irancs  le  quintal  en  1682,  s'était  avili  jusqu'à  cinq  ou 
six  francs  en  1713  :  en  160G,  on  avait  abandonné  volontairement 
l'Ue  de  Sainte-Croix;  en  1698,  il  n'y  avait  pas  vingt  mille  noirs 
dans  toutes  nos  Antilles,  et  une  cinquantaine  de  navires  de  mé- 
diocre tonnage  suffisaient  au  commerce  des  lies.  A  partir  de  1717, 
du  moment  où  Tinfluence  de  Law  envahit  lesaflaircs,  tout  chan- 
gea. Un  grand  règlement  affirancbit  de  tous  droits  les  marchan- 
dises firançaises  destinées  aux  Iks,  diminua  beaucoup  les  droits 
sur  les  nuunchandises  des  lies  destinées  à  la  consommation  finsn- 
çaise,  autorisa  les  marchandises  des  lies  amenées  en  France  à  eu 
ressortir  librement  pour  l'étranger,  moyennant  un  droit  de  trois 
pour  cent,  et  frappa  d'une  taxe  gérunile  les  sucres  élrangei-s. 
Marseille  fut  admise  entre  les  ports  qui  jouissaient  du  commerce 

1.  ChpiUtloD  d»  eent  Uvret  focre  brut  ptr  téle  éb  oolon  libra  ou  non  Ubra; 
droits  mr  le  tnbac,  l'indi^ro,  le  cacao,  le  coton,  elo.  Y.  Rainai,  ITîM.  pAUaippMfM  te 
tes  Inéêi,  U  m,  p.  S37^i  Gaoéve,  1780. 
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d'Amérique,  oe  qui  donna  la  Méditenanée  à  nos  denrées  colo- 
niales. L*agricoltDie  et  le  commeroe  des  Antilles  fkançalses  mar- 
diaient  à  pas  de  géant.  Bn  1740,  le  sucre  français  avait  diassé  le 

sucre  anglais  de  tous  les  marchés  européens.  Le  café  français  des 
Antilles,  production  tout  récemment  dérobée  à  la  Guyane  hollan- 
daise, avait  acquis  une  supériorité  presque  aussi  exclusive.  Tandis 
que  la  partie  cspag^nole  de  Saint-Domingue  languissait  station- 
naire,  la  partie  française,  beaucoup  moins  vaste,  prenait  un  tel 
développement,  qu'elle  valait,  à  elle  seule,  toutes  les  Antilles 
anglaises*.  La  Martinique,  qui  n'avait  pas  quinze  mille  cultiva* 
teurs  noirs  en  1700,  en  comptait  soixante-douze  mille  en  1736  ; 
elle  regorgeait  de  numéraire  comme  de  toute  espèce  de  valeurs  : 
entrepôt  général  de  nos  Ues  du  Vent,  elle  recevait  chaque  année 
dans  ses  ports  deux  cents  vaisseaux  de  France  et  trente  du  Canada. 
La  Guadeloupe,  entrée  un  peu  plus  tard  dans  le  mouvement, 
aurait  à  rivaliser  avec  sa  riche  et  florissante  voisine.  C'étaient 
les  deux  reines  des  Petites-Antilles  et  les  possessions  les  plus  pro- 
ductives de  tout  l'archipel  américain,  relativement  à  leur  étendue. 
Les  ports  de  France  privilégiés  pour  le  commerce  d'Amérique 
participaient  largement  à  cette  féconde  activité,  dont  le  bénéfice 
le  plus  clair  revenait  à  leurs  armateurs  :  les  somptueux  édifices 
dont  Icxvni*'  siècle  a  peuplé  Nantes,  Marseille,  surtout  la  fastueuse 
Bordeaux,  aujourd'hui  si  déchue*,  attestent  assez  quelle  fut  la 
vie  active  et  brillante  de  ces  jours  de  prospérité. 

On  peut  résumer  en  quelques  mots  le  progrès  de  la  France  : 
avant  Law,  s'il  en  faut  croire  Voltaire,  la  France  ne  possédait  <|ue 
trois  cents  vaisseaux  de  commerce  :  elle  eu  avait  dix-huit  cents 
en  1738»!... 

Si  Goihert  eût  pu  voir  un  tel  spectacle,  quelle  eût  été  sa  joie  1 
Mais  aussi,  avec  quelle  indignation  n'eût-il  pas  vu  la  marine  mili- 

1.  La  oftU  md  à»  Saiot-Domingue,  de  la  Poicte-à-Pitre  au  cap  Tiburon,  dépen- 
dait de  te  Coin|M|;Bi0  d«i  Indes.  Cétalt  te  putle  te  auiMcklM  d«rae«tteMato 

portion  dn  Antilles  soumise  au  inoaopoto. 

2.  r.cril  en  IBôl.  —  lîordoaux  i^ommcnce  à  se  rclover 

3.  L>ont  s4iixaote  de  quatre  c-cut«  à  huit  cents  totnicuux  appartenant  à  la  Coutpa- 
g«te.  f.  Ybltâire,  Omm  4ê  1741, 1"  4dit,  p.  S8.  ~  H  y  a  proiMbIcinenI  qœUiM 
tsaçémtioa  :  IMiOn  {AemiùmUUM  /tnancinv,  p.  732|  dit  que  le  nombre  des  vaisseaios 
av  lit  plu«  que  double^  {^»our  rAnicriqnp  (Ter*  1734) {  il  CSt  «0  de^'À}  YolUll*,  M 
dtU  du  rrai.  —  V.  auMi  Kaiual,  t.  III,  Uv.  XIU. 
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taire  abandoDiiée;  les  vieux  vaisseaux  de  Tourville  et  de  Duguai- 
Troujn  pourrissant  dans  les  darses  silencieuses,  devant  les  arse- 
naux vides,  et  les  nobles  débris  de  nos  armées  navales  livrés  à 

l'oubli  oa  au  dédain 

Qiinnil  la  France  n'avait  encore  que  (rcs-pcu  de  commerce  ma- 
ritime à  protéger,  elle  avait  eu  une  magniruiuc  armée  de  mer; 
maintenant,  elle  n'avait  plus  de  force  navale  quand  elle  avait  à 
protéger  un  vaste  commerce!... 

Deux  périls  menaçaient  l'avenir  maritime  de  la  Franco,  l'un 
imminent,  on  vient  de  l'indiquer  ;  l'autre  éloigné,  mois  qui  devait 
grandir  avec  la  prospérité  môme  de  nos  colonies,  car  il  était  le 
fond  même  et  la  base  de  celte  prospérité,  l'esclavage  M 

Présent  splendide,  avenir  alarmant,  ainsi  se  résumait  la  situa- 
tion de  la  France  Industrielle,  commerciale  et  maritime,  de  la 
France  urbaine.  La  France  agricole,  la  grande  masse  stagnante 
des  campagnes,  offrait  un  aspect  bien  dilTércnt,  un  contraste 
lamentable;  son  avenir  était  obscur,  son  présent  douloureux  et 
amer. 

L'économie  de  Fleuri  avait  bien  pu  suffire  à  eropécber  une 

nouvelle  ban(|ueroule  (nu  moins  générale,  puisque  Fleuri  avait 
fait  sa  pclile  bantjuLTOule  parlielie)  et  à  ramoner,  à  (juclques 
millions  près,  un  équilibre  entre  les  reccltes  et  les  dépenses,  (jui 
fût  devenu  compiel  s  ins  la  i^uerrc  de  1733';  mais  elle  n'avait  pas 
guéri  les  maux  invéliTôs  des  populations  rurales.  Le  fatal  sys- 
tème des  iiupùlâ  pesait  d'un  poids  toujours  plus  insupportable  ; 

1.  Lliéroîqn*  Cusart,  dont  Dngiul-TVoaln  dinlt  :  «  Je  donnerais  tontes  les  eo^ 

tions  de  ma  vie  pour  une  de*  sieiiiiet  -,  ayant  nSclamé  trop  ruilompiit  une  Tiellle 
créance  «le  troi$  nitUiom  avances  au  roi  sur  s«>s  prises,  penUaut  les  mrillieurs  de 
Louis  Xl\',  le  miiiiiitèi-e  l'avair  jeté  au  fort  «1?  llam,  où  il  muurut  captif  eu  17-10! 
F.  L.  Gttérin,  tH$firê  maritimê  dk  A'renrt,  t.  H,  p.  219. 

2.  Une  déclaration  du  15  juin  173t)  défend  d'affranchir  des  esclaves  sans  pemile^ 
sion  du  nouvrnieur  ou  de  l'intcmlriiit  de  la  colunie.  i.c  Co  l»»  tmir  devient  de  plu<  en 
plu»  durl  V.  Âncttnne»  Lou  (rançaue$,  t.  XXI,  p.  4iy.  —  Une  autre  déclaration  dfX 
V  février  1743  punit  de  mort  rewlave  pris  en  narrunnnge  avee  armes,  on  cvnpebl» 
d'enlévc  nu  nt  «le  pini^nie  ou  de  Imleau  t  povr  nne  tenUtlve.  d'évasion,  le  Jarret 
ooupé!  ibd.,i.  XXU.p.  lt">3. 

3.  Uailli  (//(«(.  (inancière^  t.  11,  p.  118,',  dit,  d'après  \'tlal  au  rrai  manuKril  dm 
1740,  que  les  recettes  furent,  en  173tt,  de  14B  roillions,  et  les  dépenses  de  149« 
aaaîs  qu'en  1740,  la  dépen&c  déborda  de  nouveau  la  recette  de  IH  millions.  La 
recette  tolak  s'élerait  furi  au  delà  de  148  millions  ;  nais  il  faut  déiluirs  l'intérêt  4» 
la  dette. 
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rinertîe  de  Fleuri  produisait  là  autant  de  mal  qu'elle  avait  pu 
produire  de  bico  pour  le  commerce.  Le  despotisme  des  fenniers 
et  des  agents  fiscaux  de  tout  ordre  était  sans  frein  dans  les  cam- 


devenait  plus  dur  et  plus  inique  aux  extrémités;  les  intendants  et 
leurs  subordonnés,  commissaires  aux  rôles,  ofllders  des  élec- 
tions, etc.,  se  jouaient  des  règlements  et  des  arrêts  du  conseil  ; 
le  chiffre  officiel  de  Timpôt  était  dépassé  par  des  exactions  de 
tout  genre;  Icsconcusrîons,  lés  emprisonnements,  les  gamisaires, 
les  faveurs  et  les  chAtlmenls  arbitraires,  étaient  le  régime  habituel 
de  la  plupart  de  nos  généralités;  les  intendants,  agents  d'ordre 
et  d'unité  nationale  sous  Richelieu  et  sous  Colbcrt,  de  despotisme 
st'vérc  et  régulier  sous  Louvois,  nï-laient  plus,  sauf  d'iionoi  aMcs 
exceptions,  que  des  pachas  capricieux  sans  la  resp(»iisal)ililé  du 
cordon.  L'inertie  de  Fleuri  ne  fut  pas  entière,  néaninoins,  en  ma- 
tière de  cliarges  puMiques;  il  innova  sur  un  point,  et  \h  son  éco- 
noHiic  f:il  un  malheur  de  plus.  La  légère  diminution  accordée  sur 
les  tailles  disparut  devant  une  charge  nouvelle,  par  laquelle  la 
monareljic  sur  son  déclin  s'appropria  la  tradition  la  plus  oppres- 
sive de  la  féodalité,  la  corvée.  Après  la  guerre  de  1733,  le  gou- 
vernement ,  ayant  résolu  de  reprendre  Toeuvrc  de  la  Régence 
quant  à  Tamélionition  de  la  viabilité  nationale,  ouvrit  de  nou- 
Telles  routes,  répara  les  anciennes,  fit  faire  les  travaux  d*art  aux 
firais  d^  TÉtat  et  autorisa  les  intendants  à  faire  exécuter  le  reste 
des  travaux  d*établissemcnt  et  d'entretien  au  moyen  d*hommes, 
de  voitures  et  de  chevaux  que  fourniraient  les  communautés  d'ha- 
bitants Il  n'y  eut  à  ce  sujet  aucune  loi,  aucun  arrêt  du  conseil, 
aucun  acte  authentique  du  poim  i  iieiiH  ut.  On  eraijniil  l'impres- 
sion (pie  produirait  sur  le  p<  iiple  la  proclamation  soleruiellc  de  la 
corvée  royale;  cet  ént»rme  fardeau  fut  jeté  sourno  si  ineiit  sur  1rs 
paroisses  V(  isiries  des  louli'S  par  les  iiileiidauls,  (jui  le  n'parlii  rut 
comme  ils  voultuTut,  et  remprisontiemcnl  sans  ccrou  châtia  la 
moindre  rési>tance,  le  moindre  retard*. 

Le  résultat  de  tant  d'abus  était  une  misère  ('ont  le  manpiis 
d*Argenson  nous  a  laissé,  dans  ses  Mémoires,  Tefl'rayanl  tableau*. 

1.  Ban  i,  t.  II,  p.  U7.159-1C4. 
S»  FH«S22-331;  1835. 


pagnes  :  à  mesure  que  le  gouv 


ent  faiblissait  au  centre,  il 
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Les  années  1738  à  1740  furent  désastreuses  pour  les  paysans. 
Sous  ce  ministère  cité  par  les  historiens  comme  une  époque 
d'heureuse  tranquillité  et  tout  au  moios  de  bien-être  matériel, 
«  les  hommes  monraient,  dru  comme  mouches,  de  pauvreté 
et  broutant  l'herbe,  »  et  cela  sans  disettes  caractérisées,  si  ce  n'est 
en  1740,  année  stérile  pour  toute  rCurope,  et  malgré  les  précau- 
tions prises  par  le  pouvoir  athi  d'assurer  l'approvisionnement  *. 
Les  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  étaient  les  plus  maltraitées; 
mais  la  détresse  gagnait  jusqu'aux  fauboui^g  de  Paris.  Un  jour  de 
septembre  1739,  le  roi  traversant  le  faubourg  Saint- Victor  pour 
aller  à  sa  nouvelle  maison  de  Choisi ,  théâtre  accoutumé  de  ses 
parties  galantes,  le  peuple  s'amassa  et  cria,  non  plus  :  Vive  le  /îot, 
mais  misère,  famiiu  et  du  j)a'm  !  A  la  fin  de  17 iO,  il  passait  pour 
constant  que  la  richesse  publique  avait  diminué  d'un  sixième 
depuis  un  an,  et  d'Argcnson  affirme  qu'il  était  «  mort  pins  de 
Français  de  misère  depuis  deux  ans  que  n'en  avaient  tué  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV  ^!  »  En  admettant  que  le  bon  cretir  de 
d'Argcnson  l'eût  entraîné  à  charger  ses  couleurs,  la  réalité  reste- 
rait toujours  bien  lugubre. 

Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  donc  su  ni  voulu  employer  à 
auctmes  réformes*  les  intervalles  de  calme  et  de  paix  accordés  à 
la  France;  il  n'avait  su  que  vivre  au  jour  le  jour,  en  vieilhird 

1.  Une  déclaration  du  3  avril  1736  avait  oinlonné  à  toutes  les  commanautés  de 
a'approvisioDiwr  de  gmim  pour  trois  ana.  On  fit  un  grand  magasin  pour  Paria  à  In 

Salpétrière. 

2.  Il  profend  que  la  richesse  et  la  popalation  araient  commencé  à  décroître  à  partir 
du  minislère  de  Montitur  UDuc  (p.  322].  lijr  a  sausdoate  quelque  exagération cbezd'Ar> 
genson  ;  mal*  nooa  nt  ponvonn  laiiMr  pttMr,  anns  In  relever,  Texagération  «ontraîri 
d'une  assertion  deM.daCtonédana  an  réoenta  apologie  de  Dubois;  à  savoir  «{M In  po- 
pulation de  la  France  aurait  prcfgue  doublé,  prAceâ  la  politique  pacifique  de  Duboi.*  t  t 
de  Fleuri.  La  population  de  la  France  était,  suivaut  les  Mémoires  des  intendants,  d'à 
peu  prés  dfac-nenf  millions  d*âinçt  v«n  1700.  Supposons  qu'elle  en  ait  perda  deiix, 
trois  millions  même,  durant  la  guerre  da  In  Succession  d'Espagne;  abaissons- la  à 
seize  millinns  on  1713,  c'est  l>eaucoup,  c'est  trop  la  réduire  assurrnient  !  Avant  Ict 
années  malheureuses  de  173B  à  1740,  vent  1736,  suivant  Melon,  économiste  con- 
temporain bien  Informé,  elle  était  d'enTinm  Tiagt  miUîona  d'âmaa.  (^reneiwfoUiHwnw- 
citn,  etc.,  p.  800.)  Augmentons  un  peu  les  évaluations  de  Melon,  nonaaeronaoncors 
loin  de  cotnjito!  Kt.  nprè*  1738,  la  population  diminua  de  nouveau.  cor>ée  royale 
fit  plus  de  mal  que  la  guerre.  V .  la  nouvelle  édition  de  d'Ar^'ensou,  1. 111,  p.  290-292. 

8.  Le  contrAlenr-généml  Orri  nvnit  iUfc  reprendre  las  étndea  commonoéea  sons  la 
Régence  ponr  l'établissement  de  In  taittê  tâiifiit  d'nprèa  lo  plan  dn  l*nM)é  da  SaioV 
Pierre;  maia  oeln  n'aboutit  paa. 
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égoïste  qui  De  yeu\  que  faire  à  tout  prix  le  silence  autour  de  ses 
fieux  ans;  il  avait  engourdi  la  France  avec  des  soporifiques  au 
lieu  de  travailler  à  la  guérir.  H  ne  sut  pas  même,  comme  on  va 
le  voir,  prolonger  ce  sommeil  et  ce  silence  Jusqu'à  ce  qu'il  entrAt 
iui-méine  dans  le  dernier  sommeil. 
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m  ou  MIMSTÈaE  DS  FJLËUIU. 
GOUVERNEMENT  DE  LOUIS  XY.  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION 

D^ALTRICHE. 

|I.  Fiiï  DU  MiKiSTksE  DE  Flecri.  —  GuzRRB  D'AcTUicnB.  —  Gocire  de  la  Ral- 
lie et  de  rAutrithe  contre  la  Turqaie.  Médiation  de  la  France.  —  Iii'crvc m'on 
eu  Corse.  —  Cîuerre  eoire  l'Angleterre  et  l'Espagne.  —  Avènement  de  Fréceric 
u  Gbavd  «a  Prasiie.  Mort  d«  l'empercnr  Chartak  Yl*  AréummA  de  Maub- 
TknbftSB  m  Avtrkbe.  Coalition  entre  la  France,  la  Bavière,  la  Prusse,  TE*» 
p.ijrne,  la  ?axe,  contre  MiéritiiVe  d'Autriche,  Conqnôte  de  la  Sil<i^if'  par  lo«  Pm  - 
siens,  luvasioo  de  U  Ilaute-Autricbc  et  de  la  Bohème.  L'électeur  de  Bavière  élu 
«Bperaw.  Uariè-Thérèae  «Mlève  en  idmm  1m  Hoognrft  et  1«  Slavct  du  Danube, 
Hnoram  la  Hauta-Antridie  cl  la  DohAme.  —  Mort  de  FIcorl.  — |  U.  Locis  XV. 
GuERBB  D'AuTnictiE,  sviTK  ET  FI».  —  Le  rol  ne  reprend  pas  de  premier  mi- 
nistre. Anarchie  dans  le  «mdscîI.  —  L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Sardatgne 
•eeoarent  TAntridie.  Invailoa  de  la  Bavière  par  lea  AmtnHlIongnrfa.  Bataille  de 
Detdngen.  Invndion  de  la  Belt^iiiue  par  lea  Français.  L'.Msace  envahie  par  les 
Anstro-IIongrois.  Madame  de  Chàteuurouz.  Maladie  du  roi.  Les  Autrichiens 
repouaeéa.  —  Avéueroent  de  madame  de  l'ompadour.  —  Victoire  de  Foutcnoi.  — ■ 
Le  roi  de  Proue  ae  retire  de  Talliaiioe  française.  —  Conqvêle  du  Milanais,  de 
Parme  et  d'une  partie  du  Rémont  par  les  Franco-I'spn$;nols.  D'Argensom,  ibI> 
nistre  des  afTairc*  étrangères,  reprend  les  projets  de  Chauvelin  pour  l'indépen- 
dance de  riulie  t  Vues  de  d'Argenson  sur  la  i'ologne  et  sur  Tenscmble  de  la 
politique  françaiie.  Traité  secret  avce  la  Sardalgne.  Le  traité  mamioe  cl  d*Ar> 
genaoo  est  congédié  par  le  roi.  Les  conquêtes  d'Italie  reperdues  :  invasion  de  la 
Provence  prtriei  Au?tro-l*îi'nioiit;iis.  Ile volte  de  Gènes  contre  les  Autn'chietis  :  la 
Provence  délivrée.  —  Victoire  de  lioucoux.  La  Belgique  conquise.  —  Guerre  en 
Amérlqoeet  dana  tlnde.  Perte  de  Louisbourir.  Labour  uoxicAia  k  modo-France. 
DorL»ax  dans  l'Inde.  Grands  desseins  de  Dupleis  entravés  par  IHncapadté  dre 
niiiiiîsire!».  Prise  de  M.i'lraH  sur  les  Anglais.  M.ilhrurs  de  I  abuunlonnais.  Dupirix 
défend  victorieusement  I^oadichéri  contre  les  Angltis.  —  Ruine  de  la  marine  royale 
française.  —  Invaaion  da  territoire  Itoilandais.  Victoire  de  I.awfeld.  Pri^e  de 
Maë.  tricht.  Pais  d'AIx-la-Cbapelle.  ReatituUon  récipro<|ne  d.-a  conquitea,  moine 
la  SiléMOi  Parme  et  nue  portion  du  Milaaaia  cédés  par  r  Autricbe. 

1759  —  im. 
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1739—1743. 


L'Iùiropc  ne  jouissait  pas  tout  cnliùrc  du  calme  rétabli  par  la 
ti-ansaclion  de  Vienne.  La  guerre,  à  peine  éteinte  sur  le  Rhin,  le 
Pù  et  la  nier  de  Sicile,  s'était  rallumée  avec  violence  sur  le  Da- 
nube et  la  mer  Noire.  La  Russie,  animée  par  son  succès  en  Po- 
logne et  diiigéo,  sous  la  Izarine  Anne,  parles  habiles  généraux  et 
administrateurs  élraugers  que  lui  avait  légués  Pierre  le  Grand, 
jugeait  le  moment  venu  de  venger  sur  les  Olhomans  sa  défaite  du 
Pruth  (en  1711).  L'Autriche  espérait  s'indemniser,  aux  dépens  de 
la  Porte,  des  pertes  qu'elle  venait  de  faire  en  Italie.  Un  plan  de 
coalition  fut  arrêté  entre  les  deux  empires  chrétiens  et  la  rivale 
musulmane  de  la  Turquie,  la  Perse,  relcTéc  par  le  redoutable 
Thamas-KouU-Rhan,  qui  se  fit  proclamer  souverain  de  la  Perse, 
sur  ces  entrefaites,  sous  le  nom  de  Nadir-Schah  (juin  1736)  Le 
khan  des  Tatares  de  Crimée  avait  fait  une  expédition,  en  1734, 
dans  la  Kabardali  et  le  D.ighobtaii,  afin  de  secourir  contie  les 
Russes  les  tribus  musulmanes  l'u  Caucase.  La  tzarine,  sous  ce 
prélextc,  dn  laia  la  gu(  ire  au  sullan.  Les  Russes,  au  mois  de 
mai  I73G,  lorcLicnt  les  lignes  de  Pi  iveop,  envabirent  la  Ci  irik'e 
et  re[)rirenl  Azul"  (  1"  juillel,'.  Ce  di'lnit  soudtlait  i(îvs;ig(  rà  roiopirc 
otlioman  le  plus  grand  danger  qu'il  eût  jamais  couru  ;  heuivuso- 
ment  pour  lui,  la  trii)le  ad  npic  concertée  n'eut  pas  lieu.  Nadir- 
Scliab  aima  mieux  aller  fondre  sur  les  riclics  contrées  de  l  ln- 
doustan  et  fit  sa  paix  particulière  avec  les  Turcs  (septembre  173C). 
Quant  à  l'Autriche,  elle  ne  fut  prête  qu'en  1737.  Les  deux  empires 

1.  La  HniiHic  avait  dt'j  i  fa't  ilcs  ronor^-i  vis  \  la  P.  r>«»,  en  lui  rtrulant  Astorra»aiJ, 
le  Maianderan  et  le  Giiilan,  et  eu  ratni'uaut  la  frumiere  rusite  à  la  l^.  c  du  Koiir  et 
é$  rcnlMMielMire  iê  VAnxn  dam  la  Coipienno  t  «lie  avait  renoncé  à  «tes  pcMsrfoiont 
lOiaUiui>«,  co&titMta  et  déi»ertee,  mais  elle  convervait  le  rt-vom  m^r  ilioual  du  Cau- 


nai*€$  d }  trafiquer  m  Pente  et  de  poMier  de  l*erae  dan*  l'Inde  eana  p^jn  aucvu 

druits  (13  fi-vrù  r  1729  —  -21  janvier  1732).  —  Safif Wwtnl  OU  Cerpi  di^m0ti^  à» 
Dimiottt,  i.  II,  pari.  Il,  p.  2â0-326. 
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chr(>ticns  se  croyaient  encore  bien  suftisaats  pour  accabler  la 
Turquie;  mais  l'événement  trompa  tous  les  pronostics.  Le  gou- 
vememeot  autrichien  s'était  fait  illusion  sur  ses  forces,  et  sur- 
tout sur  remploi  qu'il  était  capable  d'en  fiiire.  Le  pdnoe  Eogène. 
qui  avait  été  non -seulement  le  grand  général,  mais  le  grand 
administrateur  de  TAntricbe,  n'existait  plus  (mortle  20  avril  1736): 
la  discorde  était  dans  les  conseils  du  Ikible  et  médiocre  Charles  VI  ; 
les  finances  étaient  désorganisées;  Tarmée,  tt^incomplète,  avait 
pcrda  SCS  meilleurs  soldats  en  Italie.  Deux  ou  trois  généraux  de 
mérite  qui  restaient  à  l'Autriche  furent  contrecarrés  et  [)aralys^'s 
par  les  instructions  inintellii^entes  du  cabinet  de  Vienne.  L'année 
autrichienne,  au  lieu  de  se  porter  en  Valachie  pour  combiner  son 
mouvement  avec  celui  des  Russes,  qui  devaient  attaquer  par  U 
Bessarabie  et  mettre  les  Turcs  entre  deux  feux,  s*épuisa  à  faire 
des  sièges  en  Servie  et  en  Bosnie.  Les  Russes,  après  avoir  pris 
Oczakow,  non  sans  de  grands  sacrifices,  s'étaient  arrêtés  quand 
ils  avaient  vu  que  les  Autrichiens  n'avançaient  pas  vers  eux.  La 
campagne  de  1738  fut  bien  plus  malheureuse  pour  TAutriche;  le 
grand- visir  recouvra  presque  toute  Ul  Servie  et  prit  Orsova,  après 
avoir  refoulé  sur  Belgrade  l'armée  impériale  commandée  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  gendre  de  l'empereur  (juillet-août  1738). 
Les  Turcs,  aguerris  par  leurs  luttes  contre  la  Perse,  montraient 
un  ordre  et  une  fermeté  qu'on  n'avait  pas  vus  chez  eux  de  temps 
immémorial.  Le  ju-ril  de  leur  empire  avait  n'-vcillé  leur  coura^re 
lai)ali([ue  et,  s'ils  avaient  repoussé  la  civilisai  ion  de  l'FAiropo  sous 
l'illuslre  et  malheureux  Ibrahim,  ils  an  épiaient  quelque  cliose 
de  son  esprit  militaire  sous  le  pacha  Bonnevai,  qui  gouvernait 
sous  le  nom  du  nouveau  grand-visir. 

Les  Russes  avaient  obtenu  quelques  succès,  mais  sanspouvobr 
compléter  la  conquête  de  la  Crimée  ni  pénétrer  en  Bessarabie. 
Les  Turcs  s'étaient  bien  défendus  partout  Bans  la  quatrième 
campagne  (1739),  les  Russes,  traversant  le  midi  de  la  Pologne, 
envahirent  la  Moldavie;  mais,  pendant  ce  temps,  les  Turcs  rem- 
portaient une  victoire  décisive  sur  les  Autrichiens  à  Grotzka  et 
assiégeaient  Belgrade  (juillet  1739),  dont  l'empereur  avait  fait, 
depuis  la  paix  de  Passarowitz,  le  boulevard  de  la  Hon-rie.  La  ler- 
reur  saisit  le  cabinet  de  Vienne;  l'empereur  se  hâta  d'invoquer 
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riDtenrentioa  de  l'ambassadeur  de  France  à  Gonstantiiiople»  Vil« 
leneuTe*  qui  était  aa  camp  du  grand-visir  avec  les  pouvoirs  de 
médiateur,  délivrés  par  les  trois  puissances  belligérantes.  Les 
avantages  des  Russes  en  Moldavie,  et  surtout  la  crainte  que  Nadir- 
Schab,  vainqueur  du  Moi^ol,  ne  retombât  sur  la  Turquie  d*Asie, 
décidèrent  les  Turcs  à  accorder  la  paix  au  prix  d'enoruies  con- 
cessions. L'Autiidic  rendit  Bel^rradc  avec  les  grands  territoires 
qu'elle  avait  enle\és  h  l'empire  otlionian  par  le  traité  de  Passaro- 
wilz,  céda  Oi*sova  et  démantela  Mchadia,  ce  qui  rouvrait  aux  Turcs 
le  bannatde  Temesvar.  La  paix  de  Belgrade  (18  septembre  IT.^O) 
fut,  en  ce  qui  regarde  l'Autriche,  une  belle  victoire  de  la  diplo- 
matie française  ;  malheureusement,  il  n*en  fut  pas  tout  à  fait  de 
même  à  Tégard  de  la  Russie.  L'empereur  avait  tâché  de  réparer 
un  peu  son  honneur  en  obligeant  le  médiateur  français  à  stipuler 
pour  son  alliée  comme  pour  lui  *.  Villeneuve  avait  donc  promis 
que  la  Russie  détruirait  Azof,  dont  le  territoire  resterait  désert  et 
neutre,  rendrait  la  plu[)arl  des  autres  conquôles  et  renoncerait  à 
la  navi;:alinn  de  la  mer  Noire;  que  la  Kal/anlali  x  lait  inilri»<  n- 
daute.  Lc>  ct.nditions  ne  paiaiï-saient  p.is  hrilianlfs;  la  l/ariiie 
Anne,  cependant,  les  ralilia  mal|:iL'  son  gênerai  Municb,  qui  pré- 
tendait soulever  contre  la  Porte  les  (irecs  et  tous  les  sujets  chré- 
tiens. Ia's  Suédois  étaient  sur  le  pttirit  de  s'unir  aux  Turcs;  la 
P(d(»>:ne  remuait,  el  des  couq)lots  daiis  la  noblesse  russe  contre 
raduiinistration  des  Allemands  inquiétaient  la  tzarine;  d'ailleurs, 
une  négligence  on  tme  concession  fatale  du  médiateur  français 
donnait  à  la  Russie  un  avantage  négatif  dont  le  cabinet  de  Péters- 
bourg  comprit  la  portée;  l'article  du  traité  du  Pruth  qui  interdi- 
sait k  la  Russie  de  s'immiscer  dans  les  alTuires  de  la  Pologne  ne 
lût  pas  renouvelé  dans  le  traité  de  Belgrade,  et  la  garantie  donnée 
par  la  Tunpiie  h  rindéjicudance  polonaise,  garantie  qui  subsistait 
i'n  droit,  (pioiipn  1 1  1  urcjuie  n'eût  pas  pu  dernièrement  la  faire 
r.'spe(  tereu  fait,  se  trouva  ainsi  siippriuiéc.  Villrn«  u\e  comuut  une 
•M  l  onde  faute,  (|ui  fut  de  ne  pas  faire  comprendre  la  Suèdi-  «lans 
le  traité.  Le  tort  en  était  à  son  gouvernement  plus  i\u  ii  lui.  n<  - 
puis  la  disgrikce  de  Uuuivelin,  la  politique  française  llultaii  bans 

1.  L'a  article  «ccrci  du  umiU  de  1723,  entre  l'Auir.che  et  U  i:aMie,  Ire  uMigceil 
4  mt  aUiaiioa  perpétuelle  contre  la  Tttri|Ute  el  4  ne  Jiuueie  faire  de  paut  tepareu. 
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direction,  et  chaque  agent  diplomatique,  ne  recevant  plus  d'in» 
stnicdons  qui  le  rattachassent  à  un  plan  général,  ne  Toyait  que  le 
coin  de  l'horizon  où  il  se  trouvait 

L'issue  de  cette  guerre  produisit  une  vive  impression  sur  les 
esprits.  La  situation  respective  des  puissances  de  TEurope  orien- 
tale était  considérablement  modifiée;  la  Russie,  sous  la  discipline 
de  fer  de  TAlIcmand  Munich*,  avait  relevé  Thonneur  de  ses  armes 
vis-à-vis  des  Turcs  ci  remporté  un  grand  avantage  diplomatique; 
renipirc  ollioman  avait  clTncé  les  humiliantes  défaites  de  1717 
et  1718  et  prouvé  à  rKurope  que  son  dénicnibrnncnt  ne  serait 
pas  chose  si  facile;  l'Aulriche,  toiiilxc  des  revers  glorieux  de 
Loniliardie  aux  revers  honteux  du  Danube,  avait  perdu  sa  répu- 
tation et  donné  d'elle  l'opinion  d'un  empire  qui  se  précipite 
à  sa  ruine  :  cette  opinion  devait  exercer  une  influence  consi- 
dérable sur  les  résolutions  des  cabinets  et  sur  la  suite  des  évé- 
nements. 

Un  traité  défensif  ménagé  par  la  France  entre  la  Turquie  et  la 
Suède  répara  Tomission  de  Villeneuve  (22  décembre  1739),  qui 
obtint,  quelques  mois  après,  de  la  Porte,  des  concessions  extrê- 
mement avantageuses  au  commerce  français.  Les  anciennes  eiipi- 
tulatUms  furait  renouvelées  et  amplifiées,  non  plus  sous  la  forme 
de  faveurs  accordées  du  haut  du  tr6ne  othoman,  mais  sons  la 
forme  d'un  véritable  traité  de  commerce,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  hase  de  nos  relations  :  le  droit  de  5  pour  100,  que  payaient 
les  marchandises  venant  de  France  ou  destinées  à  la  France,  fut 
réduit  à  3  pour  100,  si  ce  n'est  pour  les  marchandises  destinées  à 
être  réexportées  en  Russie  ou  ailhun-s  [2(S  mai  1740}  Jamais  la 
France  n'avait  obtenu  un  pareil  ascendant  à  Gonstantinoplc,  grâce 
à  Bonncval,  qui  avait  repris  Tœuvrc  du  malheureux  Ibrahim  avec 

1.  ^Venck,  t.  !•%  p.  316-413.  —  Ralluër««  Ànarchiê  dê  Pologns,  1. 1",  p.  153-160.  — 
Ooow,  Maimm  ^ÂmMehi,  ch.  xcn-ZCTV. 
S.  Les  officiera  {^néraax  étaient,  poor  la  moindre  flmto,  «nchalnfa  à  des  csMw 

et  traînas  ainsi  d.ins  de  lonp^e*  marches.  I>08  soldats  fcifn"»"''  maladies  poor 
ne  point  avancer  dans  les  déserUi  sal.louoeax  qui  sép.ir.i  cht  la  llus.sie  de  U  Turquie, 
Munich  défendit  d*étre  malade,  «ou-<  pe<iw  fUntntetrt  r<[.  Uulliîère,  p.  156. 

S.  Wcnek,  t.  1*,  p.  5S8.  En  1729,  IWilt  avait  vanda  à  la  Ffanea  aaa  andant 
privilèges  commerciaux  puptVienrs  ;i  ceux  des  autres  nations,  entre  aiitrc*  la. 
péchc  exclasiva  da  corail.  —  Supplémwt  au  Corp»  diptomatiquê  de  Dumoiit,  t.  U, 
p.  249. 
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plus  de  ménagements  pour  les  pr^ugés  de  Tislam.  Jamais  Ten- 
semble  de  notre  situation  diplomatique  n'eût  été  meilleur,  si  nous 
avions  eu  un  gouvernement  capable  d*en  profiter  I 
Le  vieux  ministre  fhinçais,  poussé  par  ce  besoin  d*action  qui 

était  partout  en  France,  excepté  chez  lui  cl  chez  son  royal  élève, 
fut  entraîné  à  s'ininjisccr  dans  divei*ses  questions  contt^inporaines 
de  la  guerre  du  Danube.  La  médiation  française,  en  1738,  pacifia 
Genève  agitée  par  les  querelles  de  la  démocratie  et  du  palriciat 
bourgeois.  La  France  opéra  par  les  armes,  dans  un  autre  débat, 
une  intervention  qui  devait  avoir  dans  Tavcnir  de  grandes  suites. 
La  tyrannie  exercée  par  les  Génois  sur  leurs  sujets  corses,  qu'ils 
excluaient  de  tous  les  emplois  et  qu'ils  exploitaient  par  la  plus 
dure  fiscalité,  avait  de  tout  temps  excité  de  fréquentes  révoltes, 
qui  eussent  infailliblement  renversé  la  domination  génoise  si  les 
Corses  eussent  été  capables  de  s'entendre.  Cette  singulière  popu- 
lation avait  conservé  et  conserve  encore  en  grande  partie  les 
mœurs,  non  pas  des  antiques  cités  dllalie,  mais  des  petites  tribus 
primitives,  dans  ce  que  ces  mœurs  ont  eu  de  commun  entre  les 
Gaulois  et  les  Germains,  d'une  part,  les  Arabes  et  les  Maures,  de 
l'autre  :  les  éternelles  p:ucrres  privées,  les  haines  invétérées  de 
famille  à  famille,  expliquent  comment  une  race  aussi  intrépide 
n'avait  pas  réussi  à  secouer  le  joug  de  ses  maîtres.  Au  xvni'  siècle, 
cependant,  l'esprit  politique  ayant  fait  des  progrès  dans  ce  peuple 
et  suscité  des  honuues  remarquables,  les  insm  reetioris  se  renou- 
velèrent avec  plus  d'ensemble,  et  les  Génois  se  virent  réduits  à 
l'impuissance  de  do!npt<T  la  rébellion  par  leurs  propres  forces. 
£n  1729,  ils  avaient  demandé  des  troupes  à  l'empereur  :  en  1730, 
les  Corses,  de  leur  côlé,  s'étaient  adressés  à  la  France  et  avaient 
oirert  de  reconnaître  le  protectorat  on  même  la  souveraineté  de 
Louis  XV'.  Fleuri  avait  refusé.  En  1732,  le  commandant  des 
troupes  impériales  en  Corse  avait  fait  accepter  aux  maîtres  et  aux 
sujets  une  transaction  garantie  par  Tcuipereur,  mais  fiientét 
violée  {taries  Génois  après  le  départ  des  Inq>ériaux.  La  guerre 
s'était  rallumée  et  l'attention  de  l'Kurope  commençai!  h  se  porter 
sur  ce  point  de  la  Méditerranée;  il  iniporlail  fort  de  savoir  ce 

1.  FluMait,  t.  V,  p.  49. 
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que  deviendr.iit  ^ae  lie  riche  en  havres,  en  bois  de  oonstnicUoD 
et  surtoat  *sù  hommes  oomngcuz,  et  qui  commande  le  hassio 
maritime  ;:itTe  TEspagne,  la  France  et  la  Haute  Italie. 
En  1736,  en  baron  allemand,  nommé  Théodore  de  Neuhof, 

débarqua  en  Corse  n\:h:  de  Targent,  des  armes  et  des  munitions, 
qu'il  prétendait  envoyés  par  le  bcy  de  Tunis,  promit  de  bien  pla> 
grands  secours  et  fascina  les  insurgés,  à  tel  point  qu'ils  le  procla- 
mèrent roi  de  Corse.  Le  gouvernement  français  reconnut  bientôt, 
à  des  indices  certains,  que  cet  aventurier  avait  été  suscité  par 
la  Hollande,  qui  n'était  elle-même  que  rinstrument  de  l'Angle- 
terre. Les  deux  puissances  maritimes  visaient  en  commun  au 
protectorat  de  la  Corse,  qui  eût  profité,  à  peu  près  exclus ivement, 
à  la  plus  forte  des  deux,  à  celle  qui  déjà  tenait  Gibraltar  et 
Mahon.  Le  cabinet  de  Versailles  sTentendit,  à  ce  sujet,  avec  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  gardait  rancune  anz  puissances  mari- 
times de  leur  abandon  pendant  la  guerre  de  1733  et  qui,  n'étant 
plus  en  mesure  d'intervenir  en  Corse,  consentit  que  la  France 
intervint.  Par  un  traité  du  27  juillet  1737,  la  France  proujit  à 
Gènes  un  gros  corps  de  troupes  auxiliaires,  moyennant  un  sub- 
side. Les  puissances  maritimes,  ne  soutenant  point  (-u vertement 
le  roi  Tlyodore,  ne  pouvaient  prendre  la  descente  des  Français  en 
Corse  j)our  un  acte  d'iKXvlilité;  mais  les  Corses  trouvèrent  bi.  n 
dur  ipie  la  puissance  à  laquelle  ils  s'étaient  offerts  prêtât  la  main 
à  leurs  tyrans  pour  les  accabler  (février  1738).  A  la  vérité,  une 
anmisiie,  avec  des  privilèges  assez  étendus  pour  les  Gorses,  fut 
d  abord  publiée  sous  forme  de  convention  entre  l'empereur  et 
la  France;  mais  les  Gorses  devaient  remettre  leurs  armes  aux 
Génois.  Us  s'y  refusèrent  et,  pendant  une  année  entière,  ils  se 
défendirent  avec  héroïsme,  de  montagne  en  montagne,  de  maquU 
en  nuujuit  (halliers  marécageux) ,  contre  dix  mille  hommes  de 
troupes  françaises.  Le  roi  Théodore  s'était  embarqué  pour  aller 
cherclier  des  ressources  au  dehors.  Les  itrineipaux  chefs,  abattus 
parla  disette  plus  ijue  par  les  armes,  eonsentirent  enlin  à  s'exiler 
par  une  cai)itulalion,  et  la  paix  fut  ret;iblie  dans  File  vers  l'au- 
tomne de  i7o9.  Les  Français  repartirent  dans  le  courant  de  17 iO. 
Il  résulta  de  ce  départ,  fort  inop[)ortun  en  toute  manière,  que  la 
Génois  transgressèrent  le  pacte  de  1738  tout  comme  celui  de 
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1732,  el  que  les  Corses,  comprimés  et  noo  résignés,  eurent  bien- 
tôt de  nouTeaux  griefs  à  venger 

L'évacuation  de  la  Corse,  dans  la  pensée  de  Fleuri ,  avait  pour 
but  de  prévenir  les  plaintes  de  Walpole  sur  rainbition  française 
et  d'atténuer  les  démarches  extrêmement  gia\cs  auxquelles  il 
était  emporté  vis-à-vis  de  l'iVnjjIclerrc  par  la  lorcc  des  cii  cou- 
stances  et  de  l'opinion. 

Les  leruicnts  qui  agitaient  l'Europe  causaient  sans  cesse  quehjue 
nouvelle  explosion.  Au  nioMicnl  où  la  guerre  Unissait  entre  la 
Turquie  et  h  s  Auslro-Uusses ,  elle  éclatait  entre  l'Espagne  et 
rAn;:lelerre  à  l'occasion  du  commerce  d'Amérique. 

Les  piincipcs  de  navigation  réservée  et  de  commerce  exclusif 
qui  rJ;:i>saient  l'Amérique  espagnole  étaient  les  mêmes  chez  tous 
les  états  à  colonies;  mais  les  autres  nations  n|)])rovisionnaicnt 
tant  bien  que  mal  leurs  possessions  lointaines,  et  l'Espagne  était 
aljsulumcnt  hors  d'état  d'approvisionner  son  immense  empire 
colonial.  La  décadence  industrielle  et  commerciale  de  l'Esiiagne 
avait  eu  pour  ses  colonies  un  double  résultat  :  d'une  part,  les  négo- 
ciants étrangers,  n'étant  point  admis  à  traflqucr  directement  avec 
l'Amérique  (  siia-nole,  le  faisaient  par  l'intermédiaire  des  négo- 
ciants de  Cadix,  devenus  de  simples  facleurs,  et  sous  le  pavillon 
e.^pa^nol;  de  l'autre  part,  ce  commerce  régwliei-,  enlraNé  par 
mille  reslriclions,  étant  loin  de  sullire  au  v  be^jins  des  llispano- 
Aniéricains,  une  vaste  conlreliarule  s'était  éla!)Iie  entre  K  s  eulo 
nies  espagnoles ,  !•  s  colonies  des  autres  nations  aux  AtJlilIes  el 
les  arniatems  d'iauoiie.  Le  commerce?  régulier  se  faisait  surtout 
par  les  Français;  la  contrebande  surtt)ut  par  les  Anglais^.  Tolérée 
autrefois  sous  !<  s  derniers  rois  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
avaient  besoin  de  l'alliance  anglaise,  elle  avait  encore  grandi  sous 
Philippe  V,  mais  non  plus  avec  hi  même  tolérance.  Alheroni, 
Riperda,  José  Pattûo,  avaient  successivement  travaillé  à  relever  la 
marine  et  le  commerce  d'Espagne  et  à  réprimer  l'exploitation 
étrangère'.  Sous  PatiAo,  les  instructions  les  plus  sévères  avaient 

1.  C.  Botta,  Sloria  fitaUa,  t.  XUI.  —  Mem.  Auton^tM  $ur  ia  Cortt,  i>ar  Jwumii.; 
1759,  2  vol.  In-lS. 

2.  Ko*  Antin»,  cependant,  ne  s'en  faisaiont  pas  faste  ttia  Maftitiiqu«  y  gaipuiit 
trob  niillioti»  imr  ail.  C.  K.iiiia!.  t.  l'I.  liv.  Ml  XIV. 

t.  ••  Je  remarque,  attc  tui  ytand  iifj>luùir,  les  prvgré*  faiU  ynr  i^tkUùo  liaiui  koa 
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été  données  en  Amérique  pour  arrêter  les  débarquements  des 

conlrcbandlcrs,  ce  qui  était  Irts-légitime,  et  pour  visiter,  même 

en  haute  nier,  les  navires  suspects,  ce  qui  Tétait  beaucoup  moins. 
Ce  fut  bientôt  une  véritable  guerre  entre  les  gardes-côtes  espa- 
tgnols  et  les  inlcrlopcs  anglais.  On  y  commit,  des  deux  côtés,  les 
ï)lus  alro(es  violences.  Pendant  plusieurs  sessions,  le  parlement 
anfilais  retentit  des  clameurs  du  commerce  contre  le  prétendu 
droit  de  visite.  La  colère  allait  croissant  dans  la  Grande-Iîretagne. 
Robert  Walpole  conlinl  le  iiiouvcuient  tant  qu'il  put  :  il  arrêta, 
avec  le  cabinet  de  Madrid,  une  convculioa  par  laquelle  l'Ksi^agne 
promettait  quelque  indemnité  aux  armateurs  lésés  (14  Jan- 
vier 1739);  mais  rindemnité  ne  fut  point  payée,  parce  que 
TEspagme  l'éclamait  des  comiiensations,  et  les  escadres  que  le 
ministère  anglais  avait  envoyées  sur  les  côtes  d*Espagne  ne  levé* 
rent  pas  Tesiiéce  de  blocus  qu'elles  y  maintenaient.  Walpole» 
débordé  par  le  torrent  de  Topinion,  céda.  Des  lettres  de  repré* 
saillcs  furent  délivrées  aux  corsaires  angrlais  en  août  1739*  : 
rKspa-ne  répondit  par  un  embargo;  l'Angleterre  déclara  la 
guerre  (30  octobre  1739).  La  nation  anglaise,  fatiguée  de  sa 
longue  paix,  enivrée  d'orgueil  et  d'ambition,  croyait  voir  dans 
les  colonies  e^plgn()les  une  mapnifiipie  et  facile  proie.  Dès  le 
décembre  1739,  la  prise  de  Porto-iiello,  port  de  départ  des 
galions  mexicains,  pur  l'ouHral  Ycrnoa,  sembla  présager  du  plus 
grandes  contpiùtes. 

L'Espagne  réclama  le  bénéfice  de  son  alliance  défensive  avec  la 
France.  11  est  aisé  de  juger  quelle  fut  l'anxiété  de  Fleuri.  Le  cri 
public  était  aussi  fort  en  France  pour  défendre  l'Espagne  qu*en 
Angleterre  pour  Tattaquer,  et  le  nouveau  lien  qui,  en  ce  moment 
même,  unissait  les  deux  branches  des  Bourbons,  le  mariage  de  la 
fille  aînée  de  Louis  XV  avec  le  plus  jeune  fils  de  I*liilif;pe  V  et 

plan  <!•  Tciwire  fioiiMuito  1»  matlM  wpntniole.    —  Lettra  d«  raiaba— J—r  mtgM» 

Kretie  .  M  Hlri<l,  Ji  août  I72H.  —  Aillvunt,  ce  m^me  envoyé ttuikite M  plaint  nalv»- 
'ineitl  'lo  l:i  tnf,  h  inrrtf  (le  l'.iîifio.  qui  -  lie  cherche  <|irà  r»*form»«r  toule»  le?»  mesures 
qu'il  cn>it  prt*juilicuible«  4  i'l:.»|uigiie  ».  LcUr*  du  i5  oovcmbrt  17âl,  ap.  C«M,  UùU 
fE»l>aijn0  mm  Im  ItiwrèMH,  eh.  LXit. 

1.  Qnatra  nation»  Ruetti^tt  p:ir  le^  An^lniK  arrivèrent  hanvMHMiMDt  à  SaaUAiidar 
avec  qiianiiitc-trniit  nitllions  df  vitteiir-,  iloiit  \  iii;;t-ciiiq  uppnrteniilent  m 
oiauu  t'riàu^jai».  Âiuulêt  poittiquêt  de  l'abbe  de  baiiu-l'ierre,^^  il,  p.  6(»3. 
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dtJisabeUi  Faroèse  (2G  août  1730),  rendait  le  roi  fafonible  an 
instances  du  cabinet  de  Madrid;  Tinslinct  paternel  était  cbet 
Louis  XV  la  seule  fcrtu  de  famille.  Fleuri  eût  voulu  rendre  le 
rôle  auxiliaire  de  la  France  aussi  modeste  que  possihio,  on  niicn- 
dant  qu'il  pât  faire  agréer  sa  médiation;  mais  il  lui  i  illut  bien 
anuer  sur  mer.  Il  le  lit  à  contre  cœur  v[  avi c  Irsiiu  i  i";  on  ne 
réprcpoiiil  «railk'iirs  en  (nirl(|ucs  mois  vio^l-i  imi  ;ms  tl'ahandon 
et  il  n'y  avait  plus  là  de  Colib  ris  pour  ncii-lniin"  des  vaissraux 
coninie  par  nia^ne.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  marine  royale  était 
àrjS  CM  plein  désarroi  :  le  recensement  de  1713  avait  constaté 
qualrc-vinijl-douzc  mille  quatre  cent  cinquante  marins,  mousses 
compris;  mais  on  ne  faisait  rien  de  ce  riche  personnel  :  leciu* 
quième  à  peine  des  ofOcicrs  était  employé;  la  moitié  des  vaisseaux 
avait  dépéri  dans  les  ports.  Louis  XIV,  dans  ses  derniers  jours» 
avait  négligé  la  marine  par  Impuissance;  les  héritiers  de  son 
pouvoir  hi  sacriOèrcnt  par  système.  La  Régence  acheva  la  ruine 
du  matériel.  La  marine  de  Louis  XIV  avait  coûté  |Kir  nn  25  millions 
pendant  la  guerre  de  IC88,  14  de  1008  à  1700,  pendant  la  puerre 
de  la  Succession,  17  de  ITKjà  1715  (ces  17  luiiliuns  v.ilairnt  bi  au- 
coiip  njoiii>  (ju'unc  pareille  souiiiieen  10>S,  par  siiilc  deseliange- 
nienlsdans  les  îuonnaies'.  La  mai  iuo  de  la  RT^^enee  ne  coilta  (jue 
8  millions  par  an,  et  Noailles  avait  voulu  la  réduire  à  4.  De  soixante- 
six  vaisseaux  de  ligne  qui  restaient  en  1715,  on  touilta,  en  1710,  à 
quarante-neuf;  ptiis  on  continua  de  descendre.  Sur  la  fin  do  la 
Réj:ence,  d*après  le  plan  de  raniiral  comte  de  Toulouse,  on  avait 
projeté  de  fixer  Tétat  naval  à  cinquante  vaissi*aux  de  soixante^atre 
à  cent  canons;  Slomîeur  U  Duc  le  fixa  beaucoup  plus  bas,  à  cin- 
quante-quatre vaisseaux  et  grosses  fi-égates;  mais  ce  chilTre  encore 
était  Illusoire,  et  bi  plupart  des  bâtiments  étaient  hors  d*élat  de 
tenir  la  mer  sans  grosses  réparations.  L'Angleterre,  elle,  à  Tou- 
verture  de  la  guerre  conlie  rKspngne,  a\ait  quatre-vingt-dix  vais- 
>rau\  de  ligne  aih'  vés  ou  très  av.mrés,  dont  une  cinqjiantaine 
fji-  disporjiMes,  et  ciuquanle-di  ii\  giosses  frênaies  de  quarante  à 
ci'i'pi.uile  canons,  pouvant  i^lre  repaiees  et  nii>'  S  en  mer  sou> 
quelques  mois.  L'Lsitagne  avait  nominalement  cinquante  vais- 
seaux de  ligne,  dont  vingt-quatre  à  Ilot.  La  Iluliande,  raïu  ienne 
rivale  de  l'Augletorre,  était  réduite  à  quarante,  dont  vin^jt-cuiq  à 
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flot.  Le  l  u'.iricl  Iranv^ais  |  «'U  le  peine  à  décider  à  la  ncuhaiité 
celte  puissance  qui  baissait  de  jour  en  )oui  Fleur»  rùl  »i  i>ini- 
baité  de  faire  pour  lui-mùtne  ce  siu'il  ejuâciliait  aux  I!u!!  :.i!.u.s; 
néanmoins,  le  7  octobre  1740,  il  à^uà  en  souinraui  l'unuc  %i'i*x- 
pédier  en  Espagne  une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux,  qu*uii  i  :::.t 
parvenu  à  équiper  et  qui  convoya  en  Amérique  la  flotte  espaj^nolc 
réunie  au  Ferrol.  Les  Anglais,  contrariés  par  les  vents,  n'ayant 
pu  empêcher  cette  jonction,  ne  se  trouvèrent  pas  en  état  d'assaillir 
les  flottes  combinées.  Fleuri  avait  protesté  aux  Walpole  que  son 
maître  n'entendait  pas  rompre  avec  l'Angleterre;  il  espérait  en- 
core, avec  leur  aide,  amortir  le  choc  et  amener  une  transaction 
Cet  espoir,  mal  fondé,  eut,  comme  on  le  verra,  des  suites  déplo- 
rables pour  nos  intérêts  maritimes  et  cmpéelia  de  prendre  des 
mesures  qui  nous  eussent  assmé,  dès  le  début  de  la  guerre,  une 
sup('ri()i  ilé  décidée  d  ins  les  nio-s  d'Oi  icnt. 

Les  Arjul  lis  ne  renouvelèrent  séi  ieus  nient  leurs  attinpies  contre 
l'Amérique  esjia^nole  (ju'en  17 U,  après  l'éloigiu nient  de  la  Hotte 
française;  mais,  dans  Tintervalle,  une  crise  conlinenlvde  plus 
vaste  que  la  querelle  commerciale  d'Auicrique  avait  éclaté  en 
Europe. 

Le  31  mai  1740,  était  mort  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Frédéric  11.  Frédéric-Guillaume,  incon- 
ce^'ablc  mélange  de  brutalité  cynique,  extravagante,  féroce,  et  de 
qualités  organisatrices,  avait  pabsé  à  l'étranger  pour  im  maniaque 
et,  cependant,  avait  préparé  l'avenir  de  cette  Prusse  fondée  par 
son  aïeul,  le  gnind-électeiur,  et  décorée  du  titre  ru} al  par  son 
père.  Sa  grossièreté  et  sa  sordide  économie  a\aient  été  à  la  fois 
chose  de  nature  et  de  calcul.  Son  père,  homme  de  faste  et  de 
plaisir,  avait  dépensé'  les  faibles  revenus  du  Uviuveau  royaume  ù 
se  doimerune  cour  brillante,  lettrée  et  artiste;  Fi  edéric-Guillaumo 
jugea  qu'il  fallait  cboi  ir  t  iitre  l'appin  enee  et  la  lun  e  l  éelic  et, 
pour  créer  la  force,  il  sacrilia  le  re^te.  Tout  fui  immolé  à  la  crca- 

1.  )/émoirt  •m  roi  mr  la  motim*  é*  Frmmct,  par  le  cumte  T.  al.  a>««  ;  1724  )  ;  ;  p. 
M*  Ue  \  ilUtlc.  p.  uui.  —  Leiuuutci,  iiui.  da  U  H  ^  n.  t,  u  il,  p.  —  S«itiic- 
Cruix,  f/iaf.  é»  U  fwimÊmn  nmMU  4»  r4mg:,tm*,  L  11.  v  19?.  —  W.  C«x<.  rFtpm^im 
totu  Ut  Bomtbo  14,  ch.  xuv.  —  Kredrttc  U.  Utai.  é»  Mm  Tttmpêt  u  1*,  imtnémctiêm, 

t.  FU«MW,  V  V,  p.  191. 
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lion  (l  une  anm^e  cl  à  raccuimilation  d'un  trésor  qui  servil,  au 
besoin,  à  inclirc  en  mouvement  celle  armée.  Fréiléric-Ciuillaume 
avait  liion  compris  que,  potir  avoir  une  armée,  il  fallait  avoir  un 
peuple,  et  il  favorisait  l'accroissement  de  la  population  par  des 
«icfrichcmenis  dans  les  campagnes,  par  des  constructions  dans  les 
villes,  par  des  privilèges  offerts  aux  habitants  des  autres  pays 
d'Allemagne  qui  tiendraient  s'établir  en  Prusse;  mais,  cet  accrois- 
sement marchant  trop  lentement  pour  recruter  les  masses  de 
trou{)es  que  voulait  avoir  le  monarque  prussien,  il  lâcha  ses  ra- 
coleurs à  travers  toule  rAllenia^ne  eî  tpia^i  loule  l'Europe;  ce  fut 
une  vraie  traite  dr.<  ///  //!<s,  un  vrai  brigandage.  II  Sv>  (liiima  ainsi 
une  armée  de  soi^  .inle  -  seize  mille  hommes,  dont  vingt -six 
mille  étrangers,  et  un  trésor  de  millions  '  :  un  grand  vihdni- 
ci/'n  fni/i/^iVf  (expression  de  Frédéric  il),  le  prince  d'Aniiall,  ia- 
troduisil  dans  l'înfanlcrie  prussienne  une  discipline,  tin  ordre, 
une  précision  de  mouvements  sans  exemple  et  apporta  à  la  tac- 
tique des  modiflcations  dont  les  conséquences  ne  devaient  appa- 
raître qu'après  Frédéric-Guillaume,  qui  transmit  à  son  fils  ses 
troupes  et  son  trésor  intacts,  ne  s*étant  servi  ni  de  l'un  ni  des 
autres. 

léù  nouveau  roi  avait  vingt -huit  ans.  On  ne  le  connaissait 
encore  que  jKir  son  opposition  envers  son  père,  qui  avait  failli 

retourner  en  sens  invci-sc  le  sinistre  exemple  de  Pierre  le  Gi  and 
«  t  immoler  dans  Fr*  (i(  i  ic  la  civilisation  connue  Pierre  avaii  im- 
molé la  harliarie  dans  le  t/arcwitz  Alexis.  Frcdi  rie  n*a\.iit  coeore 
m  »iil!e  fu  lui  (pie  l'aiiii  des  I('llri  >,  des  sciences,  des  ai  ls  et  des 
plaibirs,  ou  plutôt  que  le  littérateur  et  l'artiste  passionné  pour  la 
latigue,  pour  les  mœurs,  pour  les  nouvelles  idées  françaises, 
nVnTÎvant,  ne  pensint  qu'en  français,  le  jeune  pliil'>oiihe  et 
pliilantbropc  occupé,  dis;iit-on,  d'une  réfutation  de  Machiavel 
**t  corrcs|iondant  intime  du  grand  écrivain  de  la  France,  de 
Voltaire.  A  l'éclair  de  cet  œil  bleu,  tour  à  tour  si  souriant  et  si 
dur,  à  ces  lèpres  serrées  et  souvent  contractét^s,  à  ces  lignes  si 
i'  Tiiics  et  si  nettement  accusées,  on  eiU  pu  toutefois  déjà  près- 

1.  Ijf  mnm  atinn»!  éê  te  eonronnc  iê  FruM>  4^pi«Miit  à  pHn«  Tl  mirioM, 
—  Fn.l.ric  II,  Um'o  <f  Mm  Ttt  p»,  ap.  OEuerM  PimISwm,  U  1«,  p.  S5i  U«r> 
II*.  17'^. 
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fentir  raotrc  homme  caché  sous  le  premier,  le  féritable  Frédé- 
ric, nioiiiine  d*acUoii,  le  guerrier  et  le  politique.  On  s'attendait 
qu'il  réduirait  Tannée  de  son  père,  exorbitante  pour  un  ciai  de 
deux  millioiis  deux  ccat  quarante  mille  àuics'.  11  dcbula  par 
Faccrottre. 

Le  ?0  oclol)rc  IT'iO  eut  lieu  une  nuire  mort  qui  produisit  une 
bien  plus  vive  iniprossion  en  Europe  que  la  nioi  t  du  roi  de  Prusse. 
L'empereur  Charles  VI,  dont  la  santé  avait  clé  déran^ri^e  par  le 
cha-rin  de  ses  derniers  revers,  fut  emporté  à  cinquantc^inq  ans, 
des  suites  d'une  indigestion.  Cette  triviale  catastrophe  mit  fin, 
après  quatre  siècles  et  demi  de  splendeur,  à  ccUc  maison  d'Au- 
trichc-IIaiisbour^  qui  avait  longtemps  ambitionné  la  monardiie 
de  l'EuroïKî.  Par  le  mariage  de  la  iiile  aînée  de  Charles  VI,  Mario- 
Thérèse,  avec  François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  com- 
mençait la  seconde  maison  d*Autridie,  la  maison  d*Autrichc-Lor> 
raine.  Tous  les  souverains  étrangers,  moins  les  princes  de  la 
maison  de  Bavière,  ayant  sanctionné  la  loi  de  succession  promul- 
guée par  le  monarque  défunt,  loi  acceptée  par  tous  Ils  (u  -ancs 
officiels  des  états  autrichiens,  Un*y  avait  pas  lieu  pour  les  cabinets 
de  contester  en  droit  la  transmission  de  rhéritagc.  Il  n'y  avait, 
endroit,  d'autre  question  que  celle  de  l'élection  à  ri-mpirc. 
Charles  VI  ii'a\ail  jkis  osé  cssavcr  de  la  résoudic  de  son  vivaul  en 

1.  La  Fmnce.  neuf  fois  plu»  p*npl<4e.  arec  pr^  de  IW  mniiong  à»  mem  net, 
aetetMitiiur  pi»..l  que  cent  soixante -SIX  mille  huiiiiiiea,  milireH  ctimpriMS.  —  Fré^é- 
fie  n,  dam  VHiaioin  éê  Mon  ff^fw,  donn*  an  curicvx  tobtenu  de  Fêtai  dm  reveutw  et 
des  fnr.  r^  m  lu  iir.^  de  umin  tel  puiMHwa*  camp^aM.,  anr  le  pfed  de  pais, 

en  17-lt).  I.-.\utru-l.e  .l.M.t  M  i>  lo^  r,,r,„  ot  n.'Mt  i-i,„MH.I.  ts.  na%aii  quaîre-riii«t- 

deux  mille  hui..»,eH  sur  pied  :  ««,  reve-u,  ei.c;.;;o  en  partie,  éuiit  .1  ,  i.vir  ,nil. 

HOM.  L'EfMtfne  avait  «ti  ntm^  de  72  aiHliunt.  fort  gtrvé.  ei  pré»  de  M,.x,ute 
mille  sol.!;.  H.  I.  A..i:!.  t.  rre  avait,  en  tem|M  de  fMix.  le  inèaw  reveao  qne  l'Hë- 
pagne,  nuii»  «in«-..,,.,M,.  -le  .!uui.!<  r,  .lo  tr  pVr  m^ino.  en  ça»  de  guem.  Elle  avait 
din  elle  treille  mille  et  imite -quatre  mille  lIiinorrieiM ,  lîe,-oK  et  Pa 

Mb  fuient  à  «  di«fN«riUoii  m  Allemairne  rnuyeiiiiaiit  aub-iae».  U  popuUa  o,.  de. 
IleH-Bnt.-i.M..„.H^  n  étn.t  eneui»  que  dWimn  huit  iiiillione  d*Aine8.  U  Ilail»n.le 
•Ta.t  deux  nnltion»  d  h.ibitant*.  tre„te  mille  ^n^^>U.  et  36  mill.one  de  remii»  U 
D.iieiiwirk.  lrr.,te-*it  mille  wld«u,  »,i»  le*  m.U.  e*.  Tin;;t-M.pt  t^i>.t.aux  de  liu^ 
et  moii»  de  17  DiiUioM  de  levemuu  U  Stiède.  deux  m.llu.,,*  dàme*.  12  md!io.M 
de  reTenn».  «.pt  mille  ...1.1, ti.  eruleiiMnit  et  trri.ti>.tr«He  miUe  milhieu  rr  ul.er,. 
>mKtM,n..tre  %:.is.e.n.<c.  I  n  U.,<>ie.  m  H..i,a„te-dix  n;  île  I.,.mm«».  dont  qmitrel 
Tin^c«..e  .u,;ie  ^>l.iaf  n^uliem  :  .l..u/r  x  „,^aux,  U  à  iS  lUlUiuu.  de  r»v«MQa. 
fi  dooM  aullMiM  diMbitatiU  (obiO^  tr«p  faible ). 
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faisant  son  gendre  roi  dos  Romains;  les  capitnîntions  qu'il  avait 
jurées  en  recevant  la  fouronue  impériale  s'y  opposaient,  el  il  eût 
trouvé  drs  adversaires  assez  lorts  pour  le  contraindre  ù  ohserver 
SCS  en^a^'emenis.  Quant  au  droit,  il  n'y  avait  donc  en  question 
qu'un  seul  point;  mais,  quant  au  Tait,  tout  était  en  question.  Le 
prince  Eugène  le  savait  bien,  lui  qui  avait  dit  tant  de  fois  à  l*em- 
percur  et  qui  répétait  encore  en  mourant,  que  deux  ccnl  mille 
bons  soldats  assoreraieni  mieux  Thérilage  que  toutes  les  f/anmtiei 
du  monde  I 

En  1740,  comme  naguère  en  1733,  nn  problème  solennel  était 
pos6  :  que  devait  faire  la  France?  —  Acquitter  la  parole  donnée 
par  le  Grand  Roi  en  1714  à  la  mtfison  de  Bavière  et  faire  transfé- 
rer TEinpirc  au  fils  du  fidèle  et  malhcumix  aUié  de  Louis  XIYf 

—  Cela  était  si  évident,  que  personne,  à  Versailles,  n'éleva  aucun 
doute  à  cet  égard.  —  Mais  après?  —  Ohserver  piireiiicnl  et  sim- 
plement la  pra^Miialitpic  autrieliienne,  beaucoup  tiop  légèrement 
promise?  —  C'était  presque  impossible.  L'électeur  de  Ilivière 
réclamait  la  totalité  de  l'héritage,  en  vertu  d'un  ancien  pacte  do 
famille  qui  remontait  jusqu'à  l'empereur  Ferdinand  1*',  frère  de 
Cliarles-Onint II  avait  fait  protester  à  Vienne,  dès  le  .1  octobre, 
contre  la  prise  de  possession  de  Marie-Ttièrèse.  Pouvait -on  ap< 
puycr  sa  candidature  à  TEmpirc  sans  appujcr  ses  autres  préten- 
tions ,  au  moins  dans  la  limite  nécessaire  pour  lui  donner  les 
moyens  de  soutenir  la  dignité  impériale  Le  roi  d*Esnagne  reve- 
nait déjà  sur  sa  garantie  et  protestait  de  son  côté  (novembre),  n 
se  disposait  à  demander  la  Hongrie  et  la  Bohême  comme  repré- 
sentant les  droits  de  la  branche  atnée  d*Aulrtclic  sur  ces  royaumes, 
aux  termes  d'un  pacte  entre  Ferdinand  II  et  Philippe  111,  el  visait 
à  arracher  la  Londiardie  en  échan^'e.  L'élec  teur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne,  et  le  roi  de  Sardaij^ne,  s'apj>rèl,iieiit  à  re»  1  mier  aussi. 
Les  prétentions  du  S  ixon,  m.iri  de  la  tille  .linée  de  l'euipei  eiir 
Joseph  1",  eussent  6t6  les  phis  spécieuses  Uc  toutes,  s'il  avait  eu 

L  Lintrnnrftatloo  qw  réleeteor  IklMlt  df>  ee  fiarte        fWe  t  \n  r^tmiVUtâ 


8.  I>v»  tnuuhiaecreu        2  février  17 i4.  12  ituvfintirr  n^7.  15  ii«ivei>il>n>  1733  et 
IS       nSH,  «v«{«nt  pmmia  fonti«il«fM  it  ra'«iiit|iim>a  fnin<;«i««  à  l«  HNvier»  en 
S'cxtinrtkm  ûê  te  dMctmtbinoe  ma«inaliiM  irAutnche  Lt  tmité  de  la  k'nuoê  mvtt 
tAoUiclM  étail  douv  déchiré  d'avuui».  V.  (iaidmi,  U  111,  p.  2;>5. 


Digitized  by  Gopgle 


t31  FLEURI.  lt740J 

le  caractère  et  la  puissance  de  les  faire  valoir.  —  One  faire  donc? 
Demander  à  Maric-Tliérèse  quelques  sacrifices  en  Allemagne  et 
en  Italie,  les  domaines  autrichiens  de  Souube  ])our  Télccteur  de 
Bavière,  Parme  pour  le  plus  jeune  des  infants  dTspagoe,aDiioii- 
Teau  lambeau  du  Milanais  pour  le  roi  de  Sardaigne,  renouveler 
à  06  prix  la  garantie  du  reste  de  la  succession  et  maintenir  la 
paix  de  TEuropc;  c'était  là  quelque  chose  de  moins  grand  que  les 
plans  de  Ghauvelin  cn  1735;  néanmoins  ce  rôle  était  glorieux 
encore  :  on  continuait  la  tradition  du  traité  de  Westphalie,  et  la 
prépondérance  européenne  de  la  France  était  assurée ,  probable- 
ment sans  un  coup  de  canon.  L'Autriche  était  abaissée  et,  cepen- 
dant, la  France  paraissait  encore  généreuse  envers  elle.  C'était  là 
ce  qu'eût  fait  Chauvclin,  sans  doute;  mais  il  était  en  exil  à 
Bourges,  et  Fleuri,  qui  touclKiit  à  sa  (pialre-vingl  huiliè'ne  année, 
était  plus  incapable  que  jamais  de  la  décision  dims  la  pensée  et 
de  la  fermeté  dans  l'action  (jui  eussent  été  nécessaires  pour  arrê- 
ter un  tel  plan  cl  pour  l'exécuter  sans  dévier. 
.  U  y  avait  un  autre  parti  possible  :  c'était  de  fouler  aux  pieds  les 
engagements  contractés  avec  le  défunt  empereur  et  de  mettre 
l'occasion  à  profit  pour  démembrer  la  monarchie  autrichienne; 
c'était  séduisant;  il  sembhiit  que  ce  fût  consommer  l'œuvre  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu;  mai&»  alors,  il  fallait  jeter  sur-le-champ 
toutes  les  forces  de  la  France  dans  la  balance  et  se  placer  ouver- 
tement à  la  téte  do  la  coalition  si  fiicile  à  former  contre  l'héri- 
tière des  Hapsbouiig.  La  question  morale,  la  foi  des  traités,  n'était 
pas  ce  qui  arrêtait  Fleuri  :  il  croyait  la  garantie  de  la  France 
nulle  :  Il  1c  disait  du  moins,  parce  que  Charles  VI  n'avait  ])oinl 
accompli  la  itrouiose  de  faire  garantir  par  la  diète  j;eriiiaui(iue 
à  la  fiance  rar(jiii.siti()n  de  la  Loriaine';  mais  il  n'était  jias 
homme  à  accepter  rjilée  qu'on  vient  (Kindiquer,  prcscnlée  de  face 
dans  toute  sa  hardiesse.  Ceux  qui  voulaient  lui  inculquer  celle 
idée,  la  lui  déguisèrent.  A  la  téte  du  parti  de  la  guerre  était  le 
petit-lilsdc  Fouquet,  le  comte  de  Belle-I  le,  (|iii  v()}uit  le  moment 
venu  de  saisir  avec  éclat  un  but  d'aïubiliou  longtemps  poursuivi 

1.  Y.  lettre  de  Fleari  à  Frédéric  II,  du  25  juuvier  1741,  dan»  VHùt.  dt  Mon  Ttmpê, 
%,  I,  p.  145.  —  Ce  D*élait  i»m  lérieia,  car  Temperear  mvait  re^a  de  la  dièi*  dea 
povfoiT»  fort  ea  régla  pow  traiter. 
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par  des  intrigues  souterraines;  €  une  dame  trop  puissante  »,  dît 
Voltaire  *,  appuyait  Belle-Isic  auprès  du  roi;  la  seule  anil)i*tc!ise 
ontre  les  maîtresses  de  Louis  XV,  madame  de  Vintimille,  Toyait 

dans  Ii'S  afîaîrcs  d'Aiitrirlip  Ip  moyen  d'abattre  le  système  et  pcut- 
rlre  la  personne  de  Fleuri.  Le  vieux  cardin  al  re  laissa  extorquer 
!a  Domination  de  Relie -Islc  aux  fonelions  de  plénipotentiaire 
ûu;  n's  de  la  diète  ('-lectorale  qui  allait  se  réunir  à  Franefort  et 
au;>rês  de  tous  les  princes  d'Aliema;rnc  (novembre  17î0).  IxîS 
preiniêrr  s  instructions  ne  regardaient  que  la  profnotion  de  l'élec- 
teur de  Davière  à  ITaupire;  comme  il  <^tail  impossible  de  s*en 
tenir  là  et  que  Fleun  n'avait  aucun  plan  sur  le  reste,  Belle-Isle  se 
jugea  àH  lors  maître  de  la  situation. 

Irf's  premières  semaines  qui  suifirenfla  mort  de  l*cmpereur 
a?aient  été  remplies  par  une  guerre  de  plume  entre  Télecteur  de 
Bavière  et  Marie -Thérèse,  qui  sMntilulalt  reine  d:  Hongrie  et  de 
Sciliènie.  Le  Bavarois  n'était  pas  en  mesure  d*agir  4*itrement  qa*à 
coups  de  manifestes.  I^es  autres  prétendants  intrî^maîent  h  Vrr- 
salles,  d'où  ils  atlfiidaient  le  si^in  d.  Ce  signal  fut  d  i.né,  non  jiar 
la  cour  de  France,  mais  par  un  prince  qui  agit  a\  ui  de  pailer. 
Le  jeune  roi  de  Pruss*-  jet.i  un  regard  d'aigle  sur  les  domaines 
aulri<liiens  et  sur  ses  propres  états,  et  coujpril  qu'une  heure 
décisive  sonnait  pour  son  royautne  et  pour  lui-même;  que,  s'il 
ne  faisait  pas  maintenant  ce  qu'avait  préparé  son  père,  il  ne  le 
feniit  jamais.  Il  vit  la  monarchie  prussienne  formée  de  tronçons 
épurs  dans  Ténorme  espace  qui  s'étend  du  Niémen  à  la  Meuse; 
à  Ti^st,  Tancicnne  Prusse  durale;  au  centre  le  Brandebourg,  avec 
la  P<»inéranic  prussienne,  MapdelHiurg  et  llalborstadt;  à  Touest, 
les  deux  petits  duchés  de  Gueldre  et  de  Clèvcs.  Par  où  commen- 
frr  à  r>'cou<lre  c«»8  lambeatix ,  h  arrondir,  à  masser  cette  zone 
éirnitc  cl  divjiiinte?  On  s'ait-  iidait  (pie  Frédéric  Tl  porl.1l  son 
;.nïbition  sur  b  s  duchés  de  Wt  v^  et  de  Juliers  :  ces  diicb's,  plus 
I  '•l'^idi  i  ables  qth'  Cléves  <>t  (iiiiM! c,  dcv  lirut  va<pier  prm  liaine- 
•.  «iit  parla  mort  du  vieil  élcrteur  palatin,  qui  n'aNait  pis  d'be- 
riîifi'S  directs;  la  maison  de  Dr  indebotirg  en  revendupiait  la 
réversibilité  et  avait  reçu,  quant  à  Ucrg,  la  promesse  loruicUc  du 
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fou  empereur,  en  échange  de  la  garantie  donni^'c  pir  Frédi  ric- 
Guillauineà  I  i  pragmaliquc.  Frédéric  II  pouvait  donc,  à  rexotnpie 
de  ce  qui  s'était  passé  en  Toscane  cl  à  Paruie,  réclamer  l'occupa- 
tion  préalable  du  domaine  promis;  mais  c'eût  été  se  lu  urtcr 
contre  la  France,  qui  ne  voulait  pas  voir  la  Prusse  joindre  Berf 
et  Julien  à  Clèvcs  et  à  Gucldre  et  s'étendre  ainsi  entre  Rhin  et 
Ueuse,  sur  le  sol  gaulois.  Ce  n*cût  point  été  d'ailleurs  une  force 
réelle  pour  la  Prusse;  c'était  trop  loin  de  son  centre.  Frédéric 
n*cut  besoin  que  de  jeter  les  jeux  sur  ses  archives  pour  y  trouver 
de  vieilles  prétentions  bien  autrement  avantageuses  :  la  maison 
de  Bi.uulcbourg  avait»  sur  une  partie  de  la  Silésîe,  des  droits 
que  l'Aulriclie  lui  avait  autrefois  arrachés;  la  Silésie,  la  grande 
vallée  du  llaul-OJcr,  possession  si  riche  par  cllc-uiénie,  si  avan- 
tageuscincut  située,  pour  hï  politique  et  U  guerre,  cuire  la 
Bohême  et  la  Pologne  ! 

Frédéric  devait -il  s*arréter  à  la  garantie  de  h  pragmatique? 
Cette  garantie  était  nulle  :  rcmpereur  en  avait  violé  les  con- 
ditions en  donnant  à  deux  autres  prétendants  les  mêmes  pro» 
messes  sur  Berg  et  sur  Julters  qu'il  avait  données  au  feu  roi 
de  Prusse  Ft^nléric  était  donc  libre  des  engagements  de  soo 
père,  et,  d'ailleurs,  il  dut  bien  en  convenir,  VAtui-Vachiavel 
n'avait  guère  été  pour  Frédéric  qu'un  exercice  lîltéroirc,  un  lieu 
commun  de  rhétorique,  cl  l'auteur  de  ce  liai  té  de  njorale  À 
l'usage  dos  rois,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s'était  fait  une  con- 
science f(jrl  large  sur  rarliclc  de  la  raison  d'état:  ce  ne  fut  pas  le 
point  de  droit  qui  le  préo('cuj)a  beaucoup.  Il  ne  se  deuianJa  |K1S 
davantage  si  la  reconnaissance,  à  défaut  du  droit  strict,  ne  l'en- 
gageait point  envers  la  tille  de  i'eiiqicrcur  :  Cliarics  VI  l'avait 
sauvé,  en  IT.JO,  des  fureurs  de  son  propre  père,  quanti  le  féroce 
Frédéric -fiuillaume  avait  voulu  faire  tomber  la  téte  du  prince 
royal  de  Prusse,  coupable  d'avoir  tâché  de  fuir  la  tyrannie  pater- 
nelle, et  que  l'empereur  s'était  interposé  &  titre  de  suzerain.  Fré- 
déric n'examina  que  les  obstacles  et  les  chances  de  succès.  U 

âs^'ircr  IUti{  rt  J  ilu-p»  au  prmcf  «le  Siil/.!.  icti ,  l  onlir  r  pi  .».,invt  f  -lu  l  ..!  .t  'v^t 
(IH  janvier  I73!l).  V.  HiMt.  Qtn^rait  dn  T  n  l  %  d«  Patx,  pir  M.  .le  OafUcu,  U  UJ, 
p.  231 1 10i!>,  Tari*.  -  KrC-Jérlc  II,  tlitt,  4§  Uon  T*       t.  J,  p.  IIS. 
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tarait  le  (Iclibromont  des  finnnccs  et  de  rai'in(''c  and  icliionncs. 
Au  di'liors ,  1rs  deux  états  qui  pouvaient  le  plus  pour  ou  contre 
lui,  étaient  la  Fr.inrc  cl  la  Riissio.  Hu  côté  de  la  France,  jxiint 
d'opposition  h  craindre.  Il  n'en  était  pas  de  niClinc  de  la  Hus^ie; 
mais  la  Izarine  Anne  venait  de  mourir  huit  jours  aprt^s  l'enipc- 
reur  (27  octobre  1740),  apri^s  avoir  désigné  iiour  son  héritier  un 
enfant  de  deux  mois,  api^elé  Ivnn,  petit- fils  de  sa  sœur  et  par 
eons^qucnt  pctit-nevcu  de  Pierre  le  Grand ,  et  lils  d*un  duc  de 
Bninswick-Bevcrcn,  qni  était  le  bcau-rrère  de  Frédéric.  Le  non* 
fcan  gouvernement  était  dominé  par  TAlIemand  Munich;  le  roi 
de  Prusse  gagna  Munich  et,  par  lui,  la  neutralité  russe. 

Le  décembre,  un  corps  d^arinée  pnjssien  entra  en  Sîlésle, 
sous  le  sinpilier  prétex'e  d'empiN  her  les  prétendants  à  la  succes- 
sion autrichienne  d'envahii-  (  «  tte  jirovincc;  pendant  ce  temps,  un 
cn\o}é  de  Frédéric  allait  niTiir  à  Ma  rie- Thérèse  de  g:aranlir  la 
prajiu'aliquc  cl  d'aidt  r  le  grand -duc  de  Toscane  ù  monter  au 
tn^nc  impérial,  moyennant  la  cession  des  duchés  de  Glo;.'au  cl  de 
Sa(nn,  portion  de  la  Dossc-Silésic.  Frédéric  \cs  eût  payés  C  mil- 
lions. Ma^c-Thér^se,  princesse  de  vingt -trois  ans,  joignait  à 
Tohstination  héréditaire  de  sa  race  une  hardiesse  de  cœur  et  une 
activité  que  ses  pères  n*avaicnt  pas  montrées  depuis  plusieun 
générations  :  clic  refusa  dédaigneusement  ce  qu*on  exigeait  d'elle 
les  anncs  à  la  main.  Elle  Ot  appel  ani  garants  de  la  pragmatique  : 
la  Russie  s'excusa  de  la  secourir;  le  gouvernement  anglais,  em- 
barrassé de  ses  délkils  intérieiira  contre  une  opposition  ardrntc  et 
cnL'a_'é  maî;;ré  lui  dans  la  fîfierre  Contre  rFsj):i-rie,  ofTril  d'ahord 
S.a  médiation  avant  de  r(Mn[)lir  ses  en;:ai'etnrnls  envers  l'Au- 
trirlie,  la  liullaiide  crai^Miait  «le  se  hroiiilIiT  avec  la  France;  la 
Fr  iii'c  n'avait  eni  orc  reconmi  Marie-Thérèse  connue  hérilièrc 
de  ("Jjarli  S  VI  |iar  aucun  a(  te  oflic  icl;  la  mur  de  Ihnujrie  éc  rivit 
des  lettn  s  émouvantes  À  1>  iiis  \V  et  h  Fleuri;  on  assure  qu'elle 
ofTiit  À  la  France  une  partie  de  la  lM>l;4ique.  Peut-étra  (Miuvait^on 
encore  impostT  un  arrangement  à  Mnric-Tliérése  et  à  ses  adver- 
saires, en  ajoutant  aux  concessions  que  nous  avons  imliiiuées  une 
nouvelle  concession  pour  la  Prusse.  Ls  cahinet  français  tergi%ersa. 
Frédéric,  ce|iendant,  Iriomplia'rl  s.ms  ronilml  et  sVmpaniil,  en 
peu  de  jours,  des  trois  quarb  de  la  Silésie  :  cette  grande  prutîiice 
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était  dégarnie  de  troupes,  Tattaque  ayant  été  entièrement  impré- 
vue, et  les  populations,  aux  deux  tiers  protestantes,  accttelliaient 
les  Prussiens  À  hras  ouverts.  IVnilnnt  trois  mois,  l'Autriche  fut 
hors  d'c  Inl  de  rien  faire  pour  défendre  ou  recouvrer  la  Silésie. 

Les  faits  seml)Iaient  donner  raison  au  comte  de  Delle-Islc.  Il 
redoubla  d'efforts,  par  sa  correspondance  et  par  les  adlicMents 
qu'il  avait  laissés  h  Versaillc^s.  Rien  n'était  si  aisé,  assurait- il, 
que  d'étouffer  en  germe  la  nouvelle  maison  d'Autriche  :  on  serait 
comptable  à  la  postérité  de  manquer  une  si  grande  occasion  ;  il 
ne  fallait  ni  l)eauconp  de  troupes  ni  beaucoup  d^argent;  il  suftisait 
d'intervenir  comme  auxiliaires  de  la  Bavière;  avec  peu  d'ciïorts, 
on  atteindrait  un  résultat  immense;  on  réduirait  ICarie-Tliérèse 
au  royaume  de  Hongrie,  à  la  Basse  -  Autriche  avec  ses  annexes  et 
à  la  Belgique,  et  l'on  partagerait  tout  le  reste  entre  les  aillés  de 
la  France,  assez  accrue  de  ta  mine  de  rAutricfae.  La  plus  grosse 
part  serait  pour  le  futur  empereur,  Charles  de  Bavière  :  il  aurait 
la  Bohème,  la  Scuabe  autrichienne,  le  Tyrol,  la  Haute -Autriche; 
le  Milanais  serait  pour  le  second  fils  de  la  reine  d'Espaprne,  prendre 
de  Louis  XV.  Celte  dernière  partie  du  plan  de  Belle- Isle  attestait 
le  peu  de  solidité  de  son  esprit;  il  n'avait  pas  compris  (pie  le  Pié- 
mont était  le  pivot  de  tonte  coalition  en  Italie  et  qu'on  ne  j^ouvait 
gaîrner  le  Piémont  (pi'au  prix  du  Milanais.  Fleuri  refusa  d'abord  : 
il  donna,  dit-on,  sou  avis  écrit  au  roi  contre  la  guerre;  la  nnsère 
qui  régnait  en  France  et  la  dépopulation  causée  par  cette  misère 
étaient  ses  principaux  arguments;  néanmoins,  quand  ii  vil  le  roi 
fortement  influencé  par  sa  maîtresse,  par  ses  familiers,  par  les 
lettres  de  sa  fille,  la  jeune  infante,  que  la  reine  d'Espagne  dressait 
à  demander  à  grands  cris  un  apanage  pour  son  mari  aux  dépens 
de  l'Autriche,  Fleuri  céda  peu  à  peu  et  laissa  le  plénipotentiaire 
de  France  en  Allemagne  transformer  sa  mission  pacifique  en 
mission  de  guerre  et  de  spoliation  *. 

Un  événement  important  vint  en  aide  à  Bel1e-fs!c.  Un  corps 
d'armée  nutrichîen,  rassemblé  en  Moraxie,  était  enfin  descendu 
dans  les  plaines  de  Silésie,  et  un  premier  cIkc  a\aii  en  lieu  à 
Molwitz,  près  de  Bricg  (10  avril  1741).  La  cavalerie  pru^sienIle 

1.  Mim.  de  d'Argensoo,  p.  302-33L  —  Ducio»,  ilém.  ucrcl*. 
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avait  été  mise  en  pleine  déroute,  et  le  roi  lui-même»  entraîné 
dans  la  fuite  de  ses  escadrons,  avait  cru  tout  perdu.  On  vît  alors 
ce  que  valaient  les  changements  introduits  dans  l'infanterie  par 
le  prince  d'Anhalt*.  Les  bataillons  prussiens,  manœuvrant,  se 
Uéployant  ou  se  formant  en  nirrés  avec  une  vivacité  et  une  pré- 
cision inconnues,  scinlilaieiit,  suivant  l'expiesbion  de  Fivdcric, 
il''S  Lalleries  anihulaiil.s  doiA  la  vivacité  de  la  charge  triplait  le 
It'U  :  escadrons  et  bataillons  ennemis,  déjà  ébranlés  par  une 
elliojable  ^réle  de  balles,  vinrent  se  briser  contre  leurs  baïon- 
nettes. L'inlanterie  seule,  avec  ses  pièces  d'artilîcrie  att.icliécs  à 
chaque  balaillon  suivant  l'exeniple  de  Charles  XII,  rétablit  et 
ga^'na  la  bataille.  Les  Autrichiens  furent  rejetés  derrière  la 
Xeisse. 

Beilc-Isle,  qui  avait  reçu  le  b&ton  de  maréchal  pour  Itautoriser 
davantage  en  Ailcmagne,  accourut  au  camp  du  vainqueur  pour 
le  presser  de  s*unir  à  la  France.  Frédéric  hésita  :  il  eût  préféré 
traiter  avec  Marie- Thérèse  par  Tintermédlaîre  des  Anglais  et  se 
fût  encore  contenté  d'une  partie  de  la  Basse-Silésic.  Marie- Thé- 
rèse, moins  abattue  (|u* irritée  d'un  premier  revei*s,  refusa  de 
nouveau  :  elle  siivait  (pie  l'opinion  publiriue  en  An,i;leU'rrb  épou- 
sait sa  c.aiseavec  passion;  le  mi  (l<'oi-;:(  s  II  a'. ait  oblt  iiu  du  parle- 
ment les  moyens  d'e\é(  uter  sim  \\iu  ic  di  fi'n.Mr  avec  r.\ulriche,  et 
le  pai-lenient  avait  vote  rn  ouli'e  un  su!'>i<lc  de  .'lOO.Onij  liv.  sterl. 
k  la  r(  inc  de  IIoulm  Ic  :  la  I\u>sie,  londianl  îles  mains  du  vieux  ma- 
réchal Munich  dans  celles  de  la  duchesse  de  Brunsw ick-rM  -.eren, 
iiièrc  du  petit  tzar  Ivun ,  revenait  aussi  aux  intérêts  autrichiens. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Bellc-Isie  était  allé  en  Bavière  ménager 
on  traité  entre  les  deux  seuls  prétendants  à  la  succession  autri- 

1.  FrM^ric  II.  Hn(.  d«  Mon  Tempt,  t.  I,  p.  103.  VHabait  «valt  réuni  le  mousquet 
•t  1»  piqite  en  om  Mola  anne,  le  tvm.l  à  baioanctte,  r<fonM  ooinoidant  avce  la  sub» 

•tiiutiuu  du  mottjtqoet  à  pierre,  on  fusil,  à  rincommode  muuMiuet  à  uiiclie  :  l'unue 
\^  ■  iihe  et  raniio  !i  Au  a\.i:ciii  é-lé  aiII^i,  noii-wiilomeiil  réimiis,  iiiui.-»  pi-rù-ciiumit-fji 
t"  te<i  deux.  Vaubaii  avait  chjuij;é  Varitienunt  du  riniHiiti-ne  :  le  pniice  d'Aiiluilt 
ctunsea  la  tacHyve.  Il  eooqpiil  que  la  fbrca  devait  être  !•  daoa  l'étendiia  ei  la  Tlvaeia 
<*o  fra  :  il  déduulila  les  rang»  ép&U  du  liataillnii,  le  mit  sur  trois  liuuiuiC!»  di-  hnu- 
te'"r  Bfu^cnient,  et  fit  char;rrr  nvcc  des  li  tinicttes  de  fer;  rfiru  lu  jmnlts  :  il  n  ta- 
l  ia  le  pas  cadencé,  qui  cuit  le  M-cret  dv  ruiiilé  et  de  la  vélo,  iu-  <iv.->  Uv'iuus  ruuiaiite* 
<tipi*on  n'avait  pas  encora  randa  atix  arméa*  modenica.  Le  p-u  coinior  est  la  liicfi«ii« 
même,  d.iiis  Tup  nioii  d'un  gnuid  général  de  ce  tempe,  de  Maarive  de  Àœ.  V.  I«a 
Mirtritê  du  maréchal  de  Saseï 
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chionnc  qui  se  fussent  encore  déclarés,  entre  le  roi  d*Cspagnc  et 
rclcctcLir  de  fiavièra  (28  mai  1741  ),  Frédéric  se  décida  et  signa, 
le  5  juin,  un  pacte  secret  avec  la  France.  Louis  XV  lui  garantit 
la  Basse-Silésic,  qui  est  de  Lcauconp  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure moitié  de  cette  province,  moyennant  renonciation  à  Berg  et 
à  Julien  et  promesse  de  son  suffrage  pour  Félection  Impériale  de. 
Charles  de  Bavière.  La  France  promit  d'envoyer  deux  corps  d'ar- 
mée en  Allemagne,  Tun  pour  seconder  Tattaque  projetée  par  les 
Bavarois  contre  l'Autriche,  l'autre  pour  empêcher  les  llanovriens 
et  les  Saxons  de  faire  une  diversion  contre  le  Brandelraurg  :  elle 
s'obligea  également  de  fiiire  déclarer  la  guerre  par  la  Suède  à  la 
Russie,  afln  de  retenir  les  forces  russes  dans  le  nord  *• 

Le  gouvernement  français  tint  parole  :  deux  armées  auxiliaires, 
de  quarante  mille  hommes  chacune,  franchirent  le  Rhin  dans  le 
courant  d*août.  La  première,  entrée  par  la  Souabe,  alla  se  mettre 
sous  les  ordres  de  Télccteur  de  Bavière,  qui  venait  d'occuper 
Passnu.  La  seconde,  coniniandéo  par  le  maréclial  de  Mnillcljois, 
fils  de  Dcsniarotz,  poussa  en  Wcsfphalie.  Avant  la  î).i!aille  de 
Mohvilz,  la  reine  de  Honprric  ét.iit  parvenue  à  rruiiir,  dans  un 
projet  de  parla^'c  de  la  Prusse,  le  roi  d'Angleterre,  coiniiie  élec- 
teur de  Hanovre,  le  roi  de  Pologne,  comme  électeur  de  Saxe,  et  la 
cour  de  Russie;  mais,  quand  on. vil  les  Suédois  attaquer  les  Russes 
par  laFiidaridc  et  les  Français  et  les  Ravarois  s'avnneer  pour  douner 
la  niuiu  aux  Prussiens  viclorieux,  Télecleur  de  Saxe  chanj:ea  brus- 
queinenl  de  parti  et  se  rallia  aux  ennemis  de  rAiilriclie  :  on  lui 
promit,  pour  sa  part  de  butin,  la  Moravie,  qu'on  érigerait  ca 
royaume,  en  l'agrandissant  d'une  portion  de  la  Rasse-Autrichc. 
Le  roi  George  II,  malgré  les  représentations  de  VValpolo,  était 

1.  ooTivpntïon!»  rnmmrT  i.ilp^  fuirnt  concîtT's  «iir  ce<  entrcfiîto<«  (25  iTrît, 
25  juin  17-11 1.  entre  U  Fraime  et  la  Suéde,  avec  laquelle  nooa  n'avtuo»  <^u,  juaque-là, 
qM  dci  «mvtntioM  poNtiqow.  L*  part  d»  Wimuir  fîit  Meardé.  eomme  «otreiidi 
frUW,  ftvonnuiierie  français.  4  IVxehininn  de  toute  autn'  nation.  I.e  but  ouiit  d'ét»* 
Wir  un  iMininfre*'  direct  Ptitre  I.i  Fraiicp  et  I*  Soè<!p,  au  liru  dVnipl  \.  r  l'infi  r-î  ô- 
dlaire  des  AnttUia.  de»  llolUiud.ii»  et  de«  lUmboorKCoM.  vinit  de  Fniuce  «Vtaicnt 
MliatUntewiSttèil»  «in  vins  de  Pértmpil.  tt  la  Fhuwe  avait,  deaon  cAié,  à  deman- 
der k  la  Suéda  lea  inodnlti  de  ms  minea  et  de  eu  fur^tn.  Ci-tt  •  ti  iuatii-e  ne  fat 

roaUx'urenwirietit  pas  jtotitcnu."  :  Ip  irniiremement  do  I  imw  X  \"  «  irut  iiuîipnli'e  de 
•uite  diUM  le  bien.  Un  traité  de  coniuierca  lui  au^at  piusé  aveu  le  Daiieuiark  eu  ao&i 
1742.  r.  FlBMan,  t.  V.p.  12».16S. 
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acrritini  dans  ses  vua>  d  AlUMniii^ne,  se  incltii.'  à  la  iClo  de  srs  Ha- 
novri(  lis  rl  de  douze  inille  llcssois  cl  Danois  ii  la  Sfildc  de  l'Anglo 
terre  :  il  iriiiiila  pas  tout  à  fait  son  voisin  de  Saxe;  niais,  se 
sentant  trop  faible  pour  attendre  le  choc  de  MajUcbois,  il  demanda 
la  neuiralité  pour  le  Hanovre  et  promit  de  ne  pas  TOler,  dans  la 
diète  électorale,  pour  le  grand-duc  de  Toscane.  L*nmuH:  de  «Maille- 
bois  resta  en  Wcstphalie,  afin  de  sanrciller  le  Hanovre  et  de 
protéger  la  diète  électorale  convoquée  à  Francfort  llarie-Tliérèse 
fut  ainsi  privée  de  toute  diversion.  Ltntz,  Entz,  toute  la  Haute- 
Autriche,  tombèrent  en  peu  de  jours,  et  i)res({ue  sans  n^sistance» 
entre  les  mains  des  Franco-Bavarois  (septembre).  Déjà  les  |iartis 
fninç;)is  apparaissaient  4  qm  hpies  lieues  de  Vienne,  qui  n'avait 
qu"(me  ;:■|^ni^^lIl  v[  (!t's  forlilicalums  insiiflisanles. 

L"in\.iMon  fiaïuaiM-  avait  lraj»p6  Marie -Tljiii'se  comme  la 
fou«lre.  Jus<|u'au  dernier  moment,  la  lille  de  Charles  VI  avait 
refiiM*  de  cioire  le  cahinet  de  Versiilies  capable  d'une  violalion 
si  criante  delà  fui  jurée  et  d'une  résolution  si  hardie.  Tnut  smi- 
blait  annoncer  ta  ruine  de  la  maison  d'Autriche.  Plus  d'alliés  que 
les  Anglais,  qui  sont  bien  loml  itoint  de  finances,  presque  point 
d'année!  Toutes  les  ressources  régulières  manquent,  et,  quant 
aux  ressources  extraordinaires,  aux  grands  élans  qui  sauvent  par- 
fois les  peuples  attaqués  dans  leur  nationalité,  comment  les  de- 
mander à  ce  ramas  de  populations  diverses  aceouphn^s  dans  cet 
assemblage  artULîel  qu'on  nunnne  la  monarchie  dutrii  hicnne? 
Di  jà  la  Si!.  .si(?  8*e8t  donnée  :  la  Roliénie  se  laisstfra  premlix»;  l'Atl- 
tialie  mèii.c  semble  pa^«^i\«-.  Mai  io-Tbi'n-e  api  n  (  ir,  d'un  COUp 
d'ci'il  fi  riiie,  la  (lernii  re  cliann'  qiu  lui  reste.  Par  «b  i.i  !<>  pro- 
vinci'S  ^11  mani'pies,  ^ci  riian.)-sla\ fs  et  ilalit  iini'S.  d<  j.\  [.ai  la^i'es 
en  espoir  et  partie  en  fait  par  la  diidomalie,  s'i  leridi-nt  de  va>lr«8 
ronirées  à  denii  iKubares,  dont  la  possession,  toni«»urs  coni»>tLC, 
soit  |iar  la  rivalité  olhouinn<\  soit  par  la  rude  liberté  des  îmligènes, 
a  éié  plus  souvent  un  péril  qu'une  force  pour  les  monari|Ucs 
autrichiens;  c'est  le  royaume  de  Hongrie  av(*c  ses  annexe».  Ces 
ran*s  guerrières,  depuis  deux  siècles,  s'agitaient  sur  place  «  dans 
leur  patrie  devenue  le  per|KMuel  cluunp  de  balaille  dei»  Turcs  et 
des  Allemands  :  .Maric-Tliérésc  a  de\iné,  avec  un  grand  Instinct, 
quel  iiaili  on  peut  tirer  de  leur  ^enie  belliqueux,  en  leur  ouvroat 
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une  large  cairière  de  gloiru  et  de  butin  et  co  les  lançant  sur 
rAllemagnc.  La  clef  de  Tantre  qui  recèle  ces  tempêtes  était  dans 
les  mains  de  rarîstocratle  magyare  :  comment  gagner  ces  magnats, 
qui,  presque  tous,  gardent,  au  fond  de  leurs  di&tcaux,  le  portrait, 
voilé  d*un  crêpe,  de  (iiichiue  aïeul  décapité  par  la  hache  de  TAu- 
trichcy  L'iii  l  iliii  c  dos  Hapsbouri;  n'en  a  point  désespéré.  Tandis 
que  tous  les  autres  états  de  la  niunareliie  lui  envoyaient  à  Vienne 
des  lioniniages  (ju'ils  étaient  prêts  à  transférer,  le  lendemain,  à 
des  maîtres  plus  heureux,  Marie-Thérèse  est  allée,  au  inui.>  (!e 
juin,  à  Preshourg,  chercher  riionnna^'c  plus  ditlicile,  mais  ji 
sùr,  des  Hongrois,  cl  là,  devant  la  diète  assemblée,  elle  a  prête  le 
fameux  serment  d' André  11^  c'csl-à-dirc  proclamé  le  rélablissenjcul 
de  l'ancienne  constitution  de  Hongrie,  abolie  par  son  aïeul  Léo- 
polU.  Elle  n'a  omis  qu'un  seul  article,  celui  qui  autorisait  les 
Hongrois  à  défendre,  par  les  armes,  leurs  privilèges  contre  le 
souverain  qui  viendrait  à  les  enfreindre,  La  diète  n*en  exige  pas 
la  reitauralion.  Une  autre  ancienne  loi,  également  abrogée  par 
Léopolcl,  excluait  les  femmes  du  trône  :  la  dicte  i)roclauie  le  rot 
Marie^Tlurtse  (25  juin]  subterfuge  dans  le  go&t  des  éqai\ u^ues 
antiques  et  justifié  |)ac  le  cœur  viril  de  la  femme-roi. 

Cette  première  épreuve  avait  donc  réussi ,  et  déjà  la  nonp:rit» 
avait  i'.  urai  queltu'.es  lrûu[)es  jiour  la  guerre  de  Silesie.  A  l'eiitri  <■ 
des  Fraaeo -Bavarois  en  Autiiehe,  Maric-TIn  ièse  retourne  i!c 
Vienne  à  Pre^Lour^  et  se  présente  devant  la  diète,  \èlue  de  daiil, 
avec  la  couronne  de  s;iint  Etienne  sur  l.i  téle  et  l'épée  des  i  ois  dt' 
Hongrie  à  la  ceinture  :  elle  adresse,  en  lutin,  à  rassemblée,  une 
harangue  pathétique  et  déclare  qu'abandonnée  de  tous  ses  alliés, 
elle  n'a  plus  d'espoir  que  dans  la  foi  et  dans  la  vaillance  des  Hon- 
grois, et  qu'elle  remet  son  salut  et  celui  de  ses  enfants  dans  leurs 
mains.  A  ce  spectacle  d'une  jeune  femme •  belle,  courageuse  et 
infortunée,  à  ces  paroles  émouvantes,  les  chefe  magyars  oublient 
qu'ils  ont  devant  eux  la  petite-fille  du  tyran  Léopold  '  :  ils  tirent 

1.  La  diète  hongrobe  avait  aanctionné  U  pragmatique  dès  1723.  Sur  Mari«-Thért.  .^> 
«n  Uonirrie,  v.  CoM«  Makm  rf'JnfrtcAr,  di.  ci. 

2.  Sou  père  nvait  lué  leurs  pèn-«  ;  «es  tîi->  ilt  v.i:  .ii.  lucr  Inirs  fil»!  (*e  fui  uu 
fiatbjaiii,  iiH  ni  au  marier  de  ib4U,  Louia  liaUt^oui,  <^ui,  le  preutier,  pauaaa  ce  cri  : 
JHSniBimir  iiro  icj»  notlra  JffsrM  Iknmà, 
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lenn  sabres  a? ec  enlhousiasine  en  s'écriant  :  Mourons  jmr  noin 
roi  Marie-ThèrèteteiïU  YOtcnt  la  levée  en  masse  de  la  Hongrie 

(13  septembre).  Touchante,  mais  folle  générositc!  des  races  che- 
valeresques! Les  Hongrois  et  les  Polonais  devaient  recevoii  de 
l'Autriche  le  mômo  salaire!  La  diùle  de  Presbourg  ne  voulut  pas 
voir  (|ue  le  dcincnihrenient  de  la  monarchie  autrichienne,  c'était 
la  liberté  du  royaume  de  Hongrie  ;  que ,  si  les  Magyars  ne  vou- 
Ini(  rit  pas  profiter  des  circonsUmccs  pour  rompre  avec  la  race  de 
Uapsbourg  et  choisir  un  prince  national,  le  liis  de  Rakocii,  par 
exemple,  Tinlérét  de  leur  patrie  était,  tout  aii  moins,  d'imposer  à 
Marie-Thérèse  une  paix  qui  la  réduisit  à  être  véritablement  la 
reùiê  dê  Hongrie  et  non  plus  rhérIUére  des  empereurs. 

A  rappel  enthousiaste  de  la  diète  répondirent,  dans  les  popu- 
lations, des  élans  d*une  autre  nature  :  la  vieille  passion  des  con- 
quêtes et  des  courses  aventureuses  se  réveilla  chez  ces  tribus  si 
faildemcnt  atteintes  par  la  ci>ilisati()n.  La  Hun';rie  cl  la  Slavonic 
autrichienne  se  levèrent,  et  les  {)euples  du  Danube  inlérieur,  de 
la  Theiss,  de  la  Sa\e  et  de  la  Drave,  les  lils  des  compagnons 
d'Ar|)ad  et  ceux  des  farouches  Illyriens,  commencèrent  à  lancer 
vers  le  haut  Danube  des  nuées  de  cavaliers  et  de  fantassins,  non 
plus  dressés  en  régiments  imi)ériaux,  mais  organisés  suivant  leurs 
coutumes  nationales  et  combattant  à  la  turque  et  à  la  taiare. 
Quinze  mille  soldats  réguliers  et  quarante  mille  hommes  de  bandes 
irrégulières  se  mirent  en  mouvement. 

ViMUTTtciioa  *  de  la  Hongrie  fût  venue  trop  lard  pour  sauver 
rAulrichc,  si  l'Invasion  eût  été  bien  conduite  et  si  les  Franco- 
Bavarois  eussent  marché  droit  à  Vienne;  mais  Télccteur  de  Ba- 
vière n'avait  ni  les  talents  ni  le  caractère  du  grand  rAle  que  les 
circonstances  l'aNait  nt  (  (Hidiiit  à  usuri>cr  :  il  n'osa  se  porter  tout 
de  suite  sur  Vienne,  faute  de  grcs  canon;  puis  il  eut  peur  que  les 
Saxons,  ses  nouveaux  alliés,  ne  cherchassent  à  s'emparer  de  la 
iktbéme  pour  leur  compte,  s'il  allait  à  Vienne  au  lieu  d'aller  a 
Prague;  enfin,  îe  vieux  Fleuri,  crai^'nanl  déjà  que  le  futur  eiii|M  - 
-eur  ne  fût  trop  puissant,  s'il  avait  la  capitale  de  la  monarchie 
lUtrichicnne,  déconseilla  le  siège  de  Vienne.  L'esprit  de  jalousie 

l,  Ct%X  U  premiéri  foi*  qiM  nous  troVMM l«  ■••i  4'fMan«crfM  tl  4*liiaifMli. 
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cl  (le  (IdiaiK  L  ,  si  oi  iliiiaire  dans  les  coalitions,  se  montrait  déjà 
>uus  les  luniK'S  les  plus  incs(inines  cl  qui  oflVaient  le  CDUliaile  le 
plus  tliorjiiant  avec  la  graïuli  ur  de  la  siliialion.  un  mois 

li'iiésitalioiis,  l'année  fianco-ljavaroisc  passa  le  Danulie  et  se  itorla 
en  Buhùnic  :  un  corps  dclaché  resta  seulement  à  la  garde  de  la 
iiaute-Âutrklie  (lin  octobre). 

Le  mécontentement  du  roi  de  Prusse  fut  eitréme  :  il  avait 
compté  que  les  Franco-Uavarois,  en  avançant  sur  Vienne,  le  de- 
barrasseraicnt  de  Farmée  battue  à  Uolwilz,  mais  non  délniile, 
qui  défendait  encore  contre  lui  la  Ilaute-Silcsie  et  qui  n*cût  pas 
manqué  de  courir  au  secours  de  la  capitale.  La  mauvaise  opéra- 
tion que  faisait  Télcctcur  de  Bavière  donna  dès  lors  à  Frédéric  des 
doutes  sur  le  succès  de  la  coalition,  succès  (pie,  d'ailleurs,  il  ne 
di'sirait  pas  complet;  car  il  crai;:nail,  de  son  côté,  de  voir  la  puis- 
sance fianvaise  par  tiop  prépondérante,  et  il  voulait  bien  dimi- 
nuer l'Aulrielie,  m;iis  non  !a  (iid  uirc.  Le  résultat  ipi'avait  soiiiiaité 
Frédéric,  l'évai  ualion  de  la  Sile>ie  par  les  Aulrii  liiens,  fut  cepen- 
dant obtenu  sans  combat  :  le  corps  d'armée  autricbien  se  replia 
en  Moravie,  abandotmant  la  forte  place  de  Neissc,  qui  se  rendit 
presque  aussitôt.  Frédéric,  immédiatement  après,  mit  ses  trouiics 
en  quartiers  d'hiver,  malgré  la  prière  que  lui  faisaient  ses  alliés 
de  seconder  leur  expédition  de  ilohéme.  Les  alliés  ignoraient  le 
secret  de  sa  conduite;  c'est  que  les  agents  diplomatiques  anglais 
avaient  enfin  persuadé  à  Marie-Thérèse  de  capituler  avec  le  pre- 
mier de  ses  ennemis  pour  pouvoir  se  défendre  contre  les  autres; 
par  une  convention  da  9  octobre,  la  reine  de  Ifoni^ric  avait  ci'dc 
au  roi  de  Prusse  la  Bassc-Silési(\  avee  !a  \ilie  de  Nei>se,  et  I  rnii  i  ic 
s'était  ciii^aui'  à  cesser  toute  partieip.idoii  a  la  '^\u  rrc,  sans  tenir 
aiieiiii  (cuiple  des  pi  ome>>es  (pi'il  avait  laites  à  la  France  et  à  la 
b.à\ieie  de  ne  traiter  qu'avec  leur  aveu.  Li  foi  (1<  s  serments  lui 
devait  être  toute  sa  vie  cliosc  légère.  A  la  vérité,  l'auteur  de  i'Anth 
Machiavel  compensa  son  manque  de  foi  par  un  trait  de  machion- 
lisme  en  sens  inverse  :  pendant  qu'il  manquait  à  sa  parole,  il 
poussait  les  Saxons  à  tenir  ki  leur  et  à  se  jeter  sur  la  Boliéme 

La  situation  des  alliés  devint  cependant  assez  critique  par  h 

1.  Oanlcn,  t.  ili,  p.  2'»l.  —  Frédéric  il,  HiU.  de  Mon  Tfnpi,  t.  1,  d».  Ill-iv  — 
JMm.  d*  V»lori  (ambMMdeur  de  France  «o  Piumc),  i.  I,  p. 
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défection  da  roi  de  Prusse,  et  surtout  par  rincapacilé  de  Télecteur 
de  IkiTière  :  l*élcctcur  avait  commis  une  première  Taute  en  ne 
marchant  pas  sur  Vienne;  il  en  commit  une  seconde  en  marchant 
sur  Prague  au  lieu  de  se  mellre  à  clieval  sur  le  Danul)e,  d'occiipcT 
la  Haute-Autriche  par  sa  droite,  l'entrée  de  la  Bohême  par  ses 
principales  forces,  el  de  faire  attaquer  Pra;îuc  sculi'inoiit  par  sa 
gauche,  renforcée  de  ving:!  mille  Saxons.  Los  Auti  irliiens,  qui  se 
massaient  sur  les  confins  do  la  Moravie,  do  la  Holiéme  et  de  l'Au- 
Iriclie,  n'eussent  pu  renlrer  dans  l'intéiieiM'  de  la  Hnliéme,  s'ils 
eussent  reneonlré  le  gros  dos  Frariro-Havarois  etilre  les  marais 
de  la  haute  Moldau  et  de  la  Lausnilz,  dans  les  fameux  camps  de 
Ziska;  mais  ils  ne  trouvèient  devant  eux  que  des  forces  insuffi- 
santes et  mnl  commandées  :  ils  les  poussèrent,  les  coupèient 
d'avec  la  Haute-Autriche  et  déliouclièreiit  dans  la  vallée  de  la 
Moldaii.  Leur  armée  se  composait  des  troupes  revenues  de  la 
Silésie  el  de  tout  ce  qu'on  avait  pu  tirer  des  provinces  voisines  : 
l'élan  de  la  Hongrie  rmif  réniri  sur  Vienne  el  sur  les  autres  con- 
trées de  l'Emiiire;  les  ievéï  s  et  les  réquisitions  s'opéraient  avec 
viL'iieiir  et  célérité.  Le  grand-duc  de  Toscane,  l'époux  de  Marie- 
Thérèse,  s'avança  au  secours  de  Prague.  I  n  seid  échec  eût  rejeté 
les  alliés  dans  h  Saxo  et  dans  le  llaut-Palaiinat.  On  ne  pouvait 
penser  à  assiéger  méthodiquement  Prague  :  Pélecteur  de  Bavière 
reçut  le  conseil  hardi  d*attaqucr  cette  grande  ville  par  escalade. 
L'auteur  de  cet  avis  était  le  comte  Maurice  de  Saxe,  lils  naturel  du 
feu  roi  de  Pologne  Auguste  II,  aventurier  rempli  de  fougueuses 
passions,  d'ambitions  violentes  et  de  hautes  inspirations  guer- 
rières. Après  s'être  fait  élire  duc  de  Gourlande  par  les  états  de 
cette  souveraineté,  en  1726,  et  avoir  disputé  son  duché  avec  une 
héroïque  témérité  à  h  Russie  et  à  la  Pologne  \  il  était  venu  se 
mettre  au  service  de  la  France,  avait  fait  avec  distinction  la  guerre 
de  1733  et  commandait  une  des  divisions  de  Tarmée  du  Danube. 
I/élccteur  eut  au  moins  le  bon  sens  d'écouter  Maurice  :  fauteur 
du  projet  en  fut  aussi  l'exécuteur;  Maurice  de  Saxe  prit  pour 
second  dans  rentrcprise  un  homme  qui  n'avait  de  commun  avec 

L  La  FatofpM  «Mrçatl  «mort  watt  ndceraineté  nominale  nr  la  Conrbnde  :  la 
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lui  que  le  coura^^c,  le  licutcnanl-coloncl  Chcvert,  ofïîcicr  né  dans 
les  rangs  du  peuple  et  qui  était  la  vertu  môme  dans  un  temps 
corrompu,  comme  Maurice  était  la  passion  sans  frein.  La  ville 
n'avait  qu'une  enceinte  baslionnéc  et  des  fossés  secs.  Dans  la  nuit 
du  25  novembre,  tandis  qu'on  partageait  Taltcntion  de  la  garni- 
son par  diverses  attaques,  Chevert  grimpa  en  silence  sur  un  Jias- 
tion,  à  la  téte  de  quelques  grenadiers,  repoussa  les  ennemis 
accourus  aux  cris  des  sciiiinellcs,  s'empara  d'une  porte  voisine  et 
rouvrit  à  la  cavalerie  française  de  Maurice.  Les  Saxons  pénétrè- 
rent dans  la  ville  par  un  autre  point,  et  la  garnison ,  peu  nom- 
breuse, mît  bas  les  armes.  Les  généraux  préservèrent  la  ville  du 
sac  et  du  pillage;  c'était  un  notable  progrès  dans  les  mœurs  mili* 
taires.  Le  grand-duc  de  Toscane,  qui  était  anîvé  à  quelques  lieues 
de  Prague,  recula  précipitamment  vers  la  baute  Uoldau  et  la 
Lausnilz.  L'électeur  de  Bavière  se  flt  couronner  roi  de  Bohème*. 

Prague,  en  effet,  avait  donné  la  Bohème  à  ses  conquérants; 
mais  il  fallait  un  général  pour  soutenir  et  pousser  cet  avantage  : 
on  ne  l'eut  pas  :  Maurice  de  Saxe  n'avait  qu'un  commandement 
subalterne  :  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  entendait  la  guerre  plus 
solidement  peut-être  que  la  diplomatie  et  qui  avait  dû  prendre 
la  conduite  de  l'armée  sous  le  nom  de  l'électeur,  était  trahi  dans 
ses  espérances  de  gloire  par  sa  mauvaise  santé  :  accouru  malade 
de  Francfort  à  Prague,  il  se  sentit  hors  d'étal  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  et  fut  réduit  à  prier  le  cabinet  français 
d'envoyer  un  autre  maréchal  à  sa  place.  On  expédia  le  vieux 
Broglie,  vrai  débris  de  soldat,  qui  avait  eu  deux  attaques  d'apo- 
plexie et  qui  était  incapable  de  suite  et  de  combinaison.  A  peine 
Broglie  eut-il  joint  l'armée,  (pie  les  Autrichiens,  renforcés  de 
jour  en  jour  par  les  nouvelles  levées,  reprirent  l'offensive  sur 
tous  les  points;  six  mille  soldats  régulici's  et  partisans  croate» 
pénétrèrent  par  le  Tyrol  en  Bavière  et  y  répandirent  la  terreur  : 
vingt  mille  combattants,  tirés,  partie  de  Hongrie,  partie  des  gar- 
nisons de  Lombardie ,  s'avancèrent  de  Vienne  pour  recouvrer 
lu  Haute-Autriche;  enfm,  la  principale  armée  mena^  les  posi- 
tions des-alUés  en  Bohème. 

1.  IVEqpivno,  IftH.  Ai  mmkktt  4»Sam,U  I,Ut.  1T. 
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Les  alliés  poussèrent  de  noufeanx  cris  yen  Frédéric  n  :  Mdé- 
lîc  y  répondit  et  trahit  ses  engagements  envers  Mario-Thérèse, 
comme  il  avait  trahi  ses  engagements  envers  la  Fhmce  :  il  s'excnse, 
dans  YHiitoin  d»  Mon  Tmps,  sur  ce  que  la  cour  de  Vienne  avait  la 
première  manqué  de  parole  en  divulgant  leur  convention,  qui 
devait  rester  secrète.  Ses  vrais  motifo  étaient  d*extorquer  la  ccssioii 
de  to  Haute-Silésie  et  d*empécher  les  Autrichiens  de  ressaisir 
ravantage  sur  les  alliés.  Il  lança  sur  la  Moravie  un  corps  d*armée, 
qui  entra  dans  Olmufz  le  S6  décembre,  et  courut,  de  sa  personne, 
à  Dresde  et  à  Prague  pour  concerter  ses  opérations  avec  les 
Saxons  et  les  Franco-Bavarois.  Le  plan  qu'il  lit  aduptcr  fut  de 
réunir  seize  mille  Saxons  et  cinq  mille  Français  aux  IVussions  en 
Moravie  et  de  jeter  cette  armre  combinée  sur  la  Basse-Autriche, 
ce  qui  devait  dégager  la  Haute-Autriche  cl  la  Bavière;  mais, 
avant  que  la  jonction  cùl  pu  s'opérer,  les  sept  ou  huit  mille 
Franco-Bavarois'  qui  occupaient  la  Haute-Autriche  avaient  été 
rejciés  dans  Lintz  par  vingt  juille  Austro-Hongrois,  et  leur  com- 
mandant Sépur  s'était  trop  hilé  de  capituler  et  d'évacuer  Lintz, 
en  promettant  que  son  corps  ne  porterait  pas  les  armes  d'un  an 
(23  janvier  1742).  Le  gros  des  troupes  qui  avaient  reconquis  Lintz 
envaliircnt  la  Bavière,  que  les  moatagnords  du  Tyroi  prenaient 
en  même  temps  à  revers.  La  guerre  devenait  populaire  dans  la 
pluportde  ces  provinces  autrichiennes,  que  IcaaUiùs  avaient  pré- 
tendu partager  comme  des  troupeaux,  sans  rien  offrir  aux  popu- 
lations qui  pilt  leur  rendre  avantageux  de  changer  de  maîtres. 
L'électeur  Charles  de  Bavière  fut  élu  empereur,  sur  ces  entre- 
dûtes,  à  Francfort,  sous  de  tristes  auspices  (24  janvier).  Le  lende- 
main du  coimmnement  de  rempcreur  Gharies  Vn  (12  février), 
les  bandes  de  Marie-Thérèse  entrèrent  &  Blunich,  présage  du  peu 
de  durée  qu'aurait  la  translation  de  TEmpire  dans  d'autres  mains 
que  celles  des  souverains  de  rAutriche. 

Le  plan  de  Frédéric,  bien  exécuté,  pouvait  compenser  ces  revers;! 
mais  le  roi  de  Prusse  fut  mal  secondé  par  ses  alliés.  La  division! 
française  que  Droglie  lui  avait  accordée,  d'assez  mauvaise  grAce, 

1.  LV'Ioi-tï'iir  de  Bavière,  q'ii  araît  promis  de  lever  vintTt  hnit  mille  hommes  nVn 
avitii  d'Mb«>ril  ini<i  »ur  pied  que  duuxe  iiuiU',  quoique  aidé  d'uu  subaidu  ùau^^  dé 
S  niUioual  IfM.  di»  to  Omem  4»  1741,  p.  82. 
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fut  bientôt  rappelée  dans  Tintérieur  de  la  Bohùinc,  où  les  troupes 
françaises  se  fondaient  sous  lu  typiius,  cl  les  Saxons,  qui  ne  pâlis- 
saient pis  moins,  uiij  fuis  en  Morasic,  ne  voulurent  point  passer 
outre.  Frédéric  ne  put  lancer  aux  portes  de  Vienne  qu'un  corps 
de  partisans  et  non  point  une  armée.  Il  se  dédommai;ca  en  man- 
geant la  Moravie,  où  il  prit  hommes,  argent,  chevaux,  tout  ce 
qu'il  put  [)rendre;  il  n'avait  point  à  ménager  ce  i)ays  comme  la 
Silésic,  puisqu'il  n'avait  pas  l'espoir  de  la  garder.  Il  avait  perfec- 
tionné le  système  de  recrutement  de  son  père;  c'était  d'enlever 
les  jeunes  gens  des  contrées  qu'il  cnv'aliissait  et  de  les  incorpo- 
rer de  force  dans  son  armée.  Avec  une  arnjée  ainsi  constituée, 
Frédéric  eût  beaucoup  risqué  en  cas  d'échec!  Au  mois  d'avril, 
harcelé  par  les  bandes  hongroises  et  n'ayant  aucune  confiance 
dans  les  Saxons,  il  abandonna  la  Moravie  et  se  replia  sur  la 
Jk>bôme.  La  guerre  se  concentra  dans  la  Dohéme  et  la  Bavière.  Un 
nouveau  corps  de  dix  mille  Français,  secours  bien  insuflisant, 
avait  passé  le  Rhin  en  mars  et  (it  évacuer  aux  Autrichiens  la  plus 
grande  partie  du  territoire  hayarois,  qu'ils  avaient  ravagé  avec  la 
dernière  harbarie. 

La  situation,  générale  se  modifiait  toutefois  sensiblement  en 
fiiveur  de  TAutriche.  La  Turquie,  loin  de  mettre  à  profit  les  périls 
de  Marie-Thérèse,  observait  le  traité  de  1739  avec  ime  loyauté 
qui  foisalt  honte  aux  princes  chrétiens.  La  diversion  opérée  par 
la  Suède  contre  la  Russie,  dans  Tintérôt  français,  avait  débuté  par 
une  délaite  en  Finlande  (septembre  1741  );  depuis,  une  conspira- 
tion heureuse,  à  Saint «Pétersbourg,  avait  renversé  le  jeune  tzar 
Ivan  et  porté  au  trône  la  seconde  fille  de  Pierre  le  Grand,  k  tza- 
rine ÉUsabeth  (6  décembre  1741);  cette  révolution,  qui  était  le 
signal  d'une  fougueuse  réaction  moscovite  contre  la  domina- 
tion des  étrangers,  des  ministres  et  des  généraux  allemands, 
et  qui  menaçait  d'ébranler  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand  lu  m  en 
couronnant  sa  lillc',  avait  paru  d'abord  devoir  prolilcr  à  la 

1.  ÊliskWth,  dans  le  manif(p»te  du  Joor  de  WQ  â*^nement,  déclare  qm  1«  iHVie 
lui  appartient  par  droit  rf*  nttsmnrt  :  cV*t  ciicnrp  !à  de  la  n-nction  contir  r  em-  If 
Grand,  qui,  par  itou  fojoeux  ukaâc  «le  (évi  ter  17.>i,  avait  »ub«lituv,  à  l'Iu  i^atlc  »eloo 
It  «nir,  le  chois  du  looceMfor  per  le  prince  réicnant.  r.  RuuMet,  t.  XVI,  p.  511. 
Un  ch  nir^ien  toonpià,  Lartooq,  «fsil  4t4  le  principal  eooâeiUer  d'KUeelieib  àam 
oetto  crue. 
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politique  Ihinçalse;  mais  II  n'en  était  rien  :  la  diploinatie  anglaise 
remportait  à  Pétcrsbourg  et  les  nouveaux  ministresrasses  poursuî- 
faient  avec  vigueur  la  guerre  contre  la  Suède.  Une  autre  révolu- 
tion, bien  moins  violente»  mais  plus  importante  pour  la  reine  de 
Hongrie,  venait  de  consterner  le  vieux  Fleuri.  Le  ministre  qui  avait 
donné  à  TAngleterre  vingt  ans  de  prospérité  matérielle  et  de  cor- 
ruption politique,  Robert  Walpole,  était  enfin  tombé  après  une 
lutte  désespérée.  Le  ministre  de  la  paix  ne  pouvait  être  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  La  guerre  était  venue  malgré  lui,  contre  loi  : 
on  ne  se  fiait  pas  à  lui  pour  la  faire.  Les  événements  maritimes 
de  1711,  pou  conformes  aux  espérances  de  l'Angleterre,  et  la  capi- 
tulation (le  Hanovre,  qui  blessait  l'oi^Micil  des  Anglais  dans  leur 
roi,  lui  étaient  iuiputés  par  Topinion.  La  prise  de  PurtD-Bello  par 
l'auiiral  Veinon  avait  le  début  d'un  grand  projet  pour  s'em- 
parer de  ristbrnc  de  Panama  :  le  couuiiodore  Anson  avait  été 
chargé  de  compléter  roccupation  de  rislbmo  en  le  prenant  à 
rcvei's  par  l'océan  Pacififpie,  tandis  que  Vernon  pousscMait  ses 
conquêtes  sur  la  terre  ferme  et  dans  les  Antilles;  mais  Anson  vit 
la  meilleure  partie  de  sa  petite  eseadre  brisée  et  dispersée  par  les 
tempêtes  du  cap  Ilorn,  et  ne  put  attaquer  Panama'  :  Vernon, 
nialtrré  les  grandes  forces  qu'on  lui  avait  envoyées,  échoua  contre 
Carlbagène  (avril  17il),  puis  contre  l'ile  de  Cuba,  et  cnlin  contre 
Panama,  qu'il  avait  voulu  attaquer  par  terre  en  faisant  traverser 
l'isthme  à  ses  troupes  de  débarquement.  Ces  revers,  d'autant  plus 
pénibles  à  l'Angleterre  que  ses  ennemis  lui  avaient  résisté  avec 
d'assez  faibles  ressources,  contrastaient  singulièrement  avec  les 
exploits  des  flibustiers  et  des  marins  de  liOuis  XI Y  dans  ces 
mêmes  contrées  :  il  semblait  que  le  (roid  courage  des  Anglais  fût 
peu  propre  h  de  telles  aventures. 

L'Angleterre  rejeta  tout  sur  Walpolc.  n  n'avait  pas,  disait- 
on,  renforcé  Vernon  assez  tôt  :  il  ne  savait  pas  protéger  le 
commerce,  que  désolaient  une  foule  de  corsaires  basques  ou 
français  sous  le  pavillon  espagnol  (Voltaire  prétend  qu'un  seul 
corsaire  anglais  enleva,  de  son  cOté  26  millions  à  l'Espagne).  Wal- 

1.  Il  M  «î<?Jotnmas<»«  en  allant  enlcrer,  dans  1m  mtn  de  la  Chino,  !p  ri.  ho  f^^lion 
de»  l'iiilippiiica.  qui  purtait  plu»  de  7  millions  de  vnlcurs,  et  ne  reuut  eu  Angleterre 
qaTM  174  !«  ^rte  avoir  (Ul  «n  oMèbra  Tojrafe  Mtour  du  bmniiI*. 
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pôle  fit  des  efforts  iaouls  pour  se  soutenir  :  il  demanda  3  mil- 
lions à  Fleuri  pour  acheter  les  chcTs  de  l'opposition*  :  mais  ce 
moyen,  si  longtemps  etOcaoe,  avait  fini  par  s*u8cr;  soit  patrio- 
tisme, soit  ambition,  les  uns  refusèrent  de  se  vendre;  les  autres, 
qui  sYtaicnt  vendus,  rompirent  le  marché.  Walpolc,  près  d*étre 
mis  en  accusalion ,  se  retira  et  fut  remplacé  par  lord  Carteret, 
adversaire  emporté  de  la  France  (février  1742).  Un  des  premien 
actes  du  nouveau  cabinet  fut  de  faire  porter  la  marine  à  quarante 
mille  matelots  et  l'année  de  lerre  à  soixante-deux  mille  cinq  cents 
st)Ulats,  outre  les  auxiliaires  hanovricns  et  hessois  '  :  on  vola 
500,000  livres  sterling  de  subside  à  Marie -Ti)6rùsc;  on  ne  tarda 
pas  à  expédier  seize  mille  Anglais  dans  les  Pays-Bas  Autricbicns, 
puis  h  y  appeler  un  pateil  nombre  de  Ilanovriens  à  la  solde 
an^^laise,  comme  pour  menacer  le  nord  de  la  France,  cl  le  cabi- 
net (le  Saint- James  airil  si  vivement  en  Hollande,  que  les  États- 
Généraux,  conlie  le  senlimejit  des  patriotes  les  plus  éclairés  et 
de  plusieurs  des  Provinces- L'nies,  volèrent  un  subsi<le  à  Marie- 
Thérèse  et  s'engagèrent  ainsi  sur  la  pente  de  la  guerre  contr.-  la 
France,  guerre  qui  ne  pouvait  qu'être  funeste  à  la  liberté  et  à  tous 
les  vrais  intérêts  des  Provinces- L'nies. 

Dès  que  la  France  s'était  ing^érée  de  faire  un  empereur  et  de 
dominer  TAllemagne  par  les  armes,  l'intervention  passionnée  de 
l'Angleterre  en  sens  inverse  avait  été  inévitable  :  les  intérêts  allo- 
mandsduroi  George  II  et  la  vieille  jalousie  britannique  n'avaient 
pu  manquer  de  s'entendre.  L'Angleterre  s*appréta  à  jouer  en  fait 

1.  On  »  conacnré  la  enricaw  lettre  qall  écrivit  à  FlooH  dam  eetta  oeouiMi  :  ■  Je 

paie,  dit-il,  un  lolieide  à  Ul  moitié  membres  du  parlement  pour  le  tenir  dans 
de^  Itonies  pacifiques;  mais,  comme  le  roi  n'a  pa«  assex  d'ar^cent,  et  que  c-eux  à  qui 
je  n'eu  dui>ne  puint  bc  déclarent  ouvertement  pour  la  guerre,  il  cuiiviendrait 
qtw  Votre  Êmiiicnce  me  fit  passer  S  mlHions  tontnois,  poor  diminner  la  vois  de 
ceux  qui  iiietit  le  phis  fort  L'or  est  uu  métal  qui  .nloucit  le  San-;  le  plus  l»elli- 
queux.  11  n'y  a  point  de  (rucrrier  fou^^ucux  danst  le  parlement,  ()u'une  pension  de 
deux  mille  livres  iterliii);  ne  rende  trei^-pac.fitiue;  ni  plus,  ni  moins,  si  l'An^fleterre 
ee  déclare,  il  vous  fendra  payer  dca  anbeidea  ans  aatrea  imiisaneea»  lam  eonpior 
qne  les  .succès  île  la  jjuerre  peuvent  ^tte  incertains:  au  I  eu  qu'en  m'euvox juit  de 
rangent,  vous  aclietet  la  paix  de  la  première  main.  »  Mémoires  de  Walpole,  cité*  par 
Klaeeen,  IHêt.  dt  bt  JM/tlem.  fnnçniu,  t.  V,  p.  185.  L'événen.ent  prouva  que  les 
passions  et  1<  s  opiniooi  M  cèdcnt  pas  toujours  ans  inlérétfl  enpidea,  comme  se  l'ina^ 
ifi  lait  Walpole. 

i.  I<'Ang!eieiTe  perdit,  «ur  ces  eutretaites ,  sl»  auxiliaires  danois,  le  Daueuiark 
avant  traité  avec  la  Fraaea. 
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le  premier  r6ie  dans  cette  guerre  à  titre  d'auxiliaire  de  Marie- 
Thérèse,  comme  la  France  le  jouait  du  côté  opposé  à  titre  d'auxi- 
liaire du  nouvel  empereur.  Les  dépenses  de  la  Grande-Bretagne 
forent  portées,  dès  cette  année,  à  près  de  6  millions  sterling  (en- 
viron 150  millions  de  notre  monnaie),  obtenus  par  une  taxe  de 
20  pour  100  sur  le  revenu  territorial,  par  une  taxe  sur  la  drèche, 
par  l'emploi  d'une  partie  du  fonds  d'amortissement  et  par  un 
emprunt  de  1,600,000  livres  sterling  à  la  banque.  Quûnt  au  gou- 
vernement fiançais,  il  avait  rétabli  l'impôt  du  dixième,  le  29  août 
1741    et  créé  de  nouvelles  rentes  viagères  sur  la  ville. 

Le  cardinal  de  Fleuri  voyait ,  avec  autant  d'émotion  que  son 
àme  froide  en  pouvait  ressentir,  s'écrouler  la  politique  extérieure 
des  vingt-sept  dernières  années,  et  la  France  près  de  recommen- 
cer sa  lutte  traditionnelle  avec  sa  grande  et  ancienne  ennemie, 
transformée  quelque  t<Miips  en  doulcnsc  alliée.  Il  sentait  coin- 
bien  [>cu  il  lui  avait  préparé  de  rcssotnvL's  pour  celte  ^nivc  éven- 
tualité. Un  autre  événement  considéiahie  vint  redf)ul)ler  les 
alarmes  du  vieux  ministre  :  ce  fut  la  défection  du  roi  de  Pru^^e. 
Tne  fois  la  grande  diversion  contre  Vienne  manquée,  Fivdi  ric 
n'avait  plus  songé  qu'à  refaire  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en  octobre 
17 îl.  Le  trésr)r  de  son  père  était  à  peu  près  épuisé  :  la  Piusse 
était  trop  pauvre  pour  trouver  à  vivre  d'emprunts  ou  û'aUnirrs 
extraordinnires,  et  Frédéric  n'était  nullement  disposé  à  se  ruiner 
pour  des  alliés  qui  savaient  si  peu  faire  pour  eux-mêmes.  Quand  il 
rentra  de  Moravie  en  Bohême,  il  avait  son  projet  de  paix  bien  arrêté 
dans  la  tète;  mais  il  sentait  la  nécessité  de  rabattre  auparavant 
Torgucii  de  Marie-Thérèse  par  une  nouvelle  victoire.  Tandis 
qu'une  partie  des  forces  autrichiennes  tenait  les  Français  en  échec 
sur  la  Moldau,  un  autre  corps  d'armée  marchait  contre  les  Prus- 
siens vers  le  Haut-Elbe.  Frédéric  alla  au-devant  et  livra  l>atailie, 
le  17  moi,  près  de  Gzaslau.  Les  Autrichiens  furent  défaits  pour  la 

1  Crt'C  filin,  on  ne  s'en  fia  puint  h  la  (li'rlamtion  «Ips  contrihuaMi-s  :  lo»  lo'rs 
forent  ('tiblia  sur  resUmation  dos  revenue  faite  par  des  pn-poM-»  de  riiitciid.utl. 
CétaK  toinlM>r  dans  l'eicès  oontraire.  l»  dlxiénie  donnu  23  millioui  dan«  les  pays 
d'il' (  t  ou  «culenMiit.  Coniina  itendaol  la  guerre  de  1733,  le»  pri>i%-i:«^  du  cU'i-};6 
fbrcT}t  m.ii'  to'iu*  nontidnleinent,  movciinniit  «Ioh  «lotis  ;;rntMits  coiM'd«  i:ililcn;  un  pre- 
mier de  12  iniltion<ien  17  1.';  pui.t  un  »c»t-ond ,  de  lo  lu.liioa».  V.  liaiUi,  tlut.  l»tuttf 
ciirv.  t.  II,  p.  121  s  «t  ioaniol  it  Louk  XY,  p.  199. 
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seconde  fois.  La  cavalerie  prussienne,  celte  fois,  8*était  montrée 
digne  de  Tinfanlcrie.  Gclle-d,  avec  ses  feox  de  trois  rangs,  tirait 
si  vite  et  si  juste,  qu*on  TÎt  deux  régiments  autrichien  et  hongrois 
couchés  presque  entiers  sur  le  sol  devant  le  poste  d*un  corps 
prussien  quMls  avaient  attaqué.  Frédéric  atteignit  son  but  :  Marie- 
Thérèse  se  rendit  aux  instances  de  hi  diplomatie  anglaise,  qui 
avait  d*autant  plus  droit  de  lui  parler  haut  qu'elle  commençait  à 
la  secourir  plus  puissamment.  La  reine  de  Hongrie  céda  toute  la 
Silésie,  moins  Troppau,  JœgcrndoriT  et  Teschen  :  les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  l'Autriche  cl  la  Prusse  furent  signés  le 
II  juin.  Frédéric  s'excusa  de  son  mieux  auprès  du  cardinal  de 
Fleui  i  et  protesta  qu'en  abandonnant  par  ncccssilè  l'alliance  do  la 
France,  il  n'abandonnait  pas  ses  intérêts.  Il  était,  au  moins,  bien 
décidé  h  continuer  son  système  de  bascule  entre  la  France  et 
l'Autriclie,  et  n'entendait  pas  se  retirer  définitivement  de  la  lice'. 

Pour  le  mo.acnt,  sa  défection,  imitée  [lar  l'électeur  de  Saxe, 
eut  des  consé(juences  trés-funestes  aux  Français.  Le  maréchal  de 
Broglie,  mal^Té  les  avis  de  Bellc-Isle,  qui  était  revenu  à  l'armée, 
s'élait  obstiné  à  étendre  ses  cpiartiers  sur  quinze  lieues  de  terrain 
le  loriq  de  la  .Moldau  :  quelques  jours  avant  la  si;;nalure  des  pré- 
limin  iiics  avec  la  Prusse,  les  généiaux  aulricbiens,  connaissant 
l'état  des  négociations  et  ne  redoutant  plus  rien  de  Frédéric, 
réunirent  l'armée  battue  à  Czaslau  avec  le  corps  qui  avait  tenu 
téle  aux  Français ,  tombèrent  sur  les  postes  de  Droglie,  forcèrent 
le  passage  de  la  Moldau  et  rejetèrent  Broglie  de  Fraucnberg  sur 
Prague,  après  lui  avoir  enlevé  ses  équipages;  tous  les  traînards  * 
furent  massacrés  par  les  bandes  hongroises  et  slavonnes  (4-13  juin). 
Les  forces  autrichiennes,  environ  quarante  mille  soldats  régu- 
liers et  vingt-cinq  mille  partisans  ou  insurgents,  cernèrent  bien- 
tôt, sous  le  canon  de  Prague,  Tarméc  française  réduite  à  moins 
de  vingt-cinq  mille  hommes  (Gn  juin).- Fleuri  épouvanté  expédia 
en  toute  hâte  au  maréchal  de  BcUc-Isle  des  instructions  qui 
concluaient  par  ces  mots  :  c  La  paix ,  Monsieur,  à  quelque  prix 
c  que  ce  soit!  »  Belle -Isle  demanda  une  conférence  au  feld- 
maréchal  ROnigsegg  et  proposa  une  convention  préalable  pour 

l,  Fré»léric  II,  Wiil.  dt  Mon  T$mp$,  i,  I,ch.  VI-VII.  —  Valoh,  t.  I,  p.  157-I6â.  — 
Flama,  t.  V,  p.  153. 
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révocuation  de  1a  Bohème  (2  juillet)  :  ROnigscgg  en  référa  à 
sa  souveraine  et  reçut,  quelques  jours  après,  une  pitoyable 
lettre  de  Fieari  :  c  Je  me  crois  obligé  disait  le  vieux  ministre, 
<  de  témoigner  à  Votre  Excellence  la  peine  extrême  que  j'ai  eue 
c  en  apprenant  qu'on  me  regardait  à  Vienne  comme  l'auteur 
€  princi()al  des  troubles  qui  agitent  rAUcmagnc...  votre  cour  ne 
€  me  rend  pas  justice.  Bien  des  gens  savent  combien  j'ai  clé 
c  opposé  aux  rcsululions  (juc  nous  avons  prisi  s,  et  que  j'ai  été, 
€  en  quelrpic  sorte,  forcé  d'y  consentir  par  des  inotils  très-prcs- 
€  sants  qu'on  a  dlkj^ucs;  Votre  Excellence...  devine  aisément 
€  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  déterminer  le  roi  à  entrer 
€  dans  une  ligue  qui  était  si  contraire  à  mon  goût  et  à  mes  prin- 
€  cipcs  (11  juillet)  ».  Ce  honteux  radolai^c,  par  le(piel  Fleuri 
dénonçait  à  la  cour  de  Vienne  le  piénipolenliaire  même  chargé" 
de  négocier  avec  clic,  cl  qui  se  terminait  par  un  appel  à  la  modé- 
ration et  presque  à  la  clémence  de  l'Autriche,  fut  aussitôt  publié 
par  ordre  de  Marie-Thérèse  et  livra  le  cabinet  de  Versailles  à  la 
risée  de  rCuropc.  La  reine  de  Hongrie  refusa  de  traiter,  à  moins 
(pie  l'armée  française  de  Bobéuie  ne  se  rendît  prisonnière.  A  son 
tour,  elle  manqua  le  moment  décisif.  £Uc  eût  pu,  en  cédant  à 
rempcreur  la  Souabe  autrichienne,  possession  éloignée  et  difUcile 
4  défendre,  s'assurer  tout  le  reste  de  l'héritage  paternel  et  impo- 
ser aux  Franco-Bavarois  la  condition  de  Taider  à  reprendre  la 
Silésie  :  cette  Ame  passionnée  suivit  sa  vengeance  et  non  son 
intérêt  *. 

Marie-Thérèse  eût  été  cruellement  punie  avant  peu,  si  elle 
avait  eu  aflîiire  tk  d'autres  adversaires  que  Fleuri  et  que  Broglie. 
L'infontcrie  autrichienne  se  ruina  devant  Prague  et  devant  le 
canq)  h  ançais,  défendus  avec  une  terrible  énergie  par  les  troupes 
de  Broglie  et  de  BcUe-lsle  :  les  sanglantes  et  victorieuses  sorties 
de  Prague  relevèrent  l'honneur  de  nos  drapeaux  compromis  à 
Lintz  et  répondirent  dignement  à  l'insolente  sommation  de  mettre 
bas  les  armes.  Nos  troupes,  cependant,  ne  soutiraient  pas  moins 
que  rennemi;  mais,  pi-ndanl  ce  tetnps,  l'autre  année  française, 
qui  avait  Uivcrné  en  Wcslplialie,  passé  le  printemps  dans  l'inaction. 


L  FiaaMu,  l.  Y,  p.  160.  —  D'EspasQiic,  i.  1,  p.  2i1.  —  Valuri,  I.  Il,  |>.  IGU. 
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puis  été  rappelée  deçà  le  Rhin  pour  surveiller  les  forces  anglo- 
allemandes  qui  se  réunissaient  en  Belgique,  Tarmée  de  Naillebois 
était  rentrée  dans  Tlnlérleur  de  l*Allemagne  et  marchait  fers  la 
Bohème.  Dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  les  Autri* 

cillons  levèrent  le  blocus  de  Prague  et  se  portèrent  au-devant  de 
Muillcbois.  Brogllc  et  Belle-Islc  sortiront  sur  les  derrières  de 
renneini.  Tout  présaj^cait  un  di'saslre  aux  Aulricliiens,  pourvu 
que  les  chefs  dos  doux  armées  françaises  fissent  leur  devoir.  Bro- 
glie  ne  sut  qu'emix^clier  l'exéculion  d'un  très-bon  plan  de  Belle- 
Isle  pour  enlever  le  parc  de  siôj^o  dos  ennemis  dans  leur  retraite; 
quiitit  à  Maillobois,  il  avait  les  mains  liées!  Le  cabinet  de  Vienne, 
radouci  tout  à  coup  devant  le  péril,  s'était  remis  à  négocier,  et 
Fleuri  avait  défendu  à  Maillcbois  d'avancer  cl  de  rien  hasarder. 
•  Le  grand-duc  de  Toscane  et  KOnigsogg  cui  ont  ainsi  le  temps  de 
rappeler  de  Bavière  la  meilleure  partie  du  corps  autrichien  qui  y 
tenait  la  campagne  et  de  s'établir  fortement  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  qui  séparent  le  Ilaut-Palatinat  de  la  Bohème.  Quand 
on  reconnut  enfin  qu'on  était  joué,  il  était  trop  tard ,  ou,  du 
moins,  les  chances  étaient  devenues  beaucoup  plus  douteuses; 
Maillebois,  garrotté  par  ses  timides  instructions,  renonça  à  la 
jonction  avec  Broglie  et  Belle-Islc,  se  rejeta  sur  la  Bavière,  d*oà  il 
acheva  de  chasser  presque  entièrement  les  Autrichiens,  et  y  éta* 
blltson  armée  pour  Tliiver  (Un  octobre).  Une  partie  de  Tarmée 
autrichienne  se  rabattit  sur  Prague  et  y  rcnrerma  de  nouveau 
Belle-Isle,  enfln  débarrassé  de  son  collègue,  qui  s'en  alla,  dit 
Yaiori  c  porter  à  Tarmée  de  Bavière  Tesprit  de  désordre  et  de 
vertige  avec  lequel  il  avait  fait  tant  de  mal  en  Bohème'  ».  Il  avait 
reçu  le  commandement  de  cette  armée  à  la  place  de  Uaillcliois. 

Belle-Islc  se  retrouva  bientôt  dans  une  situation  presque  aussi 
difficile  qu'avant  la  diversion  de  Maillebois.  Resserré,  avec  un 
corps  d*armée  décroissant  de  jour  en  jour,  dans  une  grande  ville 
dont  la  population  était  favorable  à  l'cmiemi  \  harcelé  par  les 

1.  FrcJéric  II,  llitt.  dê  Mon  Ttwps,  t.  1,  p.  Ulii.  —  Yaiori,  i.  I,  p.  i74.  —  D'E^ 
pagnae,  U  1,  liv.  V. 

2.  l'ettp  ilisiiiivitiiin  nVtait  pn»  gr<^ri(^rn1o  en  Bohème:  Frédéilc  II  «lit  que  paysans 
pn.cliaieiu  •lii^niitAt^c  vert  I  empereur  Imvaruis  que  f en li«ne-TUcr«M.  Ou  u'«a  eut 
pa*  lirir  parti  poor  Uin  àe»  recrue». 
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bandes  hongroises  et  slavonnes  qui  interceptaient  toutes  comma- 
nications,  tout  ravitaillement,  U  eût  pu  cependant  se  maintenir 
dans  Prague  jusqu'au  printemps;  le  corps  ennemi  qui  l'observait 
plutôt  qu*il  ne  l'assiégeait,  n'élait  pas  supérieur  au  sien;  mais  le 
cabinet  de  Versailles  lui  intima  Tordre  d'évacuer  Prague  à  tout 
prii.  Il  dut  obéir  :  H  cacha  son  dessein  assez  adroitement  au  gé- 
néral autrichien  et  sorlil  de  la  ville,  le  IG  décembre,  avec  quatorze 
mille  hommes  fort  délabrés,  laissant  à  Prague  les  bIcssi'S  et  les 
malades  hors  d'état  d'iMrc  transî)ortés,  sous  la  garde  d'une  poi- 
gnée de  soldats  (jue  conunandail  le  brave  Chevert.  Le  froid  était 
rigoureux  et  Belle-Isle  était  loin  d'avoir  pris,  pour  en  défendre 
ses  soldats,  les  précautions  qu'exigeaient  la  prudence  et  l'huma 
nité  :  tout  était  couvert  de  neige  et  de  glace;  les  Autrichiens 
avaient  coupé  les  délilés  et  rompu  les  ponts  sur  les  deux  grands 
chemins  du  pays  montueux  qui  conduit  à  Égra,  dernière  ville  de 
Bohême  du  c6té  du  Haul-Palatinat.  Heureusement  encore  que  le 
gros  des  forces  autrichiennes  était  sur  la  rive  droite  de  la  Moldau 
et  ne  put  passer  à  cause  des  glaces  que  charriait  hi  rivière;  on 
n'eut  affaire  qu'à  cinq  ou  six  mille  hussards  et  Slavons  répandas 
sur  la  rive  ;zauchc;  on  les  rej)onss.i  dans  la  plaine,  puis  on  les 
é\ita  dans  la  montagne  en  se  jetant  dans  un  mauvais  chemin 
intermédiaire  entre  les  deux  grandes  routes  d'I-lgra.  La  colonne 
atlt'iirnit  celte  ville,  à  tronte-huit  lieues  de  Praijue,  après  dix  jdurs 
d'inexprimables  soulTranees  :  la  route  était  jonchée  de  soldats 
morts  de  froid  et  de  misère;  beaucoup  d'autres  moururent  ou 
furent  amputés  de  membres  gelés,  dans  les  hôpitaux  d'Égra;  un 
plus  grand  nombre  encore  ne  se  rétablirent  jamais  des  maux 
qu'ils  avaient  endurés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  Jeune 
offider  au  régiment  du  Roi  (infanterie),  qui  ne  Qt  plus  que  lan- 
guir et  qui  s'éteignit  à  trentedeux  ans.  Ce  Ait  pour  la  France 
une  perte  Irréparable  :  ce  Jeune  Inconnu,  appelé  Vauvenargues» 
était  peut-être  l'homme  qui  eût  exercé  sur  l'esprit  finançais  au 
xviii*  siècle  la  plus  salutaire  influence;  il  fut  enlevé  au  moment 
où  s'é(>an*iuissaient  les  premières  fleurs  de  son  génie.  Nous  rcvicn- 
di'irjs  bientôt  sur  cette  pure  et  tma  liante  li„'urc  qui  n'apparut 
qu'un  instant  parmi  nous  pour  y  laisser  d'éternels  rejrrds. 
Lo  trait  héroïque  Jeta  sur  celle  douloureuse  rclraile  un  rellet 


uiyiiizod  by  Google 


«64 


kleuhl 


|t74t-174il 


de  gloire.  Glievert,  resté  dans  Prague  avec  une  garnison  d*hommes 
pour  la  plupart  incapables  de  soutenir  leurs  armes,  fut  sommé  de 
se  rendre  h  discrétion  :  c  Dites  à  votre  général  i> ,  rcpondit-il  au 
parlementaire  autrichien ,  <  que,  s'il  ne  m*accorde  pas  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  je  mets  le  feu  aux  quatre  coins  de  Prague,  et 
je  m'ensevelis  sous  ses  ruines  ».  La  capitulation  fut  accordce,  au 
grand  dôplriisir  de  riinplacablc  Marie-Thérèse,  et  Clicverl  rejoi- 
gnit Bolk'-Islc  avec  son  convoi  d'invalides.  Pendant  tiu'uiie  cour 
frivole  se  consolait  de  nos  Imiiiiliaiions  et  de  nos  p' rtes  en  clr.ui- 
soniianl  nos  généraux,  un  officier  [)lébéien  se  montrait  ainsi, 
dans  la  décadence  niililaire  de  la  moaarclûc,  le  précurseur  des 
Hoche,  des  Marceau,  des  Dcsaix. 

Bcllc-Islo  ramena  en  France,  dans  les  premiers  jours  de  1743, 
une  douzaine  do  mille  hommes  épuisés,  restes  de  plus  de  cin- 
quante mille  soldats,  qui,  l)ien  commandés,  eussent  suffi  pour 
terrasser  la  monarchie  autrichienne  dans  son  |)remicr  désarroi. 
L'abandon  de  la  Boliémc  présageait  celui  de  la  Bavière. 

I/nnnée  1742  avait  tristement  fini  pour  la  France  et  pour  ses 
alliés.  Dans  le  nord,  l'cnlrcprise  h  la(|uci1e  on  oNaît  poussé  la 
Suède,  sans  se  rendre  compte  de  sa  faiblesse  réelle  et  sans  lui 
ménager  l'indispensable  concours  de  la  Turquie,  n*avait  abouti 
qu*à  des  désastres  :  depuis  qu'une  espèce  de  république  aristocra- 
tique avait  remplacé  le  pouvoir  monarchique,  la  Suède  n*avait 
plus  d*armée,  et  on  lui  avait  fait  faire  la  folie  d*attaquer  les 
Russes  avec  des  milices  :  les  Suédois,  battus  dans  toutes  les  ren- 
contres, furent  réduits  à  évacuer  la  Finlande  par  capitulation 
(août  1742)  ;  Tannée  suivante,  pour  obtenir  la  paix  et  la  restitution 
partielle  de  la  Finlande  par  la  médiation  anglaise,  ils  devaient 
s'bumilicr  jusqu'à  recevoir  un  roi  des  mains  de  la  Russie;  le 
traité  de  paix  leur  imposa  d*élirc  pour  successeur  au  trône  le  duc 
de  Holstein-Eutin,  évéque  luthérien  de  Lubcck,  allié  de  la  maison 
Impériale  de  Russie.  L'alliance  de  famille  contractée  par  Pierre  le 
Grand  avec  la  maison  de  llolstein  était  un  moyen  et  un  piétexte 
redoutable  de  s'immiscer  dans  les  alTaircs  intérieures  de  la 
Suède,  du  Danemark  et  de  la  Bassc-Saie  *. 

1.  Le  Danpm.irk  nvait  essayé  de  jin.fitor  d»'?  malheurs  de  la  FiiMe  ponr  r^UiMlr 
runiwi  de  Calmar,  eu  faisant  élire,  cotume  successeur  au  trône  de  Suéde,  le  prince 
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La  ^'iit'irc  n'avait  coriiiiicncé  en  Ilalic  ({iie  dans  l'rd' do  1712, 
et,  là,  l'anibilion  avoiiple  do  la  cour  d'Es|)aj;nc  ol  la  faiblesse  du 
cabinet  fronçais  avaient  d'avanoc  annule  la  principale  chance  de 
succès  en  aliénant  le  roi  de  Sardaigne;  Charles-Euinianucl  n'eût 
pa^  mieux  demandé  que  de  s'entendre  avec  les  Hou i  bons  contre 
l'Autriche;  mais,  lorsqu'il  fut  assuré  que  la  reine  d'Espagne,  mal- 
gré ses  promesses,  voulait  tout  pour  son  jeune  fils,  il  céda  aux 
instances  des  Anglais  et  se  retourna  vers  Maric-Th(!^rèsc  :  tout  en 
réservant  formellement  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  il  promit 
de  défendre  cette  province  contre  les  Espagnols.  Ceux-ci  avaient 
pour  alliés  le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Modènc  :  tous  les  autres 
états  italiens  s*étaicnt  déclarés  neutres;  Tépoux  même  de  Uarie- 
Thérèse,  le  grand-duc  de  Toscane,  avait  pris  ce  parti  pour  préser- 
ver son  duché.  Les  Espagnols  avaient  préparé  une  dotiblc  attaque  : 
un  corps  d*annéc  débarqué  aux  présides  de  Toscane,  sous  la 
protection  d*unc  flotte  franco-espagnole  que  les  Anglais  n'avaient 
point  été  en  mesure  d'attaquer,  devait,  après  s*étre  renforcé  des 
troupes  napolitaines,  se  porter  contre  le  Parmesan  et  le  Milanais; 
un  autre  corps,  traversant  le  midi  de  la  France,  devait  pénétrer 
en  Piémont  par  Nice.  Le  cabinet  de  Versailles,  et  par  économie  et 
dans  Tespoir  de  regagner  Charles-Emmanuel,  ne  foiunit  pas  de 
contingent  à  TEspagne  cette  année.  Les  Auslro-Pîémontais  pré- 
vinrent les  Hispano-Napolitains  en  Lonibardic  :  ils  envahirent  le 
Modcnais  et  rejetèrent  les  Espagnols  sur  le  territoire  pontifical. 
Eu  un'inc  toiuj)s,  une  escadre  anglaise  menaça  de  bombarder 
Naplos,  si  le  roi  don  Carlos  ne  se  relirait  de  ralliance  espagnole. 
Le  roi  de  Naplos  céda  h  celte  menace  bai  baro  et  rappela  ses 
trouîK's  'juillcl-anùt  IT'r?).  l/all.Kjne  contre  le  riémoul  par  Nice 
échoua  égaleuicnt  :  l'infant  don  lMnIi|i|)e,  repoussé  de  ce  c<^té, 
alla  env.diir  la  Sa\oio  par  lo  Daiipliiné,  conquête  facile,  mais  (jui 
ne  donne  j)as  la  clef  do  i'Ilalie  (septeudjre-17  j2  —  janvier  17'i3). 

L'année  17i.'î  s'ouvrit  par  un  évôuoment  qui  excita  une  i:rande 
altenio  on  Europe.  L'homme  qui  avait  pris  en  main  le  gouvorue- 
ment  de  la  France  dons  une  vieillesse  avancée  déjà,  et  qui  s  cloit 

rojal  de  Danemark.  La  Rouie  fit  échouer  ce  projet,  qui  eût  été  «i  salutaire  pour  la 
ScftndlMvi*  H  poor  l'Enrape.  —  K.  Frédirio  II,  Mal.  A  Mm  Ttmfêt  1. 1,  p.  S84i 
t.  U,  p.  17. 


SM  FLBURL  (I7ai 

obstiné  à  le  garder  jusqu'à  un  âge  dont  notre  histoire  politique 
n'offre  aucun  autre  exemple,  le  cardinal  de  Fleuri  s'éteignit,  le 
29  janvier,  dans  sa  qualre-vingt-dixième  année,  la  dix-sepliùme 
de  son  ministère.  Il  avait  régné  presque  aussi  longtemps  que 
Richelieu  ou  que  Mazarin!  Son  règne  n'avait,  du  reste,  ressemblé 
an  leur  que  comme  la  décrépitude  ressemble  à  la  virilité'.  On 
l'appellera  sage ,  si  l'égoïsme  volontairement  imprévoyant  peut 
s'appeler  sagesse  cl  si  la  passion  du  pouvoir  peut  s'excuser  sans 
les  grandes  pensées  et  h  vigueur  morale  qui  font  presque  une 
vertu  de  l'ambition.  Nous  avons  apprécié  ailleurs  son  administra- 
tion économique  :  s'il  eût  soutenu  avec  persévérance  le  système 
pacifique  dont  il  s'était  fait  gloire,  on  lui  tiendrait  compte  des 
bienfaits  de  la  paix,  tout  en  lui  reprochant  d'avoir  oublié  qu'une 
grande  nation  qui  ne  veut  pas  attaquer  doit  être  toujours  prête  à 
ae  défendre;  mais  il  ne  sut  préparer  ni  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  :  entraîné  malgré  lui  à  la  lutte,  il  fit  beaucoup  plus  qu*il 
ne  Toulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne  fallait,  pour  décider  le  succès 
de  cette  lutte,  la  dirigea  déplorablemcnt  du  fond  de  son  cabinet, 
et  laissa  la  France  compromise  dans  une  guerre  qui  grandissait 
de  jour  en  jour,  ayant  perdu  le  renom  de  modération,  de  justice, 
d'esprit  pacifique,  qu'il  avait  prétendu  lui  assurer,  sans  avoir 
regagné  celui  de  puissance  active  et  conquérante.  Si  la  guerre 
continentale  avait  déjà  montré  les  suites  de  sa  mauvaise  direction, 
les  afbires  maritimes  devaient  bientôt  en  manifester  de  plus 
fimestes  conséquences. 

S  II.  LOUIS  XV.   SUITE   ET   FIN   DE   LA  GUERRE 
OB  LA  SUCCESSION  D'aUTRICHE. 

(1743-4  748) 

Au  pouvoir  d'un  seul  succéda,  dans  le  conseil,  une  sorte  d'anar- 
chie. Louis  XV  réitéra  b  déclaration  de  gouverner  |)ar  iui-niéme, 

1.  nMtpowlBiitnftvaaliftaonlawMsiQMlvespcédéMMMn?  nfqttopr»> 

uàmi»  nMaini»tr«s  qui  véoot  m*  fkste  et  roomilt  pum;  imtiflérence  posr 
TirRent  est  qadqae  efaoM  di  itaaiqMbte  dut  «M  Mtan  ai  étevéo  à  toat 
autre  éguà. 
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qu'il  andt  déjà  cyie  à  raTénennent  même  de  Fleuri ,  y  ajouta, 
cette  fois,  qu'il  n'aonit  plus  de  priucipal  ministre  *  et  tint  parole» 
quant  à  ce  dernier  point  H  en  résulta  seulement  qu'il  n'y  eut 
plus  d'unité  dans  le  gouvernement.  Louis  XV  ne  soutint  pas  huit 
jours  refTort  de  volonté  que  son  bisafeul  avait  soutenu  plus  d  un 
deuii-siècle.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  et  le  juf^cmcnt,  les  facullés 
compréhensives,  ne  se  fussent  développées  chez  Louis  XV;  niais 
les  HiliiIIls  actives,  celles  qui  viennent  du  cœur,  ne  se  développè- 
rent jamais.  Le  besoin  d'a;:ir,  le  sentimeiil  du  devoir,  resliiiie  de 
soi-iiiénie  et  le  dé^ir  de  la  jubtilier  à  ses  prnj)res  yeux  et  aux  yeux 
d'aulrui,  manquèrent  t')ujours  à  cet  houiine  nialle-ureuseinent 
né,  (jui  n'eut  janiais  conliance  ni  dans  les  autres  ni  en  hii-méiiie. 
Il  n'ajiporta  dans  son  conseil  qu'un  esprit  distrait  et  incertain  :  on 
y  parla  beaucoup;  on  n'y  décida  presque  rien,  et  ciiacu'i  des  mi- 
nistres spéciaux  fut  à  j.eu  près  souverain  dans  son  département, 
tandis  que  deux  ministres  d'État  sans  porlefenille  aspiraient  vai- 
nement à  diriger  l'ensemble  des  alïaires.  L'uii  était  l'effronté 
Tencin,  devenu  cardinal  et  archevêque  de  Lyon  en  récompense  de 
ses  services  contre  les  jansénistes,  et  uiinistre  en  récompense  de 
ses  flatteries  envers  le  vieux  Fleuri  :  il  n'avait  pas  rétoffe  d'un 
Dubois;  les  vices  n'y  suflisaient  pas.  L'autre,  plus  souvent  écouté, 
était  le  maréchal  de  Nooilles,  toujours  fécond  en  vues  ingénieuses, 
mais  de  moins  en  moins  capable,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  de 
lier,  de  suivre  et  de  réaliser  ses  idées.  C'étaient  des  jets  de  lumière 
dans  un  brouillard.  Un  troisième  personnage,  sans  titre  ofliciel, 
k  duc  de  Richelieu,  de  complaisant  du  roi  prétendait  se  faire  son 
conseiller  et  obtenait,  par  moroento,  une  assez  grande  influence, 
grftce  à  Tappui  d'une  nouvelle  maîtresse  installée  récenunent  avec 
édat 

Les  ministres  à  portefeuilles  n'en  restaient  pas  moins  maîtres 
de  tout  le  courant  des  afl'aircs.  Ils  étaient  six  :  le  chancelier,  le 
contrôleur  général  et  les  quatre  secrétaires  d'État.  Le  contrôleur 
général  Orri  était  un  homme  d'ordre,  intègre,  mais  dur,  livré 

1.  ChaoTtlin  Avait  (kit  parrcnir  no  mfmoiTe  Jnttiflcatif  m  roi  t  les  gens  qoi  en- 
tOOniant  Lomia  XV  lut  Srent  voir  ilan-i  rillu-^tn-  vxiU-  un  atnhiiicux  .pii  1  r'  t''»Jait 
te  fovren  tr  et  ««'impoî^pr  à  lui  pour  prcntier  minUtr«.  Omlimgeux  cuauu*  Wuics 
iMftmca  faible»,  Luuia  u«  répundil  4U  eu  aggianoit  Tnil  4»  ChMkVOlia. 
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aux  traitants,  ne  connaissant  que  ses  routines  financière-  et  n'en- 
tendant rien  aux  intérêts  maritimes  et  coloniaux,  qui  dépendaient 
de  lui  en  grande  partie,  la  Compagnie  des  Indes  relevant  de  son 
département.  Les  atTalrcs  étrangères  étaient  dans  les  mains  d'un 
bomme  lettré,  érudil,  mais  saos  capacité  politique,  Anielot,  gou- 
verné par  le  ministre  de  la  marine»  Phelippeaui  de  Maurei)as,  ûls 
(lu  trop  fameux  Jérôme  de  Pontchartrain  '  :  Maurepas,  né  ministre, 
pour  ainsi  dire,  gâté  dès  Tenfance  par  la  cour,  amusait  le  roi  par 
son  esprit  élégant  et  facile,  mais  ne  relevait  guère  la  marine  qu'en 
paroles  :  frivole  et  corrompu,  s*il  était  capable  d*une  certaine  adi- 
vité,  il  était  aussi  incapable  que  Richelieu  de  sérieux  et  de  solidité  ; 
il  avait  épousé  les  passions  de  la  reine  d*Espagne,  pour  se  faire  un 
point  d'appui  au  dehors.  Les  Intérêts  du  conuncrcc  et  de  la  marine 
étaient  étranglés  entre  lui  et  Orri.  Au  petit  ministère  des  atïaires 
des  pn'icuilus  n'funnës,  de  la  maison  du  roi  et  des  li  llres  decaehet, 
figurait  un  eou^iu  de  Maurepas,  Plielippeaux  de  S-iint-l'htrenlin, 
lilsdu  La  \  rillière  de  108."),  pei  séeuteur  héréditaire,  pensionnaire 
de  l'asseinhlée  du  clergé,  et  qui,  devenu  maître  absolu  ri.ms  son 
département,  allait  déchaîner  sur  les  proteslanls  une  pcrbcculion 
plus  hideuse  et  plus  opiniâtre  que  celle  de  J/.  le  Duc.  Le  ministère 
delà  guerre,  vacant  par  la  mort  de  Tchscur  Breleuil,  venait,  au 
contraire,  d*ètre  donné  à  un  homme  d'esprit  un  peu  léger,  mais 
brillant,  libéral  et  ouvert  aux  idées  nouvelles,  le  comte  d'Argon- 
son,  im  des  fi|s  du  célèbre  lieutenant  de  police  :  d*Argenson, 
rami  des  philosophes,  qui,  de  concert  avec  Richelieu,  apjKiait 
Voltaire  à  la  cour  et  en  voulait  faire  un  diplomate,  à  côté  de 
Saint-Florentin,  pensioimé  du  clergé  pour  traquer  les  huguenots  ; 

c'était  le  eliaos! 

Kiiiui,  un  autre  ministre,  le  jtreniier  par  le  mnu',  le  di  rnicr 
peut-être  en  inlluence  sur  la  polilicjue  générale,  él.iil  le  tlianeeiier 
d'A;-Miess('au ,  rentré  dans  la  possession  des  seraux  à  la  eliule  de 
Ciiauv»'iin,  en  1737.  Ce  personnage,  (jui  était  loin  d'avoir,  j)arnii 
ses  contemporains,  une  iuiportance  coriespundahtc  au  grand  nom 
qu'on  lui  a  fait,  compte  dans  sa  vie  publique  trois  périodes  bien 

1.  Saint-Simon,  ni  fai^  ml  lii.is.scr  le  père  ho  ;"*  la  IJ.  ptnrc,  avait  fait  main'.pjiîr  U 
•arvivaiice  an  fib,  cuu!.acraut  »m»i  1«  plu*  graud  de*  al^us  ouutrt  tos^oeU  il  ciic  tk 
Ibfi  danatM  Uéaoirw. 
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tranchées  :  le  briUant  et  courageux  magistrat  de  la  prrniiôre 
époque  était  devenu,  dans  la  seconde,  un  ministre  médiocre  mé- 
Ucttleux  et  vacillant;  a  s-élaît  montré,  comme  l'appelle  plaisam- 
ment Saint^imon,  le  ptr$  det  diffkuUis  et  I  hommo  le  moins 
propre  aux  affaires  en  temps  de  crise.  Dans  la  ti  oisième  période, 
il  se  releva  en  se  retirant  de  la  polieique,  qu'il  n'cniendait  pas.  et 
en  se  renfermant  dans  son  ministère  spécial  :  il  y  rendit  des  ser- 
vices considérables,  en  portant  l'unité,  non  i)as  dans  les  luis  de  la 
France,  ce  qui  eût  été  fort  au  delà  de  son  pouvoir  ci  même  de  ses 
désire,  mais,  au  moins,  dans  rinteiprt  iaiion  de  ces  lois  qui 
variait  d'un  tribunal  à  l'autre .  ce  qui  ajoutait  grandement' aux 
inconvénicnte  de  la  diveisité  des  coutumes.  L'unité  de  jurispru- 
dcncc  était  un  pas  vers  l'unité  de  lé-islation.  que  d'Agucsscau  eût 
certainement  regardée  comme  une  téméraire  utopie. 

L'aspect  des  aiïaires  n't  (ail  pas  rassmant  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  17;:J.  L'Aud  i,  ]„•,  dont  les  élats  se  tr  ouvaient  d.  bar- 
rasses de  rin\asiun,  s'apprêtait  à  renouveler  son  attaque  contre 
les  états  de  Tenipereur.  Le  roi  d'An-letcrre  avait  rompu  la  neu- 
tralité du  Hanovre  et  passé  la  mer  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'arajée  an-lo-;dieinande  rénnie  en  Belgique  dans  Tau- 
tuinne  de  17i2,  année  (iiii  cùl  fort  embarrassé  le  gouvernement 
français  si  elle  cùl  attaqué  nos  frontières  avant  l'hiver.  L'insuccès 
des  agre>si(»ns  contre  les  colonies  es;vii;nolcs  excitait  les  Anglais 
à  frapper  sur  le  conlirient  un  coup  qui  abattit  à  la  fois  la  Frmce 
et  rLspa-ne  :  leur  dipl  ini  itie  remuait  toute  l'Europe;  elle  ne 
réu.vsil  (pie  lvo\)  bien  en  Hollande.  Le  parti  oran::isle  et  anglais,  qui 
vo}ail  dans  la  guen  e  une  chance  de  rétablir  le  stalJioudérat,  ré- 
chaufTa  les  vieilles  passions  populaires  contre  la  France  et,  l'or  et 
l'inliigue  aidant,  arracha  aux  ^tats-Généraux -l'engagement  de 
fournir  \i:.-t  mille  auxiliaircsà  Maris-Thérèse  [mai  1753)  :  jamais 
peuple  ne  commit  une  faute  plus  grossière;  la  Hollande  risquait, 
pour  une  cause  qui  lui  était  absolument  étrangère,  sa  liberté 
politique  (  t  son  commerce,  qu'enrichissait  sa  neuU^té  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Lorsque  fut  adoptée  cette  malhenitnw  résolution,  rarmée 
anglo-allemande  avait  quitté  la  Belgique  et  gftgné  le  Rhin,  malgré 
les  \ives  représentations  de  Frédéric  II  contre  rentrée  des  Anglais 
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dans  l'Empire.  Le  roi  de  Prusse  eût  bien  youlu  retenir  la  Ilollande 
et  décider  la  di^îte  germanique  à  interposer  son  arbitrage  et  à 
lever  une  armée  de  neutralilè;  mais  les  électeurs  eccltsiasliques  et 
les  petits  princes  alleinaiids  retombaient  déjà  dans  leurs  liahiliides 
de  déférence  obséquieuse  envers  l'Autridie,  et  Frédéric  n'avait  pu 
rien  obtenir  de  sérieux.  L'armée  anj^^o-allemande,  foi  te  de  Irente- 
ncuf  mille  hommes  à  la  solde  anglaise,  dont  dix-sept  mille  Anj^lais 
natifs,  et  de  dix  mille  Autrichiens,  passa  le  Rhin  le  14  mai,  afin  de 
couper  l'armée  de  Bavière  d'avec  la  France,  pendant  que  l'armée 
autrichienne  l'attaquerait  de  front.  Une  nouvelle  armée  française, 
qui  avait  eu  pour  noyau  les  débris  des  troupes  de  Bohême  et  quel- 
ques régiments  rappelés  de  Bavière,  avait  été  formée  dans  l'est  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Noailles,  Belle-lslc  étant  dans  une  demi- 
disgràcc.  Noailles  passa  le  Rhin  à  la  suite  du  roi  d'Angleterre,  alin 
de  l'arrêter  entre  le  Necker  et  le  Mein  ;  mais  le  sort  de  la  Bavière 
tai  décidé  trop  vite  pour  que  George  ou  Noailles  y  pût  influer.  Les 
troupes  franco-bavaroises»  fort  afiaiblies  par  le  typhus,  étaient  dis» 
persées  dans  des  cantonnements  trop  étendus  :  aux  premiers  raoït- 
vements  des  Autrichiens,  en  avril,  le  feld-maréchal  bavarois  Sec- 
kendorf  pria  le  maréchal  de  Broglie  de  concentrer  les  Français: 
Broglie  n*en  fit  rien;  le  9  mai,  les  Autrichiens  enlevèrent,  à  Brau- 
nau  surTInn,  un  corps  jle  cinq  ou  six  mille  Bavarois;  puis  Ustom- 
l)èrent  sur  les  quartiers  français  et  poussèrent  Broglie  de  l'Inn  sur 
riser,  de  User  sur  le  Lech  :  Broglie  se  laissa:  ch&sser  de  toute  la 
Bavière  en  un  mois,  sans  essayer  de  tenir  nulle  part.  Le  malheu- 
reux empereur  Gbarlea  VU  s*enfult  de  sa  capitale  et  alla  traîner 
son  vain  titre  et  sa  ruine  pomiieuse  dans  la  ville  impériale  de 
Francfort  :  son  feld-maréchal  Seckendorf ,  voyant  les  Français 
continuer  leur  mouvement  de  retraite  vers  le  Rhin,  poursuivis  par 
les  bandes  slavo-magyares,  et  abandonner  entièrement  la  Bavière, 
conclut,  pour  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  une  convention  de 
neutralité  avec  les  Autrichiens  et  se  retira  par  la  Franconie  à 
Pbilipsbourg  (fin  juin). 

Au  momentoùBrogliesortaitdelaBavière,  sa  déplorable  retraite 
semblait  sur  le  point  d*èlre  vengée  d'une  manière  éclatante  par 

1.  Lt  BièoM  qui  avait  loofflcmpt  Mnri  i'AuLracUe. 
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Noaillos.  I>c  roi  fioor^'cll  avait  |M)iisst^  son  armce  le  lon^;  du  Moin 
jusqu'à  AsrhafTcnhourg,  sans  connaître  le  terrain  :  Noaillcs,  rta- 
hli  à  l'autre  bord  du  Mein,  cniptHhait  les  Anglo-Allemands  de 
dôliout  her,  les  tenait  serrés  dans  une  espc^cc  d'impasse  entre  la 
rivière  et  les  montagnes  arides  du  Spessliardt,  et  leur  coupait  les 
Tîvres  par  les  postes  qu'il  occupait  sur  le  Mein,  au-dessus  et  au-  - 
dessous  de  leur  camp.  George  II,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  sub- 
sister, voulut  retourner  en  arrière  (27  juin)  :  c'était  où  l'attendait 
Noailles.  Des  batteries  étaient  disposées  sur  b  rive  gauehe  du 
Hein  pour  foudroyer  rennenii  durant  son  défllé  sur  la  rive  droite  : 
on  corps  firancais  passa  la  rivière  à  Sdigenstadt  et  se  mit  en  bft> 
taille  entre  la  rivière  et  les  hauteurs,  derrière  le  village  de  Dei- 
tingcn,  que  couvrait  un  nrin  que  Fenneml  devait  traverser  pour 
gagner  la  route  de  Hanau;  un  autre  corps  traversa  le  Mein  plus 
haut  et  se  saisit  d*AschalfenboUrg  dès  que  renncml  en  fut  sorti. 
L'armée  anglo-allemande  était  comme  un  loup  pris  au  piège. 
Jusque-là,  le  plus  grand  général  n*cût  pu  mieux  fUre.  Par  mal- 
heur, Noailles,  après  avoir  ordonné  au  corps  placé  prés  de  Deltin- 
gen,  qui  était  le  point  décisif,  de  ne  pas  bouger  et  d'attendre  du 
rcnfoil,  rc|Kissa  la  rivière  pour  observer  les  mouvements  de  l'en- 
nemi  et  diriger  les  troupes  restées  au  delà  du  Mein.  C'eût  été  bon, 
s'il  avait  eu  un  lieutenant  sur  lequel  il  pût  compter;  mais  il  a>ait 
eu  la  faiblesse  de  contier  le  poste  le  plus  important  à  son  neveu, 
au  lieutenant -pétu  ral  duc  de  Graniont;  quand  Grainont  vit 
renneiiii  d.  bouclier  devant  l)ellin;-M'n,  il  partit  ciunuie  un  fou  a\ec 
sa  division,  fraiK  hit  le  viila„'e  et  le  ravin,  et  se  jeta  entre  les 
Aii-I  iis  i  t  les  batteries  li.i.i  li^rs  de  la  rive  ;:aucbe,  qui  mitrail- 
laient r<  iifu  iui  <l<  |Miis  tro!>  heures.  Le  reste  de  l'avant-^ai (!»• 
suivit  Cîiaiiioiit.  lit  >  locs,  toute  l'haiiile  roiiibinaison  de  N(»ailles 
fut  perdue:  1rs  soltlals  iuiiti  renl  l'indiM  ipline  des  cbtf>  ;  cavaliers 
et  fantasïins  c!iar;:»'ient  tuuuiltuei:senh-nt  des  ma>M'S  [irofon.h-s, 
qui  les  re<;un-nt  en  bon  ordre,  avec  un  feu  itifciieur  h  crlui  des 
|*rii<:-ii*ns,  mais  plus  noiuri  (pie  cchii  de  Tinfanlerie  franvaisf.  Li 
cavalerie  de  la  maison  du  roi  dé|il()\a  inutilctnenl  un»'  bi  illanle 
valeur;  l'infanl'  i  ie,  ph-inc  de  recrues  et  de  inili» es,  se  d»  banda 
en  grande  {lartie,  et  Noailles  n'eut  d'autre  (wtrli  a  prendre  que  de 
replier  ce  corps  cuiuprouiis  sur  le  gros  de  i'armcc  qui  était  encore 


Digitized  by  Google 


U2  LOUIS  XV.  imt) 

au  delà  du  Mein.  Les  Anglais  passèrent,  trop  heureux  d*aToir  con- 
quis une  libre  reUraite,  et,  tout  vainqueurs  qu'ils  fussent,  aban- 
donnèrent leurs  blessés  sur  le  champ  de  bataille  à  l*humanité  des 
Français.  On  avait  eu  à  peu  près  deui  mille  cinq  cents  morts  ou 
blessés  de  chaque  côté  *. 

Cette  journée  ne  décidait  rien;  mais  des  renforts  anglais  et 
hanovriens  arrivèrent  bientôt  à  Tenneroi  :  on  annonçait  quinze 
mille  Hollandais;  Tarmée  aubîchienne  qui  avait  chassé  Broglie 
de  la  Bavière  entrait  en  Souabe  sous  les  ordres  du  prince  Charles 
de  Lonnine,  beau-firère  de  Marie-Thérèse.  Noailtes,  menacé  d*ètre 
pris  entre  George  II  et  le  prince  Charles,  repassa  le  Rhin  et  se 
replia  sur  Spire,  où  il  retrouva  les  restes  de  l'armée  de  Bavière  % 
puis  sur  la  Lauter  (  juiiiet-août  ).  Le  cabinet  de  Versailles  avait 
signifié  à  la  diète  germanique  que,  l'empereur  ayant  conclu  un 
traité  de  nculralilé  avec  la  reine  de  lïon^ie,  le  roi  retirait  ses 
armées  des  terres  de  l'Empire  pour  ne  pas  meltrc  obslacle  i\  une 
transaction  (13  juillet).  L'Angleterre  et  l'Autriche  ne  virent  dans 
cette  démarche  conciliante  qu'une  marque  de  faiblesse  :  les  pro- 
jets les  plus  téméraires  s'agitaient  entre  George  II  et  Marie-Thé- 
rèse; il  n'était  question  de  rien  moins  que  de  roprondre  à  la 
France  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté.  11  fut  convenu 
que  le  roi  Georges  attaquerait  par  la  Basse-Alsare  eî  le  j^riruc 
Charles  par  la  Haute.  Les  alliés,  cependant,  perdirent  du  temps 
et  n'essayèrent  point  d'agir  avant  la  fin  d'aoïlt.  Ils  éprouvaient  à 
leur  tour  les  inconvénients  des  coalitions;  la  discorde  était  dans 
le  camp  de  George  II,  qui  était,  comme  son  père,  plus  Allemand 
qu'Anirlais  et  qui  excitait  la  jalousie  des  fiers  insulaires  par  ses 
préférences  pour  les  Hanovricns;  d'un  autre  côté,  le  cabinet  an- 
glais, sachant  les  tentatives  que  faisait  la  France  afin  de  regagner 
le  roi  de  Sardaigne,  voulait  forcer  Marie-Thérèse  aux  concessions 
territoriales  nécessaires  pour  s'assurer  de  Cbarles-Ëmmanuel.  La 

1.  Compaq  immmifhalâtHoamm  m  im,XXtP,  995-28$.  ^  Mém,i»ltQ^aÊ»t 

p.  316.  —  n-Fnpnirnac,  Atlas.  —  FréiMiio  U,  HttL  4ê  Mm  Tm/ê,  %,  U,  p.  — 
YoiUire,  SUcU  dt  Iom*  XK,  ch.  x. 

9.  Sur  état  vingt  nrfll*  Français  qui  «valait  femé  on  raeroté  lêa  dau  praoiaérca 
armées  envnyées  en  Allemagne  en  1741,  trent^oioq  tniHc  au  plu»  avalaat  rapaasé  la 

Rhin  I  La  plujuirt  nvaienl  \^6ri  dana  les  )u'>piuiux  ou  sur  leschcniins  :  l^'aufoup  a*aii  nt 
été  tntnés  prisonniers  en  ilonjrria,  où  ils  étaient  fort  dureineut  traites  par  les  popu* 
iMna  qal  aaradant  kt  vaogaanoa  da  Uaria-ThéréMi 
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reines  de  Hongrie  s'indignait  que  ses  amis  prétendissent  la  dé- 
pouiller comme  ses  ennemis  :  elle  entendait  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  la  servit  pour  rien  et  que  les  Anglais  missent  sans  condi- 
tion toutes  leurs  ressources  à  sa  disposition.  L'héritage  autrichien, 
ce  fruit  monstrueux  du  hasard,  de  la  force  et  de  la  fraude,  était, 
à  SCS  yeux ,  chose  sainte;  on  n*y  pouvait  toucher  sans  sacrilège. 
Marie-Thérèse,  si  intéressante,  si  magnanime  dans  le  malheur,  se 
montrait  sous  un  autre  jour  depuis  que  la  prospérité  lui  roYenait  : 
die  valait  la  reine  d'Espagne  en  violence,  en  obstination,  en  indif- 
férence pour  les  maux  que  la  guerre  infligeait  aux  peuples.  lUe 
finit  pourtant  par  se  rendre,  comme  dans  TaiRiire  de  Silésie. 
Louis  XV  n'ayant  rien  offert  d'acceptable  au  roi  de  Sardaigne,  un 
agent  de  Gharies-Emmanuel  signa,  le  13  septembre,  à  Worms, 
avec  rAutricbe  et  l'Angleterre,  un  pacte  par  lequel  Marie-Thérèse 
cédait  la  partie  du  Mihinais  à  Touest  du  Tésln,  la  portion  du  ter- 
ritoire de  Pavie  au  sud  du  Pô,  Plaisance  et  la  portion  du  Plaisan- 
tin à  l'ouest  de  la  Nura.  Gharies-Emmanuel  s'engageait,  à  ce  prix, 
de  tenir  sur  pied  quarante-cinq  mille  hommes  jusqu'à  la  paix 
générale,  et  r Angleterre  lui  promettait  200,000  livres  sterling 
par  an. 

Ce  traité  oondb,  le  fd  George,  qui  avait  traversé  le  Rhin  à 
Mayence  et  s'était  porté  à  Worms,  s'avança  jusque  auprès  de  Lan- 
dau, pendant  que  le  prince  Charles  tentait  de  forcer  le  passage  du 
Rhin  vers  Brisach.  L'armée  française,  renforcée  de  troupes  de 
ligne  et  de  milices  avait  été  partagée  entre  les  maréchaux  de 
Noailles  et  de  Coigni,  Broglic  ayant  été  enfin  révoqué.  Coigni  dé- 
fendit le  Rhin  contre  le  prince  Charles  ;  George  n'altaqiia  point 
Noailles  et  laissa  seulement  le  chef  de  partisans  Mentzel  franchir 
la  Sarre  avec  quehpies  milliers  de  hussards,  de  Croates  et  de  pan- 
dours    Le  féroce  Mentzel  se  ùl  précéder  par  des  proclamations 

L  Llunét  HgvlUra  avait  été  portée,  aa  cx)mmenceroeat  de  Tann^,  à  enviroa 
4nB  «tnt  mille  soIJata,  et  Von  avait  levé  dix-huit  mille,  puis  tr«rite-i«ix  mille  mili- 
eims.  Le  tiratçe  de  la  milice  avait  failli  occasionner  des  trouble*  in^vea  à  Paria, 
•ntoot  n  firabonrf  Sal^AatofaM.  C'était  la  prwntèra  Ma  qn'tn  levait  de*  mlHdeoa 
dans  la  capitale,  et  le  peuple  était  justrment  irrité  qu'on  fît  tirer  le«  arti«nn«,  pon- 
dant  qu'on  exemptait  de  droit  les  fainiamu  àt  ittfvaù.  Le  tirage  éuit  plein  d'ii^uatioe, 
Carbitralra  et  de  vénalité.  Il  7  s  d«  détail*  trèa-cuiieux  dana  la  CAfwf|iia  éà  rlfiif 
*  M*  XK,  pnhliéa  dana  la    V  d«  la  Jlfrae  Mfnxjisrlfai. 

Si  MiliM  tarte  €•  ndtat  d*wlrt  U  Sftft  «I  la  Ih»ft. 
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où  il  appelait  à  la  révolte  les  provinces  enlevée»  à  l'Empire  par 

la  France  cl  menaçait  les  Lorrains  de  les  faire  pendre  après  les 
avoir  forcés  à  se  couper  à  eux-mêmes  le  nez  et  les  oreilles,  s'ils  résis- 
taient à  leurs prin '•^5  Ugiiimcs.  Noaiiles  détacha  contre  lui  un  corps 
de  cavalerie  commandé  par  Berchini  fUerczyni),  et  ce  fut  ainsi  un 
magnat  hongrois  émigré,  de  l'ancien  ])arti  de  Rakoczi,  qui  délivra 
nos  frontières  du  brijrand  autrichien;  Mentzcl  fut  abattu  d'un 
coup  de  fusil  sous  les  nmrs  de  S.irrebrUck.  L'automne  était  arrivé. 
Les  alliés  ajournèrent  leurs  projets  à  l'année  suivante  et  répandi- 
rent leurs  armées  en  quartiers  rriiivcr  depuis  la  Bavière  jusqu'à 
la  Flandre.  Ils  avaient  mal  prolilé  des  heureux  débuts  de  leur 
campagne  et  des  cent  mille  hommes  dont  iU  avaient  pu  disposer 
vers  septembre. 

De  nouvelles  péripéties  semblaient  se  préparer  pour  1744,  avec 
an  développement  beaucoup  plus  vaste  encore  de  la  guerre.  L'An- 
gleterre eût  voulu  qu*on  rendit  la  Davière  à  l'empereur,  h  condi- 
tion qu'il  déclarât  la  guerre  à  Louis  XV  au  nom  de  l'Empire. 
Marie-Thérèse  prétendait  davantage  ;  elle  exigeait  que  l'empereur 
abdiqu&t,  aOn  de  porter  au  trône  impérial  son  mari,  le  grand-duc 
de  Toscane;  elle  avait  forcé  les  Bavarois  à  lui  prftier  serment 
comme  à  leur  souverain.  L'orgueil  despotique  de  la  reine  de 
Hongrie,  les  vexations  commises  par  les  AutrichleDS  et  par  les 
Anglais  sur  les  territoires  neutres,  excitèrent  une  vive  réaction 
en  Allemagne  contre  l'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse,  décidé  à 
empêcher  par  tous  les  moyens  la  déposition  de  rempereur  et 
l'établissement  de  la  domination  autrichienne,  se  remit  en  cor- 
respondance avec  la  France  ^  La  nation  française,  qui  avait  pris 
jusque-là  trop  légèrement  les  foutes  et  les  hnmillaticns  de  celte 
guerre,  avait  commencé  à  s'émouvoir  et  à  é'irriter  violemment 
des  menaces  contre  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Malgré  la  misère  trop 
répandue,  le  pubUc  applaudit  cette  année  aux  levées  de  troupes 
et  couvrit  les  emprunts;  les  fitats  du  Lanprucdoc  offrirent  au  roi 
un  régiment  de  dragons  tout  équipés,  et  rcnihousiasme  lut  ima- 
ninie  quand  on  apprit  que  Louis  XV  allait  maidicr  en  personne 

1.  r.e  comte  d'Atvmson  lui  arnît  fait  etiToyer,  l*a»né«  précédente,  leur  ami  eom- 
mon,  VoltAii-c.  pour  Uthcr  de  renjrn^ff  à  rentrer  en  jruerre  ;  mnU  ctto  m  ■vsion 
«AeiMM  n'atmil  pa  tuffire  et  ta  ùiuatM>a  n'avait  pu  paru  a»aex  ur^îente  a  Fré  Icho. 
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à  la  télé  de  son  armée.  Une  énergique  influence  agissait  en  ce 
moment  sur  IMndolcnt  monarque  et  renlevait  en  quelque  sorte  à 
lui-même.  Cette  action  salutaire  venait  d'où  Ton  n*eût  guère  pu 
rattendre,  d'une  nouTelle  maîtresse,  qui  n'avait  été  d'abord  qu'un 
nouveau  et  qu'un  plus  éclatant  scandale.  Madame  de  Vintimllle 
était  morte  en  couches  à  la  fin  de  1741 ,  et  sa  fin  soudaine  avait 
frappé  fortement  Louis  et  réveiUé  chez  lui  l'espèce  de  remords 
dont  il  était  susceptible,  la  peur  de  l'enfer;  il  était  revenu  quelque 
temps,  par  une  demi-réforme,  à  madame  de  Hailli  seule.  Gela 
n'avait  guère  duré,  et  une  quatrième  soeur  de  Nede,  madame  de 
la  Tonmelle,  jeune  veuve  bien  supérieure  en  beauté  à  ses  aînées, 
avait  passé  à  son  tour  dans  les  bras  du  roi  (fin  1742)  *.  Celle-ci 
ne  se  contentait  pas,  comme  la  Vintimille,  d'un  partage  et  d'une 
liiveur  secrète  ;  elle  fit  renvoyer  madame  de  IfailU  et  se  fit  décla- 
rer, pour  ainsi  dire  offlciellemcnt ,  sous  le  titre  de  duchesse  de 
Chfttcauroux.  Cette  femme  brillante,  audacieuse,  pleine  d'un 
attrait  impérieux,  insi'irait  à  Louis  pour  la  première  fois  quelque 
chose  qui  dépassait  reufraluement  des  sens;  elle  avait  celle  liau- 
tt'ur  naturelle  de  senlimenls  qui,  chez  les  ôtres  énergiques,  peut 
survivre  à  la  chute  des  principes  moraux;  dès  que  le  roi  lui 
appartint,  elle  s'efTorça  de  le  relever  et  d'en  faire  un  homme. 
Ceux  des  ministres  et  des  courtisans  qui,  soil  amhilion,  soit  pa- 
triotisme, poussaient  aux  partis  vigoureux,  n  curent  point  d'aillé 
plus  zélé  ni  plus  utile. 

On  résolut  donc  d'attaquer  l'ennemi  en  face,  puisqu'il  se  refu- 
sait à  la  paix,  de  rejeter  les  puériles  écpiivoqurs  de  Flruri  et  de 
Caire  franchement  la  pu  erre  au  nom  de  la  France.  .M  alliciiniise- 
ment,  Taction  du  cabinet  de  Versailles,  en  devenant  plus  vive  et 
plus  hardie,  ne  devint  pas  plus  une,  et  le  roi  continua  d'écouter 
tmlAt  l'un ,  tantôt  l'autre  de  ses  ministres.  Ainsi  Maurepas  lui 
dicta,  le  25  octobre  1743,  un  traité  avec  Philippe  V,  en  représaille 
du  traité  signé  par  le  roi  de  Sardaigne  avec  TAulriche  et  l'Angle- 

1.  Fleuri  «Tant  Tinilii  fSlirt  te  ff«pTé««nUtioiM  m  rot,  Lonis,  diUvn,  loi  répondil 
•éclHment  qu'il  loi  avait  donné  la  iolQ  d«  mm  alTuires,  non  de  aa  pt  r  uiine.  Chroniqm 
du  ri  iné  de  l.nuii  AT,  ap.  Utrttt  Itffrr>'pf<  lir$ .  t.  V,  p.  Hl.  TpttP  m^ine  chronlqna  rap» 
porte  que  le  ji'fuito  l^meri,  confeiseur  da  rui,  ne  pouvant  lui  dunuer  l'absolution, 
lu:  pr  ipoea  de  eomaumiir  «if  Moue  (avee  dea  IwMtiaa  non  oonaacré«a|,  pour  mwm  Im 
■pparcnoaa.  La  roi,  obofaê  dt  la  pcopoaltion,  exila  oon  coofaiMar. 
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lem;  par  ce  paeu  d$  famUlê,  les  Bourbons  de  France  et  dlSspagœ 
s'eDgegeaienl  à  une  indissoloble  onion  :  la  France  promettait  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Sardaigne;  d'aider  l'Es- 
pagne &  conquérir  le  Milanais  entier  et  Barme  pour  rinfiuit  don 
Philippe;  de  ne  pas  traiter  afec  l'Angleterre  que  Gibraltar  ne  fût 
restitué  à  TEspagne,  avec  llinorque,  s'il  était  possible;  d'obliger 
FAngleterre  à  renoncer  à  sa  nouvelle  colonie  de  la  Géorgie,  usur- 
pée sur  rSspagnc.  Aucune  compensation  sérieuse  n'était  offerte  à 
la  France  pour  les  engagements  qu'on  lui  imposait,  engagements 
si  graves  quant  à  Gibraltar  et  si  déraisonnables  quant  à  la  Lom- 
bardic  :  c'était  l'excès  de  la  politique  contraire  à  celle  de  la 
Régence.  Ce  qui  caractérise  Louis  XV,  c'est  qu'il  sentait  le  traité 
de  Maurcpas  imprudent,  mal  conçu,  et  qu'il  le  signa  '.  Des  né^'o- 
ciations  plus  intelligentes  furent  ensuite  entamées  avec  divers 
princes  allemands,  sous  rinfluence  de  Nouilles.  Elles  avançaient, 
grâce  au  concours  de  Frédéric  II,  et  l'on  agitait  les  conditions 
d'une  ligue  en  faveur  de  l'empereur,  quand  une  entreprise  in^j- 
pinée  de  la  cour  de  France  faillit  tout  rompre.  Cette  fois,  l'insti- 
gateur était  Tencin;  il  devait  son  chapeau  rouge  à  la  nomination 
du  prétendant  Jacques  III,  du  rot  d'Angleterre^  comme  on  disait  à 
Rome,  et  lui  témoignait  sa  reconnaissance  en  persuadant  à 
Louis  XV  de  jeter  un  corps  d'armée  en  Angleterre  sous  les  ordr  'S 
du  fils  de  Jacques  III.  Le  jeune  Charlcs-Édouard  Stuart  était  arrivé 
secrètement  en  France,  et  dix  mille  soldais,  commandés  parle 
comte  Maurice  de  Saxe,  furent  embarqués  à  Dunkerquc  au  mois 
de  janvier  17 'il  La  nouvelle  que  la  France  voulait  rétablir  le  pa- 
pisme en  Angleterre  entrava  les  négociations  qu'on  avait  avec  les 
protestants  allemands;  mais  on  apprit  bientôt  que  l'expédition 
était  manquée.  Les  vents  contraires,  puis  la  supériorité  de  l'e»» 
cadre  anglaise  qui  vint  croiser  dans  le  canal,  y  avaient  foit  renon- 
cer {mars  1744). 

Pendant  ce  temps,  un  choc  maritime  avait  Heu  à  l'autre  extré- 
mité de  la  France.  La  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée,  forte  de 
trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  onze  à  trois  ponts,  bloquait  dans 
Toulon  une  flotte  firanco-espagnole»  qui  en  comptait  vingt-sept 

1.  JM».  dt  d*Ai|EeiiMa,  p.  S58. 
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(quinze  français  et  douze  cspa^ols).  Les  alliés  sortirent  de  la 
rade  le  19  révrirr  et  livrèrent  aux  Anglais,  le  22,  un  combat  qui 
resta  indécis.  C'était  un  résultat  très-honorable  pour  ceux  qui 
étaient  les  plus  faibles  en  narlres  et  en  canons  Là  mer  demeura 
libre  jusqu'à  ce  que  les  An^s  eussent  fiiit,  pour  sTassurer  la 
supériorité,  de  nouveaux  efforts  que  notre  matériel  ruiné  ne  nous 
permettait  pas  d'imiter.  Une  armée  de  terre  franco-espagnole 
envahit  le  comté  de  Nice  et  en  chassa  le  roi  de  Sardaigne,  malgré 
le  secours  de  la  flotte  anglaise  (avril).  Le  15  mars,  Louis  XV  avait 
déclaré  la  guerre  au  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre.  La 
violation  de  la  convention  de  Hanovre,  les  pirateries  des  vaisseaux 
de  guerre  anglais,  leurs  insultes  contre  nos  ports  et  le  blocus  de 
Toulon,  étaient  les  motifo  allégués.  La  France  applaudit  avec  un 
transport  de  colère  :  la  vieille  haine»  bien  plus  assoupie  chei  nous 
que  chei  les  Anglais,  s'était  réveillée.  Une  pareille  dédaration  fut 
lancée,  le  26  avril,  contre  la  reine  de  Hongrie  :  elle  était  motivée 
particulièrement  sur  les  efTorls  de  .Maric-Thérésc  pour  envahir  et 
soulever  la  Lorraine  et  l'Alsaco,  Des  protestations  amicales  à  la 
diète  gcrmanifiue  suivirent  ces  nianifesles,  et,  le  22  mai,  les  pour- 
parlers avec  les  princes  allemands  aboutirent  à  un  pacte  signé  à 
Francfort  entre  l'empereur,  le  roi  de  Prusse,  rélecteur  palatin  et 
le  roi  (le  Suéde,  connue  landgrave  de  Ilessc-Cassel  :  la  liesse 
abandonnait  les  subsides  anglais  pour  les  subsides  français, 
coninic  avait  déjii  fait  le  Danemark.  La  France  accéda  le  G  juin, 
COniinc  garante  du  traité  de  Westplinlie.  On  s'obligeait  de  for- 
cer la  cour  de  Vienne  à  reconnaître  Tempereur  et  h.  le  rétablir 
dans  ses  domaines,  et  les  parties  se  garantissaient  leurs  posses- 
sions respectives.  Par  un  autre  traité  secret  entre  la  France  et  la 
Prusse  (Ver&iilles,  5  juin),  Frédéric  promit  d*cnvahir  la  Bohême; 
Louis  XV,  d'envoyer  deux  armées  en  Daviérc  et  en  Weslphalie. 
Une  partie  de  la  Bohème  devait  être  cédée  à  la  Prusse;  le  reste 
appartenir  à  rcmpereur.  La  France  aurait  plusieun  places  en 
Flandre*. 

Dm  tauadnlle^  rraii<;ai-.e«,  atLaqué«s  par  des  furces  ^ip^neure*,  avaient  ttyowkté 
«■OlamMfit  l«  AnfcUU.  Ton*  irtf»Satni>DomlngiM,  ratttr»  vmGUmllar. 
t.  FlMMB,  I.  V,  p.  1S7-19S.  —  Gardm,  1. 111,  ^  SOS^l». 
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Ce  o*était  plus  Amelot  qai  a?ait  souscrit  ces  importaDtes  eoii« 
Tentions  comme  ministre  des  afiàires  élraD^ères.  Madame  de 
Cbâteauroux  avait  brisé  cet  instrument  passif  de  Maurepas,  soo 
ennemi,  en  faisant  intervenir  le  roi  de  Prusse  en  personne;  elle 

avait  inspiré  à  Louis,  à  l'é^rd  de  Frédéric,  une  émulation  donl 
on  ne  l'eût  pas  cru  capable,  et  Louis  avait  signifié  qu'il  condui- 
rait disorniais  lui-même  ses  affaires  extérieures.  Il  prétendit  se 
passer  de  ministre  des  affaires  étrangères  comme  de  preiiii.  i 
ministre.  Toujours  indifférent  h  la  poésie,  aux  grand«'s  œuNres 
d'art,  à  toute  chose  idéale,  il  avait  fini  par  étudier,  avec  une  cer- 
taine curiosité  plutôt  qu'avec  un  intérêt  scricux,  les  sciences 
exactes,  l'iiistoiie,  la  géographie  polili(|ue,  et  surtout  la  diplo- 
matie; il  entendait  donc  passablement  ses  affaires;  quant  à  1»^ 
faire,  c'est  autre  chose;  son  indécision  et  sa  paresse  rejetèrent 
bientôt  le  fardeau  de  la  diplomatie  sur  le  vieux  Noailles,  qui 
n'était  rien  moins  que  paresseux,  mais  qui  était  presque  aussi 
indécis  que  le  roi.  Tout  flotta  et  traîna,  quand  il  eût  fallu  tout 
serrer  avec  vigueur. 

Frédéric,  qui  ne  voulait  pas  se  déclarer  8nr4e€luunp,  eût  sou- 
liaité  que  les  Français  ouvrissent  la  campagne  par  une  attaque 
contre  la  Souabe  autrichienne;  mais,  lorsque  le  traité  du  5  Juin 
fut  signé,  les  opérations  militaires  étalent  commencéesfort  loin  de 
là,  d'après  des  plans  préparés  depuis  Tannée  précédente.  U 
menace  de  descente  en  Angleterre  avait  fait  rappeler  dans  cette 
lie  douze  mille  Anglo-Bataves  détachés  de  Tarmée  des  Pays-Bas  : 
on  mit  &  profit  cet  affaiblissement  de  Tennemi;  on  signifia  aux 
États-Généraux  que  la  participation  des  Hollandais  à  la  guerre 
offensive  contre  la  France  dégageait  le  roi  de  tout  engagement 
relatif  à  la  neutralité  des  Pays-Bas  Autrichiens,  neutralité  que, 
d'ailleurs,  les  États-Généraux  ne  garantissaient  même  pas  à  la 
France.  La  principale  année  française,  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  entra  en  Flaudre  à  la  mi -mai  :  le  roi  en  personne  la 
commandait,  accompagné  du  maréchal  de  Noailles  et  du  comte 
Maurice  de  Saxe,  qui  venait  de  recevoir  le  bâton  de  maréchal, 
malgré  sa  qualité  de  protestant.  Cette  victoire  sur  riniolérance, 
contradiction  étrange  avec  le  redoublcuu  Mi  d.  s  pcrsrru?)  ,ns 
contre  les  réformés  français,  était  due  en  y^vdudc  [ui  Uc  a  iNauUcs 
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et  avait  coûté  beaucoup  au  roi,  plein  de  petits  pK'jugés  et  de 
petites  superstitions  :  Noailles  avait  fait  comprendre  à  Louis  la 
supi^riorité  iiiililaire  de  cet  tMranger  et  la  nécessitt*  de  l'allaclier 
délinitivemcnt  à  la  Krance,  si  dépourvue  de  généraux! 

Les  ennemis  ne  purent  rassembler  à  temps  des  forces  sufli- 
santt  s  pour  arrêter  les  premiers  succès  des  Fraïu  .iis  m  Flandre. 
On  aUaipia  entre  la  Lis  et  la  mer  :  Cuurtrai  fut  i  peine  défendu 
(18  maii;  Menin  fut  (iris  le  5  juin;  Ypres,  le  Fumes,  le 
11  juillet.  Les  nou\elIes  du  Uliin  nriéli  teut  et  :^  faciles  conquête'^. 
L'année  diar^M  e  de  «!•  1.  iidre  le  Illiiii  ne  comjilaif  {.'uère  moins 
de  soixante  mille  hyinnn  s,  en  y  comprenant  les  Bavarois,  sortis 
d'une  neutralité  iji;e  l'Auti  i»  lie  n'avait  pas  resp<'clee;  elle  n'était 
pas  fort  mférieur»'  ;i  l'ariiK  <•  autricliienne  du  prince  ("Jiarles  et  du 
feld- maréchal  Traun;  mais  c'était  le  vieux  Coigni  qui  la  comman» 
dait,  et  il  avait  pris  de  mauvaises  dispositions  :  au  lieu  de  couvrir 
tTaut  tout  l'Alsace,  il  s'était  étendu  vers  Worms,  en  chargeant  le 
maréclial  bavarois  Seckendorf  de  veiller  sur  le  Rhin  entre  Spire 
et  la  Liuler.  Les  Bavarois,  abattus  par  la  misère,  divisés  entre 
eux,  veillèrent  si  mal,  que  les  Hongrois  et  les  pandours  surpri- 
rent le  passage  près  de  Gcnriersiieim  (30  juin).  Un  corps  français 
accourut  au  secours  des  Bavarois  :  U  élait  temps  encore  de  rejeter 
dans  le  Qeuve  Tatant-garde  ennemie  :  Seckendorf  refusa  d'atta- 
quer et  suscita  dès  lors  des  soupçons  de  trahison  que  la  suite 
devait  jusiilier.  Le  gros  de  Tarmèe  ennemie  passa,  entra  en 
Alsace  et  enleva  Lauterbourg  et  Weissenbourg.  Coigni,  près  d*6tre 
coupé  d'avec  TAlsace,  s'ouvrit  le  passa|:e  en  reprenant  Weissen- 
bourg d'un  coup  de  main,  mais  ne  put  s'y  maintenir  et  se  replia 
sur  lu  Moler,  puis  sur  Strasbourg.  Les  partis  hongrois,  croates  et 
raitzcs  inondèrent  la  Basse-Alsace  et  pénétrèrent  en  Lorraine  : 
le  roi  Stanislas  dut  quitter  Lunévillc  pour  n'être  point  exposé  à 
tomber  dans  leurs  mains;  la  France  du  xnu*  siècle  était  entamée 
par  une  in^'asion  de  lKirI)ares. 

Dés  (lu'on  sut  l'entrée  des  ennemis  en  Alsace,  le  roi  partit  avec 
No.iill»  s  et  vinut-cirnj  à  tn  rjt»-  mille  bouuucs  puur  alli  r  secourir 
les  provinces  de  re>t  :  le  reste  de  ranin  e  df  1  1  iridre,  f<.i  l  d  '-nvi- 
ron  (pi  ir  iiilr-i  iiHj  milK'  Ikmuuh  s,  fut  1  li-^-f  au  m  iic(  !i  d  de  Saxe, 
alia  de  cuuvru'  les  uuuvclies  coiitptéleï>  et  la  frontière  du  nord 
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contre  les  Anglais  et  leurs  alliés,  qui  étaient  enfln  panrcnus  à  ras- 
sembler dans  les  Pays-Bas  pri  s  de  soixante-dix  mille  combattants. 
Le  passade  du  Rijin  par  les  Austro- Hongrois  cul  un  autre  contre- 
coup en  Allemagne.  Louis  XV,  arrivé  le  4  aoCl  à  Metz,  y  reçut 
un»:  très- belle  lettre  de  Fivdéric  II,  qui  lui  annonçait  qu'il  entre- 
rait en  campagne  au  milieu  d'août  cl  serait  de\ant  Prag:ue  à  la 
fin  du  mois  :  la  j)eur  que  la  France  ne  traitât  avec  rAutriche  et  ne 
pennît  à  Marie-Thérèse  de  reprendre  la  Silésic,  avait  décidé  Fré- 
déric à  éclater  plus  tôt  qu'il  n'avait  promis;  son  armée  et  ses 
finances  élaient  n'Iahlies  par  deux  ans  de  repos;  il  put  conduire 
quatre- vin;;t  mille  soldats  en  lîuhênic  et  en  laisser  pris  de  qua- 
rante nulle  à  la  garde  du  Brantlibourg  et  de  la  Silésie.  Dés  bruits 
de  victoire  arrivèrent  en  même  temps  des  Al[)cs,  où  les  Franco- 
Espagnols,  commandés  par  i'iorant  don  Philippe  et  le  prince  de 
GoDli,  après  avoir  essayé  en  tain  de  pénétrer  en  Piémont  par  ic« 
montagnes  de  Nice,  s'étaient  reportés  \  ers  les  AIimî»  dauphinoises 
et  avaient  enlevé  d'assaut,  sur  le  roi  de  Sai daigne  en  personne, 
les  barricades  formidables  des  gorges  de  la  Stura  et  les  retran- 
chements de  Château-Dauphin  (18-19  juillet)  :  ces  succès  étaient 
dus  en  grande  partie  au  brave  Cbevert,  qui  avait  si  bien  assailli 
et  si  bien  défendu  Prague. 

Ptiris,  Versailles,  toute  la  France,  s'attendaient  à  apprendre  que 
les  Autrichiens  avaient  payé  chèrement  leur  audace,  quand  une 
tout  autre  nouvelle  éclata  comme  un  glas  funèbre  :  «  le  roi  est 
maladel  le  roi  se  meiurtl  >  Louis,  qui  vivait  d*une  façon  très- 
intempérante,  avait  été,  en  cflet,  pris  d*une  fièvre  putride  à  h 
suite  d'une  indij^cstion  Le  mal,  déclaré  presque  aussitôt  après 
Parrivéc  du  roi  à  Metz,  allait  croissant  de  jour  en  jour;  le  12  août, 
Louis  parut  en  dangi  ;  ;  une  lùttc  obstinée  s'engagea  entre  sa 
maîtresse,  qui  Pavait  s  :ivi,  et  son  favori,  le  duc  de  Richelieu, 
d*unc  |>art,  et,  de  Ta;. Ire,  le  premier  aumônier  Fitz-Jaroes, 
éviquc  de  Soissons,  scutenu  par  b-s  princes  du  sang,  par  les 
dévols  de  la  cour  et  par  I.i  c  lameur  jjubliijuc  Le  rigide  aumônier 
c\i;4i'ait  iinpérieuscnienl  le  rcrnoi  de  la  cojicul'inc  du  roi  avant 
d'accorder  au  malade  1  s  secours  de  la  rdiijion  ;  le  coufesscui 

1.  Fri^.iiiric  II.  Hht.  it  Mon  Ttmpê,  V.  U,  p.  92.  —  Suivant  VotUire  ilHst.ith 
6Mrr«  lU  lui,  1. 11,  p.  4ôj,  un  ctrap  do  soleil  auraii  ét«  l  uti^ius  <i«  U  wa;^  uc. 


Digilized  by  Google 


(mil  II  AL  A  DIB  DU  ROL  I7t 

jtMiilt'  se  cncliail  (Icirirrc  l'anmOnior  janséniste,  sili-f.iil  que  ce 
st'vère  dc\oir  fùl  rem|)li,  mais  le  fûl  par  un  autre.  La  peur  de  la 
mort  cl  (le  l'enfer  vaimjuil  :  le  l 'i  aoill,  madame  de  Cliàteauroux 
et  sa  sd'iir  de  Lanra^uais  curent  ordre  de  se  rclirer  h  cin(}nanlc 
lieue>  de  la  cour  :  ello  quiltèrenl  Melz  au  milieu  des  ini|iri  (  alions 
populaires;  le  peuple  ne  vos  ail  en  elles  que  des  1\jhs  d'adultère 
et  d'iiui  ste,  cl  ne  savait  pas  que  ce  roi,  dont  il  déplorait  le  [léril, 
ce  roi,  vicliuie,  disait-on,  des  fatigues  endurées  pour  le  sjlutde 
son  royaume,  ne  devait  le  peu  qu'il  avait  cnlin  montré  d'ardeur 
qu*à  Tune  de  ces  femmes  qu*OD  rendait  responsables  de  ses  vices 
et  de  son  inertie  passée. 

Des  scènes  étranges  avaient  lieu,  sur  ces  entrefaites,  à  Paris  et 
dans  tout  le  royaume.  Versailles,  puis  Paris,  avaient  été  réveillés 
une  nuit  en  sursaut  |)ar  la  nouvelle  que  la  reine  partait  précipi- 
tamment pour  aller  joindre  son  mari  mourant  Pendant  plusieiuv 
jours,  «  Paris,  liors  de  lui-même,  >  dit  Voltaire,  <  ne  connut  plus 
le  trni{»s  ni  du  sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  des  repos  :  »  Li  foule 
assiégeait  les  maisons  de  tous  les  hommes  en  place,  pour  inter- 
rO|j:or  les  courriers  dépécliés  de  Melz  d*heure  en  heure,  ou  s'en- 
tassait, avec  des  sanglots  et  des  cris,  dans  les  églises  toujours 
ouvertes.  U  j  eut  des  gens  qui  tomhércnt  malades  de  saisissement, 
c  Les  pauvres  donnaient  aux  pauvres,  en  leur  disant  :  Pries  Dieu 
pour  U  roi!  ils  parlaient  au  pied  des  autels  l'argent  qu'ils  rece- 
vaient »  Le  peuple  ne  cessait  de  répéter  :  «  S*il  meurt,  c'est  pour 
avoir  marché  à  notre  secours  !  Il  meurt  au  moment  où  il  se  ré^eil- 
l.iil,  (ni  il  al!. lit  devenir  un  ^laiid  roil  i  Le  15  août,  Louis  avait 
u<,ii  les  di  iiii.  rs  v.aituM  nts,  et  la  uumÎi cinc  ordiniiire  l'avait 
oljauduiiué  :  un  eii.pii  itpie  lui  lit  a^alt  i  une  éiiurme  du.  e  d'eiiié- 
tique,  (piii  le  ImiiU  xci  a  et  le  <auva.  <Jii.iiid  on  sut,  le  TJ  ih>\  \,  h 
Pal  15,  qu'il  était  lu  i>  de  daii^jer,  la  joie  j  uhliijUe  fut  ai;  >i  l  .iS- 
sioiiiiéc  que  l'avail  été  la  douleur  :  on  s'( mi  l  a.  >all  t!a;,s  h  s 
rut  s  a\ee  des  cris  d'alié^n>se;  il  n'y  eut  pas  une  tonli.i  je  d'ai- 
ii.Nir»s  qui  ne  lit  eltanter  i^t-n  Te  Diiun.  Ce  la  se  r^  1 1  ta  d..i.>  l  î  les 
nos  villes;  les  ^ilaî^  do  lîrel  i::ne  ^e  si-iia'.èrenl  en  fai>ai;t  éi  ir-«T 
sur  une  place  de  Montes  une  >taiue  de  Ltiuis  XV  p.«r  le  teU  bre 
stulpteur  Lemoine.  l'n  p<'*Hc  de  carrefour,  Vade,  le  tliantre 
de»  pnis.>ard(%  s'ausa  de  surnommer  le  roi  Louis  U  Léca^AiiiU: 
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toute  la  France  adopta  ce  surnom  sans  se  soucier  de  l'origine'. 

Jamais  le  peuple  de  France  n'avait  témoigné  d'une  façon  plus 
touchante  la  bonté  de  son  coeur,  sa  facilité  à  croire  en  ses  chefs, 
à  leur  avoir  une  recoonaissance  infinie  du  moindre  effort.  Déjà, 
sous  la  Régence,  une  maladie  qui  avait  frappé  TenCauice  de 
Louis  XV  avait  provoqué  les  démonstrations  les  plus  émouvantes. 
L*imagination  populaire  se  rattachait  à  ce  fils  du  malheureux 
duc  de  Bourgogne  comme  &  un  idéal  ;  un  peu  refroidie  par  une 
hien  longue  attente,  elle  avait  repris  feu  à  la  première  appar 
renée  de  vie  morale  chez  le  héros  de  son  roman.  Le  langage 
des  manifestes  et  des  proclamations,  qm  prêtaient  au  roi  les 
maximes  de  philanthropie  dictées  par  Tesprit  du  siëde,  y  avait 
beaucoup  contribué.  Louis  se  rendit  justice  par  son  étonne- 
ment.  t  Qu*ai-je  foit  pour  être  aimé  ainsi 'Y  »  s*écrla-t-iL  fit  ce 
fut  tout!  Un  autre  eût  passé  le  reste  de  sa  vie  à  se  rendre  digne 
de  cette  récompense  donnée  avant  d'avoir  été  gagnée.  L'illusion 
devait  se  dissiper  avec  une  rapidité  terrible,  et  pour  ne  plus  reve- 
nir. La  France  était  comme  une  épouse,  qui,  à  la  veille  d*un 
divorce  étemel,  s'efforce  de  rappeler  un  cœur  ingrat  par  un  der- 
nier élan  de  tendresse.  Le  long  mariage  de  la  pairie  avec  le  roi 
capétien,  avec  i'Elal  incarné,  allait  se  dissoudre  :  nous  venons  de 
voir  une  chose  solennelle,  le  dernier  élan  nionurcliiquc  do  Paris! 

La  maladie  du  rui  avait  eu  de  fâcheuses  conséciuenees  nUli- 
taires  :  la  |)réoccui)alion  où  élait  Noailles  réagit  sur  les  mouvements 
de  ranure,  les  troupes  de  Flandre,  (jui  débouchèrent  en  Alsace 
par  les  gorj^es  de  Willer  et  de  Sain  le -.Marie -aux -.Mines,  devaient 
opérer  leur  jonction  avec  i  aimée  de  Coi.mii  vers  le  13  aoùl,  au 
nord  de  SlrasIjour;4  ;  celle  jonction  n'i'ul  lieu  (jue  le  17.  La  cour 
de  Vienne,  qui  voyait  Torage  prêt  à  foudre  du  Brandebourg  sur  la 
Duliéme,  avait  dt  ja  ex|>édié  au  prince  Charles  l'ordre  de  battre  en 
n  lraile;  les  deu.v  vieux  inarécliaux,  très -supérieurs  i  l'ennemi, 
eusscnl  [)u  clianger  celte  retrjiite  en  un  grand  désastre;  mais  ils 
poussèrent  les  Autrichiens  avec  tant  de  moUesse,  que  ceux-ci 
dérobèrent  uue  marche  et  repassèrent  presque  sans  perte  les 

1.  Volfadie,  Sièci»  <t«  LouU  JTK,  ch.  zii,  et  Mim.  pour  têrvir  àt^viidê  f'oiMirr,  |Mr 
loi- même. 

S.  VolUOn,  <;««rfv    1741,  t.  U,  p.  U8. 
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ponts  qu'ils  avaient  sur  le  Rhin,  à  Beinheirn,  au-dessous  de  Fort- 
Louis  (24  nortt).  A  jx'ine  rentrés  en  Son.ihe,  ils  volèrent  à  tire- 
d'aile  au  secours  de  la  Boliôine.  Il  semblait  évident  qu'on  dût  les 
suivre  en  masse  à  travers  l'Alleniapne,  les  mettre  entre  deux 
feux,  entre  Français  et  Prussiens,  et  chercher  à  terminer  la  {guerre 
par  un  coup  décisif.  Malgré  la  supériorité  numérique  des  enne- 
mis en  Flandre ,  les  belles  manœuvres  du  maréclial  de  Saxe  les 
réduisaienl  à  l'impuissance,  et  l'on  pouvait  se  lancer  eo  Alle- 
magne sans  rien  craindre  de  ce  côté.  Au  lieu  de  cela ,  on  se  con- 
tenta de  faire  marcher  vers  la  Bavière  les  troaiies  impériales  ei 
hcssolses,  soutenues  de  quelques  détachements  ikvnçais,  et  le 
gros  de  Tarmée  française  fût  employé  à  conquérir  ta  Souabe 
autrichienne  pour  Tempereur  :  on  prit  les  villes  forestières  du 
Rhfai;  pois  on  attaqua  la  forte  pbce  de  Frcybourg,  qui,  défen* 
due  avec  vigueur,  coûta  deux  mois  de  travaux  et  des  milliers 
d'hommes  (fin  septembre -fin  novembre)  :  le  roi,  tout  à  lUt 
rétabli,  avait  assisté  à  hi  plus  grande  partie  du  siège  et  fit  raser 
les  fortifications  de  Frcybourg,  comme  il  avait  Cùt  de  celles  de 
Me nin  :  c'étaient  deux  ouvrages  de  Vauban  *. 

Pendant  qu'on  se  fatiguait  à  cette  conquête  meurtrière,  qui 
mettait  la  Haute-Alsace  à  Tabrî,  mais  qui  ne  donnait  pas  de  posi- 
tions offensives  contre  l'Autriche,  on  laiss,ait  Frédéric  sans  secours. 
Le  eonsril  de  Vienne  avait  parlaiteuient  eo!j)l)iné  son  système  de 
déhMise  :  il  avait  évai  ué  presque  toule  la  l'avicre  et  massé  toutes 
ses  forc«^  sous  le  prince  (iliai  les  et  le  man-i  hal  'l'i  a'iii  :  sur  un 
noinel  a|i|"(«l  de  Marie-Tlu  rése  à  la  diele  Ii(»ti2n>is<' .  liu.ii.mte- 
qualre  mille  limumcs,  puis  trente  mille  autres,  avaient  i)ris  les 
armes  ;  toutes  les  provinces  m.i^varesct  slavonnes  fonda-eni  en 
soldats;  ces  ra(  i  s  cl.iicul  eiiisnes  de  guerre.  Kn  moms  de  trois 
mois,  Frédéric  piil  et  perdit  la  Bohénie.  11  avait  forcé  l»raf:ue  A  se 
rendre  le  16  septembre;  puis,  au  lieu  de  chasM-r  renncini  au  delà 
lies  montagnes  qui,  ver»  l'ouest,  séjwrcnt  la  Uohéme  du  II aut- 
Palalinat,  il  s'était  porté  an  sud,  à  la  prière  du  gouvemnoent 
français,  pour  se  niellre  en  communication  avec  la  Bavière.  Cette 
faute  permit  an  prince  Chartes  de  rentrer  à  volonté  en  Bohême  : 

I.  FrMértoU,  Hm.  iê  Mm  Ump*,  i.  U  p,n.  —  lmm  émmmwiàmt  étf»m^  %,  1, 
p.  |17»1SS. 
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des  nuées  de  hussards,  de  croates,  de  pandours,  de  talpaches 
(fantassins  magyars),  interceptèrent  toutes  les  routes  ;  les  paysans, 
soit  fanatisme  religieux  inspiré  par  les  Jésuites,  si  puissants  en 

Boliôme,  soit  plutôt  peur  des  vengeances  autrichiennes  ou  colère 
des  pillages  prussiens,  désertaient  leurs  villages,  emportaient  ou 
enterraient  tout  à  rajiprui  lie  des  fu}ri tiques.  Le  vide  se  faisait  autour 
des  Prussiens,  qui  ne  ten.iient  (pie  l'enceinte  de  leur  camp  ;  la 
Saxe,  séduite  par  l'or  anglais,  se  déclarait  pour  Marie-Thérèse, 
apivs  deux  ans  et  demi  de  neutralité;  les  Autrichiens,  rendus 
prudents  par  le  souvenir  de  Mohvitz  et  de  Czaslau,  évitaient  la 
bataille  et  aiïainaient  les  envahisseurs.  Frédéric  se  vit  réduit  à 
abandonner  sa  conquête  et  à  ramener  eu  Silésie  les  restes  délabrés 
de  sa  belle  armée  (fin  novembre).  Le  gouvernement  français,  qui 
lui  avait  si  mal  rendu  sa  puissante  diversion  en  faveur  de  l'Alsiice, 
lui  lit  de  hcUes  promesses  pour  le  printemps  prochain  :  on  devait 
réunir  soixante  mille  hommes  en  Bavière  et  pousser  vers  le  Ha- 
n  u  I  e  un  autre  corps  d'armée  qui  passait  Thiver  dans  les  électorals 
du  Uhin  ;  Frédéric  ne  s'y  fia  qu'à  demi  et  resta  convaincu  que  les 
affaires  de  la  France  continueraient  d'être  aussi  mal  menées 
qu'au  temps  du  cardinal  de  Fleuri. 

En  ce  moment  même,  pourtant,  le  cabinet  de  Versailles  faisait 
une  précieuse  acquisition,  qui  semblait  annoncer  à  la  politique 
française  une  meilleure  destinée.  Le  roi  avait  fini  par  sentir  le 
peu  de  raison  qu'il  y  avait  eu  à  supprimer  le  ministère  des  afiSûres 
étrangères,  remplacé  en  foit,  et  fort  mal  remplacé,  par  une  espèce 
de  comité  qui  se  teiudt  chez  le  cardinal  de  Tencin  et  où  Noailies 
dominait*.  Le  18  novembre,  au  grand  courroux  de  Noailies,  Louis 
appela  au  secrétariat  des  affàires  étrangères  le  marquis  d*Argen- 
son ,  frère  atné  du  ministre  de  la  guerre  et  bien  supérieur  à  son 

I.  Le  marquis  d'Artfcnwjn  fait  un  piquant  tableau  de  ce  comité  :  »  Citait  l.i  ch<>« 
da  moude  la  plus  terrible.  Ou  u'y  aurait  pas  entendu  Dieu  tonner.  Le  maréchal 
(Noailies)  •*j  fimuU  ams  ctAm  avec  loot  «a  M  di«|Nilait  qwlqM  choM.  Il  frap- 
pait de«  pieds,  il  faisait  voler  son  chapeau  dans  la  chambre.  H  changeait  d«  principe* 
à  chaque  séance.  M.  de  Maurepas  glapittait,  riait  de  tout  et  donnait  ses  êpignumne» 
pour  dee  maximes  d'éut  indubitahie^.  cardinal  Tencin  recourait  4  Moréri  à  chaque 
MtloB  4m  phM  conmanes  qu'il  iirni>nut,  oe  qoi  rawnait  toovank.  Poor  !•  nallieorMis 
WC notaire  d'ctit,  s'il  n'  iviiit  p  i-t  .r.uisni  (tons  poumons  qiic  ceux  qui  l<'ri:iient  le  dë, 
Cl  s'il  manquait  de  leuc  effronU'he,  il  restait  à  pciue  le  greffier  de  leurs  suttises. 
Ma.  p.  SSl 
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frère  par  la  solidité  da  caFacl^re  et  la  haoteur  des  foes.  (Tétait 
Tesprlt  de  Chaavelin  qui  rentrait  aa  ministère  afec  l'élève  recon- 
naissant et  dévoué  da  ministre  décho,  élève  aussi  patriote  et  plus 
pbilosopbeque  son  maître.  Le  malhettreiix  Gbaiivelln  eut  an  moins 
cette  consolation  dans  l*eiU  où  le  retinrent  jusqu'à  la  mort  les 
préventions  Implacables  de  Louis  XV.  Le  marquis  d'Ai^genson 
avait  porté  le  regard  d'un  penseur  et  d'un  ami  de  rhumanité, 
non  pas  seulement  dans  les  relations  eitérieures»  mais  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  et  de  la  société.  D  y  avait  en  lui  du 
Vaulian  pour  la  droiture  et  |)our  le  dévouement  simple  et  profond 
au  bien  du  peuple.  Un  tel  choix  indiquait  chez  le  roi  de  bonnes 
velléitt^  diplomatiques.  Louis,  en  effet,  d(^sirait  se  sousintire  au 
traité  ins4^nsé  do  17'i!î  avec  l'Espa^rno,  cl  Vultimatum  qu'il  préten- 
dait poser  pour  l.i  paix  comprenait,  quant  à  l'Italie,  la  cession  de 
la  Savoie  et  de  Nice  à  l'infant  don  Philippe,  moyennant  comi  en- 
sation  |>our  le  roi  de  S.inlai::ne  en  Milanais',  ('eci  était  ti»ut  à 
fait  dans  la  bonne  voie.  L<'s  événements  denjontnùent  la  prenjuc 
ijnpns>ihirtié  de  n^tis^ir  au  delà  des  .M|k  s  sans  regagner  le  n»i  de 
Sardai^ne.  On  l'axait  hatln  d'abord  dans  les  nionlai:nes  de  Nice, 
puis  dans  les  gori^es  de  la  Stura,  puis  enfin  <ous  les  nuns  de  (lofii, 
et,  eependant.  les  diriiiultés  du  climat  et  de  la  saison  avaient  oblig<^ 
de  lever  le  sié^'e  de  Coni,  et  une  longue  et  meurtrière  camp.t;;ne 
n'avait  valu  aux  Kranco-Kspagnolf,  sur  le  revers  italien  des  Alpes, 
que  queltpjes  délUés. 

Dans  l'Italie  centrale,  où  les  Français  n'intervenaient  pas  direo 
Irnipnt,  la  guerre,  sans  rësulUts  en  1743,  avait  offert,  en  17 14, 
des  p^rip^lics  intéressantes.  Le  pape,  trop  faible  pour  faire  n**- 
p<*cler  sa  neutralité,  avait  vu  tout  son  territoire  en  proie  aux  deui 
partis;  les  Au9tro-Piémontais  avaient  d'abord  poussé  les  Espa- 
fmuls,  par  la  Romafoie  et  les  Marches,  jusqu'aui  frontières  napo> 
lil'iines  et  avaient  préparé  l'invasion  du  roj'iume  de  Naples, 
'l'art  ord  avec  une  escadre  anglaise,  malgré  la  neutralité  iniposét» 
au  nii  don  Carlos  par  les  Anglais.  Le  roi  de  Naples,  qui  s'y  atten- 
dait et  qui  avait  mis  sa  capitale  à  rouvert,  autant  que  |Nissil>tc, 
d'une  nouvelle  insulte  par  mer,  vint  joindre  les  Espagnols  :  les 
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Austro-Pi6montais  furent  à  leur  tour  chassés  de  la  campa^e  d 
Rome  et  rejolés  vers  le  Pô. 

Une  révolution  d'alcôve  suivit  la  révolution  de  cabinet  qui  avai 
appelé  le  marquis  d'Ar^enson  au  pouvoir  :  elle  devait  être  auss 
funeste  à  la  France  que  l'autre  eût  pu  lui  être  salutaire.  La  con 
version  aux  mœurs  et  aux  sentiments  de  famille  n'avait  guùrt 
duré  chez  Louis  XV  plus  que  la  peur  de  la  mort  :  à  peine  hors  de 
danger,  il  avait  fort  sèchement  reçu  le  jeune  dauphin,  accouru 
prés  de  lui  sans  son  ordre  avec  une  vivacité  dans  laquelle  il  voulut 
voir,  fort  injustement,  non  point  la  tendresse  d'un  fils,  mais  Tiin- 
patience  d'un  héritier  '.  De  retour  à  Paris,  il  songi  a  à  ra[»pelcr  sa 
maîtresse.  La  fière  Châteauroux  obtint  une  ré|>aration  éclatante, 
l'exil  de  l'évéque  de  Soissons  et  des  courtisans  qui  s'étaient  mon- 
trés le  plus  acharnés  contre  eile  :  elle  prétendait  rentrer  à  Ver- 
sailles conmic  dans  une  |»lace  conquise;  elle  n'y  rentra  |>oint  î 
Les  agitations ,  les  liuniiliatiuns  de  sa  disgr;lce,  avaient  joté  dans 
cette  organisation  violente  les  germes  d'une  maladie  innanima- 
toire  que  la  joie  même  de  son  rappel  fit  éclater  :  après  plusieurs 
jours  de  délire,  elle  expira  le  8  décembre  1744. 

La  France  ne  se  douta  \ms  que  celte  mort  pût  être  un  malheur 
public!  L'ami  de  la  Clhteauroux,  le  complaisant  ordinaire  du  roi, 
le  duc  de  Richelieu,  chercha  à  consoler  Louis  en  l'aidant  à  com- 
pléter la  s<'^rie  de  ses  incestueuses  amours  :  il  restait  une  cinquième 
sœur  de  Nesle,  madame  de  Flavaconrl  ;  le  royal  proxénète  lui 
offrit,  de  la  part  de  Louis  XV,  l'hériLige  de  la  Châteauroux.  Elle 
refusa.  Louis  fut  quel(|ue  temps  le  point  de  mire  de  toutes  les 
beautés  faciles  qui  ornaient  la  cour;  mais  la  cour  fut  vaincue  par 
la  ville;  une  hourj:eoise  l'emporta  sur  les  courtisanes  de  qualité. 
Il  y  avait  à  I*aris  une  jeune  femme  nommée  Jeanne  Poisson,  fille 
putiitive  d'un  commis  banqueroutier,  mais  enfant  d'adoption  et 
peut-être  fille  naturelle  d'un  fermier- général,  qui  l'avait  ma- 
riée il  son  neveu,  Lenormant  d'Klioles.  Une  éducation  artiste 
et  littéraire,  dirigée  dans  un  sens  et  avec  un  art  étranges,  avait 
développé  chez  elle  tous  les  talents,  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  vanités,  en  étouffant  les  instincts  moraux  dont  la  nature 
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rafiit  d'affienn  trMublenient  pourme  :  ta  mère  ravait  élevée 
comme  une  coortiwie  de  randemie  Grèce  et  Pavait  habituée 
à  voir  dans  le  rôle  de  Ikvorile  du  roi  ridéal  de  rambllion  fémi* 
nine.  Elle  avait  alors  environ  vingt-trob  ans,  et»  depuis  deux 
ans,  elle  cfaerchaità  attirer  sur  elle  les  regards  de  Louis  XY.  Uni 
oal  donné  à  THétel-de-Ville  pour  le  mariage  du  jeune  dauphin 
avec  une  fille  de  PhiUi)|)e  V,  à  la  fin  de  février  1745,  ftit  rooGasion| 
de  son  triomphe  :  die  acheva,  sous  le  masque,  une  conquête 
préjtarcc  par  une  adroite  mise  en  scène,  et,  bientôt,  installée' 
puLli(|ueii)ent  dans  la  succession  de  rinfortunéc  Chdteauroux,^ 
elle  cat  ha  sa  roture  sous  le  litre  de  marquise  de  Poinpadour,  et 
cette  cuMU'dirnue  li.ihiie  a  tout  exprimer  sans  rien  .^entir,  cette 
créature  froid»*  cl  brillante  chez  laquelle  les  sens  ne  p.irlaifiit  pas 
plus  que  le  eœur,  obtint  sur  le  roi,  par  ses  int^puisables  artiliccs, 
un  .iM  end. ml  plus  coMiplet,  plus  absolu  que  n'avait  fait  sa  devan- 
cière avi'c  son  ardente  énergie.  Cet  asct'ndnnt,  pour  la  bonté  de 
la  France,  devait  survivre  in^mc  À  l'attrait  s» usuel  qu'inspirait 
cette  remmc  et  ne  disparaître  ipi'avec  sa  vie  :  c'était  un  (»reuùer 
ministre  femelle  en  expi  (  t  ilive  qui  arrivait  h  Versiilh  >;  la  Pom- 
padour  était  destinée  à  ré^rjer  aussi  lon;*,lemps  (jue  KU  uri!  et 
quel  r^fjTie,  f^rand  Ilieu'  pas  une  idée,  |»as  un  Si-nliment,  l'avi- 
dité du  pouvoir  sans  lueufie  des  qualités  (pii  l'excusent,  le  plus 
frivole  égoismc,  le  sort  de  la  FraDce  et  de  i'£uroi)c  joué  dans  des 
intri^ics  de  soubrette  1 

La  Pompadour  ne  s'élança  pourtant  pas  tout  d*abord  à  ce  faite 
suprême  :  il  lui  fallut  quelque  temps  pour  te  former  à  gmn^ninr; 
tant  que  dura  la  guerre,  elle  se  risqua  peu  d^ns  le  tourbillon 
éclatant  des  affaires  militaires  et  diplomatiques;  mab  elle  fit  bien 
vile  sentir  sa  domination  à  Tinti  rieur  i>ar  le  renvoi  du  contrôleur 
général  Orri,  qui  sVflbrçait  de  défendre  contre  elle  les  traditions 
du  f«*u  cardinal  et  d'arrêter  le  torrent  de  profusions  où  elle  prè> 
dpiiait  Louis  XY,  si  économe  avec  ses  premières  maîtresses  ' 
(diwmbre  1745).  Louis  perdit  ainsi  par  elle  U  seule  bonne  qua* 
lité  qu'il  dAt  à  précepteur,  l'ordre,  l'éconamie.  Cll«*  fit,  du 
reste,  remplacer  Orri  par  un  homme  de  capacité,  qui,  tout  en  se 

I 

l.  r.  Ucreuiu,  u  D.  Uv.  VUL 


Digitized  by  Google 


S78  LOUIS  XV.  itmi 

pliant  à  d'inévitables  concessions  péconiaires,  i|»portait  des  lu- 
mières et  des  mes  asseï  hardies,  M.  de  Uachault*;  aussi  devait- il 
être  un  jour  brisé  à  son  tour  par  sa  protectrice. 

Un  événement  grave,  survenu  durant  Thiver  de  1744  à  1745, 
avait  modifié  la  situation  de  l'Europe  :  l'empereur  Charles  VII, 
miné  par  les  chagrins  qui  l'avaient  accablé  depuis  sa  malheu- 
reuse grandeur,  était  mort  d'une  goutte  remontée,  le  20  jan- 
vier 1745,  triste  exemple  pour  les  ambitieux  qui  n'ont  ni  l'énergie 
ni  les  talents  de  leur  ambition  :  pendant  que  la  Prusse  s'était  si 
loiij^ueiiient  et  si  fortcnienl  préparée,  la  Bavière,  au  contraire, 
avait  été  laiieée  par  son  j)rince  dans  une  colossale  entreprise, 
sans  année  et  s^uis  llnanies!  Il  semblait  (jiie  la  [laix  dût  devenir 
plus  facile  :  le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maximilien- JuM'pli, 
était  un  jeune  lionuiie  de  dix-sept  ans  que  son  âge  excluait  de 
l'Huipiie;  on  eût  pu  accorder  à  Marie-Thérèse  l'élection  tant 
souhaitée  de  son  mari ,  moyennant  des  cessions  territoriales  en 
Italie  et  le  renouvellement  de  la  cession  de  la  Silésic  ;  mais  ni 
Marie- Thérèse,  ni  les  An^dais,  ses  défenseurs,  ne  voulaient  de 
transaction  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  sous  leurs  pieds.  Le 
gouvernement  français  fit  une  tentative  auprès  du  roi-élcctcur 
Auguste  m  et  le  pressa  de  se  porter  candidat  à  l'Empire.  Au- 
guste III,  qui  venait  de  resserrer  les  liens  de  la  Saxe  avec  l'Au- 
triche et  d'accepter  les  subsides  de  i'An;4leterre  et  de  la  Hollande  *, 
montra  de  l'hésitation.  Le  nouveau  ministre  des  aflaires  étian- 
gères,  le  marquis  d'Aiigenson,  présenta  au  roi  un  mémoire  où  il 
démontrait  que  le  seul  moyen  de  décider  le  Saxon  &  accepter 
l'Empire  et  de  faire  une  camiiagne  décisive,  était  que  le  roi  con- 
duisit lui-même  au  cœur  de  l'Allemagne  sa  principale  armée  et 
combinât  ses  opérations  avec  Frédéric  H,  en  se  contentant  de  la 
défensive  aux  Pays-Bas.  Louis  rejeta  bien  loin  ce  plan,  le  seul 
raisonnable,  et  prétendit  qu'on  ne  pouvait  atteindre  la  reine  de 
Hongrie  que  dans  les  Pays-Bas;  que  c'était  le  seul  moyen  d'ef- 

1.  H.  d'AfKMMon  H  tnStê  trop  mal  &mm  m«  MhmlMs;  par  oompeasatioo , 
M.  Drox  le  sarfikit  bemncoup  daat  son  HUloin  dm  rigm»  ét  La»tê  XVI. 

2.  O  nt  cinquante  mille  livres  sterling;  :  Marie-Théréxe  on  tdm  hait  sept  cent  mille. 
L'Angleterre  avait  déi>enfté  pré^  «le  deux  ceot  Muante-dix-se^t  miUiuoa  eu  1744. 
▼oitaif»,  GMTTf  4»  1741,  t.  II,  p.  S. 
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frayer  les  iniiss.'inces  maritimes'.  Mai'ic-Thcièsc  se  souciait  furt 
peu  de»  Pays- fias,  el«  quant  aux  puissances  maritimes,  c'eût  été 
bon  si  elles  eussent  cru  à  Louis  XV  assez  de  fon  c  et  de  résolution 
pour  garder  la  Belgique  lorsqu'il  l'aurait  prise  1  Le  vrai  mutif, 
8olt  que  Louis  s'en  rendit  compte  ou  non,  c'est  que,  s'il  avait  bien 
foultt  se  laisser  persuader  par  madame  de  Gb&teauroui.  puis  par 
Aicheliea,  qu*il  aimait  la  gloire  et  la  guerre,  il  entendait  que  ce 
fût  une  guerre  couiinode,  faite  à  portée  des  frontières,  une  guerre 
de  sièges,  dont  les  artilleurs  et  les  ingénieurs  français,  les  pre- 
miers de  l'Europe,  rendaient  le  succès  à  peii  près  infaillible. 

D'Argenson  put  dès  lors  comprendre  quels  olislacles  rencontre- 
rait toute  politique  sérieuse  et  fondée  sur  des  idées  générales. 
L'Allemagne,  qui  eût  dû  être,  cette  année,  le  prinei|ml  théâtre  de 
la  guerre,  fut  négligée,  tandis  qu'on  se  pré|Mirait  à  agir  puissam- 
ment en  Flandre  pour  satisfaire  le  roi,  et  asses  vivement  en  Italie 
pour  satisfaire  ta  reine  d'Espagne.  Aussi  la  cani|Kignc  s'ouvrit- 
elle  au  delà  du  Uliin  |uir  de  nouveaux  revers.  L.e  feiii-niaréclial 
Secki-ndorf,  espôie  de  cundvtli>re  s.iiis  foi  ni  loi,  <|iii  l^aiii^.s.■^il  la 
taw-i  franc  o -ha\aroi:»e,  a\ail  dissi  luini'  dans  des  ijiiai  tu'i"»  lit'S- 
esj«.t(  «  s  l«'.s  tr()U|M  S  ijni  avait  nt  n^oiivrc  la  UaviOre  dans  rauliunne 
de  ITi'i  :  dis  le  de  in.ns,  dtiix  coip^  au^tio-lioiip;!  ni>  ùan- 
clni'iiit ,  l'un  le  jiaïuilie,  l'autre  i'Inu,  S(^>  jclctenl  au  ni  liru  <!(  ; 
cantoiiiH'mcnLs  allif.v  cl  1rs  di>jM  rM''rrnt  connue  <!cs  f.im  niis  di  m- 
pi  i  .iirnl  drs  oImmux  di'  l>.i->M'-(  <»ur.  l^rs  Uav.u'ois,  iK  iiioi.ui><  >  p.ir 
leurs  fs,  se  d»  N  ndu i  iil  .1  ju  inc  :  li  s  au\ill.nr<•^  |)c.-snui>  ninrnt 
ba>  les  armes;  lo  ()u»  iques  uiidi«  r>  de  Français  en^.l^^^  dans  la 
Bavit're  se  relirércnl  en  comLitUinl  vaillannnrnl ,  ato>ni|M;^ni s 
d'un  p<'tii  corps  de  Palatins,  et  gagnèrent  l)(iiia>%ertli  et  la  Soualte  : 
leur  chef  Scgur  racheta  ainsi  sa  niallieureuse  capitulation  de  Linz. 
SecIi<'ndorf,  sonti  rtu  par  le  cri  d'une  population  qui  deinanilait  k 
tout  prii  la  lin  de  ses  maux,  iiii|Hisa  au  jeune  électeur  un  tniité 
immédiat  a\ec  l'Autriche  :  l'électeur  de  Bavière,  nioyeimaiit  la 
n*»titutitm  de  ses  domaines,  renonça  à  tuutt>s  pnMenlions  sur  les 
états  autrichiens,  promit  sa  voix  pour  l'électiiin  du  grand  mIiic  de 
Toscane  et  s'engagea  à  une  entière  neutralité  ^tî  a\ril  ).  La  Iranoe 
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perdit  ainsi  Falliance  qui  l'avait  entraînée  à  cette  mtlheoreiiie 
guerre  et  qui  lui  avait  coûté  des  subsides  énormes  sans  lui  apporter 
aucun  point  d'appui  solide.  La  nouvelle  déroute  de  Bavière  eut 
pour  conséquence  immédiate  le  refus  définitif  que  fit  Auguste  III 
d'accepter  la  candidature  à  l'Empire  :  Au^ste  promit  aussi  sa  voix 
au  grand -duc  de  Toscane  et  conclut  avec  l'Autriche  un  traité 
pour  la  conquête  et  le  partage  d'une  portion  des  états  prussiens 
(18  mai).  C'était  plus  facile  à  dire  qu'à  faire. 

Les  ennemis  se  préparèrent  donc  à  pousser  vigoureusement 
l'ofTensive  contre  la  Prusse  et  à  rejeter  les  Français  hors  de  l'Al- 
lemagne; il  y  avait  encore,  dans  les  électorals  du  Rhin,  un  corps 
d*armée  français  qui  contenait  ou  soutenait  les  princes  de  ce» 
contrées  et  pesait  sur  la  diète  électorale  de  Francfort. 

Cette  année  devait  être  féconde  en  péripéties.  Entre  la  perte  de 
la  Bavière  et  l'attaque  de  la  Silésie  par  les  Austro-Saxons,  le  sort  ' 
de  la  Flandre  fut  décidé  par  un  grand  choc. 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  s'était  montré  vraiment  grand  général 
en  1744,  et  qui ,  avec  des  forces  très-inférieures,  avait  empêché 
l'ennemi  d'assiéger  Lille  on  de  tenter  aucune  autre  entrepnse, 
reçut  le  commandement  en  chef  pour  1745,  dans  un  moment  où 
il  semblait  menacé  d'une  autre  fin  que  la  mort  des  héros.  En 
proie  à  une  hydropisie  qui  l'obligeait  de  subir  des  ponctions  dou- 
loureuses, il  succombait  sous  les  excès  qui  avaient  ruiné  la  pro- 
digieuse vigueur  de  sa  constitution  :  on  doutait  qu'il  fût  en  état 
de  se  rendre  à  l'année,  \oltaire  ne  put  un  Jour  s'empêcher  de  lui 
demander  comment  il  pourrait  faire  dans  cet  état  de  faiblesse, 
ff  II  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de  partir!  »  répliqua  le  maréchal. 
Cest  là  un  grand  mot  ;  chez  certaines  natures,  la  hauteur  du 
courage  ressemble  à  la  vertu,  à  s'y  méprendre  :  l'effet  est  le  même 
et  la  différence  n'est  que  dans  le  mobile. 

n  partit,  et,  le  25  avril,  soixante-dix  ou  soixante-quinze  mille 
soldats  investb^t  Tournai.  L'ennemi  était  en  mesure  de  tenir  hi 
campagne,  mais  avait  au  plus  cinquante-cinq  mille  hommes  :  l'Au- 
triche n'avait  envoyé  aucim  renfort  et  laissait  à  l'Angleterre  et  h 
la  Hollande  le  soin  de  défendre  la  Belgique  :  il  n'y  avait  qne  huit 
mille  sujets  de  Marie-Thérèse  dans  l'année  alliée;  à  la  vrrité.  la 
rciuc  de  Hongrie  avait  dcpùdie  uu  gcacral  estime,  le  vieux  Kuuig- 
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wtggf  aider  de  ses  conseils  le  duc  de  Gumberiand,  fécond  fils  de 
George  II,  et  le  prince  de  Waldeck,  qui  commandaient  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Les  alliés  résolnrent  de  secourir  Tournai  et 
parurent,  le  9  mal,  en  m  de  rarmée  française.  Le  roi  et  le  dau- 
phin étaient  arrivés,  la  veille,  au  camp.  Le  maréchal  de  Saxe 
n'avait  pas  cra  devoir  s'enfermer  dans  une  circonvallation  :  U 
avait  seulement,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  Ikit  tirer  une  ligne 
de  ce  fleuve  à  La  Marque  et,  sur  la  rive  droite,  par  où  devait  venir 
Fennemi,  fidt  foire  quelques  ouvrages  de  terre  et  des  abatis  d'ar- 
bres aux  points  les  plus  importants.  On  laissa  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  soit  devant  Tournai  pour  contenir  la  garnison, 
soit  aux  ponts  de  l'Escaut  pour  assurer  la  retraite  au  besoin,  et 
Ton  déploya  sur  la  rive  droite  une  force  à  peu  pr^s  ^-gale  à  celle 
des  allit's.  L'aile  droite  s'appuyait  au  villafrc  d'Antoin  et  se  cou- 
vrait li'iiri  ra\in  et  de  trois  redoutes  ébant  lues  h  la  li.lte  :  le  centre 
avait  de\arjt  lui  le  villapc  de  Foritcudi,  ((iu\ert  par  un  second 
ravin  qui  s'ctciid  jusqu'au  hois  de  Harri.  Derrière  ce  bois,  dé- 
fendu i»ar  deux  redout;  s,  se  drvelojtpait  l'aile  -lauelie,  vers  tlaïue- 
croix,  f\iniil::nirs  et  le  niont  de  la  Trinité,  l'ne  e»'ntaine  de  jiit^  es 
de  divi-rs  lalibres  riaient  distribuer^  sur  le  front  de  l'ai  nu  e  : 
l'ennemi  en  a\ait  h  peu  près  autant.  La  position  de  l'anuée  fran- 
çaise oflrail  une  espèce  d'éfpierre  dont  les  deux  extrémités  tou- 
chaient rKxaut  :  elle  étail  dilHit  iî''  t  attaquer;  ROni^'sopg  était 
d'avis  de  liart cler  les  Français  et  (fc  ne  pas  s'engager  à  fond;  le 
due  de  CuniI>crUuid  et  ses  Anglais  ne  voulurent  cuteudre  à  aucun 
délai. 

La  canonnade  commença  d^s  cinq  heurrs  du  matin,  le  1 1  niai. 
Les  alliés  étaient  tonnés  en  deux  corps  d'armée;  les  Hollandais  et 
l(*s  Allemands  à  la  solJe  liollandaise,  sur  la  pauclie;  les  An;:lais, 
llano\ riens  et  Autrichiens,  à  la  droite  :  les  Ihdlandai»  att:iquén*Dt 
Antiiin  fiar  leur  gauche,  Fontenoi  |iar  leur  droite;  les  An;:lo- 
Alleniands  attaquèrent  Ftintenoi  |iar  leur  fîanchc  et  rhercliérenl  k 
tourner,  |>.'ir  leur  droite,  U-s  redouti'S  du  Imms  de  Ilirri.  Il  j.iillit 
d'Antoin,  de  Fontenoi  et  des  mhiules  qui  n-liaient  ces  deui  \il- 
la^fes,  un  ti-l  feu  d'artillerie  et  de  moiisipieterie,  que  les  ennemis 
ne  dépa>M'T('nt  la  raiine  d'Antoin.  On  ne  put  jamais  décider  les 
Hollandais  a  aburder  les  bataillutis  qui  leur  fuiMÎent  lace  :  ce 


Digitized  by  Google 


U%  LOUIS  XV.  |17«S) 

ii*était  plus  )à  cette  flupeuse  iofànterie  de  Malptoquet.  H  est  vrai 
que  le  canon  leur  avait  emporté  des  files  entières.  A  l'autre  bout 
du  champ  de  bataille,  le  général  qui  commandait  l'extrême  droite 
des  Anglais  hésita  également  à  s'engager  dans  le  bois  et  contre 
les  redoutes  de  Barri.  La  canonnade  et  la  fusillade  duraient  depuis 
quatre  ou  dnq  heures,  au  grand  dommage  des  assaillants,  et  Fat- 
taque  était  manquôe  aux  deux  ailes.  KOnigscgg,  alors,  retrouvant 
raudace  désespérée  de  ses  guerres  d'Italie,  conseilla  au  duc  di* 
Gumberland  de  masser  l'infanterie  anglo- allemande  et  de  char- 
ger en  lignes  serrées  le  centre  de  l'armée  fkimçaise,  entre  le  bois 
de  Barri  et  Footenoi.  L'infanterie  anglaise,  cette  fois,  passa  intré- 
pidement le  ravin  qui  la  séparait  dos  Français  et  s'avança  sous 
les  feux  croisés  de  Fontenoi  cl  d'une  des  rcdoulcb  do  B  irri.  La 
première  ligne  qu'ellu  rencontra  ùlait  formée  des  gardes  fran- 
çaises et  de  quelque  autre  inlanterie.  On  sait  le  sin;:ulier  édianue 
de  courtoisie  qui  cal  lieu  entre  les  chefs  des  deux  corps.  —  t  Me.- 
«  sieurs  des  gardes  françaises,  lirez. —  Messieurs  les  Anglais,  non- 
ne lii  ons  jamais  les  pi  emiers  '.  »  Il  en  coûta  cher  aux  Franvai."- 
la  première  décharge  des  ennemis,  qui  avaient  douze  caaon> 
entre  leurs  balailluns,  emp  irta  le  premier  rang;  le  reste  de  la 
lign(»  se  débanda.  Les  gardes  françaises,  gâtées  par  l'indiscipUne 
et  la  licence  de  Paris,  avaient  bien  déchu  depm's  Steenkcrque  et 
Neerwinden.  Le  centre  des  Anglais  continua  d'avancer,  tandis 
que  leurs  flancs,  qui  soufifraicfit  beaucoup  des  feux  de  Fontenoi 
et  de  Barri,  se  repliaient  en  arriéra  pour  s'éloigner  de  ces  feux. 
Ce  mouvement,  et  l'arrivée  de  quelques  nouvelles  troupes,  impri- 
mèrent à  la  masse  ennemie  la  forme  d'un  bataillon  carré  à  trois 
faces  pleines.  La  téte  avait  dépassé  de  quelques  centaines  de  pas 
Fontenoi  et  la  redoute  de  fiurri  :  elle  était  au  centre  même  de 
l'armée  française,  et  son  feu,  aussi  violent,  aussi  juste  et  aus>i 
soutenu  que  l'eût  été  celui  des  Prussiens  mêmes,  renversait  tous 
les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  venaient  vaiUamment, 
mais  confusément,  se  jeter  sur  elle  les  uns  après  les  autres. 

1.  On  trouve,  daiu  les  LtHru  tl  Uemairu  d»  m  ire*  .'•  i{  d«  S  ut  (  U  V.  p.  299),  aa 
mémoire  ir«w-vi){uiircux  cotitrc  la  «.-uutume  de  rinfatiU'ne  fran^aïM  d'eacuycr  le  ftu 
d*  ranntmi  um  répondre  «t  d«  diaricer  à  k  buonnetto  nu  «voir  tM.  Il  BMli* 
qu'où  s'.itr,  i>  k  it  i.{uii  dieharge  «Ho^ét  «I qu'où  urivo mt  rooneai  vnc  m»  froot 
Uéê  '  inférieor  aa  tien. 
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Le  Mit  de  la  journée  semblait  fort  compromis;  le  maréchal  de 
Saie,  qui  Toyait  tout  et  ee  traînait  partout  à  cheval  ou  dans  une 
petite  carriole  d'osier,  commença  de  disposer  la  retraite  pour  le 
cas  où  un  dernier  effort  ne  rAussirait  pas,  et  prescrivit  l'évacuation 
d'Antoin.  La  présence  du  roi  et  du  dauphin ,  le  devoir  d'assurer 
leur  salut,  devenaient  un  embarras  énorme  et  poussaient  aux  réso- 
lutions timides,  quoique  tous  deux  fissent  d'ailleurs  bonne  conte- 
nance. Si  les  Hollandais  fussent  à  temps  revenus  à  la  charge  et  si 
rhabilelé  mancsuvrière  des  Anglais  eût  égalé  la  puissance  de  leur 
feu,  la  bataille  eût  été  perdue  sans  ressource.  Heureusement  la 
confusion  régnait  parmi  les  Anglais  cux-mômcs  :  leur  Imtailion 
carré  s'était  resserré,  entassé  en  une  épaisse  colonne  d'une  dou- 
saine  de  mille  liommes,  el  n'av.mçait  plus;  il  leur  fallait  ouvrir 
celte  niasse,  replier  les  deux  ailes  pour  enlever  Fontenoi  et  les 
redoutes  de  Barri,  et  donner  j);issap('  à  la  cavalerie,  qui  était  assez 
loin  derrière,  pour  biilayer  la  plaine. 

Le  temps  que  tuirent  les  eliefs  ennemis  h  essayer  de  rétablir 
leurs  rangs  el  à  se  concerter,  fui  bien  employé  par  Mauri(e  de 
Saxe;  il  lit  converger  toutes  les  forces  dispoiiibles  vers  la  redou- 
table colonni;  et  dél'en<lit  qu'.iucun  régiment  cbargeAt  isolrnient. 
Les  premières  pièces  de  cainp;igne  (ju'on  trouva  sous  la  m.iin 
furent  placées  de  façon  h  prendre  en  écliarpe  la  tète  des  ennemis  '; 
on  lança  la  cavalerie  sur  leur  front,  l'infanleric  sur  leurs  deux 
ilaucs,  péle-méle,  sans  ordre,  mais  avec  r<-nseinblc  d'un  triple 
ouragan.  La  masse  ennemie  fut  écrasi'e  du  choc  comme  dans  un 
étau.  «  La  colonne  anglaise,  dit  un  historien  mililairo',  fut  fou- 
droyée et  disparut.  »  Les  débris  se  précipitèrent  en  fuyant  au  delà 
du  ravin;  on  ne  les  poursuivit  que  jusqu'à  Veson,  où  ils  ïurent 
recueillis  par  la  cavalerie  anglaise  et  par  une  réserve  d'infan- 
terie. Les  Hollandais,  qui  avaient  enfin  tenté  sans  succès  une 

1.  L'iJéft  de  faire  avaucer  du  canon  était  trop  simple  poar  valoir  le  bruit  qu'on  a 
AH  Voltaire,  dsM  riniérét  de  wn  mai  RlehellMi,  qui  avait  omniiMiniiiaé  an  roi  rett* 

Idée  »n>,':,'t'r(^#'  par  nn  officier  stil  attcrup.  On  nf  m:tin|u:n'  {n*  ilo  cnMin:  «i  iilciiu'nt, 
U  fallait  l>eaucoap  plu:^  de  temps  qu'at\jourd'bui  pour  le  déplacer;  len  grtift>e.^  pièce* 
étaient  lourdement  attelées;  les  petites,  dtt  ealibre  de  quatre,  se  tnlttaient  i  bras. 
21  n'y  avait  enem  de  perfectionné  qne  rartillerie  de  siéice. 

2.  D'F.spn'^'nT',  t.  II,  p.  l'"fi.  —  l-os  jr-ir-Ir-  frai  ira  i-c-i  lavèrent  leur  nffront  en  ce 
Boiueot.  Ou  remarqua  aortoat  la  fureur  deé  baUùUons  irlaodaia  au  wrvice  de 
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nouvelle  attaque,  opérèrent  en  même  temps  lenr  retraite.  La 
perle  dea  alliés  lût  de  douie  à  quatonte  mille  hommes,  tnés, 
blessés  ou  prisonniers.  Les  Français  avaient  en  ph»  de  sept  mille 

morts  ou  blessés.  Une  quarantaine  de  canons  restèrent  aux  mains 

des  vainqueurs. 

Telle  fut  celte  victoire  de  Fontonoi  qui  flatta  si  vivement  l'esprit 
national  et  qui  est  restée  si  populaire.  11  est  bizarre  que  le  roi  de 
France  le  plus  étranger  à  tout  sentiment  héroïque  ait  été  prcci- 
sénienl  le  seul  qui,  dans  les  temps  modernes,  ait  gagné  en  per- 
sonne une  grande  bataille  sur  les  Anglais.  Cette  journée  iil,  du 
reste,  plus  d'honneur  au  courage  des  deux  partis  qu'à  leur  tac- 
tique; il  y  eut  presque  autant  de  désordre  chez  les  Français  que 
de  témérité  et  d'incapacité  manœuvrlère  chez  leurs  ennemis.  La 
Traie  gloire  fut  au  général  qui  avait  vaincu  presque  mourant; 
mais  ce  ne  fut  pas  là  toutefois  une  de  ces  savantes  batailles,  un  de 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  tels  que  Frédéric  en  a  Ié;gué  plusieurs 
exemples  à  la  {)ostérité 

La  forte  garnison  austro-batave  de  Tournai  rcndil  la  ville  le 
22  mai,  mais  continua  de  défendre  la  citadelle,  un  des  principaux 
onvFSges  de  Vauban,  jusqu'au  19  juin.  Ce  boulevard  central  de  la 
Flandre  une  fois  tombé,  le  reste  tomba  presque  sans  effort.  L'en- 
nemi était  absolument  hors  d'état  de  disputer  la  campagne  à  Far» 
mée  française ,  qu'on  venait  encore  de  renforcer  d*un  gros  corps 
tiré  de  l'armée  d'Allemagne.  Le  maréchal  de  Saxe,  devenu  tout- 
puissant  par  sa  victoire,  ne  se  souciait  que  de  sa  guerre  à  lui,  et 
non  point  de  Fensemble  de  la  guerre.  Ihms  la  nuit  du  10  juillet, 
un  corps  français  escalada  les  remparts  de  Gand ,  après  avoir  dis- 
sipé sur  son  passage  six  mille  Anglo-Hanovriens.  Gand  ne  résista 
pas  et  ne  fut  point  pillé.  Le  18  juillet,  Bruges  ouvrit  ses  portes  à 
nn  simple  détacbement.  Oudenarde  se  rendit  le  21  juillet;  Den- 
dermonde,  le  12  août;  Ostende,  le  23;  Nieuport,  le  30;  Ath,  le 
8  octobre.  Vers  l'automne,  les  François  furent  maîtres  de  tout  le 
pays  entre  la  Dendcr  et  la  mer.  Toutes  ces  fiimeuses  places  étaient 
fort  négligées  et  mal  entretenues,  par  suite  des  longues  querelles 

1.  Leitrei  tt  Mi^moir^s  du  maréchal  à*  Smr.  t.  T,  p.  lti5-236.  —  D'Espapuac.  t.  II, 
p.  50  et  Muivanus.  —  Voluin,  S<M«  4*  Louis  XV,  eh.  Xf.  —  Frédéric  U,  Uùt,  à» 
Mon  Tmp»,  U  II,  ch.  xil. 
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qa'amient  eoet,  ta  sujet  de  leur  adininistntion,  rAutridie  et  la 
HoUande.  La  supériorité  des  Français  dans  la  guerre  de  siégea 
B*était  d'ailleurs  contestée  par  personne.  L'artillerie  et  le  génie 
ne  formaient  encore  qu'en  France  de  véritables  corps  sanmlsqui 
perfectionnaient  durant  la  paix  les  Instruments  de  la  guerre  :  les 
autres  parties  de  l'art  niilitaire  aTaieot  malheureusement  marché 
parmi  nous  en  sens  inverse  ! 

Louis  XV  fut  rc(,ii  vu  trioiiiplïc  à  Paris.  Le  ministre  des  afTaires 
éfran^r^res  n'en  avait  pas  moins  eu  raison  dans  son  mémoire  au 
roi  \  rar  on  perdit  l'Allema^îne  tandis  (pron  pn  iiail  la  Flandre. 
Le  prince  de  Conli ,  qui  commandait  les  trouin  s  françaises  sur  le 
Mein,  affaildi  parle  ^'ros  di  I.k  Ik  mkmjI  (ju'on  lui  avait  enlevé  pour 
rariiicc  du  roi,  ne  put  pas  ou  ne  sut  pas  se  maintenir  ou'rc  Uhin 
jusipTii  la  lin  de  la  canip.i^nc;  il  repa>sa  sur  la  rive  gauche,  cl  le 
13  srptcinlire ,  la  dirlc  éleelnrale  de  Francfort,  débarrassée  d'un 
voi>in.»j,'«'  mriMc.inl,  élut  empereur  l'époux  de  Marie-Tliérése, 
sous  le  nom  de  François  I".  L'Empire  entra  dans  la  nouvelle  mai- 
S4)n  d'Autriche  |iour  ie  temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Les  trois 
électeurs  oeclrsiastiques  avaient  été  regagnés  par  l'Autriche.  Le» 
voix  de  S;i\e  et  de  Hanovre  complétèrent  la  majorité;  le  roi  de 
Pru'-s'',  éircleur  d»'  Brandebourg,  et  le  Palatin  protestèrent  en 
vain.  L'objet  <|ui  avait  entraîné  la  France  à  la  guerre,  la  tran>la- 
tioii  de  rËinpire  hors  des  mains  autrichiennes,  était  donc  manqué 
délhiitiwinenl.  Ce  grave  échec  politique  ne  fut  pas  la  seule  consé-  * 
quenre  du  plan  d'opérations  prt^féré  par  Louis  XV.  Le  nû  de 
Prusse,  abandonné  à  ses  seules  ressources ,  fit  la  plus  belle  cam- 
pagne qu'on  eût  vue  depuis  Turenne;  11  s'éLiit  refait  une  force 
militaire  de  plus  de  cent  vingt  mille  hommes;  il  chassa  les  Auitlro- 
Saxons  de  hi  Silésie  fiar  une  grande  victoire  (  4  juin),  les  pour- 
suivit en  Ihdiéme,  les  y  battit  de  nouveau  -30  septembre),  puis, 
menacé  dans  Berlin  même  par  une  diversion  que  tentèrent  ses 
ennemis,  il  les  rejeta  sur  Dresde,  d*où  s'enfuit  Auguste  lit;  le 
vieux  prince  d'Anhalt,  le  créateur  de  rinlanterie  prussienne,  cou- 
ronna sa  carrière  en  écrasant  les  Saxons  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Frédéric,  avant  que  les  Autriclûeni  pussent  lea  secourir 

L  V.  ci-«UMUâ,  p.  219, 
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(15  décembre);  mais  Frédéric  n'avait  accumulé  les  victoires  que 
pour  forcer  ses  adversaires  à  la  paix.  Ne  recevant  ni  soldats  ni 
subsides  de  ce  gouvernement  français  qui  avait  prodigué  tant  de 
snng  et  de  trésors  à  d*inuliles  alliés  et  qui  ne  savait  rien  faire 
pour  en  conserver  un  si  redoutable,  Frédéric  sentait  la  Prusse 
haleter  sous  lui  comme  un  coursier  robuste,  mais  d'haleine 
courte,  et  savait  qu'elle  ne  pouvait  fournir  une  troisième  cam- 
pagne sans  se  ruiner;  il  craignait  d'ailleurs  l'intervention  russe 
en  faveur  d'Auguste  III,  qui  avait  avec  la  tzarine  un  pacte  défensif; 
aussi,  dès  que  Marie -Thérèse,  ployant  sous  cette  série  de  revers 
et  sous  la  pression  de  la  diplomatie  anglaise,  cul  consenti  à 
renouveler  la  cession  de  la  Silésie,  la  paix  fut  bientôt  conclue 
(25  décembre).  Frédéric  traita  pour  le  Palalinat  et  pour  la 
Hesse  en  môme  temps  que  pour  lui  et  reconnut  l'empereur 
François  I".  La  France  se  trouva  par  là  sans  un  seul  .illié  en 
Allemagne,  et  la  paix  de  l'Empire  rendit  à  Marie-Thérèse  la 
disposition  de  forces  qu'elle  sut  employer  efficacement  en  Italie, 
pays  qui  intéressait  le  gouvernement  autrichien  tout  autreuient 
que  la  Belgique. 

La  campagne  de  1745  avait  été  malheureuse  en  Italie  pour 
rAulriche  et  pour'le  Piémont.  Le  comte  de  Gages,  qui  comman- 
dait les  Hispauo- Napolitains  dans  les  états  du  pape,  franchit  les 
Apennins,  se  jeta  du  Modenais  dans  la  Ligurie  et  opéra  sa  jonc- 
tion ,  sur  le  territoire  de  Gènes ,  avec  l'armée  franco  -  espa- 
gnole de  l'infant  don  Philippe  et  du  maréchal  de  Maillebuis 
(avril -mai -juin  1745).  Les  Génois  avaient  les  plus  justes  griefs 
contre  Marie -Thérèse.  L'empereur  Charles  VI  leur  avait  autre- 
fois vendu  le  marquisat  de  Finale  et,  maintenant,  Marie-Thé- 
rèse, par  son  dernier  traité  avec  Charles-Emmanuel,  préten- 
dait céder  à  la  couronne  de  Sardaigne  ce  domaine  dont  son  père 
avait  reçu  le  prix.  Entre  particuliers,  cela  eût  passé  pour  un 
dol  qualifié.  De  plus,  ils  savaient  que  les  puissances  maritimes 
visaient  à  leur  enlever  la  Corse.  Les  Génois  se  déclarèrent  pour  la 
France  et  l'Espagne,  et  fournirent  à  leurs  nouveaux  alliés,  moyen- 
nant un  subside  payé  par  l'Espagne,  dix  mille  soldats  et  un  bi'n 
parc  d'artillerie.  Maillebois  cl  Gajres  redescendirent  de  la  Lif;urie 
dans  le  Monlferrat  avec  soixante -dix  mille  hommes.  Charles- 
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Emmanuel  et  le  gitaéral  abtrkbioii  Scfoolembonrg,  qui  n'fQ 
avaient  que  dnquaote  mille,  après  avoir  inutilement  disputé  le 
débouché  des  Apemiins.  prirent  une  bonne  position  défensive  à 
Bassignano,  dans  l'anple  que  forme  le  confluent  du  Tanaro  avec 
le  Pô.  Les  Franco -E^}i;)jn«-ls  tich^ront  de  les  diMog^er  \x\r  dt  s 
_  diversions  et  s'élondirent  sur  leur  droite.  Maillebois  prit  Tortono  : 
un  pros  corps  esj>n^^nol  alla  ocruj  it  Pi aiv  UK  e  et  Parme,  qui 
aci  iK'iliircnt  avec  joie  les  soldats  d'Eîis^ilKth  Farnèse,  puis  se 
rabattit  sur  Pnvie.  L'ennemi  ne  bougeait  |tas  :  le  corjts  espagnol 
marcha  sur  Milan;  alofs,  colin,  les  Autrichiens,  près  dVtre  cotipôs 
d'avec  les  Al(>es  tyroliennes,  se  st'-parèrcnt  des  Pit'monlai?  pour 
courir  à  Milan;  les  Es[),ign()ls  se  replièrent  vivement,  rejoignirent 
les  Français,  et  tniiu*  la  niasse  des  alliés  fondit  sur  le  roi  de 
SanloL-ne,  qui  fut  accahlé  et  rejeté  sur  Casai  'fin  septembre  ^ 
Alexindrie ,  Va!eiiza .  r.asnl ,  Asti,  furent  rulevcs  en  quelques 
semaines,  sauf  la  <  iladolle  d'Ah^xandric,  que  les  Français  bloquè- 
rent. La  flotte  anglaise  avait  voulu  faire  une  divei'sion  en  bom- 
bardant Sa\one,  Finale,  San-llemo  et  Gènes  elle-mèuie,  mais 
sans  autre  résultat  que  d'attirer  à  l'Angleterre  l'exécration  des 
populations  liguriennes.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV  avait 
malheureusement  donné  plus  d'un  exemple  de  pareils  actes,  mais 
un  historien  (Sismondi)  remarque  avec  raison  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  seul  réduit  en  système  ces  violations  du  droit  Je 
la  guerre,  qui  n'admet  le  bombardement  que  comme  une  res- 
source extrême  pour  forcer  une  ville  assiégée  de  se  rendre  :  le 
droit  de  rhumanité,  lui,  ne  saurait  l'admettre  que  conUre  les 
citadelles,  contre  les  places  purement  militaires. 

Les  Français  avaient  pris  leurs  quartiers  d'biver  en  Piémont  : 
les  Espagnols  eussent  dû  en  foire  auUml,  pour  attaquer  Turin  au 
printemps;  le  sort  de  la  guerre  devait  se  décider  en  Piémont  et 
non  en  liibmais;  mais  le  général  espagnol  était  forcé  de  suivre, 
an  lieu  des  inspirations  de  son  intelligence,  les  volontés  extrava- 
gantes de  sa  reine  :  Elisabeth  ne  comprit  qu'une  chose,  la  prise 
de  possession  immédiate  du  Milanais  au  nom  de  son  fils;  le  comte 
de  Gages  fut  obligé  d'aller  faire  son  entnSïà  Milan  (  10  dérembiv,, 
a>ec  des  troupes  trop  fatiguées  jwur  attaquer  immédiatement  le 
cbâleau  de  celte  ville  et  les  autres  places  fortes  où  s'étaient  retirés 
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les  Autrichiens.  S*étcndre  ainsi,  c'était  évidemment  se  compro- 
mettre pour  la  réouverture  des  opérations 

Les  liatailles  de  Flandre,  d'Allemagne  et  de  Lombardic  n'avaient 
pas  été  les  événements  les  plus  mémorables  de  1745 ,  cette  année 
si  remplie  :  un  épisode  extraordinaire  compliquait  la  lutte  euro- 
péenne, ébranlait  le  trône  d'Angleterre  et  préparait  de  nouveau:^ 
snocès  aux  Fïrancais  dans  la  Belgique,  en  appelant  outre-mer  une 
partie  des  forces  qui  eussent  pu  défendre  le  reste  des  Piays-Bas 
Autricbiens.  Le  fils  du  prétendant,  Charles -Édouart  Stuart,  était 
resté  en  France,  fort  négligé  du  gouTemement,  depuis  la  des- 
cente manquée  de  mars  1744  :  ce  Jeune  homme,  singulier  mé- 
lange de  défimts  vulgaires  et  de  qualités  héroïques,  s*embarqua 
intrépidement,  avec  quelques  amis,  des  armes  et  des  munitions, 
sur  deux  bâtiments  fournis  par  un  armateur  de  Nantes,  et  alla 
descendre  en  Écosse  par  les  Hébrides  (juillet  1745).  Tout  le  monde 
sait  comment,  avec  une  poignée  de  ces  montagnards  écossais  qui 
avaient  conservé  jusqu'au  xvm*  siède  la  langue,  les  mœurs,  le 
costume  et  les  armes  des  Gaéls,  nos  premiers  aïeux,  il  entra  dans 
Édimbourg,  défit  un  petit  corps  d*armée  anglais  et  s'avança  jus- 
qu'à quarante  lieues  de  Londres  (septembre -décembre).  On  sait 
aussi  quelle  fut  la  sinf^iilière  altitude  du  peuple  anfrlais  ;  personne 
ne  rejoij:nanl  le  prétend;inl  cl  personne  ne  lui  faisant  obstacle; 
jacobiles  cl  tories,  d'une  part,  ^vbigs  et  hanovriens,  de  l'autre, 
semblant  attendre  passivement  que  quelques  milliers  d'iunssais  à 
demi -sauvages  et  quelques  milliers  de  soldats  hollandais  ou  alle- 
mands décidassent  du  sort  de  la  Grande-Bretagne;  absence  éton- 
nante d'esprit  militaire  chez  un  peuple  qui  avait  été  autrefois  si 
acbarné  à  la  guerre  civile  et  qui  se  montrait  encore  si  brave  sous 
les  drapeaux  dans  la  guerre  du  continent!  La  stupeur  causée  par 
l'audace  du  jeune  Stuarl,  l'absence  de  sympathie  pour  la  race 
hanovriennc,  si  méprisable  dans  ses  mœurs,  si  peu  nationale  dans 
ses  sentiments,  pouvaient  expliquer  cette  inertie  publique  :  TAn- 
gleterre  se  fût  sans  doute  réveillée  au  moment  décisif.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  secours  de  quelque  importance,  envoyé  par  la  France 

1.  Campagneê  du  maréchal  dê  MaUltboia  en  1745 -4B,  t.  II,  Journal  militairt.  — 
Mim,  de  NoaiMes,  p.  350.  Noailles  iniput«,  avec  peu  d«  ▼nUtemblaoue,  à  MaïUebou 
dfnfoir  «oMdlli  au  Eif«fRob  d*fell«r  à  Milaa. 
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aux  Écossais,  aurait  eu  tout  au  moins  pour  résultat  de  rendre  la 
lotte  longue  et  douteuse  et  de  [laralyser  l'action  de  l'Angleterre  au 
dehors;  mais  la  supériorité  des  Hottes  anglaises  rendait  cet  envoi 
extrêmement  diCQcUe»  et  Louis  XV  n'y  mit  pas  on  grand  lèle,  de 
penr  de  mécontenter  les  protestants  d'Allemagne ,  et  cela  an  ma> 
ment  où  il  perdait  par  sa  fiiote  le  seul  allié  puissant  qo'il  eût 
parmi  eoz  :  sacrifier  à  la  fois  TAllemagne  et  rÉoosse»  c^était  se 
couper  les  deux  brasl 

An  commeneement  de  1746,  on  fit  mine  d'expédier  oulre*nier 
le  doc  de  Richeliea  avec  un  corps  d'armée  ;  mais  on  se  rebuta  dès 
les  premiers  obstacles,  et  les  montagnards  écossais,  refoulés  dans 
leur  pays  par  les  forces  anglo-allemandes  revenues  des  Pays-Bas, 
furent  écrasés  à  Gulloden  (27  avril  174C)  par  le  vaincu  de  Fon- 
tenoi,  Gnmberbmd,  sans  que  Richelieu  eût  essayé  sérieusement  de 
s'embarquer.  L'orgueil  anglais,  si  cruellement  blessé,  se  vengea 
par  des  atrocités  qui  couvrent  d^une  hcnite  étemelle  le  gouverne- 
ment et  Tannée  de  la  dynastie  hanovrlenne  :  les  Gaêls  barbares 
d'Écoi^sc  avaknl  fait  la  guerre  en  hommes  civilisés;  les  Anglo- 
Allemands  usèrent  d'une  victoire  duc  au  nombre  en  siuivagi'i 
ivres  de  sang;  aux  fureurs  de  celte  réaction  qui  promena  dans  la 
Hautc-Écosse  le  meurtre,  le  viol  et  l'i/iandie,  succédcrtnt  des 
mesures  poliliiiues  qui  délruisirenl  l'antique  constitution  sociale 
des  tribus  écossaises.  C'était  le  seul  coin  du  monde  qui  eût  ju5-(j ne- 
là  gardé  rim.ifje  presque  complète  de  la  Gaule  primitive,  le 
régime  de  la  tribu  ayant  été  brisé  cbez  les  autres  populations 
restées  fidèles  à  la  langue  et  à  une  partie  des  coutumes  celli(]ues. 
Bretons,  Gallois  et  Irlandais.  La  petite  Gaule  écossaise,  en  péiis- 
sant  avec  gloire,  étonna,  émut  fortement  l'imagination  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  elle-même,  et  les  traditions  celtiques  se 
réveillèrent  avec  éclat  dans  l'éruiMtiun  et  dans  la  poésie  alors 
que  disparaissait  l'exemple  vivant  de  ces  traditions.  Plus  tard, 
dles  devaient  se  mêler  k  la  politique  de  la  Révolution  française 


1.  LnMfnidtid*irhi0«vmt«itt  révélé  aa  moyen  ftgv  la  poéit*  UariqM  i  It  ftiix 

Offinn,  r«'m:itiiempfit  apiRTyplie  d'un  cycle  banlique  trè^-rrcl,  fit  t-iitrivo  r  Mi 
XTtit*  siècle  une  cooche  encore  plus  andcnne  de  traditione,  la  po<-ikie  iraeUqot. 
On  M  mppënt  à  quel  point  Oiiiaii  piMtoima  1m  iaMgiutiou  à  Tcpuque  réfo- 
tetiomMirr. 
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e(  prendre  un  earactère  de  véritalile  renaissance,  par  opposition 
aux  traditions  romaines  et  germaniques. 

Pendant  que  les  nations  dn^ennes  s*entre-déchiralent  de  l'Oder 
aux  Apennins  et  aux  montagnes  d'Écosse,  la  puissance  qu'on  était 
habituée  à  regarder  comme  l'ennemie  commune  de  la  chrétientr 
faisait  une  tentative  très- remarquable  pour  y  rétablir  la  paix.  Le 
sultan  Mahomet  V,  à  rinstigation  du  pacha  Bonneval,  fil  oflrir  sa 
médiation  par  le  grand -vizir  aux  ministres  des  puissances  chré- 
tiennes à  Constiintinople  Son  intervention  était  religieuse  autant 
que  politique.  Il  proposait,  si  le  grand  pontife  des  chrétiens  en- 
voyait un  de  ses  apôircs  porter  au  congrès  ses  pacifiques  exliorta- 
tions,  d'y  envoyer  pareillement  un  derviche  désigné  par  le  mufti. 
Celte  étrange  leçon  de  tolérance  et  d'humanité  fut  sans  résultat  : 
l'Autriche  et  l'Angleterre  n'acceptèrent  î)as  la  médiation  othomane. 
Bonneval ,  alors,  poussa  le  sultan  à  offrir  son  alliance  offensive  à 
la  maison  de  Bourbon.  Noailles  fit  rejeter  son  offre  par  un  mé- 
moire au  roi  où  il  allégua  des  raisons  dignes  du  moyen  âge.  Il 
prétendit  que  TalUanoe  d*un  roi  très-chrétien  a?cc  l'ennemi  du 
nom  chrétien  pour  ftire  une  guerre  offensive  aux  chrétiens  tei^ 
nirait  à  jamais  le  nom  du  roi,  soulèverait  toute  l'Europe  contre 
lui ,  et  que  Dieu  ne  bénirait  pas  ses  armes,  langage  et  sentiments 
bien  évidemment  de  convention  chez  un  vieux  courtisan  de  la 
Régence  (fin  1745)1  Le  mi  motif,  qu'il  indique  d'ailleurs,  était 
la  crainte  d'attirer  une  déclaration  de  guerre  de  FEmphre  et  de 
la  Russie  (janvier  1746)*. 

Le  ministre  des  affiidres  étnmgères,  qui,  plus  véritablement 
religieux  que  Noailles,  n'aurait  pourtant  pas  eu  la  même  horreur 
pour  l'alliance  des  infidUa^  cherchait,  sur  ces  entretiilles,  d'autres 
combinaisons  diplomatiques  afin  d'empêcher  que  le  nombre  des 
ennemis  de  la  France  ne  s'accrût,  de  donner  une  meilleure  dlreo- 
lion  à  la  guerre  et  de  préparer  l'avenir  par  delà  la  lutte  présente. 

1.  •  N*«ilpn  pas  hoatMi    dit  1«  vUr,  >  qM  «m  mItm  cIwMmm,  vootei 

fUUT  pour  vrais  croyants,  ayez  banni  du  milieu  de  vous  Unit  «qwH  d«  paix«  et  que 
noM  Mtres  mosulmans,  qne  voun  nommes  in/i^/u,  nous  nous  voyions  oblif^'-s  de 
voBt  inspirer  des  •entimeou  que  vous  devriez  avoir  !  ••  Le  dommage  que  souffrait  le 
oonuDeroe  des  OtiMMMiM  Art  un  d«t  motift  par  iMqoéb  a  JwtiSa  llnlenrentka  de 

•on  roaftrc.  T  Kbin-san,  t.  V,  p.  2Sl8. 
S.  Mim.  de  Noadles,  p.  348. 
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Du  côlé  (lo  rAllemagnc,  il  s'agissait  d'obtenir,  chose  difficile  et 
depuis  longtemps  sans  ex(Mnple,  que  le  nouvel  empereur  n'cn- 
traînùt  point  l'Empire  dans  sa  guerre.  Les  protestations  amicales 
du  cabinet  de  Versailles  à  la  diète  germanique,  le  retrait  des  forces 
françaises  hors  des  électorats  du  Rhin,  et  le  concours  actif  prêté 
par  la  diplomatie  prussienne  à  la  diplomatie  française,  décidè- 
rent la  diète  à  maintenir  la  neutralité  de  l'Empire,  malgré  les 
eflbrts  acharnés  de  François  I'',  ou  plutôt  de  Marie-Thérèse;  car 
Fnuiçois  de  Lorraine,  faible  d'espiit  et  de  caractère,  ne  fdt  Jamais 
que  Tépooi  de  l'impératrioe-relne.  Ce  succès  important  avait  été 
préparé  et  ftat  consolidé  par  des  transactions  particulières  afee 
divers  princes  allemands.  Auguste  m,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
de  la  Prusse  ni  à  espérer  de  TAutriche  depuis  la  paii  avec  Fré- 
déric n,  vendit  sa  neutralité  comme  électeur  de  Saxe  pour 
2  minions  par  an  pendant  trois  ans.  On  avait  conclu  des  traités 
analogues  avec  le  IWatin ,  rélecteur  de  Cologne,  le  duc  de  Wor- 
temberg*  et  renouvelé  le  traité  de  subsides  avec  le  Danemark 
(mars-avril  1746).  Le  Jeune  électeur  de  Bavièra,  par  compensa» 
tion,  n'eut  pas  bonté  de  signer  un  traité  de  subsides  avec  I'Aq- 
triche  et  l'Angleterre  contre  ce  gouvernement  français  qui  avait 
lUt  tant  de  saorifices  pour  son  pèrel 

Le  rapprodiement  entre  la  Prance  et  là  Saxe  avait  une  grande 
portée  dans  les  vues  de  d'Argcnson  et  dépassait  la  guerre  de  la 
Succession  d'Autriche.  Ce  n'était  pas  seulement  à  Tinfluence  autri- 
ilii(  nne,  mais  encore  et  surtout  à  l'influence  russe  que  d'Ar^ïcnson 
voulait  soustraire  la  maison  de  Saxe  :  dpj)uis  deux  générations,  la 
Russie  se  servait  des  Saxons  pour  abaisser  et  étoufTor  la  l*ologne; 
d'Argenson  pensait  que,  si  la  Fiunce  soutenait  la  maison  de  Saxe 
au  lieu  de  la  combattre  et  l'aidait  A  se  rendre  héréditaire  en  Po- 
logne en  poussant  à  une  modification  des  lois  constitutives,  les 
princes  saxons,  n'ayant  plus  besoin  des  Russes,  se  nationalise- 
raient et  feraient  barrière  contre  la  Russie  au  lieu  d'être  ses 
dociles  instruments.  Cette  conception  était  d'autant  plus  remar- 
quable, que  d'Argenson,  tout  ministre  d'un  roi  qu'il  lût,  était,  au 
fond,  assez  peu  monarchique,  et  qu'il  peut  passe  r,  dans  notre 
philosophie  politique,  pour  l'anneau  intcnnédiairc  entre  Fénclon 
et  Rousseau,  plus  près  de  ce  dernier  que  de  l'autre  sous  plus  d'un 
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rapport';  mais,  en  fait,  il  pensait  que  tout  était  préférable  à 
l'anarchie  qui  perdait  la  Pologne.  Le  plus  grand  obstacle  à  ses 
desseins  était  l'indignité  personnelle  des  princes  saxons,  race 
dégi'ni'rée  qui  faisait  ressortir  iKir  un  pitoyable  conlrastc  la  force 
et  la  grandeur  de  la  maison  de  Brandebourg,  sa  voisine  et  sa 
rivale. 

Les  projets  de  d'Argenson ,  quant  à  la  Pologne,  regardaient 
l'avenir;  quant  à  l'Italie,  c'était  le  présent  et  l'avenir  à  la  fois 
qu'il  entendait  régler  par  une  éclatante  péripétie.  U  avait  repris, 
complété,  systématisé,  fait  adopter  au  roi  le  beau  plan  de  Chau- 
Telin,  formulé  en  traités  avec  la  Sardaigne  et  l'Espagne  en  173^, 
pals  abandonné  par  Fieuri    Organiser  l'Italie  en  confédération, 
avec  diète  permanente,  à  l'instar  de  l'Allemagne,  expulser  entiè- 
rement rAutriche,  délivrer  tous  les  èlats  italiens  de  tous  liens  de 
vassalité  envers  le  prétendu  Saku*Empin  Romain,  renoncer  soleu- 
ndlemcnt,  au  nom  de  la  France,  à  jamais  rien  prétendre  au  delà 
des  Alpes,  iuUkmiier  les  princes  étrangers  établis  en  Italie,  par 
Tinterdiction  de  rien  posséder  hors  de  la  Péninsule,  telles  étaient 
les  lignes  générales  de  ce  noMe  dessein.  la  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Autriche  avait  été  entamée  par  la  politique  de  conwrumcc, 
c'esNi-dire  de  par  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  fourbe  :  d'Ar- 
genson prétendait  la  continuer  par  la  politique  de  principes,  au 
nom  du  droit  des  peuples  à rindépendance  nationale.  D^Argenson, 
trop  peu  connu  comme  diplomate,  car  il  ne  fit  qu'apparaître  dans 
ce  gouvernement  hidigne  d'être  servi  par  un  tel  homme,  d'Ai  gen- 
son  est,  dans  notre  histoire,  le  lien  entre  l'ancienne  politi(]uc 
française  de  l'équilibre  européen  et  le  droit  philosophique  mo- 
derne des  nationalités,  entre  Richelieu  et  la  Révolution.  (Vest 
un  devoir  pour  l'histoire  de  rétablir  cet  anneau  d'une  ciiaiiic 
glorieuse  ! 

Le  seul  moyen  de  réaliser  ces  Mies,  c'était  de  traiter  sccréli'incnl 
avec  le  roi  de  Sardaigne  et  d'imposer  ensuite  le  traitr  tout  n'ùiué 
à  l'Espagne,  car  il  était  impossible  de  faire  renoncer  autii-nicnl 
Elisabeth  Tarnèscà  l'absurde  convrnlion  d'octobre  1743.  Louis  \V 
le  comprit  et  autorisa  d'Argenson  à  négocier  à  l'iosu  des  autres 

1.  Nous  pArleron*  plus  tard  4tt  Um  oS  il  a  espoiié  Mt  llijoviM  poUtiiia««. 
s.      «I-<I«MU,  p.  ISl. 
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ministri'S  et  de  TEsjKigne.  Mallioureusoinonl,  le  roi  de  Sardiiiiine 
nVlait  point  un  lioinine  supérieur;  il  ne  fut  [kis  saisi  autant  ({u'il 
eût  (lil  l'èlre  par  cette  grande  coneeplion,  dont  sa  maison  aurait 
eu  le  principal  prolit.  Ses  engagements  avec  l'Aulriche  et  l'Angle- 
terre ne  furent  pas  ce  qui  le  retint  ;  mais  il  craignit  que  la  France  ne 
j»esU  point  avec  assez  d'énergie  et  de  {>crsévérance  sur  l'Espagne 
pour  la  forcer  à  renoncer  au  Milanais  :  on  doit  d'ailleurs  recon- 
naître qtic  cette  défiance  n'était  que  trop  motivée  par  la  guerre  de 
1 733.  Il  se  rendit,  cependant,  quand  on  lui  eot  proufé  que  Louis  XV 
entrait  pleinementt  de  n  personne,  <)ans  les  vues  de  son  ministre 
et  avait  écrit  de  sa  propre  main  le  plan  du  partage  de  l'Italie.  Le 
2G  décembre  1745,  des  préliminaires  secrets  furent  signés  à 
Turin.  Le  rôt  d«  Sardaigne  deiait  «voir  le  Milanais,  moins  Cré- 
mone, Tortone  el  Yogbera,  qui  aéraient  Routés  au  duché  de 
Parme,  partage  de  rinfoni  don  PhiUppe.  Mantone  serait  donné  à 
la  république  de  Venise  :  Gènes  aurait  Oneglia  et  les  flels  Impè- 
riaui  de  Ugurie.  A  la  paii,  la  grand-duché  de  Tbscane  denait 
être  transféré  de  Tempereur  à  son  frère,  le  prince  Cbaries  de 
Lorraine,  poonro  que  ce  prince  renonçât  4  toutes  prétentions 
hors  de  Tltalie.  Il  n*j  avait  qu'une  seule  dbjectioo  à  frire  à  œ 
pacte,  c'est  qu'il  était  choquant  que,  dans  une  organisation  basée 
sur  le  principe  de  nationalité,  une  province  franç;iisc,  la  Savoie, 
demeurût  annexée  à  un  état  italien;  mais  la  polititpie  de  d'Ar- 
genson  était  un  peu  trop  déNintêresst'e  :  il  disiit,  comme  déjà 
autrefois  Sulli  ;  «  France  est  assez  Kraiiiie.  »  D'après  les  prin- 
cijH^s  m('nits  que  d'Argrnson  appliijuul  à  l'ilalie,  un  ne  |)eul 
p<»iii  t  int  \uis  (lire  (pie  la  Fr.iiu  e  MUt  lUv:  '/rd/ij/r  jiis«|u'à  ce  rpi'olle 
s<'  soit  complétée  autant  qu't'ilc  le  [n  ul  f  lire  sans  violer  une  autre 
nation. iliié.  Dans  les  cin  o  i^taii fs  pr< îi'o,  d'Argeusuu  aurait 
eu  toiiti  fois  d'assez  boniu-s  exciix-s  ."i  (it^ruicr. 

L»  s  pl.  liminaires  de  Turin  fiinul  exjudiés  aussit^^t  à  M  ulrid, 
Le  roi  de  Sanl  iij;ne  (levait  apposer  sa  signature  au  traité  di  linitil, 
dès  que  le  roi  d'Ks[>a;;ne  aurait  signé.  U'S  préliminaires  furent 
accueillis  à  la  cour  d'll<|i.t^'ne  par  une  explosion  de  cris  et  d'in- 
Jun»,  it  par  un  refus  neL  O'Argenson  maintint  cependant  Louis 
dans  sa  résolution;  mais  la  conclusion  de  l'armistice  entre  la 
France  et  la  Sardaigne  traîna  par  des  diflicultés  de  détail,  an 
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grand  chaî^rin  de  d'Argcnsoii ,  qui  sentait  que  cliaque  jour  perdu 
pouvviit  ôlre  irréparable.  Les  Esj)a^Mi(ils  étaient  supérieurs  en 
forces  aux  Français  en  Italie,  par  suite  de  la  manie  de  tout  con- 
centrer en  Flandre,  et  l'on  n'était  pas  en  état  de  leur  faire  la  loi  : 
cette  considération  arrêtait  encore.  L'armistice  ne  fut  signé  à  Paris 
que  le  17  février  1746,  et  le  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal 
et  gendre  de  d'Argenson,  partit  pour  l'ambassade  de  Turin  avec 
l'armistice  dans  sa  poche.  Retardé  par  la  nécessité  de  recevoir  les 
instructions  du  ministre  de  la  guerre,  puis  arrêté  par  les  neiges 
dans  les  Alpes,  il  n'arriva  que  le  3  mars  à  Rivoli,  prés  de  Turin. 
Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Espagne,  comprenant  enfin  qu'elle 
allait  tout  perdre  pour  ne  vouloir  rien  céder,  lâchait  son  consen- 
tement avec  une  amère  rancune.  Il  était  trop  tard.  Marie- Thérèse, 
aussitôt  après  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse ,  avait  expédié  trente 
mille  hommes  à  mardies  forcées  en  Lombardle  :  le  roi  de  Sar- 
daigne,  croyant  l'Espagne  Inflexible,  n'osant  se  fier  à  la  fermeté 
de  Louis  XV  et  voyant  sa  dtadelle  d'Alexandrie  près  de  tomber 
par  famine  au  pouvoir  des  Franco- Espagnols,  avait  cédé  aux 
Instances  des  Autrichiens  et  concerté  avec  eux  la  reprise  des  opé- 
rations :  le  5  mars,  les  Piémontais  investirent  brusquement  Asti, 
viQe  non  fortifiée  qu'occupaient  neuf  bataillons  français  ;  ce  corps, 
par  la  faiblesse  de  son  chef,  se  rendit  prisonnier  le  S,  au  moment 
où  le  maréchal  de  Maillebois  accourait  au  secours;  ce  revers 
amena  Févacuation  d'Alexandrie  le  10;  le  19,  les  Espagnols  aban- 
donnèrent Milan  pour  n*y  être  pas  enlevés  par  la  nouvelle  armée 
autrichienne  descendue  du  T^rol.  Le  grand  dessein  était  manqué  : 
Charles -Emmanuel  avait  brisé,  de  sa  propre  main  et  malgré  lui, 
l'avenir  de  sa  maison  et  de  l'Italie.  Quoique  les  Autrichiens  pesas- 
sent maintenant  sur  le  Piémont  du  poids  de  forces  considérahles, 
il  n'eût  peut-être  pas  é(é  impossible  do  renouer  l'alTaire  avec  le 
roi  de  Sardaigne;  mais  Louis  XV  ne  le  voulait  plus  :  humilié 
qu'un  petit  prince  comme  Charles -Emmanuel  lui  nlt  fait  subir 
l'échec  d'Asti,  il  s'était  laissé  repi^rner  par  les  hut»  urs  de  la  reine 
d'Espa^^ne,  an\(juels  s'était  joint  le  vieux  Xoaillcs,  jaloux  de  d'Ar- 
genson, et  il  aimait  mieux  désormais  «  éi  raser  le  n>i  de  Sardaigne 
que  de  le  supplier,  »  suivant  ses  propres  paroles  au  ministre  des 
afEsires  étrangères  :  il  envoya  I^oaiiles  comme  ambassadeur 
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atraordinaire  à  Madrid  pour  le  racoooimoder  afec  la  oonr  d'Es- 
pagne. La  disgrâce  de  d'Argenson  deviot  dès  Ion  très  -  probable  *. 
La  guerre  d'Italie  ne  fut  plus  qu'une  série  de  fautes  et  de  revers. 

On  Toulait  la  guerre  à  outrance  et,  pourtant,  on  ne  renforça 
presque  point  les  années  alliées,  la  française,  parce  que  Louis  XV 
entassa  de  nouveau  tout  ce  qu*il  avait  de  troupes  en  Belgique, 
l'espagnole,  pnrce  que  l'argent  et  les  hommes  man(iuaient  à  l'Es- 
pagne. Toiles  qu'elles  étaient,  les  armées  alliées  eussent  pu  encore 
se  défendre:  le  comte  de  Gages,  qui  commandait  les  Espagnols, 
était  un  très -bon  général  :  le  maréchal  de  Maillehois  n'était  pas 
sans  mérite;  libres  de  leurs  mouvements,  ces  deux  chefs  se  fussent 
concentrés  sur  Pavio,  Valenza  etTortone,  avec  le  territoire  de  Gènes 
à  dos;  mais  la  reine  d'Espagne  entendait  que  l'on  défendit  à  tout 
prix  son  héritage,  le  duché  de  Parme.  Le  commandant  du  corps 
qui  o(  cupait  le  Parmesan,  pour  faire  sa  cour  à  la  reine,  désobéit  au 
comte  de  Gages  et  refusa  d'évacuer  Parme;  l'infant  don  Philippe  ne 
soutint  pas  le  général  en  chef,  et  la  plus  déplorable  confusion  se 
mit  parmi  les  Espagnols.  L'armée  autrichienne  les  força  d'abandon- 
ner Parme;  au  lieu  de  se  replier  sur  les  Français,  qui  disputaient 
aux  Piémontais  les  confins  du  Montferrat  et  de  la  Ligurie,  ils  s'ar- 
rêtèrent à  Plaisance,  y  forent  en  quelque  sorte  bloqués  par  les 
Autricfaiens  et  y  appelèrent  les  Français.  Maiilebois  dut  obéir  à 
l'infont,  généralinime  des  armées  combinées,  et  abandonner  ses 
communications  pour  courir  à  Plaisance.  Les  Piémoolais  sairirent 
les  Français.  Les  Fïranco -Espagnols  attaquèrent  précipitamment 
les  Autrichiens,  pendant  la  nuit,  afin  de  prévenir  Tarrivée  des 
Piémontais.  L'attaque,  mal  dirigée  sur  un  terrain  que  les  Espa» 
gnob  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  reconnaître.  Ait  repoiissée 
après  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre  (16  juin).  L'armée 
combinée,  resserrée  entre  les  deux  années  ennemies  qui  l'alKiH 
maient,  leur  échappa  en  franchissant  le  P6  et  en  allant  vivre  aux 
dépens  du  Milanais  (fin  juin }  ;  puis,  ayant  attiré  les  Piémontais  et 
une  partie  des  Autrichien^  au  nord  du  Pô ,  elle  repassa  ce  fleuve 
près  de  Plaisance,  s'ouvrit  le  passage  par  une  victoire  sur  le  corps 
d'armée  autrichien  demeuré  à  la  droite  du  Pô  (10  août),  et  se 
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replia  mr  Tortone  pour  se  rapprocher  du  territoire  génois.  Le 
fruit  de  cetlo  belle  manœuvre,  due  au  comte  de  Maillebois,  fils  du 
maréchal,  fut  enlevé  aux  généraux  alliés  ])ar  un  événement  poli- 
tique qui  venait  de  modifier  la  situation  de  l'Espagne.  Philippe  V 
était  mort  le  9  juillet,  et  son  successeur,  Ferdinand  YI,  second 
fils  de  sa  première  femme,  était  étranger  aux  passions  et  aui 
intérêts  de  sa  veuve  :  Ferdinand  montra  un  égoïsme  aussi  brutal 
que  sa  belle- mére  dans  un  sens  opposé;  il  se  hâta  d'expédierà 
Tarmée  espagnole  un  nouveau  général  avec  ordre  de  la  ramener 
sur-le-champ  à  Nice,  sans  aucun  souci  de  ce  que  deviendraient 
les  Génois,  objet  de  tant  de  ressentiment  pour  le  concours  qu'ils 
avaient  prêté  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Maillebois  eût  dû  se  Jeter 
dans  Gênes ,  pour  préserver  la  France  de  partager  la  honte  des 
Espagnols;  mais  il  crut  devoir  suivre  don  Philippe,  oontraint  hii-> 
même  d*obéir  au  roi  son  frère.  L'armée  combinée  se  retira  pré- 
cipitamment le  long  de  la  côte  ligurienne,  suivie  et  iiarcelée  par 
les  Piémontais,  et  ne  se  maintint  même  pas  dans  le  comté  de 
Nioe  :  elle  repassa  le  Var  le  17  septembre.  Dès  le  6,  Gênes,  terri* 
fiée  par  Tabandon  de  ses  alliés,  pressée  entre  Tannée  aotrichieDoe 
et  la  flotte  anglaise,  avait  ouvert  ses  portes  aux  Autrichiens  *• 

Tandis  qu'on  perdait  lltalie  et  FÉcosse,  l'année  des  Pays-Bas, 
où  Ton  avait  accumulé  les  moyens  d'action  les  plus  formidables, 
remportait  des  succès  éclatants  et  faciles.  Le  marédial  de  Saxe,  à 
peu  près  rétabli  de  sa  maladie,  avait  brusquement  investi  Bruxelles 
au  milieu  de  l'hiver,  et  cette  capitale  des  Pays-Bas  Autrichiens 
avait  dû  capituler  au  bout  de  trois  semaines;  im  corps  d'armée 
hollandais  de  douze  mille  hommes  y  avait  été  fiiit  prisonnier  de 
guerre  (28  janvier- 21  février).  Au  commencement  de  mai,  le  roi 
vint  se  mettre  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  comhattanls  : 
l'armée  ennemie,  qui  s'était  réunie  sur  le  Berner,  était  absolu- 
ment hors  d'état  de  disputer  ta  campagne,  malgré  les  renforts 
que  Marie-Thérèse  s*était  enfin  décidée  h  dépécher  en  I]i"^!i<|uc; 
la  présence  du  roi  ne  fut  pas  seulement  inutile,  mais  nuisible; 
les  embarras  d'une  armée  de  cour  empécliérent  .Maurice  de  Saxe 
de  pousser  l'ennemi  aussi  vivement  qu'il  l'eût  fait  el  de  le  cui- 

1.  Ctmpoipm  d»  MatiUMtt  1  H.  —  Ltttm  dm  maréchal  é$  Sast,  I.  li 


IIVMI  BBLOIQUB  CONQUISB.  RADCOUZ.  117 

buter  dans  les  bouches  de  l'Escaut  L*ennemi  eut  la  temps  de  se 
retirer  sous  Brada  et  l'amiée  française  se  rejeta  sur  Anvers  :  la  ' 
ffUe  ne  fut  pas  défendue;  la  citadelle  se  rendit  le  90  mal.  Les 
Hollandais  fturent  très-etfrayés  de  voir  les  Français  maîtres  de 
frapper  leur  commerce  par  la  réou?erture  de  TEscaut,  et  si,  dans 
ce  moment,  la  diplomatie  eût  été  bien  conduite,  on  les  eût  ame- 
nas à  tout  faire  pour  imposer  la  paix  à  le«i*s  alliés  :  ils  offraient 
de  faire  réder  la  Tosranc  à  l'infant  don  Philippe  en  échange  de 
ses  prétentions  sur  Parme  et  sur  le  Milanais.  L'influence  de 
d'Argenson  était  déjà  paralysée  par  celle  de  Noailles  et  <le  la  cour 
d'Espagne  :  on  n'avait  pas  encore  essuyé  les  grands  revers  (l'Italie  ; 
le  roi  rejeta  ces  propositions  et  chargea  ses  généraux  d'achever  la 
conquête  de  la  Belgique. 

Le  maréchal  de  Saxe  contint  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  commandait  les  ennemis,  grossis  dîs  troupes  anglo-alle- 
mandes revenues  d'Écosse  et  de  nouveaux  corps  austro- hon- 
grois, et  le  prince  de  Conti,  avec  une  partie  de  l'armée  française, 
prit  Mons  le  10  juillet.  Huile 21,  Charleroi  le  2  août.  Le  maréchal 
de  Saxe  poussa  ensuite  les  ennemis  de  Namur  sur  Liège  et  fit 
assiéger  derrière  lui  Namur  et  ses  cb&teaux,  qui  se  rendirent  du 
19  au  30  septembre.  On  fit  quinze  ou  seize  mille  prisonniers  dans 
ces  diverses  places.  Namur  pris,  le  maréchal  de  Saxe  réunit 
toutes  les  forces  ft«nc>ise8  et  assaillit  le  prince  Charles  sur  les 
plateaux  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  entre  Liège  et  Vîset. 
Rauooui  et  trois  autres  villages  qui  couvraient  le  front  des  enne- 
mis furent  enlevés  de  vive  force  après  une  lutte  meurtrière;  les 
Bavarois»  dont  le  souverain  avait  si  mal  reconnu  les  bienfaits  de 
la  France,  y  forant  hachés  par  les  Français,  et  le  prince  Charles 
(ht  rajeté  en  désordre  sur  ses  ponts  de  la  Meuse.  La  nuit  empêcha 
cette  dèlhite  de  devenir  une  entière  déroute.  Les  ennemis  avaient 
perdu  sept  à  huit  mille  hommes  et  cinquante  canons;  les  Fran- 
çais trois  ou  quatre  mille  hommes.  La  bataille  de  Raucoux  n*eut 
d'autre  résultat  que  d*empècher  les  ennemis  d'hiverner  dans  le 
pays  de  Liège  et  n'est  digne  de  mémoire  que  par  les  grandes 
forces  qui  y  furent  déployées  (les  Français  avaient  plus  de  cent 
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mille  hommes,  les  alliés  quatre-  vingt  mille  ),  et  par  rasage  habile 
que  le  maréchal  de  Saxe  j  ilt  de  rartillerie,  chacone  des  colonnes 
d'attaque  aj ant  été  pourvue  d*une  forte  batterie  qui  avançait  avec 
eUe.  Vahiqueurs  et  vaincus  se  mirent  en  quartiers  dliiver.  Tout 
le  pays  entre  k  Meuse  et  la  mer  était  au  pouvoir  des  Français  : 
de  tous  les  Pays-Bas,  il  ne  restait  plus  à  TAutriche  que  le  Luxem- 
bourg et  le  Umbourg.  Quel  beau  texte  pour  la  cour  et  pour  la 
gaiette!  Louis  l»  Bien' Aimé  avait  accompli  des  conquêtes  révi- 
sées à  Louis  le  Grand  !  Sous  Richelieu  et  sous  Louis  XIV,  il  est 
vrai,  les  conqiiùlcs  ùlaierit  sérieuses  :  chaque  ville  prise  ét«iit  un 
pas  de  plus  vers  les  frontières  naturelles,  une  pa^^e  nouvelle  du 
livre  des  destinées  nationales.  Aujourd'hui,  ce  n'était  plus  que 
guerre  de  parade,  triomphes  de  théâtre,  sang  versé  sans  autre 
but  que  de  conquérir,  avec  la  paix,  la  fumée  d'une  vainc  gloire. 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  pou  flatteur  pour  l'or- 
gueil national  à  devoir  ces  succès  à  un  étranger.  Encore  cet  étrTin- 
ger,  ce  bâtard  de  Saxe,  avait- il  pour  principal  lieutenant  un 
autre  étranj^er,  un  bâtard  de  Danemark,  le  comte  de  Lowendahl, 
homme  supérieur,  qui  s'était  formé  en  conunandant  les  armt'es 
russes  sous  le  maréchal  Munich.  Il  ne  se  formait  plus  chez  nous 
de  généraux.  La  cause  générale  était  l'extinclioD  des  fortes  études 
et  des  fortes  pensées  panni  la  haute  noblesse  :  nous  avons  indiqué 
ailleurs  la  cause  spéciale  dans  l'organisation  de  l'année 

Les  Français  étaient  maîtres  de  la  Ri  lgique;  mais  la  France 
était  envahie  sur  deux  points,  par  la  Bretagne,  puis  par  la  Pro- 
vence. A  la  fin  de  septembre,  une  escadre  anglaise  était  venue 
débarquer  dans  la  baie  de  Poulduc  six  mille  soldats,  qui  marchè- 
rent sur  Lorient,  afin  de  détruire  les  établissements  et  d'enlever 
les  magasins  de  la  Compagnie  des  Lndes.  La  place  n*était  qn*à 
demi -fortifiée  et  n'était  guère  défendue  que  par  des  milices 
ramassées  à  Ul  h&le  :  le  commandant  capitula;  par  bonheur,  an 
moment  où  il  allait  livrer  hi  place,  les  Anglais  iTimaginèrent  qu'il 
leur  dressait  un  piège  et  qu'il  s'apprêtait  à  fondre  sur  eux  avec 
des  forces  supérieures;  saisis  d'une  terreur  panique,  ils  se  renk- 
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turquèrait  et  ne  remportèrent  que  du  ridicule  de  leur  expédi- 
lion  (7-8  octobre}. 

L*attaque  contre  la  Provence  semblait  plus  redoutable.  (Tétaient 
oicore  les  Anglais  qui  l'avaient  décidée;  car  les  Autrichiens,  une 
fois  maîtres  de  Gènes,  eussent  bien  mieux  aimé  aller  conquérir 
Naples.  La  position  était  critique  :  les  Napolitains  s'étaient  rem- 
barqués  pour  leur  pays;  la  majeure  partie  des  Espagnob  s'étaient 
porÛSs  par  le  Dauphiné  en  Savoie,  dernière  possession  qui  restât 
à  don  Pbilippc  ;  Tannée  fkvnçaise ,  fondue  par  les  combats ,  les 
maladies  et  la  désertion,  ne  comptait  plus  qu'une  douzaine  de 
mille  hommes,  outre  quelques  milices  provençales,  et  le  roi  de 
Sardaigne  s'avançait  avec  quarante  mille  Austi'o-Piémontais, 
souk'niis  par  la  tlotte  anglaise.  On  ne  fut  pas  en  état  de  disputer 
le  passajcre  du  Var  (fin  novembre)  :  le  maréchal  de  Belle-Isic,  (jni 
reparaissait  o\\l\n  stir  le  lln  àlre  de  cette  guerre  ouverte  par  lui  et 
que  le  cabinet  avait  donné  pour  successeur  à  Maillebois,  crut 
devoir  se  replier  jusqu'au  Pugd,  h  quatre  lieues  de  Toulon.  La 
rnuilié  de  la  Provence  fut  livrée  aux  fureurs  des  Croates  et  des 
pandours. 

l'n  grand  événement  cmpérha  l'ennemi  de  mettre  à  profit  le 
temps  qui  s'écoula  avant  l'arrivée  des  renforts  exiiédics  de  l'arriice 
de  Flandre.  Les  conquérants  de  Gènes  avaient  cruellement  abusé 
de  leur  facile  succès  :  t  les  .\ulrichicns,  »  dit  d'Arçenson,  «  cxcel- 
leot  en  cette  lâche  et  utile  qualité  de  poursuivre  à  outrance  leurs 
ennemis  vaincus.  >  Cette  qualité  n'est  pas  toujours  utiU  :  les  Au< 
trichiens  en  firent  Texpérience.  Marie-Thérèse  avait  traité  les 
Génois  comme  le  souverain  le  plus  rigoureux  traiterait  à  peine  des 
sujets  rebelles*  :  elle  exigeait  d'eux  des  contributions  écrasantes, 
qui  n'épargnaient  pas  à  la  population  conquise  les  exactions  ni 
les  insultes  d'une  soldatesque  elfinënée  :  le  commandant  autri- 

1.  •  Lfmpémtriee-reiae    dit  «n  Unorioi,  «  HêH  «h  pMét  «ww  tooftiala 

paot-étre  n'a  n^pnnda  k  un  plti4  huât  point  la  d<^iu)1ation,  n'a  traité  le«  pMpl«  eon* 
^^iis,  uo  même  lei«  p«aplM  neutre*,  rarahU  pnr  ses  armé**,  avec  plu*  de  barbari*, 
M  itppoté  une  pUia  froide  indifférence  à  leur*  lamentatiuo*  ou  à  leurs  prière*  ». 
8hMMli«  UM.  ém  FfMçofa*  t,  XXVm,  p,  411.  Mwl»-TliérèM,  m  tibt,  aTait  d« 

«loalitén  lie  famille  el  de*  affectinna  forte*  pour  ce  qui  l'entourait  ;  mais  sa  dérotioQ 
étroite  et  dure  u'était  a8«o<  it^e  à  presque  auoua  acttUmcat  d'humanilé  et  q«  reteiUMt 
•  lIlO  M  pMifam  Ikvoritc,  lu  veugeanet. 
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chien  Botta-Adomo,  ffls  d'un  transfuge  génois,  menaçait»  à  la 
moindre  résistance,  de  taïre  brûler  la  ville  et  massacrer  les  habi- 
tants: les  Anglais,  cependant,  continuaient  d'intercepter  et  de 
piller  les  navires  génois,  bien  que  Gènes  se  fût  soumise  et  qu'il 
n'y  eût  plus  de  guerre.  L'énergique  peuple  de  Gènes  perdit  pa- 
tience. Le  5  décembre,  comme  les  Autrichiens  enlevaient  la  grosse 
artillerie  de  la  ville ,  qu'ils  destinaient  au  siège  de  Toulon ,  quel- 
ques soldats  voulurent  forcer,  à  coups  de  hâlon,  les  passants  à 
s'atteler  à  un  mortier  :  une  grêle  de  pierres  les  mit  en  fuite  ;  ce 
fut  le  signal  de  la  révolte.  Pendant  cinq  jours,  ce  brave  peuple, 
sans  guides,  sans  chefs,  car  les  riches  et  les  nobles  restaient 
enfermés  dans  leurs  palais,  combattit  avec  acharnement  dans 
le  dédale  des  rues,  sur  les  saliie  escarpées,  autour  des  portes  de 
Gènes.  Le  10  décembre,  Botta  s'enfuit  avec  sa  garnison,  dimi- 
nuée de  cinq  mille  hommes,  et  repassii  les  Apennins.  Les  déta- 
chements autrichiens  épars  sur  la  côte  ligurienne  furent  cernés 
et  pris  par  les  montagnards  soulevés. 

Gènes,  en  s'affranchissant , avait  délivré  la  Provence.  Les  Aua- 
tro-Piémontais  et  les  Anglais,  privés  d'artillerie  de  siège,  trou- 
blés par  ce  qui  se  passait  derrière  eux,  n'osèrent  avancer  sur 
Toulon  et  ne  purent  pas  même  prendre  Antibes.  Le  21  jan- 
vier 1747,  le  maréchal  de  Belle -Isle,  puissamment  renforcé  et 
devenu  égal  aux  ennemis,  reprit  roffensive  sur  tous  les  points  : 
les  Austro-Piémontais  ne  soutinrent  pas  le  choc  et  se  b&tèreni 
de  repasser  le  Yar  (2  février).  Leur  expédition  avait  échoué, 
comme  toutes  les  attaques  dirigées  contre  la  France  par  le  sud- 
est;  mais,  cette  fois,  une  diversion  étrangère  y  avait  grandement 
contribué.  On  ne  Ait  pas  du  moins  ingrat  envers  Gènes  :  le 
honteux  abandon  où  Ton  avait  laissé  cette  courageuse  alliée  tai 
réparé  :  de  février  à  mai,  en  dépit  des  croisières  anglaises,  on  fit 
passer  à  Gènes  des  ingénieurs,  de  l'argent,  des  troupes,  un  géné- 
ral, qui  aidèrent  les  Génois  A  se  soutenir  contre  les  Austro-Pié- 
montais jusqu'à  ce  que  l'armée  française  fût  en  mesure  de  ren- 
trer en  Italie. 

La  nouvelle  de  la  délivrance  de  Gènes  fut  la  dernière  joie  que 
reçut,  avant  de  quitter  le  pouvoir,  le  ministre  qui  avait  rêvé  l'in- 
dépendance de  l'Italie.  D'Argenson  venait  d'obtenir  une  vittuire 
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diplomatique  sur  un  autre  point  qui  ne  lui  tenait  guère  moins  au 
coeur,  n  remariait  le  jeune  dauphin,  tout  récemment  veuf  d'une 
infimte  d'Espagne,  à  une  fllie  de  l'électeur  de  Saie,  roi  de  Po- 
logne :  c'était  le  premier  pas  vers  son  but,  retever  la  Pologne  par 
ce  qui  avait  été  l'instrument  de  sa  décadence,  par  la  maison  de 
Saxe  (décembre  1746).  Au  moment  même  de  ce  succès,  il  fut 
sacrifié  à  la  rancune  de  la  cour  d'Espagne  et  aux  intrigues  de 
Nbailles  et  de  Maurepas  (7  janvier  1747).  Le  roi,  durant  l'ambas- 
sade de  Noailles  en  Espagne,  avait  correspondu  avec  l'ambassa- 
deorà  l'insu  du  ministre  :  le  roi  commençait  à  prendre  Ttiabitude 
de  conspirer  contre  ses  ministres  et  d'entretenir  une  double  dij)io- 
matie,  l'une  ofliciellc,  l'autre  secrète,  faisant,  lui,  roi  absolu,  par 
faiblesse,  par  fausseté,  par  un  put'ril  esprit  d'intrigue,  ce  qu'ont 
fait  par  position  certains  rois  eonsliliitionnels.  Le  sage  et  ver- 
tueux d'Argenson  n'était  point  à  sa  place  dans  le  cabinet  de 
Louis  XV,  cl  l'on  doit  s'étonner,  non  point  qu'il  ne  soit  pas  resté 
aux  afTaires,  niais  qu'il  ait  pu  y  paraître.  La  tradititin  nationale 
disparut  avec  lui  du  pouvei  ne. lient '.  Nous  avons  a|)precié  ses 
plans  sur  l'Italie  et  la  Pologne  :  ses  vues,  quant  à  l'Angleterre,  à 
l'Alleuia^îne  et  à  la  Hollande,  n'étaient  pas  moins  sages  ni  moins 
françaises  :  faire  toni[)rendre  à  l'Europe  l'intérôl  qu'elle  avait  à 
ne  pas  subir  la  domination  conunerciale  et  maritime  de  l'Angle- 
terre ;  ramener  la  lioUande  à  l'alliance  française  ;  abaisser  l'Au- 
iriclie  en  s'appuyant  sur  la  Prusse  et  técber  d'enlever  la  fioiiénie 
à  l'Autridie.  11  avait  embrassé,  d'une  vue  ferme  et  lumineuse, 
l'ensemble  de  l'Europe  :  personne,  dans  le  ministère,  n'hérita  des 
larges  plans  de  cet  homme,  que  les  beaux  esprits  de  la  cour  appe- 
laient ttArgeiuon  la  béu,  parce  qu'il  n'avait  que  les  qualités  nécep- 
sotrat  et  qu'il  lui  manquait  les  qualités  accessohnes,  indispensa- 
bles dans  un  pareil  temps,  l'élégance  raffinée  dans  la  parole  et 
dans  les  manières,  l'agrément  et  le  liant  dans  l'esprit,  la  résigna- 
tion à  perdre  son  temps  et  à  sacrifier  une  part  de  soi-même  à  ce 
monde  frivole.  La  Pompadour  et  Noailles  le  firent  remplacer  par 
un  mhilstre  insignifiant,  M.  de  Pulsicux. 
n  y  a  des  temps  où  les  hommes  semblent  manquer  aux  desti- 


1.  Du  !;ouverneni«nt  officitl;  car  nous  Terron»  un  effurt,  tré»-Uiguc  d*  reiaar«ju«-, 
M  prwUukr«  précittémeul  Uau»  ruuibre  «U  la  «liplouutis  utcxkMÊ, 
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nées  d'un  peuple;  d'autres  où  les  Iiommcs  se  manifestent  et  sont 
paralysés  par  l'incapacité  et  rindi^nilé  des  gouvernants,  spectacle 
plus  douloureux  encore  et  qu'ofTrc  dans  notre  histoire  le  règne  de 
Louis  XY.  On  a  vu  tomber,  à  Yersailies*  deux  ministres  dignes 
de  conduire  la  politique  de  la  France  :  on  tb  voir,  aux  extrémités 
du  monde,  apparaître  en  Tain  des  héros  capables  de  donner  à 
,  leur  patrie  Tempire  des  mers  et  de  l'Orient  Les  afihlres  maritimes 
et  coloniales,  à  partir  de  Tépoque  où  œ  rédt  est  parvenu,  présen- 
tent un  Intérêt  plus  puissant  et  pins  poignant  que  les  afliiires 
mêmes  de  l'Europe. 

Maurepas  et  ses  bureaux  avalent  montré  quelque  activité  pour 
armer  et  pour  tirer  parti  du  peu  de  ressources  qui  restaient  à  la 
marine  \  mais  sans  aucunes  vues  sérieuses  et  sans  aucun  juge- 
ment dans  le  choix  des  hommes.  Ainsi,  la  flotte  expédiée  en 
Amérique,  de  1740  à  1741,  pour  protéger  les  Espagnols,  avait 
cruellement  soulTert  de  Tignorance  d'un  marin  de  cour  travesti 
en  vice-amiral  du  ponant,  le  marquis  d'Antin.  En  1744,  au  con- 
traire, l'escadre  de  la  iMéditerrani'e  avait  été  confiée  à  un  officier 
expérimenté,  au  vieux  lieutenant-général  de  Court  :  il  lit  très- 
bien  son  devoir  à  la  l)alaille  navale  de  Toulon,  et  on  le  révoqua 
par  déférence  pour  les  plaintes  injustes  des  Espagnole!  Le  minis- 
tère français  allait  de  faute  en  faute  Les  Anglais  en  surent  pro- 
fiter. En  1745,  les  colonies  anglaises  du  continent  américain,  qui 

1.  Ha  ne  dépassèrent  pas  trente-cinq  vaiaeeaux  de  ligne  :  l'Angleterre,  suiTaot 
Voltaire  {SHek  i$  Larnb  JF.  ch.  XXTin),  en  eut  jasqn'à  Mot  ItMttt,  Ife  vMté 
•Ile  ne  pouvait  armrr  et  gamfr  d'équipflgit  tVM  à  la  foie. 

2.  L  injn>rtirp  et  la  lépèret''*  de  Maurepas  Tenaient  de  faire  ftTOrter  les  efforts 
héroïques  d'ui  officier  canadien,  M.  de  V'arenne  La  Vcreodrie,  pour  p<^ncarer 
im  CMMda,  par  rintériaor  de»  tarrw,  JoM|a*an  Grand  Ootai  du  nord-oacal  et 
vitoadre  le  problème  de  la  Jon>  tion  ou  de  la  séparation  des  deux  continents  améri- 
eain  et  asiatique.  Iji  Vérendr  c  e<tp<'niit  trouver,  d:in<i  le  caste  intervalle  qui  sépare 
le  baauD  dn  Saint-Laurent  de  celui  du  Miasis&ipi,  queUiue  grande  rivière  qui,  coulant 
dantla  diraeUoa  appoaia  à  et*  dewc  fleurea,  le  conduirait  à  l*Ooéan  <|ai  regarda  la 
Chine.  Kncotirajfé  par  le  gouverneur  du  Canada,  Beauhamais,  qui  lui  donna,  à  défaut 
de  auhtide  direct,  le  privilège  de  la  traite  dann  ces  régions  inconnues  (1731),  il 
«"avança  d*abord  jusqu'à»  lae  Odnipigon,  k  cinq  ceats  Ueoae  da  nos  étaWliscunta  ; 
arriré  là,  il  réclama  tes  seoourx  directa  dn  miaistre  de  la  marina.  On  laa  Inl  tetea 
1 17.31-173.Î).  Il  ponr-^tiivit  k  frais,  avec  ses  quatre  filâ  et  son  neveu,  sa  covra» 
geuse  entreprise.  Un  de  ses  (ils  fut  massacré  par  les  sauvages;  son  neveu  monralt 
la  pèn  ai  Ica  trob  ib  raitanta  persévérèrent.  Après  avoir  tenté  divaraea  roataa  avae 
des  albria  Inoab,  Da  aa  nnoontrèmt  paa  la  graâda  rivière  ooalant  à  roacat,  ^*$nàk 
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prenaient  un  essor  toi^ours  croissant,  organisèrent  une  expédi- 
tion contre  nie -Royale  ou  du  Cap-Breton,  colonie  dans  laquelle 
rAméfique  française  cherchait  quelque  dédommagement  de  la 
perte  de  Terre-Neuve  et  de  l'Acadie.  Six  mille  soldats  et  Tolon- 
taires,  partis  de  Boston,  débarquèrent  devant  Louisbouiig,  place 
qui  mit  coûté  aO  millions  à  fortifier  depuis  17SM)etqui  était  le 
boulevard  extérieur  du  Canada  et  le  point  d'appui  de  la  grande 
pèdie  fttmc&ise.  Le  désordre  régnait  dans  Louisbourg  :  les  admi- 
nistrateurs de  la  colonie  malversaient  et  ne  payaient  pas  la  gar- 
nison; les  soldats  exaspérés  refusaient  le  service.  Les  Anglo- 
Américains,  à  la  faveur  de  cette  confusion ,  s'cinparèrcnt  d'une 
grande  balleric  qui  proléj^eail  le  port  et  qu'ils  tournèrent  contre 
ia  ville.  Louisbourg  se  rendit  après  cinquante  jours  de  siège 
(juin  1745)  et  les  Anglais  transportèrent  à  Brest  la  garnison  et 
l«'s  liabilanls  expatriés  '.  L'ennemi,  complélemenl  mallrc  du  golfe 
du  Saint -Laurent,  s'apprùla  à  envahir  le  (Canada,  <ju'il  cernait 
par  terre  et  par  mer.  Au  printemps  suivant,  Maure])as  envoya  une 
escadre  de  dix  vaisseaux,  avec  des  Iranspurts  et  des  troupes, 
défendre  le  Canada  et  lùcher  de  recouvrer  Louisbourg  :  il  la 
remit  au  duc  d'Ënville,  vice>amiral  du  Levant,  qui  était  parvenu 
au  plus  haut  grade  de  la  marine  sans  ayoir  servi  ailleurs  que  sur 
les  galères  de  la  Méditerranée.  D'£nviUe  jeta  son  escadre  au  sud 
des  Açores,  où  la  retint  un  long  calme  :  la  disette  d'eau,  la  mau- 

^p^rét  le  père;  mn\'>.  douT  des  fils,  en  mnontant  le  hnut  Mî*»ouri,  di'conTrirent, 
ta  1743,  les  MoDtagues  liiMbeutes.  lU  ne  puri  ut  frauchir  cette  redoutable  barrière 
«ai  Im  ilfanlt  dt  l'Oeéaa  oeoldmtal,  tl  l«nr  père,  éeiué  de  d«tt«,  mm  woonn, 
MMnmoMOQngMMoldft  rftitt»  ftfiai à <)Bibw  H  nndH  m  nmaMammi 

fouTemetir. 

Le  gouTeroeor  Beaahamais  et  «on  sacce«6cur  La  Galissonnière,  à  force  d«  icpr^ 
Wlillw,  «mflhèraBt  «oSn  à  llmpM  «m  émi-iw^àBê.  Lm  U  YAnadrie  ■• 

«MBirent  en  campagne  (1748);  mais  le  père,  épuisé,  mourut  au  moment  où  il  allait 
reprendre  la  direi  lion  de  rexpMition.  Un  nouveau  ^rouvcrneur  da  Canada ,  La 
JotMjaière,  dépouilla  les  fiU  de  l'héritage  qu'ils  avaient  payé  de  leorsHMon  M  de  leur 
«■C,  tt  Vn»  rtotraprlM,  dam  «a  bot  da  tiaSo  eapida,  à  9m  Amito,  fal  la  perdiraat. 
I.*»  Français  ne  dépassèrent  pas  les  Montagnes  Rocheuses  :  rexpédition  ru>Re  da 
Behring  eut  l'honneur  de  répondre  la  qaestioa  de  la  «éparation  des  continents,  et  la 
décoaverte  et  la  conquête  de  l'Orégon  furent  réservées  aax  Angto-Américaias. 
P.  Maffiy  { te  la  Vmmm  4»  U  VémMê;  JToiillMirdea  14-15  Mptembfa  1853. 

1-  Voltaire  a«*.«ure  rjtic  d<ux  vai-i-canx  (\o  In  (^o  i  pisr'iie  des  îndes  et  un  rnî*- 
seau  espagnol,  qui  \  inrcnt  se  livrer  par  mégarde  aux  Anglais,  maîtres  de  Louisbourg, 
fortaieot  vingt-cinq  millions  dt  valtan.  SUds  d*  ImU*  XK,  di.  ZZTHI. 
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vaise  qualité  des  vims,  firent  nattre  un  aoorimt  terrible  dont  on 
ne  put  arrêter  les  ravages  :  on  arriva  enfin  an  Canada  dans  on 
état  déplorable;  d'Enfuie  monrut  de  Tépidémie  avec  prèa  de  boit 
mille  marins  et  soldats,  et  trois  des  principaux  bfltiments  forent 
enlevés  par  les  Anglais  au  retour.  Le  gouTerneur  du  Canada,  La 
Galissonnière,  réussit  toutefois  à  repousser  les  attaques  des  An- 
glais, grâce  au  courage  des  colons  ft-ançais  et  à  la  sympathie  des 
peaux  rouges. 

Les  Icnlalives  des  Anglais  contre  la  Martinique  et  contre  nos 
autres  Antilies  lurent  moins  heureuses  que  l'expédilion  de  Loui*- 
bourg.et  quarante  corsaires  armés  à  Saint -Pierre  (Martinique) 
vengèrent  sur  le  commerce  britannique  les  pertes  que  la  naviga- 
tion française  essuyait  dans  la  mer  des  Antilles  et  ailleurs.  In 
convoi  de  quarante  vaisseaux  marchands,  parti  de  la  Martinique, 
avait  été  pris  ou  détruit  aux  trois  quarts  en  octobre  IT^j,  et  deui 
vaisseaux  de  ligne,  qui  l'escortaient,  avaient  suceuinbé  en  le  dé- 
fendant. I^s  Anglais,  à  leur  tour,  perdirent  dans  ces  nicre  neuf 
cent  cinquante  vaisseaux  et  barques  valant  30  millions.  De  beaux 
combats  partiels ,  soutenus  à  force  inégale ,  attestèrent  que  notre 
marine  n'était  dégénérée  que  dans  ka  cheDi  infligés  à  nos  esca- 
dres par  un  pouvoir  insensé*. 

Des  dédommagements  plus  édalanti  nous  étaient  ofierts  ans 
Indes-Orientales,  malgré  le  gouvernement  et  la  Compagnie  des 
Indes ,  qui  semblaient  s'entendre  pour  tout  perdre.  Ona  déjà  nommé 
plus  baut  *  les  deux  bommes  extraordinaires  qui  dbngeiûent  alon 
les  intérêts  (hinçais  dans  le  baut  Orient»  La  Bourdonnais  et  Do- 
pleix.  D  est  nécessaire  de  rappeler  id  leur  origine  et  leurs  tra- 
vaux d'avant  la  guerre.  Uabé  de  la  Bourdonnais  était  né  en  1699 
dans  la  patrie  de  Ouguai-Trouin,  dans  ce  Saint- Halo  si  ficood 
en  marins  béroiqucs,  d'une  Dunille  d'armateurs',  qui  l'envoya 
dans  la  mer  du  Sud  dés  l  ige  de  dix  ans.  Entré  au  service  de  la 

1.  SahitfrOrohc,  Bi$t,  4$  I»  jwfMiwBi  — wtf»  éi  tânqkitnÊ,  L  H,  p.  SIS.  —  L.  O^iwB. 

Ht*i.  fniritimf  iê  rrin  t,  t.  H,  ch.  TU.  —  SmoMHI.,  wwW.     Hwm,  L  ZIX. 

2.  Y  ci-leM»iu,p.  211. 

8.  Sa  t4iiiill«  avait  de»  prétentions  à  la  D(>ble>i>«i  mal»  lai  ua  touctait  goét*. 
m  Je  n'ai  jainaU  baaiiooiip  eonnlié  bm  titraa  de  faïuilta  >,  dlt41  daat  iiémtèmt 

•  rt  j'av  p  i-  lie  lionne  fui  <]iu*  j'ij^tiorp  ab  "'  hk ut  »i  je  Buia  né  gCBtUiMMHBr  M  Mik* 

M«m.  «la  La  BminloDuais,  p.  53 i  Paru,  ltiZ6,'i»  étliU 
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Compagnie  des  Indes  en  1719.  il  se  signala ,  en  f724 ,  pr.r  la  part 
décisive  qu*il  eut  h  la  conqiiùte  de  Mahé,  place  qui,  enlevée  aux 
indigènes,  assura  aux  Français  une  position  sur  In  côte  de  Mala- 
bar. II  fit  ensuite  une  grande  fortune  en  donnant  l'cxomple  du 
connnrrce  libre  d'un  port  de  rinde  à  l'antre.  En  17.]'),  il  fut 
nommé  gouverneur  des  iles  de  France  et  de  Dourhon.  Il  y  Ml  des 
prodiges.  A  Bourbon,  il  n'eut  qu'à  développer  une  |)r()sj)éi  lié  agri- 
cole commencée  depuis  (pie  la  culture  du  café  y  avait  été  impor- 
tée de  Moka,  cl  à  tâcher  de  dimimu  r  les  inconvcniculs  du  manque 
de  ports;  mais,  à  rile-de-Krance,  cette  giande  position  navale, 
agriculture,  connneice,  ma.:asins,  forlillealions,  linjiilaux,  chan- 
tiers, chemins,  aussi  bien  qu'ouxriers,  que  miliciens  et  (pie  mate- 
lots, il  créa  tout.  Los  procédés  un  peu  despotiques,  par  lesquels  il 
avait  discipliné  les  colons  et  assuré  sa  suprém^itie  sur  les  capitaines 
de  vaisseaux  de  la  Compagnie  qui  reUU:liaicnt  dans  son  gouverne- 
ment,  lui  avaient  suscité  beaucoup d*cnncmis;  sa  personna'i lé  dpre 
et  envahissante  n'était  pas  propre  à  les  désarmer,  et  la  Cotnpagnie 
se  montrait  fort  peu  reconnaissante  de  ses  services;  elle  était 
mécontente  de  ses  dépenses  pour  fortiOcr  rUc-de-France.  Dans  un 
Yoyage  qu'il  fit  en  France  en  1740,  il  parvint  cependant  à  dissiper 
ces  nuages  et  à  se  Ihire  écouter  des  deux  ministres  dont  il  dépen- 
dait, Maurcpas  et  Orrt.  La  guerre  paraissant  imminente  avec  TAn- 
gletcrre,  il  proposa  aux  ministres  un  projet  très -habilement 
conçu  pour  ruiner  le  commerce  et  les  colonies  des  Anglais  dans 
llnde  :  il  demanda  pour  cela  six  vaisseaux  et  deux  frégates.  On 
les  lui  promit;  puis  on  lui  manqua  de  parole  et  on  ne  lui  donna 
que  trois  vaisseaux  et  deux  petites  frégates  do  la  Compagnie.  H 
repartit  avec  cette  petite  escadre  (avril  1741  ),  ne  fit  que  toucher  à 
ses  Iles  et  alla  en  toute  bdtc  secourir  nos  comptoirs  indiens,  non 
pas  contre  les  Anj^lais,  la  guerre  n*étaut  pas  encore  déchirée, 
mais  contre  les  .Mahrattes,  ces  belliqueuses  IrillUS  Indoues  qui 
avaient  secoué  le  joui:  du  Mogol,  dominaient  le  midi  de  la  grande 
presfpi'lle  et  se  reudaicul  ésaleiuent  redoutables  aux  musulmans 
cl  aux  Européens. 

Les  Mahralles  s'étaient  présentés  devant  Pondicliéri,  en  récla- 
nianl  qu'on  leur  payât  un  tribut  et  qu'on  Ifur  livrât  la  famille 
i'ugilivc  d'un  uabab  musulman  vaiucu  cl  pus  i>ai"  cax.  Le  gouvcr- 
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neur  Damas,  à  qui  nos  étoblissemente  devaient  de  noUbles  pro- 
grès *,  avait  refusé  avec  fierté,  et  les  Blahrattes  avaient  hésité  à  atta- 
quer Pondicliéri;  mais  de  Tantre  côté  de  la  presqu'île  indienne,  Ict 
Malabars  assiégeaient  Mahé.  La  Bourdonnais  délivra  Mahé  (As 
1741  ),  puis  retourna  dans  ses  lies  attendre  le  signal  de  la  guerre 
contre  les  Anglais*.  Ce  qui  lui  arriva,  ce  fut  Tordre  de  désarmer 
et  de  renvoyer  ses  vaisseaux  en  France  (1743)!  Le  1*  septembre 
1744,  il  apprit  que  la  guerre  était  enfin  déclarée  en  Europe,  mais 
.  il  reçut  en  même  temps  une  nouvelle  défense  d*attaquer  les  An- 
glais :  le  contrôleur-général  et  la  Compagnie  se  flattaient  que  la 
neutralité  serait  maintenue  dans  l'Indccnlix*  les  deux  Compagnies 
française  et  anglaise,  iilée  absurde  que  les  Anglais  feignirent  de 
ne  pas  repousser  pour  se  donner  le  temps  d'achever  leurs  prépa- 
ratifs. La  Compagnie  ne  sortit  de  son  illusion  qu'eu  apprenant 
que  ses  vaisseaux  étaient  de  toutes  parts  au  pillage  ! 

Au  uioment  où  la  guerre  éclata,  ce  n'était  plus  Dumas,  mais 
Dupleix  qui  commandait  aux  colonies  françaises  de  l'hulo.  Jusejiti 
François  Dupleix,  sorti  d'une  famille  de  tinanciers  et  d'adminis- 
trateurs', n'avait  pas  été,  connue  Lsi  Bourdonnais,  de>tinf,  de 
naissance,  à  la  vie  maritime.  Ce  furent  les  étourdcries  d'une  jeu- 
nesse difticile  à  gouverner  et  trop  ardente  [>our  subir  la  vie  mono- 
tone des  bureaux  qui  décidèrent  son  pére  à  le  faire  embarquer, 
à  18  ans,  comme  enseigne  à  bord  d'un  vaisseau  de  Saint-3ialo.  U 
quitta  définitivement  la  France  pour  l'Inde,  au  commencement 
du  Sysi'cmc,  c  emportant  sur  le  front  le  souffle  aventureux  de 
Law*.  »  Le  crédit  de  son  père,  devenu  im  des  directeurs  de  la 
Compagnie,  le  flt  entrer,  dès  1721 ,  au  conseil  supérieur  de  Flnde 
française,  à  Pondicbéri.  Il  y  pratiqua  le  commerce  d*Inde  m  ImU 
ou  de  grand  cabotage,  simultanément  avec  La  Bourdonnais,  peut- 
être  même  avant  lui,  et  bientôt  sur  une  écbelle  incomparablement 

1*  Il  avilit  obtenu  du  Graii<i-Mo;{«il  le  druit  ilc  battre  monuaie,  rcfiué  aux  aatrt-* 
Karopéent.  L'acqawition  de  Karical  lui  fiait  do*  ^Itment. 
2.  €•  fut  iiir  ces  entn>r»ite4  ^u  W  hH.-ouTrii  ei  ovcups  It  ]wtit  udiipal  dt  S*> 

i**ic1lM  at  prit  po4!>>e«i-<ion  Je  rtl<-  ilo  trii^ue. 

S.  11  était  lié  à  L-iiidrecie«  à  la  fin  de  l<<'Jn,  et  originaire  de  ChAtellerault. 

4.  Saint-Pri<>st,  ÊIttda  hêttri^ntt  mt  U  xviii*  tièek;  ta  ]  tru  ét  tlude  mm$  LoviêXr. 
Cette  éludi»,  iTilIniiMiicnt  écrite,  l:ti>»e  A  •l^'^iier  quatit  à  IVxnt  (iiude  de»  déUiU, 
naia  l'auteur  a  ét^  inspiré  par  aae  louabla  pensM,  la  réluUliiatiiM  A'm  ipaotâ 
kOBMM  mécouun  et  calomnié. 
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plus  vaste,  après  qu'il  eut  cté  apjielc  ix  la  direction  du  coniptoir 
de  Cliandcrnagor,  sur  le  Gange  •.  Chandcrnagor,  iniséraMe  ijotir- 
gade  qui  n'avait  jias  une  barque  [)ont6c,  devint,  par  lui,  une  ville 
nori>santc  et  un  chantier  d'où  on  lança  quinze  vaisseaux  de  la 
Cunii)agnic,  puis  il  en  lit  le  grand  centre  du  commerce  d'Inde  en 
Inde;  soixante-douze  navires,  frétés  par  Dupleix,  par  ses  i)arcnt8 
et  SCS  amis,  sillonnèrent  toutes  les  mers  d'Asie,  depuis  le  golfe 
Arabique  jusqu'aux  Philippines.  Dupleix  avait  appuyé  rétablisse- 
ment français  des  bouches  du  Gange  sur  un  second  comptoir 
fondé  au  cœur  du  Bengale,  à  Patua,  à  trente-huit  lieues  de  fiéiii^ 
rès,  la  cité  sainte  des  brahmaDes.  Le  commerce  anglais  au  Ben- 
gale' périssait  étouffé  sous  cette  formidaUe  concurrence.  Le 
janvier  1740,  Dupleix  fut  nommé  gouverneur  de  Pond ieliéri 
et  président  au  conseil  supérieur  :  le  23  octobre  1742,  il  devint 
Souvemeor-général  des  possessions  françaises  dans  Tlnde.  Il 
commença  dès  lors  à  donner  Tessor  aux  pensées  qu'il  ooufait 
dans  son  sein  :  ses  créations  commerciales  n*a?aicnt  été  que  te 
prélude  de  plus  grandes  choses;  le  génie  d*un  Richelieu  avait 
mûri  dans  un  comptoir.  Dupleix  avait  compris,  le  premier,  Hné- 
▼itahle  résultat  qu'aurait  le  contact  entre  les  sociétés  stationnaires 
de  rOrient  et  les  sodétés  progressives  de  TEurope,  qui  accrois- 
saient leurs  forces  en  raison  de  la  vitesse  de  leur  mouvement  par 
une  loi  tout  analogue  à  la  loi  de  la  gravitation  physique  :  il  avait 
TU  l'Asie  destinée,  comme  l'Amérique,  comme  le  monde  entier,  à 
subir  la  loi  des  races  européennes.  La  récente  invasion  de  Nadir- 
scliah  (1738-1739)  '  avait  manifesté  la  faiblesse  de  l'empire  mo;j;ol, 
déjà  dccclée  par  la  révolte  des  Mahrallcs  au  sud,  des  Afghans  et 

1.  Um  première  fois  envoyé  à  Chandcrnagor,  Il  avait  été  révoqué,  ffrAce  à  l'ini- 
mitié d«  dirwiMr  de  PMtdiehérI,  M.  Lenoir  (1728).  n  adreaia  à  la  Coair"ltni*  «i 
■Démotre  irar  l'avenir  de  ChnTi  !* mn^or  et  sur  le  plan  à  aaivre  dans  le!<  affiires  de 
rln-ïe;  ce  fut  la  première  rérélation  <le  md  génie.  La  CM^agnie  lai  nodit  la  direo> 
taon  de  Chandcrnagor  (septembre  1730). 

s.  La  aehah  de  Pem  avait  dispmé  riomieme  «t  eenfbM  améa  ds  G^and'Moirol, 
^lé  et  d^va^t.^  par  le  fer  «t  la  fila  la  eapiUle  <ie  riiule.  Delhi,  emporté  le  tré-or  im- 
périal, qui  valait  plas  d'un  milliard,  extorqué  au  Mo^jol  la  ce«ion  des  provinces  à 
l'ooeat  de  t'indiis,  avec  an  tribut  de  70  millions  par  an.  Le  revenu  de  rrmpire 
sofol  délavait  4  800  nillioQa.  F.  llavehoB  de  Panhaan,  BIrt.  di  la  FûHintkm  dt 
rewfrfrt  onohu  dans  thé»,  1 1,  ^  Bit.  —  Lca  AoglaiB  y  livam  at^oofdlial  ploa 
4m  eioq  osots  ipilliaofc 


908  LOUIS  XV.  n^lMfWI 

des  Sriklios  au  nord,  et  par  rinsuboi  dination  des  gouverneurs  de 
provinces  (suuhalidars  et  nababs),  qvÀ  Icnclaiont  à  s'ériger  en 
grands  vassaux  inainovibks  :  Duplcix  jii,i;ea  l'Inde  destinée  à  être 
conquise,  non  par  d'autres  Asiatiiiucs,  comme  ceux  qui  venaient 
de  la  ravager,  in..i.-  |^ar  les  Kurupeens;  eiilre  h's  Européens,  le 
Portugal  était  tombé,  la  Iloll.iiKie  tombait;  restaient  la  France 
cl  l'Angleterre.  Dupleix  se  promit  de  donner  l'Inde  à  la  France. 

Il  ne  s'ouvrit  (pie  peu  à  peu  à  la  Com|<ai:nie,  à  mesure  de  ses 
progrès,  et  lui-même  ne  s'éleva  que  par  degrés  h  celle  grandiose 
conception.  Son  plan  avait  autant  de  prudence  dans  les  moye  ns  que 
d'atidaee  dans  le  but;  le  moyen  capital  était  de  s'immiscer  dans 
la  hiérarcbie  polilicjuc  de  l'Inde,  avec  un  rôle  double,  à  savoir: 
rester,  d'une  iwrt,  chef  d'une  colonie  étranLiérc  et  indépendante, 
de  l'aulrc  part,  devenir  rcudata-re  du  Graud-àlogol  et  sù  mùlcr  à 
toutes  les  alTuircs  intérieures  de  l'InUe  pour  y  saisir  ou  y  faire 
naître  toulcs  les  occasions  d'agrandissement*.  Un  auiiliaire  bril- 
lant  d*csprlt  et  de  courage  lui  pr6la  le  plus  utile  concours  ;  ce  fut 
sa  femme,  Jeanne  Albert,  fille  d'un  médecin  parisien  et  d'une 
créole  portugaise  du  nom  de  Castro;  familière  avec  tous  les 
dialecles  de  rilindousbm,  elle  entretint,  pour  le  cdmpte  de  son 
mari,  une  vaste  correspondance  diplomatique  avec  tous  les  per- 
sonnages indigènes  qui  pouvaient  servir  les  projets  de  Dupleix  et 
se  rendit  célèbre  dans  l'Inde  entière  sous  le  nom  de  Jàa  ou  ioan- 
na-Bcguni  (la  princesse  Jeanne). 

Le  centre  d'action  imposé  à  Dupleix  par  la  Compagnie  était  mal 
choisi  sous  le  rapport  conuncrcial,  Pundichéri  n'ayant  ni  |>ort  ni 
débouchés  considérables,  et  les  deux  grandes  régions  connner- 
ci  des  de  l'iliridou-lan  él  irit  la  côte  de  Mahh.ir  et  li»  IienuMl>\  et 
non  l.i  côte  de  Coroniainli  1.  Sous  le  rapport  |>oli(ique,  celle  pi^-i- 
tiou  avait  au  contraire  de  grands  avantages  ;  on  pouvait  es|kTer 

1.  Lt  point  4t  TM  politiqBe  et  \r-  point  rie  me  eonmrrctal  M  «anfendaient  n^c*»' 
Miremeilt k'i,  et  Toit  i  -mus  «jm  lli-  f..niif  I^niilrix  rr-nmiiît  «.i  pemM^  <l»"vmit  la  <  'om- 
paipiltt  t  •  L'Inile  éUiiii  un  ^r»^^Tre  où  !•  ^atiint}  Carient  lie  rKun>|>4f,  y  p<i«Mtler  de* 
Unrc*  produhiani  dt  furts  irilmU  «t,  mr  ee«  torm,  de»  manalhvtttra»,  c«  am  àimmr 
i  la  CiiaiiM;;nie,  qni  ne  fait  p«jt  toujour»  de*  envois  d'nri^'ot  rp;nil>rni  et  «a&uinU, 
\ê  noycn  de  faire,  luin*  ni^eiit  d'Kurope.  oo  C«mimf*n-c  Je  plus  en  yUx»  roti,t  f/ml-Ie 
à  BMaure  que  it'arcroiiniiit  ce*  éLitilir^emeiitii.  Kii  v**  Uc  concurrence,  rl;c  aur» 
fiTSiiMic*  d*  ee  procurer  les  maivIuiiHliac»  à  plue  bas  prit,  et.  «1  eU*  pw  4» 
OMwurrettU,  Mt  bénéfloM  mmuI  énormes.  ■  Noie  de  il,  P.  tUrgrj, 
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de  doiiiinorlcs  uns  parles  autres  les  ndbal)S  mogols  et  les  radjahs 
hindous  (jui  se  parlaj;eaient  l'extrémité  sud -est  do  la  prescju'île 
indieuîie,  et  d'y  fiiirc,  sous  le  couvert  du  Grand-.Mogol  lui-uiérue, 
un  grand  établissetnenl  territorial  qu'il  eût  été  prématuré  de  ten- 
ter au  Bengale,  trop  prés  du  centre  de  l'empire,  et  qui  eût  été 
impossible  à  la  côte  de  Malal.ar,  étroite  zone  serrée  entre  la  mer 
et  les  montagnes  fourmillantes  des  belliqueuses  tribus  mahrattcs. 
S'étendre  territoi  ialemcnt  dans  le  Coromandel,  se  maintenir  au 
Bengale,  se  relever  dans  le  Bialabar,  où  Tancienne  Compagnie, 
sous  Colbert,  avait  porté  autrefois  ses  efforts  et  où  Ton  avait  laissé 
depuis  tomber  le  commerce  français,  se  lier  d'intéièts  avec  les 
Mahrattes,  la  force  la  plus  vivare  parmi  les  indigènes,  Cl  avec  tous 
les  Europé^ens»  Hollandais,  Portugais,  Danois,  pour  avoir  les 
mains  libres  contre  les  seuls  rivaux,  les  Anglais,  telles  furent  les 
premières  vues  de  Dupleix  *« 

La  Bourdonnais  n'avait  pas  de  si  hautes  visées;  font  son  plan 
oonsislaît  à  ruiner  à  coups  de  canon  les  établissements  et  la 
marine  des  Anglais,  à  développer  puissamment  le  commerce 
français  et  à  fS&ire  de  rile-dc-France  Tentrepét  de  ce  commerce 
entre  Tlnde  et  FEurope.  Cette  opposition  entre  les  vues  de  cet 
deux  hommes,  aussi  énergiques,  mais  non  pas  aussi  profonds 
Tun  que  Tautre,  devait  avoir  de  bien  GiUilcs  conséquencesl 

Us  avaient  d*abord  été  d*accord,  du  moins,  pour  juger  la  neu- 
tralité maritime  de  llnde  impossible.  Bupleix  négocia,  ce|)cndaat, 
afin  d*obéir  à  la  Compagnie,  mais  tout  en  achevant  à  $e$  frais  les 
fortifications  de  Pondichéri,  pour  lesquelles  on  lui  avait  rcftisé 
des  fonds.  Les  présidences  anglaises  de  Tlnde*  acceptèrent  la 
neutralité  pour  leur  Compagme,  mais  se  déclarèrent  sans  pou- 
voirs quant  à  la  marine  royale.  C'était  un  piège;  la  marine  royale 
fran(.aise  n'avait  pas  un  vaisseau  tn  Asie;  l'amirauté  an;,Maisc  y 
expédia  une  petite  escadre,  qui  exécuta  précisément  le  projet  (juc 
La  liourdormais  avait  |)roposé  aux  mini;  tieseu  17  il  et  <pii  enlova 
ce  qu'elle  rencontra  de  uos  bdliuicnts  eulre  1  ludc  et  la  Cblne, 

1«  T.  AiH|iMtif-dB>P«iTM,  rMr  M  fvpfiofi  «rte  tUmnipê^  i.  II.  p.  41. 

2.  Lf  coltiniC'*  «iitflaiiiw»  T'Viaieiil  pas  •  irili .  (•mme  le*  in'itnM  :  flW  M 
dWtnipiit  Fti  qiiiitre  pr<^oi<ieiice«,  fioialMjr,  M"*r"i,  Ift  plus  iaiportauu,  Cakutta, 
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puis  revînt  menacer  Pondichéri,  que  le  goavemeur  anglais  de 
Madras  se  disposait  à  assiéger  parterre  (juillet  1745).  La  garnison 
était  très-laible  ;  mais  on  commença  de  voir  les  effets  de  la  diplo- 
matie de  Dupleiz.  Le  nabab  du  Gamatic,  province  où  sont  situés 
Pondichérl  et  Madras,  déclara  qu'il  attaquerait  Madras  si  les  An- 
glais attaquaient  Pondichéri.  Les  Anglais  se  laissèrent  imposer 
sur  terre  cette  neutralité  qu'ils  avaient  repoussée  sur  mer. 

La  Bourdonnais,  sur  ces  entrefaites,  se  consumait  de  regrets 
et  de  colère  dans  ses  l!«"s.  Il  ne  reçut  pas  avant  le  coinnienceincnl 
de  1746  les  renforts  d  niirope  indispensables  pour  a^ir.  l'nlin,  le 
24  mars,  il  put  mettre  à  la  voile  avec  neuf  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie, qu'il  était  parvenu  à  aniieren  guei  re.  L"nc  furieuse  bour- 
rasque rejeta  son  escadre  toute  brisée  et  désemparée  dans  la  baie 
d'Anton-Gil  M;i(l.ij:ascar).  Il  la  remAta  et  la  répara  sur  place  en 
quarant( -Imit  jours,  à  force  d'énergie  et  d'inveiilioiis  ingénieuses. 
Le  6  juillet,  il  fut  en  vue  de  l'escadre  anglaise,  sur  la  cùte  de  Coro- 
mandel.  Les  Anglais  n'avaient  que  six  voiles  contre  neuf;  mais 
leurs  navires  étaient  de  la  marine  royale  et  fort  supérieurs  par  le 
tonnage,  par  la  qualité  des  équipages  el  le  calibre  des  canons. 
Après  un  engagement  trés-vif,  les  Anglais  se  retirèrent  sur  Ceylan« 
La  Bourdonnais  arriva  victorieux  à  Pondicbéri  et  s'y  trouva  en 
présence  de  Duplcix.  Deux  systèmes  opposés,  deux  autorités  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  avec  des  limites  mal  déterminées, 
deux  caractères  également  fiers  et  absolus,  Tun  emporté  et  ran- 
cuneux,  Tautre  concentré,  profond,  inflexible,  c'était  plus  qu'il 
n'en  follait  pour  susciter  d'inévitables  conflits  :  mais  ce  n'était 
rien  encore  !  Les  ministres  et  la  Compagnie  avaient  tout  .'ait  pour 
rendre  la  conciliation  impossible  ;  ils  avaient  tout  à  la  fois  cuulcrê 
A  La  Bourdonnais  des  pouvoirs  qui  semblaient  l'autoriser  à 
prendre  la  prépondérance  pour  les  opérations  militairi'S,  et 
investi  Dupleix  d'une  sorte  de  dictature,  en  lui  permetiant  secrè- 
tement d'agir  s.uis  le  contrôle  du  co!i>oil  supéi  ieur  de  l'Inde  :  ils 
avait-nt  tout  à  i.i  fois  défemlu  à  La  [îoiiclorMiais  de  cousfi  vc!  Ii> 
comptoirs  erwieinis  dont  il  s'rnipai  i  r  lil  ol  enjuiiil  à  Duj  L  i\  de 
prendn*  po^ir.s>iou  Je  Madras,  si  l'on  pou\ail  s'en  rendre  m  tilir, 
et  de  céder  celte  colonie  an;:laise  au  naltab  Caniatic.  Kiilin, 
La  liourdonnais  avait  clé  désigne  [iur  le  cuuliùiour-gcnci'ai 
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comme  le  successeur  éventuel  de  Dupleix,  et  celui-ci  le  savait! 
Aussi,  ces  deux  liummes,  dont  racroril  nous  eût  donné  l'Asie, 
furent-ils  ennemis  dès  le  jour  de  leur  rencontre  ! 

Après  deux  mois  perdus  en  tiraillements,  en  défiances  récipro- 
ques, en  eiïorls  infructueux  pour  atteindre  l'escadre  anglaise,  La 
Bourdonnais  se  décida  au  siège  de  Madras  :  deux  mille  soldats, 
déi)arqués  de  Tescadre,  assaillirent  une  ville  de  cent  mille  ûmcF, 
garnie  de  deux  cents  fiièces  de  canon,  mais  mal  fortifiée  par  la 
lésinerie  de  la  Compagnie  anglaise,  qui  n*avait  pas  montré  jus> 
qu'alors  plus  de  vues  politiques  que  la  française.  Le  gouverneur 
aoglais  avait  compté  que  le  nabab  de  Camatic  Interviendrait  au 
nom  de  la  neutralité  qu'il  avait  garantie;  mais  le  nabab,  prévenu 
qu'on  lui  céderait  Madras,  ne  bougea  pas.  Les  Anglais,  peu  nom- 
bnux  parmi  ime  masse  Inerte  d*Hindous,  s*efrrayèrent  et  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance  (15-21  septembre  174G).  La  Bour- 
donnais exigea  qu'ils  fussent  tous  prisonniers  de  guerre  et  que 
tous  les  biens  meubles,  soit  de  la  Compagnie  anglaise,  soit  des 
particuliers,  fussent  livrés  aux  Fiançais;  mais  il  pruinit  (pie  la 
ville  serait  ensuite  restituée  aux  Anglais,  et  les  pi  isuniiiors  déli- 
vrés, moyennant  une  rançon  d'environ  D  millions,  il  eioyail 
rendre  un  grand  ser\ice  à  la  Compagnie  en  lui  a>siir;ml  un  bulin 
de  13  à  1  i  millions,  outre  la  part  des  soldats  et  des  mai  ins  et  celle 
qu'il  se  faisait  à  lui-méuic.  Dupleix  ne  l'entendait  pas  ainsi  : 
n*ayant  pu  prévenir  cette  capitulation,  il  voulut  obliger  Bour- 
'  donnais  &  la  rompre  et  lui  signiiia  qu'il  avait  outre-p.tssé  ses  pou- 
voirs; que  Madras  ne  serait  pas  rendu  aiut  Anglais.  La  Bourdon- 
nais répondit  qu'il  élait  maître  de  sa  conquête,  qu'il  avait  exécuté 
ses  Instructions  et  qu'il  tiendrait  sa  parole.  La  querelle  en  vint  k 
ce  point,  que  le  conseil  supérieur,  que  présidait  Ouplcix,  voulut, 
dit-on ,  faire  arrêter  ou  enlever  La  Bomxloqnais  dans  Madras,  et 
que  La  Bourdonnais  fit  arrêter  les  officiers  du  conseil.  On  rentra 
toutefois  en  poui  parlers;  mais,  tandis  que  La  Bourdonnais  s'obs- 
tinait à  rester  à  Madras  jusqu'à  ce  que  l'atTaire  fût  réglée ,  arriva 
l'époque  semesti  iell»^  du  vent  du  nord  (mousson),  saison  dont  le 
début  «  si  tiès-dangcieux  pour  les  vaissraux  sur  Ci'tle  côte  dépour- 
vue de  ports  et  de  bavres.  I-a  miil  du  1.)  au  1  i  oclobi  e,  un  terrible 
ouragan  abima  corps  et  biens  deux  des  vaisseaux  de  La  Bourdon- 
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nais  et  démâta  les  autres.  C'était  le  naufrage  de  sa  fortune.  Le 
malheureux  marin  se  l  ésipna  enlin  à  quilier  l'Inde  à  la  fin  d'oe- 
tobre  et  à  ramener  à  ille-de-Fraace  ceux  de  ses  navires  qui 
purent  tenir  la  mer. 

Il  trouva  dans  ses  lies  un  successeur  déjà  installé.  La  Compa- 
gnie le  punissait  de  torts  qui  étaient  à  elle  et  aux  ministres  beau- 
coup plus  qu'à  lui,  présage  peu  rassurant  pour  le  rival  à  qui  on 
semblait  le  sacrifier  et  qui  n*avalt  pas  lieu  de  s'attendre  à  plus  de 
justice.  11  voulut  retourner  en  France  pour  se  justifier  :  Il  passa  . 
aux  Antilles  et,  de  là,  en  Europe,  déguisé,  sur  un  bâtiment  hol- 
landais :  le  navire  relâctui  en  Angleterre;  La  Bourdonnais  fut 
reconnu  et  saisi  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  sut  qu'une  Instruc- 
tion judiciaire  était  commencée  contre  lui  à  Paris  :  il  obtint  du 
gouvernement  anglais  la  permission  de  rentrer  en  France  sur 
parole;  à  peine  arrivé,  il  fut  jeté  à  la  Bastille  (6  mars  1748).  Les 
vieilles  liaines  qui  couvaient  contre  lui  dans  les  bureaux  de  la 
Compagnie  s'ctairnl  jointes  aux  (iénoneialions  parties  de  Poridi- 
chéri.  Il  fut  tenu  plus  de  deux  ans  au  seeret  '  !  Ce  fut  seulement 
pendant  la  tioisièuie  année  de  son  emprisonnement  qu'il  |  ut  se 
faire  entendre.  11  le  lit  avec  un  succès  complet  :  raccusatiou  de 
trahison  n'était  pas  soutenabic;  celle  de  désobéissance  tomba 
devant  les  instructions  ministériel  h  s  qu'il  exhiba.  Il  lut  acquitté 
aux  applaudissements  universels  (1751);  mais  sa  santé  était  rui- 
née par  la  captivité;  son  frère  et  son  meilleur  ami,  enveloppé 
dans  son  pQDCés,  était  mort  dans  les  fors;  la  Compagnie,  sou* 
tenue  par  rarbitraire  ministériel,  lui  disputait  les  débris  de  sa 
fortune.  Il  mourut,  miné  par  le  chagrin,  le  10  novembre  17S3. 
La  France  entière  le  pleura,  sans  savoir  la  vraie  cause  de  ses  mal- 
heurs, et  la  défaveur  qui  rejaillit  sur  Duplcix,  présenté  comme 
im  rival  égoïste  et  jaloux,  prépara  tme  seconde  et  plus  grande 
victime 

1.  n  écrivit  9f  Mémolret»  pendant  ee  temfM,  avee  éa  vnti4»>ffria  li  à»  umïïû  è» 

café,  nur  rlcH  mniK-fioii'»  blNitcs  empe!*^  dan»  du  rit  et  séc-ht's  nu  feu. 

2.  Ui'n,  d*Ui  l)<iMrr{oiinni<«.  —  Sniiit-Prietit.  —  I..  Gui^rin,  t  H,  ch.  tu,  —  Bnrchoa 
de  PetilKien,  //u{.  i$  la  t'otuLitionik  tfnpirÊ  augUii»  dut*  l'Ituie,  U  I,  Itv.  IV.  —  Cette 
uenMilioli  d«  malveillance  et  de  Jalmisie  fiait  li  peu  fondée,  qne  I  Ji  Bonnlonnala. 
aprè-*  ftoii  ac  qnttti-nieiit.  «yanl  ^ijiiip*  un  viii!«HeMu  pour  le c«>niim'rcc  do  rltulc.  l>i"iilm 
lui  douua  luute»  faciitté»  pour  la  réuHùte  de  aua  annemeut.  ••  Je  l'ai  re^u,  noo  cotaine 
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Dupleix  devait  avoir  auparavant  plos  d'an  jour  de  splendeur. 
Aussitôt  api'ès  le  départ  de  La  Bourdonnais,  ie  naliab  de  Carnatic 
avait  sommé  les  Pinçais  de  lui  remettre  Madras.  Telle  n*était 
pas  rintentton  de  Dupleix.  Le  nabab,  n'obtenant  point  de  ré- 
ponse satisfoisante ,  envoya  son  lils,  avec  dix  mille  hommes, 
assiéger  la  ville.  Quelques  ccntaipcs  de  Français  mirent  ce  corps 
d'armée  en  pleine  déroute.  CVtait  la  première  fois  que  les  Eu- 
ropéens en  venaient  aux  iiiains  avec  les  Mo^ols,  jusqu'alors 
rcspecti'S  de  lous  les  colons  comme  les  maîtn's  de  l  lride.  L'eiïct 
moral  Cul  grand.  lJii[)lt  ix  poursuivit  ses  desseins.  Il  dccl.ua  nulle 
la  cnpilulalion  de  Mndras,  cliassa  les  colons  anglais,  invita  les 
commci  c.inls  et  artisans  des  diverses  races  orii  fitales  qui  liahi- 
laienl  .Madras  à  venir  s'établira  Pondiilicri,  rasa  la  ville  indifjiène 
et  aiignicnlu  les  fortificatluns  de  la  ville  anglaise*.  11  voulut  en- 
suite achever  d'expulser  les  An.  1  lis  du  Carnati<^".  Le  nabab  vint  au 
se(*ou!-s  du  fort  anglais  de  Saint-Uuvid  (ou  Goudelour),  et  les 
Mogols  et  les  Anglais  réunis  iiurvinrcnt  à  repousser  l'attaque. 
Dupleix  regagna  le  nabab  par  les  négociations  et  l'argent;  mais 
le  retour  de  l'escadre  anglaise,  renforcée,  obligea  de  lever  une 
seconde  fois  le  siège  de  Saint- David  (décembre  l74G-mars  1747). 

L'inrériorilé  navale  était  la  princifiale  cause  qui  arrfitait  les  pro- 
grès de  Dupleix.  La  marine  royale  française  ne  se  montrait  pas 
dans  llnde.  L'année  1747  voyait  consommer  sa  ruine  dans  d'au- 
tres p  i rages,  cl  sa  faiblesse  numérique  achevait  l'œuvre  commen- 
cée par  l'incapacité  de  ses  amiraux  de  cour.  Au  mois  de  mai,  le  chef 
d'escadif  La  Jonipiicre,  chargé  d'escorter,  avec  cinq  vaisseaux  de 
ligne,  un  riche  eomoi  manliaiid  ,  lui  rencontré,  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère  (Galice),  j)ar  seize  vaisseaux  de  ligne  anglais  ([uc 
CoiiiriMudait  l'amiral  Anson.  Il  sauva  la  plus  gratide  [)arlie  de  la 
flotte  uuiitbaDdc  pur  i'opiuidUclc  de  sa  rcsisUmce,  niais  il  fut 

le  Tai-iM^aa  d'un  ennemi  qui  v«  eherrhi  qxt'ii  me  nuire,  mats  comme  <«*n  avnft  appartenu 
à  mon  prupre  frère.  "  Letfe  île  Dii|>t«*ix,  c«>iDiiiiiiiu)uée  par  .M.  1'.  .Marj^r/,  U'aprés 
W>  p«  pier»  de  U  ftiinille  Dupleix.  Mallteurcuiciiient,  le*  aociiiatione  de  Dupleix  ftaient 
phn  fondée*  qw  cellee  de  kni  rival,  pt  La  Bounlimnai*  fit,  avmnt  de  mourir,  un  mal 
imiiieii-e  par  w  préventions  qu'il  répiiudit  emtra  Dttplais  «i  Ma  pn^cto  daoa  le« 

bureaux  du  iimii(>1«i<'  el  de  la  C'ompa;;iiie. 

1.  T<iaiea  le*  villea  onloniatot  d«  riiida  m divia^eni  ta  vUto  Monelkt  oa  — nifétnm 
mm  tU1«  Mifvoa  Indifèm. 
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forcé  de  se  rendre  me  ses  vaisseaux  de  guerre  et  sept  navires  de 
la  Compagnie  qui  avaient  pris  part  à  l'action.  Quelques  semaines 
après,  une  flotte  marchande  de  quarante  bftliments,  venant  de 
Saint-Domingue,  fut  enlevée  par  les  Anglais  sur  ces  mêmes  côtes 
de  Galice.  Dans  le  courant  d'octobre,  un  nouveau  combat  se  livra 
presque  an  môme  lieu  et  dans  les  mômes  circonstances  que  celui 
du  mois  de  mai.  Le  chef  d'escadre  L'Kstcnduere  escortait,  avec 
huit  vaisseaux  de  ligne,  deux  cent  cimiuanle-deux  voiles  mar- 
chandes :  il  fut  attaqué  par  l'amiral  Hawke,  à  la  tôtc  de  vingt- trois 
vaisseaux.  L'Eslenducre  fut,  non  pas  plus  hravo,  mais  un  [)eu 
moins  malheureux  que  La  Jonquiî'ie  :  il  sauva  tout  son  convoi, 
perdit  six  de  ses  vaisseaux  de  guerre  et  se  fraya  une  glorieuse 
retraite  avec  les  deux  derniers,  grâce  au  dévouement  d*un  capi- 
taine, qui,  pouvant  gagner  le  large,  était  venu  joindre  son  chef 
h  travers  la  flotte  ennemie,  pour  le  sauver  ou  pour  périr  avec 
lui'. 

Bfaîtres  des  mers,  les  Anglais  se  préparèrent  à  venger  leurs 
affronts  dans  l'Inde.  De  1747  à  1748,  ils  y  expédièrent  des  forces 
telles  que  l'Europe  n'en  avait  point  encore  montré  dans  le  Haut- 
Orient.  L'amiral  Boscawen,  après  avoir  reconnu  l'impossibilité 
d'attaquer  rile-de-France,  quoique  veuve  de  La  Bourdonnais,  se 
présenta  sur  la  côte  de  Coromandel  au  commencement  d'août 
1748,  avec  trente  navires  armés,  dont  treize  de  haut  bord,  et  y 
dt'harqua  un  gros  corps  de  soldats  et  de  matelots  exercés  aux 
armes.  Quatre  à  cinq  mille  Européens  et  de  nombriuscs  handcs 
indi^tiit  s,  soulevées  par  les  Anjrlais,  marclic'ri'nl  sur  Pondichéri. 
Duplei\  était  en  mc^u^e  de  1rs  h'ivn  nu  cvoir,  i\  la  téle  de  quatorze 
cents  Français  cl  de  deux  mille  cipa\es  ou  Indiens  de  l  astc  iruer- 
rière,  drtssrs  à  reuropéenne  :  c'était  encore  li  Uîie  des  créations 
de  son  génie;  il  avait  compris  tout  le  parti  qu'un  conquérant 
européen  pouvait  tirer  de  la  bravoure  et  de  la  docilité  des  kcha- 
tryas,  seul  élément  guerrier  conservé  au  milieu  de  races  amollies. 
Paradis,  rofficicr  qui  avait  le  plus  contribué  k  la  prise  de  Madras, 
ayant  été  blessé  mortellement  au  commencement  du  siège, 
Dupleix  dirigea  en  personne  la  défense  et  y  reçut  une  blessure. 

1.  Sainte^roix,  t.  II.  p.  S14.  —  SmoUctt,  oonMii.  ée  Baae,  lir.  XX. 
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Sa  ft  nime  le  seconda  d'une  manière  admirable  :  clic  le  nirUait 
au  courant  de  toutes  les  démarches  des  ennemis  par  les  nombreux 
agents  indigènes  qu'elle  entretenait  jusque  dans  leur  camp;  elle 
bravait  tous  les  dangers  à  ses  côtés,  soutenant  ofliciers  et  sol- 
dats par  des  propos  «  dignes  de  l'ancienne  Ron:e».  Une  bombe 
éclata  à  quatre  pas  d'elle.  Ces  généreux  cfTorts  furent  couron* 
nés  de  succès.  Les  attaques  du  côté  de  terre  furent  repoussécs 
avec  grande  perte  :  le  bombardement,  du  côté  de  la  mer,  ne 
réussit  pas  mieux  ;  la  mousson  du  nord,  si  funeste  naguère  à  La 
Bourdonnais,  arrivait  et  obligeait  la  flotte  ennemie  à  la  retraite; 
le  siège  ftit  levé  le  18  octobre,  trop  tard  encore;  plusieurs 
taisseanx  anglais  périrent  comme  avaient  dût  ceux  de  La  lSour> 
donnais. 

Llnde  entière  retentit  de  ce  grand  échec  des  Anglais  :  les 
nababs  de  la  péninsule,  le  soubahdar  (vice-roi)  du  Deklian,  leur 

suzerain,  le  Grand-Mogo!  lui-même,  félicitèrent  le  vainqueur: 
l'ascendant  de  Dupleix  l'emportait.  L'heureux  défenseur  de  I*on- 
dichéri  put  travailler  dès  lors,  avec  autant  de  génie  que  de  pei  sé- 
vérance,  à  s'assurer  une  base  territoriale  qui  le  mit,  autaut  que 
pos>il)le,  h  l'abri  des  chances  de  la  guerre  mai  ilime  '. 

Il  faut  maintenant  retourner  en  Europe  et  voir  conmicnl  on  y 
dirigeait  celte  France,  dont  i'houneur  était  si  éncrgiquement  sou- 
tenu au  bout  du  monde. 

On  avait  manqué,  au  commencement  de  ITiG,  l'occasion  de 
ISûre  la  paix,  ou,  tout  au  moins,  d'enlever  la  Hollande  à  la  coali- 
tion :  an  mois  de  septembre  de  la  même  année,  des  conférences 
iTonvrirent  à  Breda  entre  la  France,  TAnglctcrre  et  la  Hollande. 
Le  patridat  boutais  qui  gouvernait  la  Hollande,  et  qui  se  sentait 
de  plus  en  plus  menacé  par  la  faction  slathoudéricnnc  à  mesure 
que  les  armes  françaises  se  rapprochaient  des  Provinces-Unies,  sou^ 
haitait  sincèrement  la  paix  :  Louis  XY,  et  surtout  sa  maîtresse,  déjà 
trèft  puissante,  y  inclinaient  fort;  il  n*en  était  pas  de  même  des 
An^'lais  ;  leur  envoyé  ne  voululcnlamer  à  fond  aucime  discussion, 
avant  que  l'on  n'eùl  appelé  au  congrès  des  ministres  autrichiens 

1.  KotM  CQamimiqoéc*  par  M.  P.  lbi«ry,  d*aprii  1«  papton  de  U  familto 
Pu-  i,.ix  —  Xém.  de  U  Bourdonnai*.  —  Saiav>Priaali.  —  Salalt-CfolSi  t.  1I|  p.  991. 
—  baix-boo  (le  l^enhoëo,  i.  1,  lif .  IV. 


846  LOUIS  XV.  1S746-1747) 

et  piémontais;  il  semblait  naturel  que  les  Anglais  ne  négociassent 
pas  sans  leur  alliée,  rAutricbe;  cependant  le  seul  moyen  de  s'en- 
tendre sur  les  préliminaires  eût  été  de  les  traiter  sans  rAutricbe 
et  sans  l'Espagne.  Cette  difficulté  arrêta  tout  et,  le  17  avril  1747, 

une  déclaration  royale  annonça  que,  pour  arrêter  ou  prévenir  les 
effets  de  la  jiroteclion  que  les  Ktals-Géni'raux  accordaient  aux 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie  et  du  roi  d'Angleterre,  le  roi  de 
France  se  trouvait  obligé  de  faire  entrer  son  année  sur  le  terri- 
toire de  la  républifiue,  «  s^ins  rouii>rc  avec  elle  »;  que  ses  troupes 
observeraient  la  plus  rigoureuse  discipline  et  (pie  les  phucs  et 
pays  occupés  seraient  restitués  aux  Provinces-Unies,  dès  (ju'elles 
auraient  donné  la  preuve  qu'elles  renonçaient  à  secourir  les  enne- 
mis de  la  couronne  de  France 

Cent  vingt  mille  combattants  avalent  été  placés  sous  les  ordres 
de  Maurice  de  Saxe.  Le  jour  même  où  parut  la  déclaration  du  roi, 
le  comte  de  Luwendahl,  avec  un  gros  corps  détaché  de  cette 
année,  se  jeta  sur  la  Flandre  hollandaise.  L'Écluse,  Ysendick,  le 
Sas-dc-Gand,  les  forts  de  Philippine,  de  la  Perle  et  de  Licfkens- 
boCk,  Ilulst,  Axel,  Sandbcrg,  toutes  ces-  forteresses  devant  les- 
quelles s*ébicnt  brisées  autrefois  les  armées  de  TEspagne  et  qui 
avaient  arrêté  Vauban  lui-même,  tombèrent  en  moins  d*un  mois  : 
délabrées,  mal  garnies  (la  plu|Kirt  des  troupes  de  la  républiipie 
avaient  été  prises  par  les  Français  flans  les  places  des  Pays-Bas 
autrichiens),  elles  ne  purent  être  secourues  par  la  nontlircuse 
armée  des  alliés,  qui  s'était  rassemblée  dans  le  lîrabanl  bollan- 
dais,  mais  que  contenait  le  maréchal  de  Saxe'.  Seulcmint,  une 
escadre  anglaise  aida  la  (bide  assez  faible  des  Provinces-L'iiics  il 
prévenir  un  débarquement  des  Fiançais  en  Zélande. 

Le  conli'c-coup  poliliijiie  de  ces  snci  ès  militaires  juslilla  l'oppo- 
sition ipi'avait  toujours  laite  le  manpiis  d'Argenson  à  tout  projet 
d*atta(pie  contre  la  Hollande.  Le  \ieux  |>arti  stallioudérien,  sou- 
tenu, excité  par  les  intrigues  et  [iur  l'or  de  i'Anglctenxî,  renouvela 

1.  Fla-yian,  t.  V,  p.  373. 

9.  Ijm  hintoriemi  inillUlrM  slgiiiilenl,  dara  en  i4fffM,  Iw  bmm  KerrlcM  dct  te* 
tatttoiM  «le  (grenadier»  qu'on  «vait  tiré*  dc^  iiiili«  es  di  piii»  1745.  I.ea  xiMitts  «loa  à 
CèlX*  W|»é«-e  lie  ri'fnitpinciit.  ni  h\\.M>  (ju'il  fai  par  l.cauLoup  d'Hlius,  ilt- venaient 
pronipu  tneut  une  LrËa-Viileurcu*e  luiuuUuTie.  V.  d  Ls^Mà^uac,  Uul.  tnartsJtaU  éê 
ÈUê,  t.  Il,  p.  821. 
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1672.  Le  peuple,  emporté  par  ses  souvenirs  et  par  Tinstinct  de  la 
conccnlraCion  du  pouvoir  en  présence  de  Tinvasion,  se  souleva  en 
fiiTeur  de  la  branche  cadette  des  Nassau  et  força  les  corps  de 
ville, puis  les  États-Provinciaux,  à  proclamer  statlioudcr,  amiral  et 
capitaine-général  de  Hollande,  de  Zélande,  d*Utrccli(  c(  d'Ovcr-Isscl 
le  prince  d'Orange  Guillaume  IV,  chef  de  la  bninclie  de  Nas.^au- 
Dielz  ci  ireiulre  de  Geori:c  II.  Il  était  stalliouder  lirréditaire  de 
Frise,  cliai^e  (jui  était  dans  su  braiK  lu.'  du  leuijis  où  la  hraiiclie 
aînée  •jouvernail  les  autres  provinces,  el  il  avait  été  élu,  depuis 
quel(|ues  autiées,  slallioudcr  de  Groriln^ue  el  de  Giicldre,  <  e  qui 
avait  coinuiencé  la  eontre-révoiulion  avril-Il  niai).  Uuehpjcs 
mois  après  (23  octobre),  le  stallioudérat  et  les  deux  grandes 
cbanjes  militaires  furent  déclarés  liérédilaires  même  dans  la 
ligne  féminine,  les  filles  des  Nassau  devant  faire  exercer  ces 
cbaijges  par  leurs  maris,  à  condition  qu'elles  n'épouscniicnt  ni 
rob  ni  électeurs.  L'espèce  de  monarchie  constilulionnelle  fondée 
au  profit  des  Nassau  sous  le  nom  de  république,  remplacée  une 
première  fois,  en  1050,  par  la  répulilique  bourgeoise,  rétablie  en 
1072,  supprimée  do  nouveau  en  1703,  se  releva  ainsi  pour  durer 
un  laps  de  temps  à  peu  près  égal  à  celui  de  sa  seconde  suppres- 
sion. La  Hollande  devait  être  pour  loni^temps  absorbée  par  TAn- 
glelorre,  dont  Guillaume  IV  et  s;i  f  iuiille  ne  furent  plus  que  les 
satellites.  Il  n'y  avait  puinl  eu,  celte  lois,  de  Jean  de  W'ill  à  mas- 
sacrer ;  les  patriciens  de  la  répuMi(jue  b()ur:;eois(î  étaient  bien 
dégénérés;  ruais  il  y  a\ait  encore  moins  de  Guillaume  III  !  Tout 
s'était  amoindri  dans  le  gouvernemi'nt  de  la  llollanile  comme 
dans  celui  de  l.i  France;  mais,  en  Hollande,  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  gouvernement,  c'était  la  nation  qui  était  décbuc  !  L'aristo- 
cratie municipale  n'avait  rien  su  faire  pour  soutenir  le  pouvoir 
qu'elle  avait  reconquis,  ni  pour  alTeetionncr  le  peuple  à  la  liberté 
politique;  mais  les  nouveaux  sUiUiouders  tombèrcut  bien  au-des- 
sous du  gouvernement  bourgeois  * . 

1.  Lt»  caïuen  économique*  de  la  décii<lenoe  de  1«  I1o11»ihI«  mfrit^nt  quelques 
otoenmtioM.  I^m  mmolbecorw  de  liolliiiide  4t«ie«t  tmnli^  fmr  rMètmtioa  dee 

taxe*,  qui  avhfi'nt  enchéri  le»  deur«^i')«,  f.iit  d^»»Tter  le«  ouvricrH,  dont  Mlaire 
n'autrntentait  pns  4  propor^on,  et  surtout  ench^'n  le«  marchandiiie»,  qoi  ne  pnrent 
ploa  eituienir  la  concurrence  étniugèn*.  La  pt'che  du  harent;  avait  diminué  de  moitié, 
•t  Me  pruSu,  ^  avaieot  Jadis  fondé  la  Moipiiieuae  Anwtwdain,  éUieat  tédirili 
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Le  peuple  hollandais  s'était  fait  illusion  :  lavéncmcnt  d'un 
prince  sans  talents  ol  sans  initiative  à  la  direction  des  Provinces- 
Unies  n'apporta  aucune  force  nouvelle  aux  alliés.  Les  Français  gar- 
dèrent l'offensive,  quoique  les  alliés  leur  fussent  au  moins  égaux 
en  nombre,  grftce  aux  efforts  et  aux  énormes  dépenses  de  l'An- 
glcterre.  Louis  XV  vint,  au  commencement  de  juin,  rejoindre 
Maurice  de  Saxe,  qu'il  avait  créé  marécbal-général  des  armées 
françaises,  titre  porté  autrefois  par  Turenne,  puis  par  Villars. 
Maître  de  tout  le  pays  à  la  gauche  de  l'Escaut,  Maurice  songeait  à 
attaquer  la  grande  place  de  la  Basse-Meuse,  Maesiricht;  il  fit  mar- 
cher  l'armée  dans  cette  direction;  les  ennemis  se  portèrent  entre 
les  sources  du  Demer  et  MaéstrlchL  Le  2  juillet,  Maurice  les 
assaillit  dans  une  poâtion  à  peu  près  semblable  à  celle  où  il  les 
mît  battus  Tannée  précédente  auprès  de  Uége.  Us  occupaient 
une  suite  de  plateaux,  de  la  Meuse  et  du  Jaar  au  Demer,  et  sTap- 
puyairnt  sur  plusieurs  villages.  La  clef  de  la  position  était  le 
village  de  Laufeld.  Lawfeld  fut  emporté  après  six  atlaques  très- 
meurtrières,  et  les  autres  villages  furent  évacués;  mais  Maurice 
n'atteignit  pas  son  but,  qui  était  de  couper  les  communications 
des  ennemis  avec  Maéstricht  :  les  vigoureuses  charges  de  la  cava- 
lerie anglo-hanovricnne,  qui  finit  par  être  rompue  et  écrasée, 
aTaient  donné  au  duc  de  Gumberland  le  temps  d'opérer  sa  retraite 

pfMqot  à  rien  ;  de  même,  pour  U  pèche  de  Ut  baleine.  Les  armatcora  ne  s'en  tiraient 
plus  qo»  parce  qv*ila  étalant  «a  mtea  VmpÊ  marehands  d'agrès  «fc  da  OMuiitioiia,  «1 

parce  que  Pintérét  de  rar};ciit  était  extrêmemeni  bas.  La  Flultande  n'était  plaa 
rentrrpAt  universel,  rinterniMiaire  des  nationn.  SuMois,  les  l)rmois,  les  Ham- 
bourgeuis,  surtout,  lui  enlcvaieut  une  partie  du  fret  de  l'Europe.  La  diiiiiiiuûoti  des 
bénéficaa  dn  oommnca  par  la  ooncuiigiice  fUiait  d'Aillaura  qaa  te  vcndaor  diar- 
ehalt  à  se  passer  dlntermédiatre.  Les  droits  dans  les  ports  de  Hollande  écartaient 
les  navires  étranf^ers.  La  Hollande  avait  cessé  de  tenir  le  monopole  presque  ahsola 
des  assurances  maritimes;  chaque  peuple  avait  les  siennes.  Les  énormes  capitaux 
•monoeléa  daiw  lea  Provliice^niiiaa,  b*j  trouvant  pins  d'emploi,  nèma  à  trèa>lMa 
prix,  a*étaient  écoulés  au  dehors  :  de  courtiers  du  monde,  les  Ilolluiul  iis  en  étatant 
devenu»  les  préteur»;  ils  nvaîent  1,6<>0  miîlioim  <le  places  en  An;,'ltterre ,  on 
France,  en  Autriche,  en  Saxe,  eu  Danemark,  en  lîu!>sie,  et,  le  plus  gnutd  dux  de 
«apiUnx  a*étaat  portd  d'abord  en  Angleterre,  oe  n'avait  paa  été  nne  d«a  moisdrea 
raisons  de  l'assujettissemeni  des  Hottandabaos  Ant^lnis,  le  créancier  se  trouvant  4 
la  discrétion  du  dt'^hite  ir  en  cas  de  piierre,  comme  l'observe  fort  bien  Saint-Simon, 
En  résumé,  les  particuliers  étaient  trè>-richcs;  l'Etat  ne  l  était  plus.  >'.  ilainal,  Unu, 
?MlMe/iMf«ir  éw  dnw  indm,  %.  111,  p.  SIO  et  anivantea,  édit.  ia-4*;  1786.  La  fortOM 
maritime  de  l'Augieiam,  qnl  détrtaa  te  BoUaoda,  Aitalni  édifiée,  «n  pnrtte,  avte 
l'argent  hollandais. 
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avec  le  gros  de  Tannée  et  de  repasser  la  Meuse.  Ce  Ait  la  répéti- 
tion de  Raucoux.  Les  ennemis  avaient  perdu  neuf  ou  dix  mille 
hommes,  et  les  Français  cinq  à  six  miUe.  La  yictoire  ne  fût  donc  pas 
assez  complète  pour  rendre  possible  le  siège  de  M aestridit  :  Maurice 

s'en  dédommagea  en  envoyant  sur  ses  derrières  Lowendahl  assié- 
ger BGrp:-op- Zoom.  Cette  place,  chef-d'œuvre  de  CoCliom ,  qui 
commande  l'embouchure  orientale  de  l'Kscaut,  pnssait  pour  im- 
prenable, et  sa  furie  garnison  avait  des  coinmunic.itions  assurées 
par  eau  avec  un  gros  corps  accouru  à  l'aide.  Ni  la  vigoureuse 
résistance  d'un  ennemi  sans  cesse  ravitaillé,  ni  les  maladies  cau- 
sées chez  les  assiégeants  par  les  marais  du  Bas-Escaut,  ne  décou- 
ragèrent Lowendiial.  On  ne  pouvait  espérer  de  réduire  b  place 
par  lamine;  on  l'emporta  d'assaut  par  trois  brèches  que  le  gou- 
verneur croyait  Impraticables;  comme  autrefois  à  la  prise  de 
Yalenciennes,  les  soldats  français  pénétrèrent  avec  impétuosité 
d'oumge  en  ouvrage  jusqu'au  coeur  de  la  ville  (16  septembre). 
Malbenreusement,  les  borreurs,  autrefois  accoutumées  dans  les 
tilles  prises  d'assaut,  souillèrent  cet  éclatant  succès;  les  années 
Ihmçalses  avalent  jusque-là,  dans  cette  guerre,  laissé  le  mono» 
pole  de  ces  barbaries  aux  sauvages  bordes  de  FAutricbe. 

Le  roi  repartit  pour  Versailles  le  23  septembre,  après  avoir 
renouvelé  aux  Êtats-Généroux  ses  protestations  de  consentfar  à 
une  paix  raisonnable  :  il  y  avait  toujours  un  ministre  de  Franee 
à  l.a  Haie,  la  guerre  nVtanl  point  absolument  déclarée  par  la  sin- 
giilière  signilication  qui  avait  précédé  la  camjwgnc.  .Maurice  de 
Saxe  avait,  de  son  côté,  remis  au  général  Limonier',  pris  h  Law- 
feld  à  la  téte  de  la  cavalerie  anglaise  et  renvoyé  sur  parole,  un 
mémoire  du  ministre  Piiisieux,  qui  offrait  de  rendre  lotid  s  les 
conquêtes  du  mi,  sauf  Furnes,  pour  cour  ir  notre  frontit-re  ou- 
verte par  le  démantellenient  de  Dunkerque.  Louis  XV  avait  asses 
de  gloire.  On  convint  d*ouvrir  un  congrès  à Âix-la-Cliai)clle. 

La  guerre  avait  été  très -vive  en  Ligurie  et  dans  les  Alpes  durant 
cette  campagne.  Marie- Thérèse  ne  respirait  que  vengeance  contre 
les  Génois;  l'Angleterre  donna  300,000  livres  sterling  aux  Austro- 
Piémontais  pour  les  frais  du  siège  de  Gènes  :  deux  mois  après 

I.  Fito  d'an  réh^lié  taugiiê. 
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Févacutilion  delà  Provence,  un  corps  d'armée  autrichien  força  de 
nouveau  le  passage  des  Apennins,  et  la  courageuse  cilé  fut  assié- 
gée par  terre  et  par  mer  (avril  1747).  Un  brave  et  habile  général, 
fils  du  maréchal  de  BouCQers,  six  mille  soldats  français  et  un  sub- 
side de  250,000  francs  par  mois  assurèrent  la  durée  de  la  défense  : 
rSspagne  avait  envoyé  quelques  soldats,  quelques  munitions  et 
beaucoup  de  promesses.  Le  gouvernement  de  Ferdinand  VI,  sans 
«logent  et  sans  autre  rcssoiure  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes 
qu'il  ne  pouvait  plus  recruter,  avait  ordonné  à  son  général  de 
ménager  ses  troupes  à  tel  point,  que  l'armée  d'Espagne,  au  dire 
des  Français,  «  ne  servait  pas  ()Ius  que  si  elle  eût  été  de  carton,  t 
Mal^iré  le  peu  de  secours  qu'il  tirait  des  Espagnols,  le  maréchal 
de  D(^il('-Isle  reprit  le  coniîé  de  Nier  sur  les  Piémontais  (5  juin). 
Les  Franco- Kspjignols  nicnaçairtit  df-  rentrer  en  Piémont.  Le  roi 
de  Sardaigne  rapjjcla  ses  troupes  de  Ligiirie  et  pressa  ses  alliés  de 
l'aider  à  protéger  ses  états.  L  '  sir;;e  de  Gènes  fut  levé.  La  France 
avait  rendu  à  Gènes  le  service  qu'elle  en  avait  reçu,  et  Doufflers 
n'avait  pas  seulement  défendu  Gènes,  il  Pavait  pacitlée,  en  s'in- 
tcrposanl  entre  le  peuple  exalté  par  son  triomphe  et  les  hautes 
classes  trop  étrangères  à  la  délivrance  de  la  patrie.  C  -  n'était  pas, 
comme  la  Hollande  dégénérée,  par  le  sacrifice  de  sa  liberté,  que 
le  noble  peuple  de  Gènes  croyait  pouvoir  sauver  son  indépendance 
vis-à-vis  de  l'étranger.  Boufflers,  ce  dont  on  ne  peut  s'étonner, 
pencha  un  peu  plus  que  de  raison  du  cOté  de  l'aristocratie. 

Gènes  sauvée,  il  s^agissait  de  reprendre  l'ofTensive  contre  le 
Piémont;  le  général  espagnol,  Lns-Minas,  voulait  qu'on  atlaqudt 
par  la  Liguric;  Belle-Isie,  par  le  Dauphiné.  Après  bien  des  tirail- 
lements, la  descente  fut  décidée  par  le  llaut-Datqihiiié;  tandis  que 
Las-.Minas  inquiétait  re:in^  ii;i  par  la  route  de  la  Gornielie  Liguric 
et  que  le  maréchal  de  ]Jelle-l>le  ni-  n.K  ait  les  cols  de  la  Slura,  le 
chevalier  de  Bclle-Isle,  frère  du  niarécîial,  [tartit  de  Hriançon  avec 
un  troisième  corps  et  s'enpra^'ca  dans  les  montagnes  inaccessiMes 
qui  séparent  la  vallée  de  la  petite  Doirc  et  celle  du  Chiusonc  :  il 
voulait  passer  entre  les  forteresses  d'Exilles  et  de  Fénestrellos  et 
déboudier  par  les  gorges  les  plus  sauvages  des  Alpes  sur  le  val  du 
Sangone,  qui  mène  à  Turin;  il  fut  arrêté  au  col  de  l  .Vssiette  par 
un  retranchement  en  pierre  sèche  et  en  bois,  que  défendait  un 
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corps  piémontais.  Ou  ne  put  tourner  ni  dominer  la  position;  on 
l'attaqua  de  front  avec  une  aveugle  impétuosité;  pendant  deux 
heures  les  Français  se  firent  mitrailler  et  fusiller  à  bout  portant 
sans  réussir  à  franchir  un  obstacle  qui  n'eût  pu  être  renversé  que 
par  du  gros  canon;  le  cbeTalier  de  Belle-Isle,  désespéré,  aUft 
mourir  en  plantant  un  drapeau  sur  les  retranchements  piémon- 
tais. Plus  de  cinq  mille  Français  morts  ou  blessés  jonchèrent 
ce  làtAl  défilé  (19  juiUet).  Le  chevalier  de  BeUe-Isle  afaU  été 
pour  moitié  dans  tous  les  prqjets,  dans  tons  les  rêfes  de  son 
frère,  et  avait  contribué  autant  que  lui  à  cette  guerre  où  il  devait 
périr. 

On  ne  renouvela  pas  cette  roalhenreuse  tentative  pour  forcer 
les  Alpes;  mais  on  fit  passer  à  Géoes  le  due  de  Ridielien  avec  des 
renforts  qui  portèrent  au  moins  à  quinze  mille  hommes  le  corps 
auxilioire  français  (fin  septembre),  et  les  Franco-Génois  reparu- 
rent au  nord  des  Apennins,  sur  les  derrières  des  armées  austro- 
piémontaises. 

Les  négociations  furent  entamées  durant  l'hiver,  mais  avec  peu 
de  sincérité  de  la  part  des  alliés,  qui,  pleins  de  mépris  pour  la 
modcration  ou  la  faiblesse  de  Louis  XV,  jugeaient  qu'il  serait  tou- 
jours trop  heureux  de  rendre  ses  conqu(Hos,  si  l'on  élail  réduit  à 
les  accepter  de  sa  main.  L'enlélement  farouche  que  Marie-Thérèse 
prenait  pour  de  la  magnanimité,  et  la  bainc  de  George  II  pour 
la  France,  entravaient  tout.  L'espoir  d*un  secours  important  les 
endurcissait  encore.  La  Russie  se  décidait  à  intervenir  et  le  roi 
d'Angleterre  avait  obtenu  de  la  tzarine  Elisabeth  la  promesse  de 
tenir  trente-sept  mille  fantassins  à  sa  disposition,  moyennant  un 
fûble  subside  de  100,000  livres  sterling  (juin^ovembre  1747- 
lévrier  1748).  Dès  le  mois  de  février,  les  Autrichiais  recommen- 
cèrent, contre  le  territoire  génois,  des  attaques  qui  furent  vive- 
ment repousBéespar  Richelieu. 

<  Sire  >,  avait  dit  Maurice  de  Saxe  à  Louis  XY,  c  la  paix  est 
dans  Mac.stricht  ».  Celte  grande  place  d'armes  des  Hollandais 
devait,  en  tombant,  livrer  la  basse  Meuse ell'entrée des Provincc*- 
Unies  par  le  côté  où  r.\ngk'terre  ne  pouvait  les  secourir.  L'admi- 
nistration militaire,  le  service  de  l'intendance,  étaient  redevenus 
très-bons  sous  le  ministère  du  comte  d'Argenson,  surlout  par  l  uu- 
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pulsion  de  ce  vieux  Pàris  Duvemei  que  Ton  a  vu  premier  minisire 
de  fait  sous  le  ministère  de  Monsieur  le  Duc,  et  qui  avait  repris 
une  certaine  influence  sur  le  matériel  des  aflaircs.  De  vastes  pré- 
paratifs furent  terminés  de  bonne  heure  et»  le  13  avril,  deux 
armées  qui  avaient  marché  par  les  deux  rives  de  la  Meuse,  en 
feignant  de  menacer  Breda,  investirent  MaCsIricht,  sans  que  les 
alliés  fussent  en  étal  de  s'y  opposer. 

Cette  nouvelle  produisit  une  vive  impression  sur  le  congrès, 
réuni  à  Aix-la-Chapelle.  Les  fonds  publics,  depuis  quelque  temps, 
avaient  beaucoup  baissé  en  Angleterre  :  il  y  avait  de  ragitition 
dans  ce  pays,  qui  seul  nourrissait  la  guerre  ;  le  spectacle  pom- 
peux  de  tous  ces  chariots  remplis  d*or,  d'argent  et  d'objets  pré- 
cieux, qui  voituraient  de  temps  à  autre  dans  Londres  les  prises 
faites  sur  le  commerce  de  France  et  d'Espagne,  commençait  à  ne 
plus  faire  oublier  au  peuple  le  poids  des  impôts,  qui  atteignait  au 
moins  9  millions  sterling  (225  millions)  pour  l'année.  Les  mi- 
nistres, les  frères  Pclham,  qui  avaient  remplacé  le  fougueux  Car- 
leret,  étaient  moins  belliqueux  que  le  roi  et  l'avaient  amené  à 
donner  au  plénipotentiaire  anglais  des  instructions  qui  rendaient 
la  paix  possible  dans  certains  cas.  Le  plénipotentiaire,  lord  Sand- 
wich, jugea  le  cas  arrivé  et,  de  concert  avec  l'ambassadeur  hol- 
landais, remit  au  comte  de  Sai nt-Sé vérin ,  plénipotentiaire  de 
Fi*ance,  un  projet  qui  parut  acceptable  (26  avril).  Les  prélimi- 
naires de  paix  furent  sign^'s  le  30  avril  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  sans  attendre  la  signature  des  envoyés  d'Au- 
triche et  d'Espagne  :  c'était  l'unique  moyen  d'arriver  à  un  résullnl. 
Les  principales  conditions  furent  la  restitution  des  confpit'lt'S 
respectives;  la  cession  du  duché  de  Parme  à  l'infant  don  Philippe 
IKir  Marie-Thérèse;  le  maintien  aux  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne 
de  ce  qui  leur  avait  été  cédé  par  l'Autriche;  le  renouvellement 
de  la  sanction  donnée  à  la  pragmati(|iie  autrichiemie  pour  tout  le 
reste  de  l'héritage  de  Charles  VI  ;  la  restitution  à  l  Anglelerre  de 
la  traite  dos  noirs  [assieuto)  et  du  vaissrau  de  permission  dans  les 
colonies  espagnoles  pour  quatre  années;  la  reconnaissance  de 
l'eniperour  François  I"  par  la  France  et  l'Espagne;  la  cons<^r\a- 
tion  (l<  s  fortilications  rétablies  à  Dunkerque  pendant  la  guerre 
actuelle  du  côté  de  la  terre,  mais  la  remise  de  la  place  siu*  le  pied 
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du  traité  d*Utrechl  du  côté  de  la  mer',  enfin  la  cessation  des 
hostilités  sous  six  semaines.  Il  fut  convenu,  en  dehors  du  traité, 
que,  pour  l'honneur  des  armes  françaises,  MaCstricht  serait 
livré  au  maréchal  de  Saxe,  pour  être  restitué  avec  les  autres  con- 
quêtes. Un  article  9eeret,  qu'on  eut  soin  de  laisser  transpirer, 
menaçait  la  puissance  qui  n'adhérerait  pas,  de  perdre  les  avan- 
tages à  elle  procurés  par  les  préliminaires  *. 

Le  plénipotentiaire  autrichien,  comte  deKannitz,  qnicommeit* 
çalt  une  longue  et  célèbre  carrière  politique,  protesta,  puis  adhéra 
le  25  mai  :  fambassadeur  d'Espagne  mûni  cet  exemple  seulement 
le  28  juin  :  les  petits  états  engagés  dans  la  querelle  aTaient  d^à 
signé  ou  signèrent.  Louis  XV,  dans  une  lettre  adressée  le  5  mai 
au  roi  d'Espagne,  s'était  en  quelque  sorte  excusé  de  lui  avoir  im- 
posé la  paix,  en  alléguant  la  mine  du  commerce  et  de  la  marine 
des  deux  couronnes,  les  forces  toujours  croissantes  que  les  alliés 
précipitaient  contre  la  France  et  l'épuisement  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Ces  motifs  n'étaient  que  trop  réels  :  la  misère  cl  la 
dépopulation  étaient  effrayantes  dans  nos  contrées  les  plus  fer- 
tiles; le contrôleur-^a-néial  ne  savait  plus  où  trouver  di'  l'argent; 
les  intendants  avaient  donné  avis  au  bureau  de  la  guerre  qu'il 
était  impossible  de  lever  une  nouvelle  milice;  l'intendant  de 
Guyenne  écrivait  que  sa  province  était  à  la  veille  de  mourir  de 
lûm*.  Le  danger  imminent  du  Canada  et  de  Pondichéri,  dont  on 
ne  prévoyait  pas  la  glorieuse  résistance,  était  encore  une  consi- 
dération importante. 

Le  2  août,  on  arrêta  une  convention  pour  le  renvoi  des  trente- 
sept  mille  auxiliafa^s  russes,  qui  s'étaient  avancés  Jusqu'en  Fran- 
conie.  Le  traité  définitif  ne  fut  signé  que  le  18  octobre,  presque  le 
jour  même  où  les  Anglais  échouaient  devant  Pondichéri.  Ce  tai 
une  douleur  amère  pour  le  gouverneur  de  l'Inde  française  que 

1.  Les  con  /ircs  duiikei.{uoU,  auuwfoit  «i  ndottiéft  de*  Anglais,  «Talent  repara 
avec  snccès  peuUant  cette  guerr«. 

9.  vr«Mk,  (.  n,  p.  sio. 

3.  Lettre  du  roi  et  Mémoire  de  M.  de  Saint-Sérerin,  ap.  Fliu»an,  t.  V.  p.  400-127. 
—  Qui  it  à  Vilspa^ne.  le  secret  de  son  obstination  était  dana  l'excé»  même  de  sa 
ékin*Ae.  -  Ne  pouvant  tomber  plu»  bas  en  fkil  dt  mfclrt  •!  ét 
■BiTant  iM  praprta  ttraiM  d'un  d«  Ma  agmta  diplomatiques ,  elle  se  considévait 
COiiiine  n'ayant  rien  à  penlre,  puisqu'elle  n'iivait  pas  h  craindra  d'IaTaâion  ttnritO- 
iW*.  K.  Coxe,  UUt.  Hùfaçnê  mnm  lu  fioartoiu,  t.  IV,  p.  10. 
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de  rendre  cette  conquête  de  Madras  par  laquelle  il  avait  cru  assurer 
la  chute  des  colonies  anglaises.  Le  malheureux  La  Bourdonnais 
ayait  bien  préruoette  restiUitioii.  L'on  ne  pouYait  qu*à  ce  prix  re- 
ooavrer  Louisboorg  et  peut-être  sauver  le  Canada  ;  mais  le  traité 
Alt  très-mal  foit  en  ce  qui  oonoemail  ce  dernier  pays;  les  limites 
respectives  de  TAcadie  et  du  Canada,  contestées  entre  les  colons 
firancftîs  et  anglais»  ne  fùrent  pas  fixées  :  on  en  laissa  la  décision 
à  des  commissaires.  C'était  laisser  la  porte  enti^ouverte  à  une 
guerre  nouvelle,  dès  que  les  Anglais,  toujours  éfeillés  en  présence 
d*un  adversidre  somnolent  et  insoucieux,  croiraient  avoir  intérêt 
à  reprendre  les  hostilités.  En  somme,  les  changements  opérés  à 
la  surfîice  de  l'Europe  et  du  inonde  par  cette  guerre  immense 
étaient  bien  peu  de  chose  en  raison  des  torrents  de  sang  versés 
et  des  flots  d*or  dépensés.  Un  énorme  accroissement  des  dettes 
publiques  en  France  et  en  Angleterre  '  avait  au  moins  quelque 
compensation,  chez  les  Anglais,  dans  la  prépondérance  maritime 
conquise  ;  quant  à  nous,  après  avoir  conquis  la  Belgique  entière 
et  une  partie  de  la  Hollande,  nous  ne  gagnions  pas  môme  le 
droit  d*étre  les  maîtres  chez  nous  et  de  rouvrir  le  port  de  Dun- 
kerque.  L'Autriche,  qui  avait  failli  être  anéantie,  ne  perdait  que 
la  Silésie,  Parme  et  une  portion  du  Milanais,  et  avait  ap|)ris  à 
connaître  les  ressources  des  popuUtions  guerrières  du  Danube 
inférieur.  L'importance  militaire  des  bandes  irrêgulières  de  la 
Hongrie  et  de  la  Slavie,  Timportance  bien  plus  grande  encore, 
la  supériorité  militaire  assurée  à  la  Prusse  par  sa  tactique  nou- 
velle, la  supériorité  maritime  assurée  à  TAngleterre  par  le 
nombre  et  par  la  bonne  administration  navale,  la  décadence  pro- 
fonde de  la  Hollande,  l'impossibilité  de  défendre  la  Belgique  et 
peut-être  même  la  Hollande  contre  la  France,  tels  étaient  les 
principaux  résultiits  acquis  à  la  politique  conlein|ioraine.  L"n  dei  - 
nier  résultai,  le  pire  pour  notre  patrie,  c'est  qu'il  n'y  avait  plus 
de  diplomatie  ni  de  gouvernement  en  France,  plus  même  la 
mauvaise  diplomatie  de  ÛulK)is,  qui,  du  moins,  avait  un  but  ! 

1.  L'Aiigl«t«rTt  avait  angmeaté  m  d«tte  d*  8  milliards  { la  Fnuwt  da  1,300  nîl- 
lions. 
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LES  PHILOSOPHES. 
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moral.  —  I.ei  Grands  et  l'Êfrlise.  MaMilIon.  —  Piopliétie  éè  Leibnis.  —  {  II.  Cri- 
tique. Érudition.  Sjrstéroea  hiattriques.  Science»  morales  et  polîtiqaes.  Fréret. 
BoalainviUiert.  Duboa.  Li  club  d$  I  tnlr»  »ol.  L'abM  de  Saint- Pierre.  D'Argeoaoo. 
ComtUêroëam  mt  il  yimiwil  it  la  FItmm».  —  PUkMopMe  «i  LtttrM.  Vob- 
TAïKB.  Son  tbéâlre.  HoimsQOltO.  Ltltrm  Ptnamm.  Hmriad*.  Votiaire  en  Angto> 
terre.  Il  rapporte  en  France  le  sensualisme  et  le  newtoniuntsme.  Son  déisme  incon- 
•éqnent.  Sa  toléranœ.  Ses  œuvres  historiques.  -~  Voyages  scientiliques.  La 
CoDdanrfM^liiiifertalt,«te.I^  Tbbm  MnoK^.— B9fdm  fUaUmê.  —  Fram- 
Hifiiwirfi»  «—  Y—ffign.  —  EarmiT  sn  Lom 

i7i5  —  1750 


§  I.  LA  SOCitTt.  ÉTAT  aORAL. 

En  suivant  dans  leur  cours  les  éviiicincnts  do  la  période  écou- 
lée entre  la  mort  de  Louis  XIV  et  la  p;iix  de  17 18,  nous  avons 
déjà  rencontré  bien  des  révélations  sur  l'état  moral  et  inlelK-clue] 
de  cette  société  qui  se  transformait  si  profondément  depuis  un 
denii-sièclc.  Le  grand  intérêt  est  là  pour  nous  durant  le  reste  de 
celte  tiistoire;  le  gouvernement  et  toutes  les  institutions,  toutes 
les  croyances  ofncielles,  allant  s'abaissant  et  se  décomposant  de 
plos  en  plus,  il  importe  surtout  de  pénétrer,  à  trafers  les  accidents 
eitérieurs,  jusqu'aux  signes  les  plus  intimes  et  les  plus  généram 
de  cette  décomposition,  et  de  reconnaître,  parmi  les  symptômes 
de  mort,  les  germes  d*une  fie  noutelle.  Entre  les  racines  du 
Yieil  arbre  sodai  qui  se  desséche,  le  x?m*  siècle  sème  confusé- 
ment, et  souvent  par  les  mêmes  mains,  le  bon  grain  et  Tivraie;  lé 
xn^  siècle,  si  confus  et  si  obscur  lui-même,  n*a  pas  encore  su  en 
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faire  le  tringc.  Le  devoir  de  l'iiistorien  est  de  signaler,  à  ine^ure 
de  leur  manifestation  dans  la  vie  nationale,  les  principes,  les  uns 
salutaires,  les  autres  funestes,  qui  nous  ont  faits  ce  que  nom 
sommes  :  la  tâche  entreprise  dans  ce  livre  s'arrête  au  jour  où  ces 
principes,  transportés  de  la  sphère  des  idées  dans  celle  des  faits, 
reoTersent  rancienne  société  et  inaugurent  ie  monde  nouveau. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  d'analyser  les  principaux  élémoits 
du  génie  de  la  France  *  :  il  nous  a  semblé  voir  la  France,  depuis 
les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  osciller  entre  le  sentiment  et  l'esprit 
critique  comme  entre  deux  pôles  ;  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  le 
suprême  coiuradktoin  du  caractère  nationaL  Nous  entendons  par 
esprit  critique  le  principe  négatif  que  renferme  le  sens  commun 
on  la  raison  pratique,  cette  faculté  essentiellement  française,  qui, 
suivant  qu'elle  procède  par  aflinnalion  ou  par  négation,  est 
l'auxiliaire  sagace  ou  le  dangereux  adversaire  et  parfois  le  frein 
utile  du  sentiment.  Le  sentiment,  dans  notre  histoire,  a  cnlanlé 
les  croisades,  l'art  religieux  du  moyen  âge,  la  poi^sie  amoureuse 
et  chevaleresque,  et  aussi  les  mystérieuses  inspirations  populaires 
de  la  religion  du  Saint-Esprit;  puis  il  nous  a  sauvés  par  l'incarna- 
tion du  génie  de  la  France  dans  Jeanne  ûarc  ;  l'esprit  critique, 
qui  a  sa  tradition  dans  certaines  parties  de  la  littérature  du 
moyen  âge,  monte  sur  le  trône  avec  l'ironique  Louis  XI,  se  mêle 
an  principe  opposé,  au  sentiment,  et  dans  la  réforme  chrétienne 
et  dans  la  Renaissance  naturaliste  du  xvi*  siècle,  et  enfin  éclate  avec 
le  scepticisme  de  Montaigne.  An  xvu*  siècle  se  manifeste  parmi 
nous  une  sublime  apparition,  une  déesse  inconnue,  la  raison 
pure  :  son  règne  fiiît  de  cet  âge  un  âge  unique  dans  l'histoire.  Ge 
règne,  cependant,  n'est  pas  sorti  de  la  sphère  des  es{)i-its,  et 
encore  s'est-il  abstenu  d'envahir  deux  immenses  domaines  de 
cette  sphère  :  le  domaine  de  l'idée  religieuse  et  celui  de  l'idée 
politique.  Spitjoza  seul  y  a  péii.  tré,  entre  tous  les  pliilusoplies  de 
la  raison  pure  ;  mais  le  pantiiéi^uie  conteiii|ilatif  et  solitaire  n'e^l 
pas  de  nature  à  entraîner  la  France,  le  pays  de  raetion  et  dv  h 
vie  collcrlivc*.  La  pliilosojiliic  de  la  raison  pure  demeure  irieoiii- 
plcle  et  iuipuibsaiile  à  descendre  dans  la  sphère  du  réel  et  de  la 

1.  D$  toFraiMt,  4r  «M  p/né»  tl  A  «m  AUfRAv;  1847. 
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raison  pratique.  Personne,  chez  le  peuple  français,  chez  le  peuple 
du  scnliinenl,  ne  trouve  l'insjiiralion  de  compléter  la  raison  par 
le  sentiment,  et  le  mouvement  de  Leibniz  n'aboutit  pas  chez  nous 
plus  que  celui  de  Spinoza!  Alarmante  défaillance  du  génie  de  la 
France,  qui  se  trouble  ets'arrôte  au  lieu  de  continuer  son  œuvre  ! 

Le  monde,  pourtant,  ne  peut  s'arrôter  :  il  faut  avancer;  il  faut 
s*allranchir  des  liens  du  passé;  il  faut  que  la  philosophie  descende 
de  aes  paisibles  abstractions  dans  l'arène  de  la  vie  réelle;  la 
France  frémit  sous  le  joug  des  TîeUles  iostituUoDB  et  des  vieilles 
traditions;  elle  demande  iMirtout  des  armes.  Si  la  raison  pure  ne 
les  fournît  pas,  on  les  demandera  ailleurs.  Déjà,  Fesprit  critique  a 
aonné  la  charge  avec  le  grand  sceptique  Bayle;  ce  n'est  pas  assez  : 
il  fout  une  doctrine;  le  sensualisme  eh  a  une  à  l'étranger,  en 
Angleterre,  une  doctrine  métaphysique  mêlée  acddentellement  à 
une  doctrine  de  réforme  politique;  on  ira  chercher  le  sensua- 
lisme en  Angleterre ,  comme  au  xvi*  siècle  on  est  allé  chercher  le 
protestant isiiie  en  Allemagne,  mais,  celle  fois,  avec  un  succès  plus 
vaste  et  plus  profond. 

C'est  que  la  société  y  est  toute  préparée,  et  qu'il  n'y  a  plus, 
connue  autrefois  contre  la  réforme  j>rotestonte,  de  grandes  forces 
résist.uites  en  réserve;  le  sensualisme  praii(]ue  a  précédé  le  sén- 
sualisme  philosophique.  Le  spiritualisme  est  ébranlé  de  fait  par 
la  réaction  de  licence  déchaînée  contre  la  dévotion  et  la  rigidité 
de  Louis  XIV.  Cartésianisme,  jansénisme,  jésuitisme,  ces  trois 
rivaux,  entre  lesquels  s'est  partagé  le  xvn*  siècle,  sont  menacés  à 
la  fois.  Le  sévère  dogmatisme  métaphysique,  Tascétisme  de  la 
dévotion  smcère  et  l'hypocrisie  de  la  dévotion  politique,  sont 
également  antipathiques  &  la  génération  nouvelle,  qui  gardera  de 
Descartes  la  méthode,  comme  instrument  de  critique  et  d'ana- 
lyse, mais  en  la  découronnant  des  vérités  premières  et  en  lui 
ôilevant  le  principe  qui  la  feisait  reine,  pour  l'attacher  comme 
une  servante  au  sensualisme. 

Descendons  maintenant  de  ces  hauteurs,  afin  de  parcourir  cette 
société  sur  laquelle  nous  venons  de  planer  à  vol  d'oiseau;  jetons 
un  coup  (l'œil  sur  les  idées  et  U  s  mœurs  et  sur  les  lettres  et  les 
arts  qui  les  reflètent  et  réagissent  sur  elles. 

Après  les  ivresses  insensées  de  la  Héi^cncc,  le  désordre  sust 
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calmé  et  régM,  pour  ainsi  dire.  La  Uoenoe  orgiaque  a  païaé 
comme  la  rigidité  hypocrite;  la  aociété  iTasaeoit  dans  ses  mœmns 
noQveiles,  noatelles  par  la  franchise  avec  laquelle  on  avone  ce 
qui,  du  temps  du  Grand  Roi,  restait  demi-voilé  dans  Fombre. 
La  volupté  raffinée  gagne  le  terrain  que  perd  la  déhanche  gros- 
sière. Au  lieu  du  délire  des  sens  règne  un  sensualisme  élégam  et 
poli,  subtil  et  raisonneur.  Un  esprit  fin,  rif  et  léger  remplace 
resprit  des  folles  saillies,  l'esprit  de  la  Régence.  La  rie  derieot  de 
plus  en  plus  extérieure;  le  besoin  de  maltiplier  les  relations,  les 
échanges  d'idées,  d'impressions  et  de  sensations ,  domine  tout,  et 
la  sociabilité  qui  a  toujours  signalé  le  caractère  français  prend 
une  extension  sans  limites.  Jamais  la  société  n'a  été  si  brillante, 
sî  pleine  d'agrément  et  d'attrait.  La  conversation  étincelle;  moins 
nourrie,  moins  sérieuse  qu'au  siècle  passé,  elle  n'instruit  plus 
guère,  mais  elle  charme,  elle  éblouit,  elle  entraîne.  L'admiration 
que  témoigne  dans  ses  lettres  intimes  un  étranger,  l'homme  le 
plus  spirituel  de  l'Angleterre,  Chesterfield,  montre  à  quel  point 
la  société  française  de  ce  temps  l'emporte  sur  le  reste  de  TEurope 
par  les  manières,  le  hmgage,  le  goût,  la  distinction  en  tontes 
choses.  L'éducation  française  est  accomplie  sous  ces  rapports; 
mais  tout  7  est  sacrifié  à  Tart  de  plaire  et  rien  &  Fart  de  mériter. 
Aussi  la  sagacité,  la  justesse,  sont-elles  le  plus  souvent  à  la  sur- 
ihoe  et  la  frivolité  au  fond.  Le  goût,  si  vanté,  se  raffine  et  s*altère 
par  la  subtilité  et  par  la  nécessité  d*amoser  à  tout  prix  si  l'on 
veut  plaire.  De  là,  la  déplorable  mode  du  peniftage.  Amuser  étant 
le  but  suprême ,  et  la  malignité  étant  plus  piquante  que  la  bien- 
veillance, la  méchanceté  se  réduit  en  art  et  le  méchant  devient  un 
type.  Méchanceté  superlicielle,  d'ailleurs,  comme  le  reste,  et  qui 
n'est  guère  en  général  que  malice  et  légèreté  égoïste.  Cet  égoisiue, 
qui  avoue  sans  détour  son  mépris  des  liens  privés,  de  la  famille 
et  de  l'umitié    est  souvent  associé,  par  un  singulier  contraste,  à 

1*         La  parenté  nrexcèdc,  et  cm  lien?*,  ers  rbaînc*, 

De  getta  dont  on  partage  ou  lea  torts  ou  te»  peiuea, 
Toatcvift,  pr^ju);é4,  miaèresdn  vieos  temps  t 
C«ii  pow  1b  pMpl««  enflii,  qm  wnt  fkito  1m  puptnta» 
•  •••••  duooB  ii*Mt  qM  pour  Mil. 
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un  étalage  de  philanthropie  envers  les  hommes  en  général,  qui 
n'est  pas  dénué  de  sincérité.  C'est  que  l'égolsme  et  l'humanité 
procèdent  parfois  ici  d'une  même  cause,  la  mobilité,  la  multipU» 
dlé  des  relations  qui  met  en  contact  avec  tout  et  avec  tous,  et  qui 
empêche  de  naître  ou  étoufTe  les  fortes  affections  privées,  en 
même  temps  qu'elle  dispose  à  nne  certaine  bienveillanoe  collec- 
tive. Gbes  un  peuple  sympathique  comme  le  nôtre,  il  but  bien 
que  le  principe  affectif  retrouve  sa  place  quelque  part. 

In  résumé,  le  développement  eicesrif  de  la  sodabilité  s'est 
opéré  aux  dépens  de  l'esprit  de  famille  et  des  rapports  solides  et 
nécessaires  :  la  vie  a  perdu  en  profondeur  ce  qu'elle  ga^ne  en 
snrfhcc.  Le  sens  moral  s'est  extrêmement  affaibli  dans  les  classes 
élevées  cl  lettrées  Cotte  réserve  aliière  de  la  dignité  personnelle, 
qu'on  appelle  honneur,  remplace  chez  les  hommes  la  vertu  et  le 
devoir,  et  l'honneur  lui-même  souffre  des  éclipses  sans  nombre; 
tout  ce  qui  est  fort  s'altère  dans  cette  énervante  atmosplière. 

Les  diverses  classes  de  la  société  polie  se  modifient  les  unes  par 
les  autres  et  se  mêlent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  l'avaient  encore 
fait.  Les  gens  de  lettres  sont  les  agents  les  plus  actifs  de  ce  mé- 
lange, lia  avaient  été  un  moment  engagés  dans  la  politique  sous 
la  Régence.  Le  régent,  la  duchesse  du  Maine,  mais  surtout  Dubois, 
les  avaient  employés  à  revêtir  d'un  beau  langage  de  vilaines 
choses*.  Le  gouvernement,  sous  Fleuri,  ne  cherchant  que  le 
sflence,  n'avait  pas  continué  à  se  servir  d'hommes  qui  cherchent 
surtout  le  bruit  et  la  renommée;  il  ne  se  fût  pas  d'ailleurs  senti 
la  force  de  les  retenir  longtemps  à  l'état  d'instruments  passif. 
Les  gens  de  lettres,  délaissés  du  gouvernement ,  s'emparent  de  la 
société.  Kilo  poursuivait  tous  les  plaisirs,  ceux  de  l'intelligence 
comme  les  autres,  tout  ce  qui  dunue  du  mouvement  et  de  la 

1.  m  Cen  qui  {MorvdMit  prétendra  à  1»  gloift  de  donner  Texeniple  per  leur  reof 

M  par  leurs  laroiëret,  paraiMent  avoir  trop  p«n  de  retpect  piiur  Im  principes  

p«'U|>I«',  ii'avatit  aui  un  principe*,  fiiulf  «l  iMlm'ntioTi  n'a  que  nmitation  pour 

(Qide.  L'ett  (Ltiu  Tétat  iiiilo^eii  que  Ui  iirotiitt-  est  eiicuif  le  plus  en  hotmeur.  » 

DuCLOg,  Connidéralioiu  tur  Ut  Uœun  dt  c«  Bièclê ,  1731,  p.  lOl.  ^ 

Cest  un  bo!ir/eii"n  qui  vante  rttat  mito<ien  ;  toutefois  ce  mot,  sur  !•  '  lut  d'ëdu- 
eatiiiii  populaire,  neAi  paa  jeté  au  hasard;  Duclosa  ua  ezceUeui  chapitre  sur  l'édu- 

2.  Fentenelle.  Diitoaciwt,reUM  Dabw,  elt. 
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variété  à  la  vie.  Dès  qu'elle  a  goûté  les  beaux  etprUt,  elle  ne  peat 
plus  se  passer  d'eux;  elle  les  adopte,  elle  les  intronise,  à  condi- 
tion qu'ils  paient  de  leur  personne,  de  leur  parole,  plus  encore 
que  de  leur  plume.  Sous  Louis  XIV,  les  auteurs  venaient  h  la  cour, 

qui  était  le  monde  d'alors;  ils  n'y  vtoa»en<  pas  :  ils  menaient  assez 
généralement  une  vie  d'étude  et  de  retraite;  maintenant  le  monde 
les  enveloppe  et  les  accaparo  ;  ils  y  perdent  en  science  des  livres 
et  en  réflexion  ;  ils  y  gagnent  en  connaissance  pratique  des  hommes 
et  de  la  vie.  Les  barrières  sont  rompues  et  les  oppositions  de\it.ii- 
nent  moins  tranchées  entre  la  noljlesse  d'épée,  la  robe,  la  finance 
et  la  liltéralui'e.  Le  financier  se  pique  de  belles  lettres,  vise  au 
bon  goût  et  va  parfois  jusqu'aux  grands  sentiments  '  :  La  Popeli- 
nicre  n'est  plus  Turcaret.  Le  duc  et  pair  trouve  piquant  de  se  faire 
l'ami  d'un  poCte  :  •  l'esprit  rend  toutes  les  conditions  égales,  »  dit 
Dudos;  ègaliU  qui  n'empêche  pas  le  duc  et  pair  de  se  faire  donner 
du  morueiffneur  par  son  ami  \  la  vanité  des  titres  allant  croissant 
à  mesure  que  l'autorité  réelle  et  la  distinction  des  rangs  s'affaiblis- 
sent, n  est  à  regretter  que  cette  espèce  d'égalité  ne  soit  souvent 
que  celle  des  vices  brillants,  et  que  les  uns  ne  descendent  plus 
encore  que  les  autres  ne  montent. 

La  suprématie  morale  étant  revenue  de  Versailles  à  Paris,  c'est 
dans  les  principaux  lieux  de  réunion  de  cette  capitale,  dans  les 
saluns,  dans  les  cafés,  clans  les  théâtres,  qu'il  faut  étiniicr  le  nvm- 
vement  des  esprits.  L'opinion  se  fait,  le  ton  se  donne  chez  les 
fcjiunrs  ijui  se  font  centre  de  socit'-tés  littéraires,  chez  madame  de 
Lauiberl,  madauje  de  Tencin,  madame  du  DelTant,  madame  Grof- 
frin;  noms  étrangement  accouplés,  indice  caractéristicjue  du  relâ- 
chement et  de  la  confusion  de  toutes  choses,  que  d'avoir  à  citer  la 

1.  En  1711,  le  contr«Motir-j;<^n/rnl  Orri  ayant  projeté  l'abolition  des  droit*  sur 
l'exportation  de  beaucoup  de  murcliaudues  fruu<^aiiM;s,  les  fermiers  -  généraux,  4  qui 
fmiiaiMttoetdrol1%«i  oSHrwit  d*ciu-niémM  la  rnniM  on  an  avant  la  fin  à»  laor 
bail,  dans  Tintt^rôt  du  cominerce.  —  V.  P>n  illi,  t.  II,  p.  123.  —  L'influence  salutaire  dM 
□égociaiitjt,  à  pirtir  d«  Tépoqne  d«  Lav,  avait  tranifimné  les  grosuan  al  ig^iara* 
trailaitts  d'autrefois. 

*  9.  T.  le*  lettres  de  yoltalne  an  due  de  lUehellea.  —  Antrefeto  eo  n'appelait  Mon- 
migneur  que  le  scî^cur  dont  ou  i^tiiit  le  vass  il,  ou  le  roi,  ou  le  ^et)^ear  commun  :  on 

ne  quai  fi  iit  pr  iK'Ca  «lu  cu.\-rti<"nios  que  île  .l/'>jiAi>ur.  Les  évi^  (uen  ne  iVta-ent 
arro|i^  4ue  àuus  Louis  XiV  ce  titre  de  Momeijneur^  si  contraire  à  la  modestie  cliré' 
tieuaa. 


Digitized  by  Google 


U713 17S01  SALONS.  CAFÉS.  331 

respectable  madame  de  Lambert*  à  côté  de  rinfrigante,  de  la 
prostituée  Tencin,  héritière  indigne  de  cette  Ninon,  qui,  du 
moins,  avait  droit  de  se  vanter  d'être  un  honnête  homm;  les  plus 
Ulustres  écrivains  se  lient  sans  scrupule  avec  cette  femme  qui  orne 
ses  vices  de  tontes  les  grâces  de  l'esprit.  Quant  à  la  nialij;ne  du 
Deffant,  ancienne  amie  de  madame  de  Prie,  et  à  l'aiinablc  Geof- 
IHn,  leui-s  salons  doivent  croître  sinplli^reme^l  en  ini|>orlanee 
et  devenir,  non  plus  seulement  des  bureaux  d'esprit,  mais  des 
foyers  d'id<^es. 

Les  raf(^s,  nouveauté  introduite  d'Orient  sous  Louis  XIV,  riva- 
lisent presque  d'influence  avec  les  salons.  De  toutes  les  importa- 
tions de  ce  genre  qui,  depuis  le  xvi*  siècle,  ont  modilié  l'alimenta- 
tion enrop<^enne,  la  liqueur  arabe,  qui  éclaircit  et  anime  l'esprit 
au  lieu  de  le  troubler,  s'était  trouvée  la  plus  appropriée  an  goût 
et  an  tempérament  français  :  dès  la  Régence,  les  cafés  disputaient 
le  terrain  aux  cabarets,  si  cbers  à  cette  époque  avinée  :  il  y  en  avait 
trois  cents  dans  Paris.  Depuis,  ils  ont  pris  une  entière  prépondé- 
rance, au  moins  dans  les  classes  supérieures  et  moyennes  :  les 
excès  du  vin  tendent  à  n*étre  plus  que  le  défaut  des  classes  tout  à 
fiiit  incultes.  L*usage  du  café  peut  compter  parmi  les  causes  de  la 
profonde  modiOcatldn  qui  commence  à  s'opérer  dans  la  constitu- 
tion pliysicjue  des  classés  aisées  cl  lettrées  :  le  développcinent 
excessif  du  système  nerveux,  qui  s'annonce  chez  les  ftiiiujes  par 
la  fréqu'-nce  des  vaprurs,  chez  les  hoiniues  par  i'alTaiblissenient 
musculaire,  tient  surtout,  cependant,  à  des  causes  morales,  à 
l'excilatiou  fébrile  de  l'oisivelé  a^ntée  où  l'on  \\t,  à  l'aliseiiee  de 
consistance  et  de  but  sérieux,  de  tonique,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'éducation  et  dans  les  habitudes. 

C'est  le  plus  souvent  à  la  sortie  du  théâtre  qtt*ont  lieu,  dans  les 
cafés,  entre  les  beaux  esprits,  ces  joutes  à  armes  bien  affilées, 
mais  pas  toujours  courtoises,  que  doivent  célébrer  un  jour  les 
mémoires  et  les  recueils  d'anecdotes.  Le  tbé&tre  a  pris,  dans  la 

1.  Avtrar  d*(NifT«ff«fl  monitoi  mtmd  rteonnMiiidablM  p«r  to  fond,  qm distinfuét 

]Mr  le  style  :  .-IrM  J'unt  mèi$  à  «im  /ib;  —  AtU  funt  mère  A  n  fille;  —  Trai  é  Jt  /  amf- 
W,  etc.  —  Se*  B(llixions  »ur  ht  femmes,  surtout,  soTit  un  ihc-f- id  ivre  de  <i' lioato-se 
•t  d'oléraUon  murale;  noua  y  rvvietidruus.  Llle  eùi  d(k  élr«  la  utére  «le  \  uuveuur» 
fOMl  EUt  moiirot  très  A^cc,  ea  1733» 
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vie  M)Giale«  one  importance  qn*il  De  fiiut  pas  juger  d'après  la  va-  ' 
leur  des  œuvres  drunatiques  oontemporsines.  Tout  eo  produisaiit  | 
beaucoup  de  noufeantés  plus  on  moins  heureuses,  on  vit  sur  le  i 
passé,  sur  les  crtotioiis  du  siècle  de  Louis  XIV,  plus  généralement  | 
appréciées  en  Vranoe  et  en  Europe  qu*au  temps  même  de  leur 
apparition  :  il  n*y  a  que  la  postérité  qui  puisse  foire  le  classement  I 
déifaiitif  des  cheb-d*œnm.  Seulement,  la  manière  de  rendre  ces  | 
chefe-d'ceuTre  subit  une  transformation  dictée  par  Fesprit  de  | 
Fépoque.  L*idéal  poétique  s'évanouissant,  tandis  que  le  sentiment  . 
de  la  vie  réelle  devient  plus  actif  et  plus  intense,  la  mélopée,  ' 
moins  accentuée  que  chez  les  anciens,  mais  assez  marquée  encore  I 
pour  imposer  à  la  tragédie  une  sorte  de  convention  lyrique,  est  ' 
supprimée  par  des  actt  urs  célèbres  (Baron,  dans  ses  dernières  | 
anuLCS,  et  mademoiselle  Lecouvreiir)  :  on  parle  désormais  les 
vers  au  lieu  de  les  chanter.  Celte  substitution  du  ton  naturel  au 
ton  lyrique  coïncide  avec  la  multiplication  des  théâtres  de  société 
et  de  collège,  qui  répandent  partout  le  talent  de  la  déclamation,  | 
Taisance,  la  gr^e  et  l'assurance  des  manières   pendant  que  de  | 
nombreuses  sociétés  littéraires  propagent  le  goût  de  la  littérature  , 
française,  de  Paris  dans  les  provinces,  des  provinces  à  l'étranger, 
de  toutes  parts  envabi.  •  ' 

Le  temps  semble  plus  propre  à  la  comédie  qu'à  la  tragédie  :  | 
deux  noms  d*auteurs  comiques  doivent  surnager  de  la  Régence  et  | 
des  premières  années  de  Fleuri  :  Destouches  et  Marivaux.  Le  pre- 
mier, froidement  raisonnable,  abondant  le  plus  souvent  sans  ' 
verve  et  sans  gaieté,  aurait  laissé  peu  de  traces  s'il  n'eût,  une  fois  \ 
dans  sa  vie,  touché  à  la  haute  comédie  de  caractère  :  le  Glorieux 
(1732)  apparlionl  à  l'histoire;  c'est  la  suite  du  Dourgrois-Gentil- 
homme  et  de  Turcarel;  c'est  la  fameuse  alli;uice  de  la  noblesse  et 
de  la  finance  traduite  sur  la  scène.  Marivaux,  écrivain  bien  plus  I 
ori?:ina!,  est  l  élèvc  de  Fonlenelle  et  de  celle  petite  cour  de  Sceaux, 
école  d'affectation  et  de  bel-esprit  alanibiquè,  reste  dégénéré  du 
xvu*  siècle,  qui  est  comme  une  miniature  de  Versailles  ou  plutôt 

1.  m  Namr,  rédtw,  âêdmm  bin.  lowt  pwr  Iw  Fnmç>b  âm  étadw  téfiwai,  Ib 

ne  s'expriment  jamais  d'une  fiiçon  vul^niire.  «  Ultm  de  Iwd CheclifSeld,  CXCV'II, 
CCXI,  CCXXXVI.  Le!t  jt^saites,  que  ChesterflrM  admire  beaucoup  comme  )n^n<!s  mal-  | 
très  en  Fart  de  plairt,  avaient  été  les  promuteura  des  théâtres  de  coUége.  ils  alUieak  ' 
jM«i*àftiraniiird«duMundtrOpérmpclnrkttalltlk  I 
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une  renaissance  aiïadie  et  gâtée  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais 
la  délicatesse  et  l'a^j^éinent  de  Tesprit  de  Marivaux  percent  à  tra- 
vers le  faux  goûl  dont  il  s'enveloppe  :  il  excelle  à  peindre  les 
surprises  du  cœur  ou  plutôt  de  l'imagination,  si  communes  dans 
cette  société  mobile  et  fantasque  :  s'il  ignore  la  grande  route  du 
cœur,  il  en  connaît  les  sentiers,  comme  l'a  dit  Voltaire,  et  le 
cbanne  que  trouvent  ses  contemporains  dans  ses  piquante  s  combi- 
naisons ne  disparaîtra  pas  ealièremeot  avec  le  monde  où  ii  a  pris 
ses  modèles*. 

Un  peu  plus  tard,  une  de  ces  crtetions  vivantes  où  se  confondent 
rantenr  et  Touvrage,  sauve  encore  un  nom  de  Toubli  :  Piron, 
spirituel  auteur  d'une  foule  de  productions  médiocres,  consacre 
dans  la  MitromanU  (1738)  le  type  du  rimmir,  de  l'bomme  qui  écrit 
pour  écrire,  comme  Toiseau  diante,  an  moment  où  ce  type  va 
s*effacer  devant  celui  de  Técrivain  qui  écrit  pour  enseigner  et  . 
combattre,  et  qui  use  de  sa  plume  comme  d'une  épée.  La  dernière 
coiijfdie  de  celle  génération  qui  mérite  le  souvenir  de  l'histoire, 
est  le  Mëchmil  (1747);  Gresset  y  peint,  avec  un  talent  d'observa- 
tion très-distingué,  un  travers  social  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure. 

Quoique  l'époque  semble  peu  tragique,  il  s'est  formé  dans  la 
tragédie  une  célébrité  bien  autrement  éclatante  que  celle  des  au- 
teurs comiques;  mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'aborder  la 
grande  ligure  que  nous  allons  bientôt  voir  dominer  toutes  les 
routes  de  la  renommée. 

Quand  on  observe  les  mœurs  à  travers  la  littérature,  il  tant 
compléter  Tétude  du  tbé&tre  par  Tétude  du  roman,  qui  peut  déve- 
lopper ce  que  la  scène  n'esquisse  qu'à  grands  traits ,  s'affirancbir 
des  conventions  et  des  convenances  imposées  au  poème  drama- 
tique, et  tout  oser,  en  un  mot.  Le  roman  prend  un  caractère  de 
galanterie  banale  qui  n'est  plus  que  du  libertinage  à  froid.  U 
suffit  de  citer  Grébillon  lUs,  si  dissemblable  à  son  père,  le  sombre 
iiaL:i(pie.  U  y  a  pourtant  de  très-frappantes  exceptions  :  l'abbé 
Prévost,  écrivain  d'un  sentiment  profond,  naïf  et  passionné,  doit 
précisément  le  succès  de  ses  vastes  et  nombreux  ouvrages  au 

1.  u»  Jtmsé»  ràmoar  §t  éu  HoMrd  aoofc  de  17Sa 
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contraste  qu*il  offre  avec  la  physionomie  générale  de  son  temps  : 
le  Trai  et  le  simple  piquent  comme  une  nouveauté  cette  génération 
blasée  par  les  raffinements  de  l'esprit  et  des  sens.  Les  grands*  ro- 
mans de  Prévost  sont  destinés  à  s*ensevelir  im  jour  daas  le  fond 
des  bibliothèques,  comme  tant  de  créations  estimables  que  n*a 
pas  touchées  la  flamme  du  génie;  mais  cette  flamme  s*est  reposée 
un  moment  sur  la  téte  du  malheureux  abbé,  et  il  en  est  sorti  on 
petit  chef-d'œuvre  :  Manon  Lescaut  (1732).  Quelque  chose  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  un  petit  roman  qui  égale  en  sensibilité  et 
surpasse  par  une  douloureuse  énergie  Fauteur  de  la  Princesse  de 
Clèves  :  le  Cùmte  d$  CcmmùiQes  est  écrit  par  une  feinine,  et  cette 
femme  est  la  Tencin,  la  sœur  incestueuse,  la  mère  déiiatiu  ée,  la 
complice  et  la  coiuplaisanlc  de  luus  les  vices  luiissants;  la  feiiiiiie 
non  jtns  seulcincnt  ('égarée  par  les  pa^>iuns,  mais  avilie  parles 
plus  honteux  calculs  !  Mystères étranL;('S  de  IWine  humaine!  L  idtal 
peut-il  donc  refléter  sa  lumière  jusiju'au  fond  de  tels  ahimesl  ou 
faudrait-il  admettre  la  tradition  (jiii  pt  éteud  ôtcr  celte  œuvre  à  la 
Tencin  (lour  la  donner  à  M.  d'Ar^'cnlal  '  ? 

Les  heaux-arts  n'ofi  i  enl  pas  moins  de  révélations  que  les  lettres 
sur  l'esprit  d'un  siècle  :  ils  doivent  avoir  leur  part  diins  la  revue 
que  nous  poursuivons.  Ainsi,  l'altération  de  la  sévérité  du  culte 
par  l'introduction  des  instruments  à  corde,  des  airs  profanes  et 
des  chanteurs  et  chanteuses  de  théâtre  dans  la  musique  d'église, 
est  quelque  chose  de  signilicatif.  Le  goût  du  chant  ét^iit  extrême* 
ment  répandu  dans  le  premier  tiers  du  xvin*  siècle  ;  le  tla\ecin  et 
la  hassc  de  viole  avaient  remplacé,  comme  instruments  à  ia  mode, 
le  luth  et  le  théorbe.  L'école  de  Lulli,  qui  n'était  que  la  vieille 
musique  française  mo.iiflée  avec  goût  et  mesure  par  un  Italien 
très-francisé,  régnait  à\cc  les  successeurs  de  Lulli,  Golaud,  Hou- 
ret,  Destouches,  Gamp'.ti;  la  science  harmonique  était  nulle  en 
France  ;  mais  la  mélodi<;,  si  tendre,  si  naïve  et  si  touchante  chez 
nos  vieia  maîtres,  conservait  les  qualités  expressives  et  drama- 
tiques qui  sont  le  cachet  français.  Un  artiste  savant  et  fort. 
Rameau,  donne,  en  17*.*?,  par  son  Traité  d'harmonie,  le  signal 
d'une  révolution  qu'il  accomiilit  par  ses  ouvrages  quinze  ans  plus 

1.  Marivaux  a  f  iit  au~:<ii  drs  n.iiian»  il  uiiu  Uiuche  forte  et  kénCOM,  tfÙ  TvU  tM  ff^ 
trvu\c  ni  rutivtenv  m  U  «ubuhté  giiUuto  du  >on  llicàtre. 
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tard  :  il  introduit  en  Frnnce  la  science  italienne  et,  sans  rompre 
tout  à  fait  avee  la  tradition  nationale*,  il  affranciiil  la  musique  de 
robligalion  d'exprimer  dans  toutes  ses  modulations  des  senti- 
ments déterminés  et  de  suivre  {las  à  pas  la  poésie. 

Les  arts  plastiques  ont,  avec  les  mœurs  de  cette  époque,  des 
rapports  beaucoup  plus  apparents  que  la  musique.  Ainsi,  l'archi- 
tecture  n'élève  plus  de  grands  monuments,  mais  elle  tait  une 
révolution  dans  Tintérieur  des  balûtations,  multiplie  les  pièces  en 
diminuant  leurs  dimensions,  M%  disparaître  les  fenêtres  immen- 
ses, les  vastes  cheminées  chaigées  de  sculptures,  prodigue  les 
glaces  et  substitue  partout  l'agrément  et  la  commodité  à  la  gran- 
deur :  la  volupté  a  détrôné  l'oi^gueil;  les  monuments  du  temps, 
ce  sont  ces  peiUes  maitont,  où  les  grands  et  les  riches  abritent 
Ifurs  plaisirs  dans  les  jardins  des  faubourgs  de  Paris*.  Après  un 
siècle  écoulé,  on  aperçoit  encore  çà  et  là,  envel()|>i»ces  dans  les 
îles  de  hautes  maisons  qu'habile  le  peuple  des  quartiers  nouveanx, 
Oii  à  demi  cachés  par  quelques  restes  de  feuillées,  quehjues  uns 
de  ces  petits  templ-  s  de  la  Venus  moderne,  avec  les  festons  de 
pierre  et  les  mas(iues  lascifs  de  satyres  et  de  nymiihcs  qui  décorent 
leurs  frontons  et  leurs  frises,  derniers  vestiges  d'une  ère  d'insou- 
ciance épicurienne,  oubliés  au  milieu  de  ce  monde  nouveau,  si 
ora^reux  et  si  sombre*. 

Dans  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  les  ornements, 
les  décorations,  les  ameublements,  partout  dominent  la  fantaisie, 
les  formes  capricieusement  contournées,  les  grâces  coquettes  et 
frivoles.  La  beauté  des  lignes  et  des  types  était  depuis  lontemps 
perdue  :  la  grande  ordonnance  disparaît  à  son  tour  de  la  peinture 
avec  François  Lemoinc  [mort  en  1737),  le  peintre  du  plafond  du 

1.  V.  dnm  les  JUém.  du  marquU  d*Ar}îeu«oii  |p  41'),  la  <1«  M'n»e  passionnée  de  lu 
vieille  niQ»ique  fr.iu^-atM  coulro  la  musique  iUiht-uue,  qui  a  t;;>i,  aux  ^eux  des  chiim- 
ptoM  de  l'andeoM  écoto,  qa^un  wprieieu  barMig*.  *  Y.  anasi  Lémontel,  tfM.  é» 
U  R^itnct,  t.  U,  p.  ses.  —  Yoltaift,  U  Tmfk  ém  GodI.  Dy  •  dM obMnratlana  d'une 

exquise  ja^t«ss«. 

2.  L«  s*  ul  monument  vraiment  considérable  de  cette  période,  à  Pars,  est  l'ogUse 
de  SainwSiitpioe,  édifiée  Impoeant  par  aea  proportiona  et  aertovt  par  loii  porUqve, 
mais  dont  les  diverses  partlea  manquent  de  (;<iût  et  de  beauté.  Le  pnlnis  Uoui  bon  est 
le  premier  édifice  où  l'on  ait  ét-ibli  do  nouvi-I1> -4  dintribatioas.  Il  fut  construit  ver* 
1722  par  la  duchesse  de  Bourbon,  mère  de  M.  U  Duc. 

8.  Lr8  prsralérei  fttim  mattam  ftmmt  bfttiea  vers  la  Sa  de  Loub  XIV,  par  le  mft> 
féekal d'Hoxellaa  elle  doo  de  KoaiUce.  ~  Lémontei,  t.  II,  p.  513. 


Digitized  by  Google 


3S6  LB5  PHILOSOPHES.  (fTIS-ITMI 

Salon  (THercule,  à  Versailles.  Lcmoine  avait  su  encore  disposer 
une  immense  composition,  mais  non  plus  l'exécuter  :  mou,  incor- 
rect, affecté,  sans  élévation,  il  a  consommé  la  décadence  de  la 
grande  peinture.  La  sculpture,  de  son  côté,  élégante,  animée, 
mais  maniérée,  avec  ûouslou,  est  sortie,  avec  Lepautre  (mort 
très-vieux  en  1744),  des  conditions  qui  lui  sont  propres  et  a  pris 
no  caractère  thèfttral,  compliqué,  confus  :  elle  ne  sait  plus  dégi- 
ger,  avec  une  laige  simplicité,  les  lignes  esseotieUes  d*an  groupe; 
die  se  tourmente  à  exprimer  de  minutieux  détaQs  que  doit  négli- 
ger le  ciseau  Bouefaardon,  le  successeur  de  Lepautre  \  avec  un 
style  moins  chargé,  n'a  pas  assez  de  force  ni  de  pureté  pour 
relever  Fart  :  Pigalle  n'y  réussira  pas  mieux.  Daiu  la  statuaire  de 
second  ordre,  il  reste,  comme  dans  la  pdnture,  Thabiletéde 
main,  la  finesse,  la  vivacité  :  l'esprit,  qualité  essentielle  du  temps, 
doil  se  retrouver  dans  les  arts.  Tandis  que  l'école  du  Lebrun  dégé- 
nère et  s'éteint  avec  les  Coypel,  les  de  Troy,  les  Lenioine,  il  appa- 
raît une  espèce  de  renaissance  flamande,  raffinée  et  coquette, 
appropriée  aux  boudoirs  du  xviii*  siècle.  La  ligne  perdue,  la  cou- 
leur au  moins  revient  caresser  le  rt'i^ard  d'une  époque  sensuelle. 
La  Régence  a  eu  un  peintre  charmant,  qui  a  porté,  dans  une 
nature  et  dans  un  monde  de  pure  convention,  espèce  de  masca- 
rade perpétuelle,  une  verve  si  étinoeiante  qu'elle  ressemble  à  la 
vérité  et  un  coloris  merveilleux  comme  celui  des  anciens  maîtres 
flamands  :  Watleau  brille  peu  de  temps  avec  ses  herghres  de  Topéia 
et  de  la  comédie  italienne.  D'autres  Flamands  italianisés,  les 
Yanloo,  tiennent  assez  longtemps  le  sceptre  de  la  peinture.  Carie 
Yanloo,  si  brillant,  si  focUe  et  si  relâdié,  reste  le  type  de  cette 
école  ;  mais  la  peinture  de  fantaisie  baisse  à  son  tour  comme  la 
grande  peinture  :  l'esprit  animait  les  fantaisies  de  Watteau  et  de 
Yanloo  :  l'esprit  disparaît  chez  Boucher,  le  peintre  favori  de 
Louis  XV,  et  ne  laisse  plus  subsister  que  la  mollesse  affadie  et  la 
licence  vuluMirc,  comme  la  lie  d'imc  liqueur  évaj)orée.  Boucher 
sera  (li;:iir  dï  lro  le  l\apha('l  du  ParC'nux-Ct  rfs  !  Tout  sentiment 
du  beau  et  de  i  idéal  est  tellement  |)erdu,  qu'un  associe  ces  deux 

1.  Voir,  iam  1«  Jarto  de*  TWIaitoi,  Pmtm  H  àri»,  Atét  HÀnMaê, 

2.  Sutuct  de  réKliM  Saint^piM|  —  FoutaiM  da  U  nM  d*  GraMUes  17S9.  Bon- 
diardoo  coi  mort  on  1762. 
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noms,  Raphaël  et  Doucher,  sans  croire  blasphémer  et  ooomie  d 
Fun  était  le  légitime  successeur  de Tautre*. 

Une  branche  de  la  peinture  continue  à  fleurir  parmi  les  mines 
de  ridèalitéet  de  rimagination  :  le  portrait.  (Test  là  que  se  sont 
réfugiés  Fesprit  et  la  vie.  L'art  du  portrait  se  pcnonnifie  dans  ce 
Delatour  dont  le  crayon  lègue  à  la  postérité  les  images,  rayon- 
nantes d*inteUigencet  des  hommes  célèbres  du  imF  siècle. 

Les  variations  du  costume  sont  intéressantes  à  suivre  dans  les 
monuments  que  nous  en  laisse  l'art  du  dessin.  Sur  la  lin  de 
Louis  XIV,  le  costume  était  vieux,  lourd,  bigot,  exagéré,  hors  de 
toute  proportion  :  la  Régence  abat  les  immenses  perruques  des 
hommes  et  les  hautes  coi  H  ures  qui  semblaient  uicltre  le  visage 
des  feinmes^iu  milieu  de  leur  corps.  L'habit  des  hommes  devient 
plus  riche  et  moins  ample  :  les  deux  sexes  adoptent  l'usage  de  se 
couvrir  la  tête  d'une  poudre  blanche  qui  adoucit  les  traits  et  le 
regard,  supprime  en  quelque  sorte  la  dilTércnce  des  Ages  et  com- 
pose, avec  les  mouches  des  femmes  et  la  disparition  de  tout  le 
reste  de  barbe  chez  les  hommes,  des  physionomies  tout  artifi- 
cielles. Les  femmes  portent  les  cheveux  courts  et  gracieusement 
bouclés,  mais  leur  corps  n*est  pas  délivré  comme  leur  tète*  : 
les  absurdes  panim,  arrivés  d'Angleterre  et  d'Allemagne  «  rem- 
placent les  lourdes  jupes  gonflées  et  plissées  à  contre-poids  de 
plomb  (vers  1718).  Le  corps  de  baleine,  fléau  de  plusieurs  géné- 
rations, étrangle  plus  que  jamais  leur  taille,  gène  leur  respiration 
et  écrase  leur  poitrine,  usage  qui  eût  semblé  aux  Grecs  une 
impie  extravagance  de  barbares,  étrangers  à  tout  sentiment  de 
rbarmonie  et  des  belles  proportions*.  Les  femmes  à  la  mode,  an 
lieu  de  briser  franchement  celle  contrainte,  subissent  le  grand 
habil  dans  les  heures  d'éliciuelle  et  s'en  débarrassent,  dans  leur 
Tic  bubiluelle,  au  prulil  d'un  ntijlujé  si  hardi  et  si  léger  qu'il  rap- 

1,  V.  Mém.  de  d'ArjfPnson,  p.  4?0.  Et  d'Aruen^o  i  p-<t  j  rr^onnellemenl  l'honnnc  le 
ptm  élo1|?né  des  vit-ps  du  temps;  mais,  en  fait  d'art,  on  avait  dt$  }i$us  pour  n$  point 
9oirI  Voltaire  n'e«t  guère  plus  éclairé  à  cet  égard  par  son  goftt  litténini  «t  p«r  Ik 
pffod'gieoM  MRmdté  d«  wm  «prit  qae  d'AfK«iMoa  par  la  droiture  de  son  cœur. 

2.  Cotte  dé!ivrance  ne  fut  jm»  iluralilc  :  ilin-»  la  spcr)nJe  moiti»^  du  rèj^nc  dt 
Lonis  XV,  la  téte  des  femmes  ploya  de  nuuveau  sous  uo  échafaudage  eucore  plus 
monatrueux  qu'au  temps  de  madame  de  MeintciHHi* 

a.  La  laodo  dn  penlemanena  U  formation  diue  BMtilli  «ompagnlepowle  picht 
êB  te  biMM.  —  V.  Lémlel,  t.  U,  p.  382. 
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pelle  les  voiles  transparents,  le  veut  lissa  des  dames  romaines  de 
l'empire*.  Le  nîujligé  fantasque  et  voluptueux  do  la  Parahère  cl  de 
la  Pompadour  est  la  véritable  antidicse  de  l'habit  roide  et  sombre 
de  madame  de  Maintenon.  Il  n'y  a  guère  inoins  de  différence 
entre  les  rtuUes  du  xvii*  siècle  et  ces  boudoirs  parfumés  ^  où  les 
belles  dames  du  xvm*  reçoivent ,  pendant  leur  toilette,  gens  de 
qualités,  beaux  esprits,  abbés  mondains 

Partout  des  influences  à  la  fois  excitantes  et  amollissantes  agi»> 
sent  sur  le  corps  et  sur  TAme,  et  se  combinent  avec  Textrême 
focilitë  des  relations  pour  transformer  Fétat  moral  de  la  société. 
Nous  avons  parlé  des  principaux  lieux  où  Ton  peut  saisir  la 
société  rassemblée,  salons,  cafés,  UiéAtres;  là,  c'est  l'esprit  qui 
domine;  mais  il  est  im  autre  lieu  de  réunion  qui  exerce  peut^tre 
une  action  plus  conddérable  sur  les  mœurs.  Cest  le  bal  masqué 
publie,  innovation  de  la  Régence  (1716),  qui  devient  une  véritable 
institution  sociale,  ou  pour  mieux  dire,  an(i.>OLiale ,  et  qui  est 
pour  la  France  du  xviii*  siècle  ce  qu'ont  été  les  mystères  volup- 
tueux des  cultes  d'Asie  pour  la  société  romaine*.  Un  tourbillon 
d  inlrigues  galantes  emporte  tout  :  la  séparation  des  maris  et  des 
femmes  se  consomme  dans  ses  réunions  où  ils  ne  peuvent  paraître 
ensemble  sans  trahir  Vincogniio  qui  en  fait  l'attrait;  le  ridicule 
ne  frappe  plus  le  niari  trompé,  mais  le  mari  jaloux;  le  jaloux 
devient  renuemi  public.  Une  morale  nouvelle  se  formule  :  on  se 

1.  Leii^lii9lcotdMooiMéqinoe«iooamMrrialesflniMtM.II  néecHite  laertalkNi 

d'étoffes  léiçèret  qae  n'avaient  pas  préniw  noi  rienx  réglementa  iiidastrieli  :  on  ne 
sut  pas  faire  pUer  les  rè;^lpment9  aux  n6ccssit4^>s  nouvelles,  et  rAngletemci  la  Hol> 
lande,  plus  habiles,  nous  approvisionnèrent  par  la  contrebande. 

s.  LModeais,  qoe  riuiilpaailede  Loob  XIV  ftvytprowrltM  tldoaito  xnafltUdm 
reprit  l'ujuifce  avw  passion,  durent  contribuer,  autant  que  le  café,  4  nmoîter  le* 
nerfs.  L'habitude  crnUx  intr  iJu  t;il)ac,  en  irritant  la  memliratie  nniqnease,  Mt  aosai 
■on  influence  sur  les»  tetuperameuta.  Ce  goût  bixarre,  emprunté  aux  sauvagM  et  raiUé 
parVoltain,  emitmto  fS»rt  ftvw  1a  prapvelé  ndmMi  «IIa  déliotta  MOMUililé  àm 
rié<.-1c  qui  le  propapea. 

3.  Un  usage  bien  plus  indécent  que  les  réceptions  à  la  toilette,  était  l'emploi  de 
valets  de  chambre  miles  pour  les  femmes.  L'affaiblissement  du  seotimeni  de  la  pu- 
deur dmlM  SMHMt  do  oMMide  ee  mmurquit  p«f  tratet  lortet  éè  modîSwtioii»  dâna 
les  habitudes.  —  La  suhstitulion  générale  des  acoonohcon MU  sa^^es- femmes,  telle- 
ment passée  dans  le^  niaurs  que  penooM  M  «'«a  choqM  pHi^  date  de  oeUe  époque. 
V.  Lémontei,  t.  II,  ch.  xxi. 

4.  Ce  fct  to  clMfaBer  de  Boonion  qid  dmiMridét  d«  ooamtir  lee  OmA^ 

de  bals  masqués,  aa  mofto  d'oo  pluidier  moMle. D  eol S,000 lime dt  peuton  poor 
octte  inveolioo. 
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marie  pour  avoir  un  héritier  de  son  nom;  puis  on  devient  libre 
de  part  et  d'autre,  et  non-seulement  on  devient  libre  de  cberchcr 

ailleurs  d*autre8  engagements,  mais  on  serait  ridicule  de  ne  pas 
le  laire.  La  bonne  compagnie  n'aurait  pas  assez  de  raillerie  pour 
l'amour  d'un  mari  et  d'une  femme  Le  lien  de  la  famille,  dc^jà 
bien  fragile  sous  le  Grand  Uoi,  est  ainsi  dissous  dans  les  liHules 
classes  ctafîaibli  dans  les  classes  moyennes  et  inférieures,  qu'on 
envahit  par  la  séduction  babiie,  par  la  corruption  grossière  et  par 
l'exemple. 

Au  moyen  &ge,  aussi,  Tesprit  chevaleresque  avait  attaqué  l'unité 
du  mariage,  mais  pour  séparer  Tamour  idéal  des  réalités  infé- 
rieures, des  vulgarités  de  la  vie  présente;  effort  téméraire,  en 
dehors  du  développement  normal  de  la  vie,  mais  effort  héroïque» 
après  tout,  par  cela  même  qu'il  était  impossible  à  soutenir  autre- 
ment qu'à  l'état  d'eiception.  Le  Ivm*  siècle,  lui,  tend  à  détruire 
l'amour  après  le  mariage,  le  sentiment  après  la  règle,  la  morale 
dievaleresque  après  la  morale  de  l'Église.  Deux  Anglais,  un  ro- 
mancier et  un  homme  d'état,  donnent  la  théorie  de  ces  mœura 
nouvelles,  qui  n'atteignent  qu'en  France  ce  qu'on  peut  nommer 
la  perfection  de  leur  élégante  corruption,  mais  que  le  reste  de 
l'Europe  pratique  avec  une  espèce  de  naïveté  dans  les  pays  du 
midi,  avec  brutalité  dans  ceux  du  nord  :  ils  donnent  cette  théorie, 
l'un  pour  l'anathémaliseï",  l'autre  pour  la  prêcher  à  son  propre 
fils  dans  des  lettres  intimes  qu'il  n'avait  destinées  à  voir  le 
jour!  Le  modèle  suprême,  pour  Chesterlield,  c'est  César,  qui  a  su 
élre  à  la  fois  le  premier  homme  de  plaisir  et  le  premier  homme 
d'affaires  de  son  temps,  le  mari  de  toutes  les  femmes  et  le  maître 
de  tous  les  hommes.  Des  liaisons  de  galanterie  nouées  et  dénouées 
par  les  sens,  par  ]&  vanité,  par  les  agréments  les  plus  superficiels 

1 .  C'est  là  le  Pr^itgià  la  mode,  atUqoé  dans  un  des  premien  oarnige»  de  ce  Nivelle 
é»  Ift  Chnate,  qat  fonloterécr  !•  dnoM  baargtuis  «i  MlMtftaut  «teot  Ia  eomédlt 

rint4^rét  des  sitaations  et  des  panions  il  l'intéit^t  des  caractères  et  à  la  gdtU.  Le 
génie  manqua  à  cHlo  ti-iitative.  —  Malgré  la  corruption  de  la  K(^^'cnce,  on  avait  Ml- 
«ore  m,  à  otite  îpoque,  des  femisM  fort  légères  suivre  courageuseoMei  raadiaa 
Mal— •  da  tfaaltoaar  avaa  laaia  maria  aniate  da  la  patita^^AroIe,  et  s'expoear  à 

]a  rnurt  pour  eux  comme  si  cllc-s  les  eussent  niiin'-»  lîe  l'amour  le  plus  fidèle.  Un  autre 
fait  remarquable  en  sens  contraire,  c'e%i  l'habitude  qui  s'introduisait  de  stipuler,  daaa 
les  contrmu  de  mariage,  que  la  femme  oe  serait  paa  tanaa  d^aUar  habUar  Ita  lartaa 
UwmmmO,  -  Y. Létaontai, t.  Il,  p.  911. 
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de  l'esprit,  par  les  int^rôts  et  les  convenances,  voilà  ce  qui  rem- 
place pour  lui  l'idéal  de  constance  et  d'unité  dans  la  passion 
cnseijj^né  par  le  moyen  ftprc.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  nier  absolument 
Tamour;  mais  en  voit  bien  que  c'est  li  pour  lui  un  Dieu  inconnu. 
Richardson,  l'autre  Anglais,  montre  quelque  chose  de  piie  dans 
son  fameux  roman  animé  d'une  réalité  si  puissante  et  si  poignante'. 
Gbcsicrrield  n'a  présenté  que  la  corruption  brillante,  légère  et 
tans  profondeur,  qui  fait  de  Tamour  une  fantaisie  réciproque  ou 
im  arrangement*  au  lieu  d*un  culte  :  Richardson  fait  voir  le  vice 
élevé  à  des  proportions  tragiques,  la  séduction  8]rstématique  pour- 
suivant avec  une  froide  et  violente  perfidie  ce  qui  subsiste  encore 
de  vertu  et  de  scntinicnt  vrai  dans  le  cœur  de  la  femme;  le  séduc- 
teur transformé  en  une  sorte  de  héros  illustré  d*une  gloire  Infer- 
nale :  Lovelace  est  VAnu^hrist  de  Tamour.  Les  modèles  ne  man- 
quent pas  à  cette  étrange  figure  :  Lovelace  n*est  qu'un  Richelieu 
agrandi  et  plus  sérieux  dans  le  mal.  Maurice  de  Saxe  exprime 
une  nuance  exceptionnelle  :  il  n'a  pas  cette  froideur  de  serpent; 
impétueux  dans  le  vice  comme  dans  les  combats,  c'est  TAjax  ho- 
mérique, dénué  de  sens  moral  et  jeté  au  milieu  d'une  civilisation 
raffinée,  capable  d'actes  odieux  et  d'actes  généreux  suivant  que  sa 
fougue  l'entraîne^.  Mdh  que  Lovelace,  dans  le  monde  réel,  s'appelle 
Richelieu  ou  Maurice  de  Saxe,  le  résultat  est  le  même,  si  le  carac- 
tère et  les  moyens  diiïèrent  :  c'est  toujours  l'idole  d'autrefois  devcv 
nuc  un  jouet.  La  grandeur  de  l'idéal  chevaleresque  avait  été  la 
soumission  volontaire  de  la  force  à  la  faiblesse,  sous  laquelle  on 
sentait  d'instinct  une  force  morale  jusqu'alors  irrévélée  :  l'idéal 
chevaleresque  ne  s'était  pas  contenté  de  nier  radicalement  l'infé- 
riorité de  la  femme,  infériorité  dont  l'idée  avait  reposé,  dans  le 
monde  antique,  sur  une  connaissance  imparfaite  des  lois  de  la 
vie  et  de  l'histoire;  il  avait  proclamé  avec  audace  la  suprématie 

1.  Ctarim  narfowe. 

2.  M  Un  arrannement  e«t  «nasi  nécessaire  dans  rctablisscment  d'une  femnne  oomai» 
U  faut,  que     maison,  u  table  ou  »ou  camtwe.  -  —  Lettre  du  5  juin  1750. 

S.  Dm  tache  hootMM  de  m  vis  «tt  n  pcn^tioa  «aven  nuidaiM  Fsvart,  «alto 
dhatmante  actrice  qu'il  obeAda,  qu'il  eiTrayn,  qu'il  einpriM>noadatiami«Owrant,pai«t 

<a*alle  voulait  ^^atVmnchir  de  m  tyrannique  passion.  Im  police,  sous  un  pouver- 
Mnaant  tumbaut  de  pourriture,  devenait  l'uutnuueut  iufàice  de  tous  le*  vice* 
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du  sexe  (lui  représente  plus  particulièremcnl  le  principe  du  sen- 
timent sur  le  sexe  fort  et  raisonneur.  Maintenant,  les  femmes  ne 
régnent  plus  qu'en  apparence;  car  leur  royauté  morale  est  minée 
et  tout  respect  pour  elles  s'en  fa,  non  sans  la  connivence  de  la 
plupart  d*entre  eUetzune  persécution  miment  satanique  est 
exercée,  non  plus  par  la  force  brutale,  comme  jadis,  mais  par 
resprit  raffiné  et  blasé,  contre  le  sentiment,  qui  est  toute  leur 
force.  Le  sensualisme  de  ce  temps  est  pire,  à  certains  égards,  que 
celui  des  aiiciens,  parce  qu'il  est  moins  Instinctif  et  plus  pervers; 
qu*il  est  une  perversion  de  Tesprit  bien  plus  qu'une  surexcitation 
des  sens. 

Voici  ce  qu'écrivait,  peu  avant  le  milieu  du  siècle,  nn  des  meil- 
leurs hommes  de  cette  génération,  le  ministre  qui  avait  essayé  de 
rendre  à  la  France  une  politique  nationale. 

«  Le  cœur  est  une  faculté  dont  nous  nous  dépouillons  cliaque 
jour  faute  d'exercice,  tandis  que  l'esprit  s'aiguise  et  s'aflile.  Nous 
devenons  des  ôlres  tout  spirituels...;  niais,  par  rcxlinclion  des 
facultés  qui  dérivent  du  cœur,  ce  royauiiic  périra,  je  le  prédis. 
On  n'a  plus  d'amis;  on  n'aime  plus  sa  maîtresse;  connncnt  aime- 
rait-on sa  pairie?...  Les  hommes  perdent  chaque  jour  de  cette 
belle  partie  de  nous-mêmes,  que  l'on  nomme  la  sensibilité. 
L'amour,  le  besoin  d'aimer,  disparaissent  de  la  terre...  Les  calculs 
de  l'intérêt  absorbent  aujourd'hui  tous  les  instants  :  tout  est  voué 
an  commerce  d'intrigues...  Le  feu  intérieur  s'éteint,  faute  d'ali- 
ment. La  paralysie  gagne  le  cœur...  Ccst  en  suivant  les  gradations . 
de  l'amotur  d'il  y  a  trente  ans  à  celui  d'aujourd'hui,  que  je  pro- 
phétise son  extinction  très-prochaine*.  » 

Nous  n'avons  guère  parlé,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  des 
couches  supérieures  de  la  société  :  c'était  inévitable;  cTest  là  que 
s'opère  cette  révolution  des  mœurs  qui  réagira  sur  le  reste  de  la 
nation,  comme  c'est  là  que  nous  allons  voir  commencer  la  révo- 
lution des  idées.  La  bourgeoisie  cède  en  grande  partie  à  l'exemple 
des  gens  du  monde,  tout  en  sentant  d'instinct  que  la  déchéance 
de  la  noblesse  s'opère  à  son  prolit.  O'ianl  aux  masses  populaires, 
le  paysan,  courijé  sur  son  sillon  par  la  misère,  i-^nore  ce  (jiii  se 
passe  au-dessus  de  sa  tûte  :  l'ouvrier  des  villes  est  encore  iuiou- 

1.  Jlte.  àê  4'AivtiiMO,  p.  417. 
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ciant  et  gai  lorsque  le  pain  n'est  pas  cher;  toutefois  il  commence 
à  ne  plus  supporter  qu'avec  irritation  les  privilèges  de  la  vale- 
taiUe;  il  se  désabuse  de  bien  des  choses,  et  quelques  incidents 
remarquables  ne  tarderont  pas  à  montrer  que  la  royauté  est  d^à 
loin  àvL  retour  d»  Jfetx.  En  attendant,  le  peuple  paie  son  contingent 
à  la  corruption  de  Tépoquc  par  les  trente-deux  mille  filles  publi- 
ques de  Paris  M 

Un  des  vices  les  plus  dangereux  pour  l'ordre  sodal,  parce 
qu'il  saisit  rhomme  à  la  fois  par  deux  passions  puissantes,  la 
cupidité  et  la  soif  d'émotions,  le  jeu,  prend  des  développements 
effrayants  depuis  les  orales  économi(iues  de  Law.  En  1722, 
Dubois,  en  autorisant  les  maisons  de  jeu  publiques  (académies 
de  jeu),  a  ouvert  toutes  les  écluses  et  fait  descendre  la  provoca- 
tion jusque  dans  les  classes  qui  n'encouraient  jusque-là  de  péril 
que  le  cabaret.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  Carignan  (du  sang 
royal  de  Sardaigne),  les  Nassau,  les  de  Gcsvrcs,  les  de  Tresmes, 
les  d'Armagnac,  les  Listcnai,  les  du  Roure,  tiennent  brelan  public 
dans  leurs  h(MeIs  et  afferment  leurs  jeux  pour  de  grosses  sommes 
à  dç3  croupiers.  Avant  que  les  brelans  publics  eussent  été  auto- 
risés, une  princesse  de  dix-huit  ans,  une  fille  du  régent,  made- 
moiselle de  Taloîs,  partie  pour  aller  épouser  en  Italie  le  duc  de 
Modène,  avait  parcoura  lentement  toute  la  France,  s'arrétant 
dans  chaque  ville  pour  réunir  autour  d'elle  l'élite  de  la  contrée 
autour  d'un  tapis  vert  encombré  de  monceaux  d'or  :  elle  sem- 
blait le  démon  du  jeu,  comme  sa  sœur,  la  duchesse  de  fierri, 
avait  semblé  le  démon  de  la  luxure  et  de  l'ivresse  (  1720)  *. 

En  exposant  les  mœurs  des  hautes  classes,  nous  touchons  à  ce 
qui  dépasse  la  plus  haute,  aux  princes,  aux  souverains.  C'est  ici 
bien  autre  chose!  Les  gens  de  qualité  couvrent  tout  d'un  vernis 
de  politesse  et  sont  contenus,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la 
nécessité  des  égards  réciproques,  par  la  bonne  éducation,  au 

1.  V.  Dolaore,  Ilùt.  d*  PariB,  %.  VI,  p.  309,  6*  édit.  —  Y.  les  tristes  tiIts  de  la 
Cknmbfue  de  1742,  rodijjôe  pnr  nn  n-^ivit  i\o  In  police  socrète.  •  Le  numbre  de»  mères 
qui  prostituent  Icun  fUks  dcvicul  de  juur  eu  juur  plu»  grand.  »  —  /I«vim  rélrotpec^ 
<<••,  I.  V,  p.  S8.   

2  J  mnuil  de  Birlner.  t.  II,  p.  291.  —  Saint-ShM»,  i.  XVII,  p.  SOS.  —  Umontal, 
t.  II,  p.  309.  —  iJi'nnirfs  du  marquis  de  Mirabeau,  np.  Revut  rrtrogpt'tire,  t.  III.  — • 
Tar  compensation,  une  certaine  probité  s'introduisait  dans  le  jeu,  où  les  courusuA, 
•ont  Lonh  m Y,  m  m  AiMteat  faéit  aorayalt  <!•  Vmaoqpui». 
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moins  extérieure,  par  les  liniitcs,  bien  insuffisantes  il  est  vrai, 
que  les  lois  cl  l'autorité  publique  mettent  à  leur  puissance  de 
mal  faire.  Les  princes,  eux,  sont  nécessairement  mal  élevés,  puis- 
qu'ils n'ont  point  d'égaux,  point  de  réciprocité  à  observer  envers 
personne,  et  ils  n'ont  rien  à  craindre  des  lois,  puisfjiic  les  pro- 
grès du  pouvoir  absolu  les  ont  mis  presque  partout  au-dessus  des 
lois.  Leurs  vices,  étalés  brutalement  au  soleil,  montent  donc  jus- 
(jpi'au  crime  ou  à  la  folie.  Les  cours  de  l'Europe  présentent.un 
monstrueux  tableau.  Ce  sont  les  Farnèscs  et  les  Médicis  s'élei- 
gnant  stérilisés  par  les  plus  ignomineuses  habitudes  :  c'est  Au- 
guste II  de  Pologne,  cet  Hercule  de  la  débauche,  am  ses  trois 
cent  cinquante-quatre  bâtards  ;  c'est  ce  don  Joao  Y  de  Portugal, 
pétri  de  contradictions  extravagantes,  brutal  et  lettré,  supersti- 
tieux et  efIMné,  qui  se  fait  un  sérail  d*un  couvent  de  trois  cents 
religieuses,  où  il  n*entre  qu'escorté  de  son  confesseur.  Le  roi  de 
Sardaigne,  garanti  de  tout  scrupule  par  Tautorisation  de  Parche- 
fèque  de  Turin,  emprisonne  son  père,  descendu  volontairement 
du  trône  et  soupçonné  d*y  Tooloir  remonter;  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric -Guillaume,  béte  féroce  moitié  bigote,  moitié  cynique, 
bâtonne  dans  les  rues  les  femmes  et  les  ministres  du  saint  Evan- 
gile, fait  fouetter  publi(iLie<iient  la  maltresse'et  décapiter  l'ami  de 
son  fils,  en  faisant  tenir  de  force  ce  jeune  prince  h  la  fenêtre  pen- 
dant (jue  la  létc  de  son  ami  roule  sur  l'écliafaud  ;  puis  il  veut 
jeter  sa  fille  par  la  feiirlre.  L'élcct-'ur  de  Hanovre,  avant  de  deve- 
nir le  roi  d'Angleterre  George  l*"',  a  fait  jeter  vivant  dans  un  four 
l'amant  de  sa  jeune  femme,  qu'il  avait  délaissée  pour  d'ignobles 
et  ridicules  favorites,  puis  il  retient  la  malheureuse  princesse 
enfermée  toute  sa  vie  nu  fond  d'un  donjon  de  la  Basse-Saxe. 
George  II,  cru  fils  de  l'amant  brûlé  vif  et  non  de  George  I^,  et 
moins  atroce,  mais  non  plus  honnête  que  ce  dernier,  vole  le  tes- 
tament de  George  I*'  pour  ne  pas  payer  les  legs  qui  s'y  trouvent 
insérés,  et  son  neveu,  le  grand  Frédéric,  lui  écrit  à  ce  sujet  qu'il 
a  mérité  les  galères,  ce  qui  est  sur  le  point  de  procurer  à  l'Eu- 
rope le  spectacle  d'un  duel  entre  les  deux  monarques  Les  plus 
hideuses  infamies  souillent  certaines  des  petites  cours  d'Allemagne. 
Le  palais  impérial  de  Vienne,  sous  Charles  VI  et  sous  Uarlo»Th6> 

1.  V.  r.  Omles,  Ritnu  dêê  Dtux-Monit»  Un  15  avrU  1&14. 
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rèse,  fait  exception  par  ses  mœurs  sévères;  mais  la  maison  d'Au- 
triche montre,  en  compensation,  toute  la  dureté  de  cette  étroite 
dévotion  qui  a  pour  principe  la  peur  de  l'enfer  et  non  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes.  Quant  à  la  Russie,  chaque  changement  de 
règne,  et  ils  sont  fréquents!  est  une  tragédie  classique  avec  com- 
plots, poignards,  poison  et  proscriptions.  Pierre  le  Grand  a  passé 
pour  empoisonné  par  sa  femme  ;  sa  femme  par  s/m  (àvori ,  cela 
est  douteux;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  exécution» 
effroyables  qui  signalent  chaque  révolution  de  palais.  Jusqu'à  œ 
que  la  tzarine  Elisabeth  commue  définitivement  les  massacres  en 
déportation  dans  Fenfcr  glacé  de  la  Sibérie. 

On  doit  convenir  que  cette  revue  des  monarchies  europécmies 
relève  bien  la  mémoire  de  Louis  XIV  et  fiiit  admirer  qu*un  roi 
absolu  ait  pu  rester  relativement  si  honnête  homme.  On  doit 
reconnaître  aussi  que  la  maison  de  Bourbon,  avec  ses  d*Oriéans 
àbtmés  dans  Torgie,  srs  Gondés  bassement  cupides  ou  maniaques 
de  cruauté  lubrique,  n'était  qu*au  niveau  du  reste  des  maisons 
souveraines,  et  que  la  Régence  n'a  pas  mérité  d'être  le  bouc  émis- 
saire de  tous  les  débordements  de  l'Knropc  :  le  roi  de  Portugal, 
avec  son  confesseur  et  ses  trois  cents  nonries,  valait  bien  le  régent 
et  madame  de  Berri  avec  leurs  communions  sacrilèges  au  sortir 
de  l'orgie'.  Louis  XV  a  donné  jusqu'ici  sa  part  très-suffisante  de 
scandale,  mais  ce  n'est  \\  qu'un  prélude,  et  c'est  à  lui  qu'est  ré- 
servé le  triste  honneur  de  dépasser  la  moyenne  des  corruptions 
princièrcs  et  d'effacer  les  vices  du  régent  par  des  vices  plus  bas 
et  plus  Idches.  Tl  a  encore  bien  des  degrés  à  descendre  jusqu'au 
fond  de  cet  océan  de  fange  où  il  restera  en<'cveli  1 

Les  princes  de  l'Église  ne  sont  pas  plus  édifiants  que  les  princes 
temporels.  A  bi  vérité,  la  souillure,  ici,  ne  remonte  pas  jusqu*an 
rang-  suprême  :  on  ne  voit  pas  plus  reparaître  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  les  horribles  scandales  du  zv*  siècle  que  les  fureurs 
ftnatiqucs  du  xvr  ;  les  papes  du  xvui*  siècle  ne  font  pas  grand 
hniit  dans  le  moùde;  ils  sont  gens  de  moeurs  paisibles  et  décentes» 

1.  Un  trait  honanUe  pour  les  ooarUsans,  e'cst  4|a*&  partir  de  I»  oiort  do  régaal, 

1«  chevnlicr»  «lu  Saint-K-pr.t  Vahstinrciit  d'aller  communier  h  la  mes«e  annuelle  dt 
leur  ordre ,  ne  voulant  plu»  se  prêter  à  un  uaage  qui  n'était  plus ,  dans  l'iiêt  dM 
■onn,  qa'oM  pmfimitimi  dM  lilM  rdigiau.  V.  Ltaontei,  1. 11^  p.  309. 
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et  aeicbleDt  s'efforcer  de  présenter  aussi  peu  de  prise  qoe  possible 
à  Torage  qui  s*appr6te  :  Benoît  XIII  a  même  été  im  saint  homme; 
Benoit  XIV  (1740),  malgré  des  manières  et  un  langage  assez 
étranges,  est  un  homme  éclairé,  sensé  et  honnête.  Mais,  si  le 
sacré  collège ,  par  Instinct  de  conservation ,  remplit  convenable- 
ment le  saint-siégc,  il  donne  dans  son  sein  d*amples  dédomma- 
gements à  Tesprit  du  mal.  Pour  ne  parler  que  de  la  France,  on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  au  groupe  de  cardinaux  formé  autour 
de  Dubois  et  flanqué  de  bon  notiibre  d'archev^^qucs  et  d'évôqucs 
diîncs  de  leur  faire  cortège  :  rhahitiide  des  plus  noires  et  des 
plus  viles  intrigues  n'est  que  péclié  véniel  dans  ce  conclave  de 
Satan  où  trônent  en  chapeau  rou^îe  la  simonie,  l'escroquerie, 
l'inceste  et  le  vice  contre  nature.  L'éf^lise  de  France  n'existe  plus 
que  dans  quelques  débris  clair-srmés  d'un  vaste  naufrage  :  un 
beau  génie  s'épuise  à  maintenir  la  tradition  morale  des  généra- 
tions qui  ne  sont  plus;  c'est  ce  Massillon  qui  semble  la  dernière 
colonne  d'un  temple  écroulé.  Héritier  de  Boui  d  tlouc,  consacré, 
en  quelque  sorte,  par  Bourdalnue  lui-même,  il  a  lait  entendre, 
ma  vieux  jours  de  Louis  XIV,  des  accents  nouveaux  et  pleins 
d'émotion,  puis  il  a  prononcé  sur  la  tombe  qui  venait  de  recevoir 
le  Grand  Roi  la  parole  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères!  et,  dans 
tous  ses  enseignements  aux  puissants  de  la  terre,  il  a  essayé  de 
mêler  les  maximes  religieuses  de  Bossuet,  adoucies  par  un  esprit 
de  tolérance*,  aux  maximes  politiques  de  Fénelon,  marquées 
d*nn  accent  plus  vif  et  plus  plébéien.  Le  droit  divin  de  Bossuet  est 
loin  :  Itfassillon  répète,  avec  une  éloquence  qui  n*est  qu'à  lui,  les 
principes  qui  retentissent  autour  de  lui  dans  tous  les  écrits  polé- 
miques de  la  Ué,t;onre,  sur  k  s  devoirs  des  rois  et  sur  le  caractère 
delà  niy.uilé,  considérée  roniuie  n'ay.itil  été  à  son  oriuine  (ju'une 
pure  dt  U';,MliMU  du  |u'u|tle'.  11  t.u  lie  ainsi  de  préparer  une  transac- 
tion entre  l'K^lise  et  la  royauté,  d'une  part,  et  le  sié(  le,  de  l'autre. 
Les  puissants  du  jour  lui  rcpondcut,  non  pas  en  lui  coniiant 

1.  DaiM  romùm  f^tMn  i»  tMia  XfV  tt  éima  1«  Dhrttmn  tfr  r^rfon  A  rAt^d^ 

|I719i,  il  blâme rabos  dath<^&tr«  et  non  le  tlu-'itir  ni<'iiic.  —  Il  loup  la  n-ro  ai,nndi 


panégyrique  imputé  par  aon  auj^t  et  par  m  rubc,  en  j  iutcrcuUut  uu  au^iUicmc  mue  la 
Sftbultarthf  lemi  que  aon  ai^  no  comaiandait  point, 
a.  V.  (Cotm  do  HaaoitloD,  idit.  UTAvrOi  IKiSi  I.  III,p.  SSS. 


rf ,  mai»  il  »rnilile  vouIk  r  >.(>  fi  t<-  )  ^-i 
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Louis  XV  à  élever  comme  un  autre  duc  de  Boni^gogne,  mais  en 
lui  imposant  la  mission  de  sacrer  Dubois  successeur  de  Féoeloo. 

L'homme  de  bien,  faible  un  seul  moment,  tombe  dans  ce  pît'^e 
dressé  par  un  démon  ironique;  Massillon  est  à  son  tour  victime 
de  ce  gouvcnicmcnt  de  la  corruption,  qu'il  avait  récemment  flctri 
avec  tant  d'énergie  dans  son  Pctit-Caréme.  Vingt  ans  de  vertus 
rachètent  cette  triste  journée,  et  Massillon  (mort  en  1742)  Iai>-^- 
un  nom  respecté  dans  la  tradition  religieuse,  plein  do  gloire  dans 
la  tradition  littéraire  :  il  a  atteint,  par  le  palhéliquc  du  sentiment, 
la  hauteur  où.  s'était  élevé  Bourdaloue  par  la  force  logique,  cl  il 
reste  entre  les  modèles  les  plus  purs  de  la  langue  *;  mais  sa  gloire 
personnelle  n'a  rien  sauvé,  rien  raflermi. 

Dans  les  rangs  des  jansénistes  ou  des  gallicans  prononcés, 
quelques  hommes  de  mérite  et  de  vertu  honorent  encore  f^glise 
et  se  préservent  de  la  faiblesse  par  un  peu  d*eiagéralion  sectaire  : 
le  plus  éminenl  est  Rollin,  ce  aandide  vieillard,  qui  est  resté 
parmi  nous  le  type  de  la  noble  vocation  de  renseignement*.  Mab 
les  folies  eoimtsiwMirei  discréditent  peu  à  peu  ce  parti.  Du  côté 
opposé,  dans  le  parti  des  jésuites,  il  y  a  aussi  qucl(]ues  vertus, 
mais  plus  étroites  et  plus  bornées  ;  quelques  pieux  prélats,  comme 
Beizunce,  à  Marseille,  et,  plus  tard,  Christophe  de  Beaumont,  à 
Paris,  servent  d'instniments  aux  habiles.  Les  jésuites  sentent  bien 
qu'il  faut  autre  chose  pour  se  soutenir  et,  avec  la  profonde  poli- 
tique que  leur  a  léiruée  leur  fomlalcur,  au  moment  où  ils  sentent 
les  classes  supérieures  leur  échaj)per,  ils  inventent  un  mo\rn 
d'action  sur  les  masses  populaires,  un  rite,  quasi  un  culte  nou- 
veau, propre  à  frapper  les  iiuaiiinalions  les  plus  grossières  par 
une  représcntition  matéi  iclîcu;eul  émouvante.  Vers  la  fin  du 
siècle  passé,  une  pauvre  nunnc  de  la  Visitation,  qui  portait  une 
âme  exaltée  jusqu'au  délire  dans  un  corps  maladif  et  disgracié 

1.  Il  déSnlt  le  foût  •  ubitMM  rlgto  dci  btonéMWW  H  àt» nmwn  b>«bi  é»  Tit^ 
fpeoM;  m  t.  ni,  p.  499.  L«  iroftt  est  chez  loi  une  qualité  tmé  foodancntale  que  It 
pathétique.  On  n'a  pa»  le  roarn^^p  de  lui  reprocher  fOdqM  lOnbOûdaMe,  ^;Di  Isiflll 

commune,  ainsi  que  la  douceur,  avec  Fenelun.  . 
S.  Son  «scellent  Traité  iêi  Éludu  ert  de  1726.  ^  n  lenleH  Men  dée  km  ee  qee 

Dncliis  devait  exprimer  ni  vivement  plua  terd,  dans  set  Comid/miionê  $ur  lu  Uir>i'$, 
le  claiiu'T  de  Mcnlu-r  réducation  à  l'instnii  lion,  le  moral  à  rint*>llei'tnel.  —  L'Hit- 
lotit  Anrituru  de  llotlin,  quiajuui  d'uni-  «i  vaitle  publicité,  mais  qui  fait  plus  aia««r 

VMrtew  ^'elle  ne  fitit  tien  eoawOtra  l'espril  de  l*enti^lté,  perot  de  1730  à  1738. 
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de  la  nature,  a?iiit  jeté  le  tnnible  dans  le  couTcnt  de  ParaMe- 
Monîal,  près  Antnn,  par  les  tortures  insensées  qu'elle  s'infli- 
geait', par  ses  prclcnducs  conversations  avec  Jésus-Ciirisl ,  par 
ses  débats  avec  le  diable,  qui  lui  apparaissait  sous  la  figure  d'un 
More  aux  yeux  élincelants,  la  renversait  de  sa  cliaise,  la  liarcclait 
sans  cesse.  Une  circonstance  physique,  probablement  un  anô- 
vrisnie  dont  les  doulcnns  se  mêlaient  à  ses  extases,  paraît  avoir 
donné  une  direction  parlicuUère  à  sa  dévotion.  Elle  s'était  ima- 
giné que  Jésus-Christ  lui  montrait  son  cœur  enflammé  dans  sa 
poitrine  ouverte,  et  elle  parlait  sans  cesse  du  Sacré  Cœur  de  JUm* 
Tous  les  mystiques  en  avaient  parlé  avec  de  vives  images,  chose 
très- conforme  à  l'esprit  du  symbolisme  chrétien,  mais  personne 
n'avait  eu  l'idée  de  matérialiser  ce  symbole,  d'étaler  im  cceur 
sanglant  sur  les  autels  et  d'en  faire  le  signe  de  ralliement  d'une 
afflliation.  Deux  Jésuites  eurent  cette  idée,  donnèrent  corps  aux 
lisions  de  la  visitandine  Marie  Alacoque,  et  présentèrent  cette 
pauvre  créature  comme  une  inspirée  chargée  par  Jésus- Christ 
d'enseigner  l'adoration  de  son  eœar  sur  la  terre.  La  nouvelle  révé<- 
lation,  d'abord  mal  accueillie  par  l'église  gallicane,  n'a  que  peu 
d'cfîct  pendant  une  trentaine  d'années  après  la  mort  de  Marie 
Alacoque  (morte  en  IC90)  :  c'est  seulement  pendant  la  Peste  de 
Marseille  que  l'évécjuc  Belzunce,  entraîné  par  les  jésuites,  y  donne 
un  grand  éclat  en  consacrant  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jisiis. 
Un  prélat,  qui  est  loin  de  mériter  le  même  respect  que  Bel- 
zunce, l'évèquc  de  Soissons  Languet,  prétend  porter  un  coup 
décisif  en  publiant  avec  frac  as  la  vie  de  la  birnfu^urcuse  (1729). 
Ce  livre,  où  un  homme  d'iulrigue,  nourri  entre  les  Dubois  et 
les  Tencin,  a  voulu  singer  la  pieuse  naïveté  des  légendaires, 
tombe  sous  les  sifllcts  universels;  la  machine,  si  bien  montée, 
manque  son  effet;  la  cour  de  Rome  garde  ime  prudente  réserve; 
le  Sacrè'Cœar  rentre  dans  l'ombre,  et  le  pariemcnt  disperse 
ses  aRlUations;  mais  les  Jésuites  n'abandonnent  jamais  un  plan 
une  fois  adopté,  et  la  France  reverra  le  Sacré-Cœur,  après  plus 
de  soixante  ans,  briller,  comme  un  sinistre  météore,  dans  la 
guerre  civile  de  la  Vendée  ;  plus  tard,  par  une  nouvelle  transfor- 

l.  Elle  t'incisait  le  nom  de  Jésus-Christ  tar  Im  poitrioe  avec  an  canif  ;  puis  ello  j 
«HMit  dt  b  bovgi*  bcûknUt  to  nstt  à  raTenanlt 
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mation,  il  reparaîtra  et  envahira  sous  un  aspect  pins  pacifique  *« 
Quant  à  présent,  liarie  Alacoque  8*abtnie  sous  le  ridicule  qd 
finit  aussi  par  engloutir  son  rivaU  le  bienheureux  PAris,  d'abord 
mieux  reçu  du  public  comme  ennemi  des  jésuites.  Le  même  dis- 
crédit enveloppe  les  deux  grandes  (actions  religieuses.  La  société, 
quoique  ^dcuse  elle-même,  méprise  le  clergé  ou  pour  ses  vices 
ou  pour  ses  superstitions,  comme  enseignant  ce  qu'il  ne  croit  pss 
ou  comme  croyant  des  choses  absurdes  ;  les  croyances  nécessaires 
et  fondamentales  sont  confondues  dans  un  doute  ironique  avec 
les  abus  et  les  erreurs.  Toutes  les  traditions  religieuses,  morales 
et  politiques  sont  ébranlées  par  les  actes  et,  souvent  môme,  par 
les  idées  de  ceux-là  mêmes  qui  n'existent  que  par  ces  tradiliuns, 
c'est-à-dire  des  princes  temporels  et  spirituels,  si  toutefois  Ton 
peut  appeler  idées  de  j)ures  négations.  Tout  respect  se  perd  dans 
le  monde.  Les  supériorités  sociales  se  détruisent  de  leurs  propres 
mains.  Avant  que  l'égalité  positive,  l'é-^alité  des  droits,  soit  entrée 
dans  ropinion  par  les  enseignements  de  la  philosophie,  les  esprits 
sont  déjà  envahis  par  une  égalité  négative,  fondée  sur  le  mépris 

L  Y.  1»        to  Bknhtmmm  Mèn  UaHê-Umrpiefttê,  par  VLwmàKomt  J.  J.  Ln* 

jfnet,  évi*qi)e  <!•  Sobsotis  ;  17.?9;  in-4*  ,  Paris.  —  I.rmonlci,  IHsl  .'c  /»  R«'/«ir*,  t.  II, 
p.  442.  Il  doniHI  4m  détails  très-curieux.  —  On  sait  que  les  iii8ur};é.H  vendéens  por> 
Idmi  l«  Smtri'Cmm  «or  l«  poitrin*.  —  Deiu  instituUons  reli(peuMS  d'one  origiot 
plu*  pure  coinddent  avee  le  premier  éclat  du  Satri-Cmtir;  ce  eont  lea  F<tto  d»  SaÂili> 
Mnrthê ,  établies  au  faubonrjj  ÎNnitu-Antdiiie  ,  pn  17"-*2,pnr  la  veu*e  du  sculpteur 
Tbéodon,  et  les  Frim  dtt  ÉcoUs  rhrrtiennu ,  fundés,  en  172S,  par  nn  chanoine  de 
Beima ,  Jean  de  la  Salle.  L'esprit  qui  avait  préaidé  ans  jnrnndea  fondationa  da 
ZTii*  aiècle  ae  letrame  dan»  oea  établiaaemeata,  aiucitéa  par  la  penaée  de  rewédkr 
à  l'ahnn-lon  où  ve^j^rtaient  les  enfanUs  du  peuple.  Les  FUI'-*  Je  "'ni'U^ilnrth*,  cr/ation 
Janséniste,  se  vouent  à  instruire  les  jeune*  filles  pauvres  et  à  soi^er  le*  malade*  t 
leor  liMrtItDt  a  vécu  jusqu'à  nous,  maia  aana  beanomip  a*éteodie;  lea  FrIrM  dn  Éc^im 
cftr(ii>nn««,clics  leaqneta  a  dominé  l'esprit  contraire,  ont  donné  à  lenraéeoleadr  jpirgeai 
un  d<^v<  lopvrtncnt  immense.  Il  y  a  pu  dc«  vertu»  et  de«  services  incontestahle»,  1  balan- 
cés par  (les  iiicouvénieiits  peu  sensibles  sous  l'ancien  ré)^me,  plus  apparents  à  mesure 
qne  fc*  Institotiona  se  eont  démocratisées.  Tonte  eongréication  reli^enae  consacrée 
à  la  vie  active  tend  à  ôtre  nn  petit  Ëtat  dana  TÉtat,  un  État  qui  ne  connah  qne  ail 
lois  put  ml  iTpH  f>i  les  luis  tTi^ni  ralrs  de  l'C;;liHe,  et  qui,  nii^fonnai^sant  le  Jrott  dirin 
de  la  patrie,  ne  voit,  dans  la  lui  civile  et  politique,  qu'un  fait  et  non  pas  un  droit; 
ponr  élever  dee  citoyens,  il  ftnt  avoir  Uie aenthnenta  et  lee  prinelpea  da  dtojreni 
pour  élever  des  tujeia,  cela  n'était  point  aussi  néoesaaira.  Un  antre  inoonvénient  eal 
la  relation,  ,\  ppu  prùs  itirvitib'»*,  ijui  V^Uiblit  ejitre  cecort»-  mo  losto  et  humble,  île»- 
ttoéi  reniH*iKnemeut  pritniiire,  et  le  corps  plus  savant  et  plus  habile  qui  vij»e  À  s'eo^ 
parer  de  renseignement  aeoondaire  et  dee  enfanta  dea  claaaca  aiaéea,  et  qni  oo  poal 
gttAra  Bu^Mr  4'iBpoaeff  à  raotMaaa  UBdaona  «t  Ma  Uvraa. 
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d'autrui  plus  que  sur  le  respect  de  soi-niôinc,  sur  l'abaissement 
de  ce  qui  était  en  haut  plutôt  que  sur  l'exliaussement  de  ce  qui 
était  en  bas.  Ce  progrès  [miv  voie  de.  négation  et  d'clTondreinnit, 
ce  progrès  par  Vesprit  criii(nu\  mènera  le  monde  nouveau  à  la 
conquête  du  néant,  si  le  principe  du  sentiment  ne  se  réveille  à 
temps  pour  i-aniencr  rariii  nialion  et  la  vie. 

Nous  citions  tout  à  riieure  un  remarquable  passage  ded'Argcn- 
aon  :  dés  ITO'i,  l'année  de  la  mort  de  Bossuet  et  onze  ans  avant  la 
mort  de  Louis  XIV,  quand  Vautorité  semblait  encore  dominer  le 
monde,  le  plus  gmnd  philosophe  de  l'Europe  avait  écrit  les 
paroles  iuivanics  dans  sa  réfutation  de  Locke  :  c  Des  opinions 
approchantes  (les  opinions  contraires  à  Texistencê  de  la  Provî- 
dence  et  de  la  responsabilité  dans  l'autre  vie),  s*insinuant  peu  à 
peu  dans  Tesprit  des  hommes  du  grand  monde,  qui  règlent  les 
antres  et  dont  dépendent  les  alTaires,  et  se  glissant  dans  les  li?res 
à  la  mode,  disposent  toutes  choses  à  la  Rivolution^  générale  dont 
l'Europe  est  menacée  et  achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  encore 
dans  le  monde  des  sentiments  généreux  des  anciens  Grecs  et 
Romains,  qui  préféraient  Tamourde  la  patrie  et  du  bien  public 
et  le  soin  de  la  poslcrilc  à  la  fortune  et  même  à  la  vie.  Ces  publics 
spirils,  comme  les  Anglais  les  appellent,  diminuent  exlrème- 
ment...  et  ils  cesseront  davantage  quand  ils  cesseront  d'être  sou- 
teruis  par  la  borme  morale  et  par  la  vraie  religion  que  la  raison 
nalurelle  même  nous  enseigne...  on  se  UKxjue  li.uileniont  de 
l'amour  de  la  patrie;  on  tourne  en  ritli<  nie  ceux  (|ui  ont  soin  du 
public,  et,  quand  quelque  bonune  bit  u  intentionné  parle  de  ce 
que  deviendra  la  postérité,  on  répond  :  alors  cawmc  gIois!  Mais 
il  pourra  arriver  à  ces  personnes  (les  grands)  d'éprouver  elles- 
mêmes  les  maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres...  Sî  cette 
maladie  d'esprit  épidémique  va  croissant,  ki  Providence  corrigera 
les  hommes  par  la  Révolution  même  qui  en  doit  naître,  car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  tout  tournera  toujours  pour  le  mieux  en 
générâu..  quoique  cela  ne  doive  et  ne  puisse  arriver  sans  le  châ- 
timent de  ceux  qui  ont  contribué  même  au  bien  par  leurs  actions 
mauvaises*,  b 

1.  T.cihiiiz,  Nouveaux  Fsitaii  $ur  rEntendrment  Aiimain,  Uv.  IV,  ch.  XTI.  V.  édilifMI 
de  M.  Amtdée  Jacques,  p.  480;  l'atis,  1B44. 
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Nous  avons  pu  esquisser  le  tableau  des  mœurs  sociales  sans 
nommer  un  seid  des  grands  novateurs  contemporains.  G*est  que 
les  philosophes  du  xvni*  siècle  n'ont  pas  créé  cette  situation  des 
esprits  et  des  cœurs  :  elle  existait  avant  qu'aucun  d'eux  eût  para. 
Cet  état  moral  marque  la  tranùtion  du  siècle  de  Descartes  au 
siècle  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ;  c'est  la  nuit  entre  deux  grandes 
journées,  deux  Journées,  il  est  vrai»  bien  difTérentes,  et  dont  l'une 
doit  être  aussi  orageuse  que  l'autre  a  été  sereine.  Les  philosophes 
sont  nés  dans  le  milieu  que  nous  avons  décrit  ;  nous  verrons 
comment  ils  le  modifieront  ;  nés  dans  la  critique  pure,  nous  ver- 
rons ce  qu'ils  sauront  affirmer. 

Avant  d'aborder  ceux  à  qui  ce  siècle  a  donné  par  excellence  le 
nom  de  phUosop}u:-s,  les  chefs  d'école  et  de  parti,  quelques  obser- 
vations encore  sur  le  mouvement  des  lettres  sérieuses,  sur  Us 
hommes  de  second  ordre  qui  précèdent  ou  qui  entourent  les 
génies  de  cet  Age  :  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  achever  de  dessiner 
le  cadre  dans  lequel  viendront  se  placer  ces  grandes  figures. 

Nous  avons  effleuré  la  littérature  d'imagination  en  peignant  la 
société  :  quant  à  la  littérature  savante  et  aux  sciences  proprement 
dites,  il  y  a  là,  dans  la  première  période  du  siècle,  de  profondes 
oscillations^  une  attente  inquiète,  des  tentatives,  des  innovations 
multipliées,  tous  les  caractères  d'une  époque  de  transition,  comme 
nous  venons  de  le  dire  à  propos  des  mœurs.  Le  cartésianisme 
régnait  à  l'académie  des  Sciences  et  dans  la  partie  éclairée  du 
jansénisme  et  du  gallicanisme  i  malgré  la  décision  de  la  Sor» 
bonne,  tombée  en  désuétude,  il  avait  reconquis  les  corps  religieux 
enseignants  et  entamé  les  jésuites  eux-mêmes  :  les  champions  du 
passé,  qui  avaient  été  ses  ennemis  acharnés  pendant  sa  période 
de  force  et  de  croissance,  venaient  le  compromettre  en  lui 
demandant  asile,  maintenant  que  sa  puissance  réelle  él^iit  en  rai- 
son inverse  de  son  développement  :  pareil  à  un  fleuve  débonlé, 
depuis  qu'il  couvrait  tout,  il  n'avait  plus  de  fond.  Les  grands 
génies  avaient  disparu,  Malebranchc,  en  1715,  Leibniz,  en  1719, 
et  personne,  en  France,  ne  pouvait  réclamer  leur  héritage.  Le 
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cartésianisme  chrétiea  était  représenté  par  le  chancelier  d*Agaes- 
seau,  par  le  cardinal  de  Polignac,  par  le  jésuite  Bufïier  ;  la  ten- 
dance spinoziste,  par  Mairan,  de  l'académie  des  Sciences  ;  Fonte- 
nelle,  qui  fut,  jusqu'en  1740,  la  voix  et  l'esprit  de  cette  académie, 
y  soutenait  avec  une  constance  inébranlable  la  pbysique  carté- 
sienne, mais  sa  foi  était  moins  ferme  en  métaphysique  et  des 
tendances  scnsualistcs  se  manifestaient  chez  lui.  Aucun  de  ces 
hounnes,  d'ailleurs,  n*avait  l'initiative  ni  la  puissance  nécessaire 
pour  soutenir  et  renouveler  l'école. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  le  mouvement  des  sciences  phy- 
siques; il  suffit  d'indiquer  id  que  l'opinion  témoignait  un  vif 
intérêt  aux  sciences  qui  donnent  action  sur  la  nature  et  qui  aug- 
mentent les  ressources  et  les  jouissances  de  l'homme.  Il  y  avait 
beaucoup  moins  de  fliveur  pour  l'étude  du  passé.  Les  travaux 
d'érudition  étaient  poursuivis,  cependant,  avec  une  louable  per- 
sévérance :  les  liénédictins  continuaient  à  rassembler  et  à  mettre 
en  lumière  les  innombrables  matériaux  de  lliistoire  nationale. 
Le  père  Montfaucon,  après  son  oeuvre  énorme  de  V Antiquité  expK^ 
qxUe  (15  vol.  in-fol.;  1719-1724 J,  publie  ses  Monuments  d$  la 
Monarchie  française  (5  vol.  in-fol.  ;  1729-1733),  vaste  ouvrage  où 
il  est  à  regretter  que  le  mauvais  goût  et  la  fadeur  de  dessinateurs 
incapables  de  reproduire  les  types  du  moyen  âge  aient  trahi  les 
intentions  de  l'illustre  archéologue  :  la  pensée  de  montrer  aux 
yeux  toute  la  suite  de  l'histoire  par  les  monuments  lîgurés  n'en 
garde  pas  moins  sa  grandeur.  A  côté  de  Montfaucon,  un  autre 
bénéiliclin,  dom  Bouquet,  entame,  par  ordre  de  d'Aguesseau,  une 
magnifique  entreprise,  conçue  autrefois  par  Colbert,  le  lîccueil  des 
hitloriens  des  Gaules  et  de  la  France ,  couronnement  de  tous  les  ser- 
vices de  la  congrégation  de  Saint -Maur  et  base  principale  sur 
laquelle  devra  s'asseoir  l'édiAce  de  l'histoire  nationale  * .  Vllisioir» 
littiraire  dê  la  Franu,  commencée  par  dom  Rivet  (1733),  est  le 
complément  du  grand  Recu/eU  de$  tUtloriens,  En  même  temps, 
l'histoire  particulière  des  villes  et  des  provinces  donne  lieu  à  des 

1.  Les  huit  premiers  TOhnnM  lii4bQofarentpnbViét  par  D.  Booqoet  de  1738  à  17  v|. 
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timux  très-remarquables,  entre  lesquels  appaurafi  va  pramer  i 
rang  VHistoîrê  du  Languedoc  de  dom  Vaissctte,  ▼éritable  ck^ 

d'œiivrc  du  genre  (1730-1745).  Quelques  savants  laïques  rîfaliml 

avec  les  disci[)les  de  saint  Denoît.  Le  Rccieil  des  ordonnança  da  ' 
Rois  de  France  de  la  troisi'cme  Race  est  la  véritable  histoire  législa- 
tive de  la  monarchie.  Laurièrc,  qui  en  a  tracé  le  plan  sous 
Louis  XIV,  a  pu  cnliri  CvHnmencer  l'exéculion  sous  le  régent,  et 
Secousse,  auteur  d'excellentes  dissertations  sur  rhistoire  de 
France,  remplace  dignement  Laurièrcà  partir  de  1728. 

Ces  laborieuses  et  lentes  entreprises,  qui  entassaient  des  mon- 
tagnes d'érudition  cl  que  le  régent  avait  eu  le  mérite  d'encoura- 
ger» n*étaient  pas  sulTisamment  appréciées  d'une  génération  vire 
et  impatiente  :  l'intérôt  du  public  ne  se  prenait  aux  sciences  bisK^ 
riqocs  que  sur  le  terrain  limitrophe  où  elles  touchent  à  la  poliCiqiie 
et  à  la  philosophie.  L'esprit  novateur  commençait  dVi^lcr  les 
lourdes  masses  amoncelées  par  les  érudîts  et  é*j  porter  le  moafe- 
ment  et  la  vie.  Le  génie  critique,  que  Richard  Simon  avait  intro- 
duit dans  Texégése  de  la  Bible,  venait  d*ètre  appliqué  aux  élémenls 
de  rhistoire  générale  par  une  intelligence  plus  étendue,  pins 
brîUante  et  plus  philosophique.  Nicolas  Fréret*  avait  vouln,  fout 
jeune  encore,  dégager  Tâme  de  notre  histoire  nationale  de  toute 
cette  accumulation  de  faits  et  de  dates.  C'était  en  1714,  dans  le 
loi  t  (le  l;i  persccutiori  contre  le  jansénisme.  Frcrcl  dt  liula  jiar  lire 
à  rA(;i(léinie  des  Inscriptions  un  mémoire  où  il  dclt  rniinail  la 
véritable  origine  des  Franks  :  il  ébranlait,  dans  celte  dissertalion, 
les  bases  de  la  récente  Ilh'>>irc  de  France  du  jésuite  Daniel,  alon» 
en  ^inndi'  faveur  et  inv«  >li  do  la  char;j:e  d'historiographe.  Frcn  t 
fui  enlernié  à  la  Bastille,  comme  suspect  de  jansénisme,  et  y  re>ta 
quelques  mois'.  11  jugea  impossible  d'écrire  l'histoire  nationale 
sous  la  monarchie  absolue  :  il  abandonna  les  vastes  rediercbes 
qu'il  avait  commencées  sur  l'état  des  mœurs  et  du  gouvernement 
aux  diverses  époques  de  nos  annales',  et  il  se  rejeta  sur  hi  haute 

1.  Nous  parlions  tout  à  l'henr»  des  hoouues  «lu  second  ordre  :  od  doit  faire  eseep* 
tfcm  poar  lai  { Il  tét  dn  premier. 

2.  L'étéfpmt  hi-t<>rii>n  Vertut  fut  plus  hcuroax  :  Il  démolit,  arec  des  façons  tri»» 
-p«poriaeuse»,  U  faille  nioiiandiiqaa  à»  la  SoAUs-JeijMNik  ai  m  ftH  poiot  iofvUfé;  a 

avait  mieux  pri»  son  temps. 

s.  U  pféeMeat  Hénaalt  tante  phw  ttrJ,  dan»  des  proportiom  UU  éUiiUm  tt  Jus 
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antiquité,  s'tnfonçant  dans  le  labu  inllic  obscur  des  âges  primitifs 
avec  le  lii  de  la  Mctliode.  «  Son  admirable  nellelé  d'esprit  » ,  dit 
un  grand  historien,  a  lit  sortir  une  science  nouvelle  des  ténèbres 
et  du  chaos.  La  chronologie  des  temps  qui  n'ont  pas  d'histoire, 
l'origine  et  les  migrations  des  peuples,  laliliation  des  races  cl  celle 
dcftlani^ncs,  furent  pour  la  première  fois  établies  sur  des  bases  ra- 
tionnellcft  '  ».  L'histoire  a  désormais  des  lois  :  elle  sort  de  rempi-  . 
risme,  comme  la  géographie,  sa  liUélc  auxiliaire,  en  est  sortie  avec 
Oelible,  Tami  de  Fréret  Fréret  fait  pour  les  fastes  du  genre 
humain  ce  que  les  créateurs  de  ht  géologie  doivent  faire  pour 
rhistoire  du  globe  et  des  races  perdues  qui  Tout  hahité  avant 
rhomme*. 

an  Mpr^t  tout  tnonarrhique.  quelque  chose  qui  «c  rapportait  à  re  plnn  •  VAbr/fj/  cf>Tr>- 
itoiog-que  dt  CtUêi.  dt  t  ranct  (1744),  travail  estimable  et  utile,  maù  bieu  élutgué  de 
resprit  hardi  et  {mlMant  d«  Fréret. 

1.  Au)(UBiin  Thierry,  Considérationt  tur  fHitL  de  Franc*,  chap.  i",  p.  4<>,  7*  édition. 
—  Kn  17 V,  -jn  n''fii>»i^  fraiirai*  en  Hdll.inde,  I.nuis  «le  IVaiifort,  fait  une  a|>plicatiuD 
bardte  de«  principe»  critique»  à  la  plus  |iopulaire  de«  hiaioires  :  il  reDvene  tout  le 
roman  de«  première  eiiclet  de  Rome,  preaqti*  an  nwment  néiM  oà  la  boa  KoUin  a» 
ctintentnit,  dans  »<>n  llistoirt  flnntainf,  de  reproduire  Tite-Live. 

2.  \a'^  titres  de  qiiel.|ues-ttne8  dca dinMrtadooa  da  Frérel paaveni  fkire  appréeiar 
la  portée  de  ses  travaux  : 

—  ItéflesioM  lor  rétudt  deo  anefeonaa  hlatoiiaa  cl  la  degri  da  eartiUMU  d*  kon 
preuves. 

—  Vuo9  générales  fur  Torigine  et  sur  le  mélange  de«  anciennes  nations. 

—  l)t•fe:t^e  de  la  chronologie  fuiidée  sur  lee  n»uuuai«ut»  de  rhistuire  aacietuie 
oontre  le  lyatë.-na  chronoloj^qoa  de  M.  Newton. 

—  t>»ai  car  la  chronologie  de  rKcriture  sainte. 

—  De  l'antiquité  et  de  la  certitude  de  la  chronologie  chinoise. 

—  Keclierchrs  sur  le.*  traditions  rcl^gieu^s  et  philosophiquae  des  Indien»,  puar 
«rvir  da  prénmhwire»  à  rasanan  da  le«r  chronotof  la. 

»  Oirutiulojirie  et  histoire  des  Assyriioa  4a  Kluiff** 

—  Sur  U  chronuloijie  ^-jryptienne. 

—  l.ee  Cimmérieiu  (origines  gauloises). 
<—  SartanataradalaraliRloB  daaGiaek 

—  Snr  rdtendue  de  la  philoaephlt  madCMaa. 

—  La  nature  et  le^  dogmen  les  plus  ooaaaa  da  la  raligido  gmaloiia. 

—  Principes  généraux  de  l'Écriture. 

—  L'orlgÎDaairaiMiauialiiitoindM  pvmianlaaiiadttoOide^ 

id.  ~  —  darilalia. 

—  Du  mot  DmiJt». 

—  Du  mot  iÊtrmingiini, 

T«aa  caawdmoifaa  ont  dié  piAIMad'Mbard  daaa  la  Jbeaee  da  rA«ad4«lt  des  In- 
scriptions. I  I  n  tk\tê  aiaantlllh  t  rm n  iÎTi  r  «nr  la  vi(>  «'t  1e^  ouvrA^re!*  de  re  roi  de  la 
crit  que  h>>turiqae  se  trouvent  réuni»  dans  un  trè.s-intrrcs»ant  Itapport  fait  à  l'Aca- 
dLoue  des  Inscriptiooa  par  aoa  lavaai  Mcréiaire  perpétuai,  IL  WttdMMlr,  aw  lu 
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Li  science  de  Frérct,  si  neuve  qu'elle  soit,  c'est  encore  la  science 
désintéressée,  pliilosophiqiie  par  la  méthode,  niais  sans  autre  but 
que  la  connaissance  du  vrai  pour  le  vrai.  Aussi,  à  côté  de  Fréret, 
des  esprits  qui  lui  sont  bien  inférieurs  obtiennent  une  renommée 
plus  bruyante  que  la  sienne  en  introduisant  dans  l'histoire  les 
passions  i)olitiques  et  polémiques.  Nous  avons  parlé,  à  diverses 
reprises,  du  comte  de  Boulainvilliers,  à  l'occasion  de  son  livre  sur 
VÈtat  de  la  France  et  des  projets  de  réforme  qu'il  présenta  au 
régent  :  c'est  à  un  autre  titre  qu'il  est  demeuré  célèbre,  c*e8t-4- 
*dire  par  son  système  historico-polilique  résumé  dans  cet  axiome  : 
que  le  gouvemmeju  flodal  est  U  ehef^iFiguion  d$  VupTit  humain. 
Cette  théorie,  exposée  dans  ÏMittoire  de  Vancien  gowememtnt  d$ 
ia  France  et  dans  les  Lettrée  tur  le  Partfimm,  publiées  en  Hol- 
bmde,  en  1727,  après  la  mort  de  Tauteur,  eut  un  succès  d*éton- 
nement  et  de  scandale.  Tout  progrès,  soit  de  Tautorité  royale, 
soit  des  libertés  civiles  ou  municipales  des  roturiers,  était,  pour 
Boulainvilliers,  une  usurpation  au  détriment  des  droits  de  la  no- 
blesse, seule  héritière  des  anciens  Françoie  (Franks),  conquérants 
des  Gaules.  On  ne  pouvait  remonter  le  cours  des  siècles  a\  ec  une 
plus  étrange  audace.  On  n'en  était  pas  encore  à  répondi  e  à  ce  liis 
des  Franks,  comme  devait  le  faii  e  Sieyés,  au  nom  de  la  démo- 
cratie gauloise  :  on  lui  répondit  au  nom  de  la  Gaule  romaine, 
semi-municipale,  semi-monarchique.  Un  abbé  di{)!umate,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française  et  auteur  de  quelques 
ouvrages  de  polémique  diplomatique  et  d'un  assez  bon  livre 
d'esthétique',  fit  la  plus  volumineuse  et  la  plus  savante  de  ces 
réponses,  dictées  par  le  vieil  esprit  bourgeois.  Dans  son  Hisloirû 
crUique  de  V établissement  de  la  Monarchie  française  (1734),  ouvrage 
môlé  de  recherches  profondes  et  d'assertions  paradoxales,  Tabbé 
.  Dubos,  au  lieu  de  répondre  que  les  prétendus  droits  des  conqué- 
rants étaient  périmés,  essaya  de  prouver  qu'il  n*y  avait  jamais  eu 
de  conquête  des  Gaules  par  les  Franks,  que  la  monarchie  Ihtnke 
•u  (hmcaise  avait  succédé,  par  voie  amiable,  aux  droits  de  Tem- 

n..imi*crît<  ini^d  de  Fréret  ;  1850.  —  A  propos  dM  tnwx  sur  uoa  origine*  naUo- 
iiales,  il  e«t  juste  de  mentionner  le  père  Pezrun,  pour  loa  Tniu  iê  FAtiUqutH  éê  Ëm 
niUim  Hdtia  tangué  it$  Ctttm  m  GamloU;  1703. 

l.  Bêtai  mtr  li  Bmm,  Befiuiuuerai^  nwlm  Mik  m  la  P^fmtmn,  1719, 
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pire  romain  sur  l<'s  Gaules,  el  que  la  féodalité  sfl.iit  cublic  par 
pure  voitMrusiirp.idon,  [ihisirurs  si(>rl('sapr«'s.  Il  proina  au  moins, 
t  hose  très-importanlc  pour  notre  tradition,  que  le  ré^iuie  uiuni- 
c  ipal  pil!o  r  iii  iin,  la  société  civile  antique,  avait  persisté  août 
les  rois  Traoks.  L*opiiiion  du  public  et  des  savants  se  prononça 
pour  Dubos;  mais  la  querelle  n'était  pas  Onie,  et  une  autorité 
illustre,  Montesquieu,  y  devait  interposer  one  médiation  qui  ne 
Alt  pas  tout  à  lait  impartiale. 

Ài  dehors  des  systèmes  historiques,  les  études  politiques  pro> 
prement  dites  préoccupaient  beaucoup  d*esprils.  Il  y  eut,  de  1724 
à  1731,  une  tentative  remarquahle  pour  former  une  espèce  d'aca- 
démie libre  des  sciences  morales  et  politiques,  sciences  qtd  n'a- 
vaient pas  leur  place  dans  les  académies  royales.  Un  abbé  Alari, 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  organisa  chez  loi,  dans  un  entre^td 
de  la  place  Vendôme,  des  conférences  périodiques,  où  une  ving- 
tjine  tie  dipl«)m.il<'s,  de  m.i^'istrats  et  de  g<  iis  de  lollros  vinrent 
liflhiltre  tontes  sorlrs  de  niatiiivs  politiques  :  la  tradition  de  I  tiie- 
lon  et  surtout  de  VaiilKin  domina  daii-^  n  lie  riimion,  qui  dut 
proh.ildi  iiH'ul  h  un  de  SiS  membres,  lord  Uolin;:l)H»ke,  le  nom 
aMj5'lai>de  Cluli  <lc  iKntrr-sol.  C'est  la  première  app  irition  du  nom 
de  club  jKirmi  nous.  L'inf  »li;:;il)le  al)l)i'  df  S  iiut-pR-rre  cncondirait 
V Entre -iol  il'  srs  mémoires  :  nous  avons  ujenlionné  ailleurs  ^on 
uto[iie  de  la  Paix  uuivrrs-iie  et  SCS  cfTorts  pour  la  réfonne  de 
ri:i!;«M.  Il  x  ithii  tout  ri'former,  deptiis  la  procédure  jusqu'à 
i'orlli<>i:raplie.  Homme  à  panacées,  U  croyait  présener  TKtat  de 
tous  maux,  au  dehors,  par  la  diiti  europ^an$  destinée  à  prévenir 
\vs  gucm*5,  et,  au  dedans,  par  le  ienain  perfrciionnè^  combinaison 
de  listes  de  candidature  aux  fondions  publiques,  qui  seraient  pré» 
scnté(>s  au  roi  par  chaque  catéjtorie  de  fonctionnaires,  en  cas  de 
vacances.  Cirand  ennemi  des  dépenses  inutiles,  il  allait  même 
jus(|u*à  envelopper  les  lx>aux-arts  dans  sa  réprobation  du  faste  et 
du  luxe.  11  mêlait  néanmoins  pres<iue  toujours  dos  vues  saines  à 
s<  s  uto;)ie> ;  ainsi,  sur  Tunité  décode,  sur  hi  tolérance  religieuse, 
bur  le  [KM  frclionnement  moral  de  réducallon  {Projet  pour  perfrC' 
tii'uncr  l  È  liioition.  avrc  un  Diiroiin  sur  la  'jrandnir  et  ta  tnintrtk 
drsh  •innirK;  \Z'2><\  iii-l,?  .  D-ius  uiK*  lettre  de  s«s  d«  uii»  t  ts  anni-cs 
17  lO^,  il  evptimc  un  sentiment  d'un  |utriuliMiie  touchant  :  «Je 


186  LES  PUlLOSOPaES.  (l7iM1tt) 

«  meurs  de  peur,  dit-il,  que  la  raison  humaine  ne  croisse  davan- 

c  tage  et  plutôt  à  Londres  qu'à  Paris,  où  la  communication  des 
c  vérités  démontrées  est,  quant  à  présent,  moins  facile  ».  Homme 
d'Église,  il  se  montre  partout  religieux  avec  conviction  et  simpli- 
cité; mais  il  se  prononce  nettement  pour  le  mariafje  des  |)rétres*. 
Le  timide  Fleuri  s'effaroucha  de  VEntre-sol  et  obIi|Çf\i  les  nou- 
veaux académiciens  de  cesser  leurs  nsscrnblécs.  Ce  moiivciiient 
de  politique  Ihéorifjue,  ainsi  arrêté,  se  résuma  dans  un  li\re  (jai 
ll*a  pas  eu  tout  le  retentissement  dont  il  était  digne,  parce  qu'il 
ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur  et  à  une  époque  où  il 
était  dépassé  par  des  œuvres  plus  radicales  et  plus  éclatantes 
(en  17G5),  mais  qui,  replacé  dans  le  milieu  et  dans  le  moment 
où  il  fut  écrit  (avant  1739),  mérite  au  plus  haut  degré  rattentioD 
de  rhistoricn.  Ce  sont  les  ConsidiratUms  sur  U  GovLverMimtnt  de  h 
France,  par  ce  marquis  d*Argcnson,  dont  le  nom  revient  si  sou» 
vent  sous  notre  plume  :  d*Argcnson  fut  véritahlement,  dans  ce 
demi-siècle,  le  premier  après  les  hommes  de  génie  et  les  devança 
souvent 

D'Argcnson  part  d*un  fhit  d'expérience,  Finfériorité  écono- 
mique de  la  France,  administrée,  sauf  quelques  exceptions,  par 
les  ofliciers  du  pouvoir  central,  vis-à-vis  tics  pays  administrés  par 
les  pouvoirs  locaux,  et  surtout  vis-à-vis  des  républiques.  «  La 
France,  dit-il,  est  peut-être  le  seul  pays  chrétien  où  la  police  soit 
confiée  à  des  ofliciers  royaux  qui  ne  répondent  de  rien  au  peuple, 
et  qui  insultent  plutôt  qu'ils  ne  déférent  à  ses  plaintes.  C'est  de 
quoi  l'on  s'aperçoit  lorsqu'on  voyage  sur  nos  frontières  :  il  est 
inutile  de  demander  où  finit  le  territoire  de  France  ;  l'élat  des 
chemins  et  de  tout  ce  qui  est  au  public  en  fait  assez  apercevoir  ». 
Quel  remède  opposer  à  ces  abus  de  rarhitraire  qui  enlèvent  à  la 
France  le  bénéfice  des  dons  de  la  nature?  —  Est-ce  ht  limitation 
du  pouvoir  royal  par  les  États- Généraux  ou  Provmciaux?  — 
Non  :  le  partage  de  rautorlté  suprême  est  contre  la  nature  des 
choses.  Les  pMlotophespotUiquet  ont  préconisé  en  vain  le  mélange 
des  trois  éléments  monardilque,  aristocratique  et  démocratique  : 

1.  Jnnalfé  poliUquta;  an.  1717.  —  V.  pour  l'enaernble  de  s*».-*  autres  é<.Tit«,  Ourrajn 
éiMflo'fiM  $td*MoraU,  par  Tabbé  de  Saint-i'ierrei  Ilotteriliuu,  i7Ji-I7a  ;  dix-luut 
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il  fàui  toujoars  qu'un  des  trois  se  subordonne  les  deux  autres.  La 
puissance  publique  doit  tire  une  et  décidiez  en  république  comme 
en  monarcbie  :  dans  b république, lotit  le*  «ujfraijestfoîvfni  m  réuiiîr 
Aiifi,  tt  de  tàpartir  Us  autres  pouvoirs  subordonnés.  La  France  étant 
monarcbie,  toute  la  puissance  publique,  tous  les  mouvements  du 
corps  de  la  nation,  doivent  être  au  roi  et  aux  olllcicrs  du  roi; 
mais  tous  les  mouvements  locaux  doivent  être  aux  lod-ilités;  et 
il  entend  par  I&  Tentrclicn  des  chemins,  la  rêpnriition  des 
impôts,  etc.,  aussi  bien  que  les  inlérôts  municipaux  :  lu  un  mot, 
il  demande  la  suppression  de  l'adiiiinislralion  nionareliiipie,  la 
décciilrilisalion  adniinislralivc  abs()iu(!,  en  conservanl  la  cenlra- 
lisalion  poliliquc Il  espère  communiquer  ainsi  à  la  moiiareliie 
les  avantages  des  républiques.  Ce  singulier  ('•diliec  aur.iit  la 
royauté  al)Solue  au  sommet  et,  à  la  base,  une  nmititude  de  j)elites 
démocraties.  Les  provinces  et  les  généralités,  qui  forment  des 
corps  trop  vastes  et  parfais  dangereux  pour  l'aulorilé  centrale, 
disparallraicnt,  remplacés  par  des  départements  d'environ  deux 
cents  paroisses.  Chaque  département  serait  conlié  à  un  intendant 
et  à  des  subdélé^^ués  triennaux,  plutôt  Inspecteurs  qu'administra- 
teurs, investis  du  pouvoir  de  choisir  les  magistrats  municipaux 
sur  une  liste  de  présentation  envoyée  par  la  commune,  et  aussi 
du  pouvoir  de  les  révoquer.  Les  magistrats  municipaux  (cinq  an 
moins  par  commune)  auraient  touîe  administration,  finances  et 
police,  mais  aucune  attribution  contenticuse,  le  contentieux  étant 
tout  entier  &  Tordre  judiciaire.  Les  communes  voisines  pourraient 
aToir  des  réunions  pour  leurs  intérêts  communs,  avec  la  permis- 
sion de  l'intendant  {conseils  cantonnaux). 

D'Ar^ensou  veut  lu  liberté  du  commerce  au  dedans  et  au 
dehors. 

Le  système  du  scrutin  (listes  de  présentation  par  les  é^aux)  serait 
aus>i  appliqué  au  choix  des  ofli(  iei  s  royaux  (c'est  un  euq)runt  à 
l'abbé  de  Saint-Pierre).  Le  roi  abolirait  la  vénulilc  des  oUices, 
fléau  pire  que  la  féodalité  qu'elle  a  remplacée. 

1.  On  tranve  chei  loi  le  protntjrpe  tic  tout  les  «nnunents  contre  U  centniUMtlOD. 
»  Tool  M  fbH  mal  et  ehAnaml  par  le»  oAdcrt  do  foL  —  1^  oanafee  pMkê 
•tfont  nlewi  eiitreteinwetà  moine  de  fraU  qwuiil  il  ne  findan  piM  «nnnêtdu 
MaponrctpnrcrnBniauvnbpnnMi  wbonchfp  traa,«l(i. 
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C'est  sur  la  question  de  la  noblesse  que  d'Argenson  est  le  plus 
énergiquenicnt  et  le  plus  radicalement  novateur.  Ce  grand  sei- 
gneur de  race  féodale,  ce  ministre  d'Étal,  fait  à  Boulainvillicrs 
une  terrible  réponse  et  donne,  cinquante  ans  d'avance,  le  signal 
de  la  Nuit  du  h  Août.  «  On  dira  que  les  principes  du  présent  traité, 
favorables  à  la  démocratie,  vont  à  la  destruction  de  la  noblesse  : 
on  nâietnmpûrapas.,»  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  domaines 
de  la  campagne  ne  fussent  possédés  que  par  ceux  qui  les  peuvent 
cultiver  eux-mêmes,  et  que  tous  les  domaines  fussent  exempts  de 
tous  droits  et  de  toutes  servitudes...  On  de\Tait  autoriser  le  rachat 
forcé  de  tons  les  droits  de  suzeraineté,  des  devoirs  rcntés  et  du 
droit  de  chasse...  Je  ne  demande  que  de  mettre  à  part  le  plus  stu- 
pide  préjugé,  pour  convenir  que  deux  choses  seraient  principale- 
ment à  souhaiter  pour  le  bien  de  l'État  :  Tune,  que  tous  Ses 
citoyens  fussent  égaux  entre  eux';  Tautre,  que  chacun  fût  fils 
de  ses  œuvres.  Les  nobles  ressemblent  à  ce  que  les  frelons  sont 
aux  ruches.  » 

Une  monarchie  sans  noblesse,  sans  aristocratie  judiciaire  et 

sans  bureaucratie^  une  royauté  suspendue  sans  étais  à  une  hauteur 
énorme  au-dessus  d'une  société  déniocraticiuo,  voilà  donc  le  rêve 
de  d'Argenson  :  illusion  d'un  noble  cœur  qui  cherche  à  concilier 
SOS  affcclions  traditionnelles  et  ses  idées  nouvelles^.  L'idéal  poli- 
tique ne  s'arrêtera  point  à  celte  >tatiùn  inconséquente  :  après  la 
monarchie  absolue  de  Bossuct,  la  monarchie  aristocratique  de 
Fénelon;  après  celle-ci,  la  monarchie  démocratique  de  d'Argen- 
son; après  la  monardiie  démocratique,  la  démocratie  pure  se 
lèvera  bientôt  avec  Rousseau.  La  doctrine  d'un  contrat  condi- 
tionnel entre  le  roi  et  le  peuple,  telle  que  l'énonce  d'Argenson*, 
n'est  qu'une  transition  entre  hi  doctrine  du  droit  inamissible  du 

1.  Il  fattvnft  remarquable  diatloction  entre  l'idéal  et  le  r^cl,  en  disant  qu'oo  doit 
ÉUrclirr<g«Uté  alMoliM,  qnoi^'oo  n*f  dolw/awft  parumtr  (p.  tS6). 

t.  Ea  théorie,  0  préfère  a  république;  v.  ses  Jfrmmn»,  t.  III,  p.  313;  V.  p.  312. 

S.  Il  est  curifMix  (le  Toir  cftte  «îm-lrine  dn  cotitrat  ori^jinel,  dcri>;^t«ire  aa  droit 
divin,  se  glisuer  jusque  dans  uu  faLtum  diplomatique  de  la  cour  de  Uome,  en  1736. 
n  «rt  dit  dans  eecta  piéo»,  à  1*  firité  mm  MffMièn  oOdd,  qM  ■  le  peuple  romain, 
dont  le  naturel  a  été  de  toute  anc-ienricté  de  ne  pouvoir  ■'■fUMwnninilnr  ni  d'une 
entière  servituile  ni  d'une  entière  hlu-rté,  s'est  soumis  au  |foov«?mf>ment  pni'ifique  et 
électif  des  souverains  pontifes,  afin  d'avoir  des  assurances  de  sa  bùretû  «t  de  la  oo» 
Mrvatloa  d*  kt  tnaqttllUtépiiUiqM.  •  V.  RmmO  dt  RoosmI,  t  X. 
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roi  et  la  doctrine  de  la  souverolDClé  du  peuple,  inaliénable  et  tou- 
jours vivante. 

Ce  qui  caractérise  d'Ar^ronson,  c'est  qu'il  est  essentiellement 
français  dans  les  véïKcs  coinnie  dans  les  erreurs  de  son  système'  : 
il  n'y  a  pas  chez  lui  la  moindre  trace  d'importation  étrangère;  il 
ne  procède  en  rien  de  ce  grand  courant  d'outre-mer  qui  com- 
mence à  déborder,  et  qui  nous  donnera  bientôt,  entre  d'Ai^genson 
et  Rousseau,  la  tentative  fameuse  de  Montesquieu  pour  systéma- 
tiser le  droit  historique*.  Rien  n'est  plus  français,  et  trop  fhinçaisl 
que  ridée  de  rtmité  et  de  la  simplicité  dans  le  gouvernement. 

VEntrd^ol  parait  aroir  été  plus  circonspect  en  religion  qu*en 
politique,  et  Bolingbroke  n'y  donne  point  le  ton  à  cet  égard; 
d'Ai^genson,  pour  son  compte,  ne  sortit  pas,  au  moins  ostensible- 
ment, du  gallicanisme  et  ne  rompit  avec  la  foi  de  Bossuet  que  sur 
Tartide  de  la  tolérance,  qui  était,  pour  lui  comme  pour  son  ami 
Tabbé  de  Saînt-Picrre,  un  vrai  dogme  religieux.  On  a  pourtant  de 
lui  un  mot  saillant  :  «  aimer  Dieu,  se  méfier  des  prélrcs.  0 

La  société  de  YEntre-soly  en  ménageant  davantage  les  questions 
religieuses  que  les  politiques,  n*était  pas  dans  le  courant  principal 
du  temps,  car  le  grand  mouvement  olTcnsif  de  la  philosophie  du 
xviir  >ièclc  attaqua  le  pouvoir  spirilucl  avant  le  pouvoir  tcnipot  el. 

L'homme  extraordinaire  qui  dirigea  ce  mouvement  et  qui  lut, 
pour  ainsi  dire,  ce  mouvement  même,  était  déjà  entré  depuis 
quelques  années  dans  sa  retentissante  carrière,  lorsque  s'opéra  la 
grave  et  paisible  tentative  de  VEntn^ol. 

En  1707,  un  enfant  de  treize  ans,  plein  de  vivacité,  de  curiosité 
et  de  hardiesse,  fut  présenté  à  Ninon  de  l'Enclos,  qui  touchait  au 
terme  de  sa  longue  ^e.  A  rincomparable  animation  de  cette  phy- 
sionomie, à  ce  sourire  rempli  de  grlce  et  de  malice,  de  menace 
et  d*attrait,  à  cet  œil  rayonnant  d'édaira  qui  perçaient  jusqu'au 
fond  des  âmes,  la  Tieille  Aspasie  du  xvii*  siècle  pressentit  une 
grande  destinée  :  elle  voulut  aider  au  développement  du  cette 
jeune  intelligence;  elle  fit  un  legs  &  TenCuit  pour  acheter  des 

1.  La  pIotninaiittftofM  «rmn  «■!  rabwrptloo,  à  low  1m  d«frri*t  ^  pMv(^ 

léffriïlat.f  dans  Texécutif. 

2.  Toautiv*  %«i  «al  biaa  loin  i'étn  toal  Uontcav*^  Ko»  to  mcwia  tout  4 
rbcttra. 


Digitized  by  Google 


aeo  LES  PU1L0S0PUE&  a707-i7}sj 

livres.  L'enfant,  qui  appartenait  à  une  fomille  bourgeoise  très- 
aisée,  était  élevé  au  collège  des  jésuites  (coU^  Louis-le-Grand)  : 
il  y  faisait  Padinlration  de  ses  profosscurs  par  ses  facultés  liU6- 
ralrcs  et  leur  effroi  (lar  Tindcpcndance  de  son  caractère  et  de  ses 
idées;  un  d*cux,  le  père  Le  Jai,  lui  prédit  qu*il  serait  en  France  le 
eoryphi  c  du  déisme.  Ninon  et  Le  Jai  Pavaient  tous  deux  bien  jugé, 
lîéi  ilici-  (k's  c.s7;r//5  furts  du  sirdc  passé,  il  devait  n'^iior  sur  celte 
petite  Iriltu  devenue  un  peuple  iuiuiensc  et  les  mener  au  combat 
contre  ses  maîtres  :  les  jésuites,  par  une  de  ces  suitlimes  dérisions 
providenlielles  dont  Tliisloire  est  remplie,  avaiiMit  élevé  les  deux 
plus  formidables  ennomis  de  l'aulorilé  Iraditiomielle,  DESCAiiTtis 
et  Voltaire'.  Voltaire  fut  ainsi,  dés  le  coUéj^e,  tout  ce  qu'il  devait 
être:  nul  homme,  à  travers  plus  de  mobilité  ezlérieure,  n'a  été,  • 
au  fond,  plus  fidMe  à  lui-n)éme. 

Au  sortir  du  collège,  introduit  au  Temple,  chez  le  grand-prieur 
de  Vendôme,  et  dans  les  autres  sociétés  où  régnait  Tesprit  de 
Ninon,  où  Ton  protestait  par  la  religion  du  plaisir  contre  la 
sombre  dévotion  de  Versailles,  il  se  fit  le  disciple  et  Timilateur  du 
vieil  abbé  de  Cliaulie*^,  qui  était  le  poOte  et  le  philosophe  de  ce 
petit  monde  épicurien*.  Ce  n*élait  pas,  pour  un  jeune  homme,  la 
meilleure  entrée  dans  la  vie.  Ces  adversaires  du  christianisme 
avaient  repris  les  mœurs,  comme  les  opinions,  de  la  décadence  de 
ranliquilé.-  L*athéisme  ou  le  scepticisme  absolu  vivait  parmi  eux 
en  assez  bonne  intelligence  avec  le  déisme  épicurien,  et  les  vices 
monsli  ueux  qui  infectaient  alors  la  noblesse  de  cour  étaient  lob'v 
rés  par  les  sectateurs  de  la  loi  de  nature.  Voltaire  |)rit  l.i  un  pli 
qui  ne  s'etlaca  jamais.  Personnellement  au-dessus  de  tout  suui)Çon 
quant  aux  vices  dégradants,  il  perdit»  du  moins,  ic  sentiment 

1.  François -Marie  Aronct  naquit  à  Parin,  le  20  ftrricr  \e>^i,  H  non  ,  comme  (m 
Ta  cru  lon;;tcinps,  à  Ch:\t«nai  ,  près  de  Sc-cnui.  It  était  fili  «l'un  ancien  notiiire, 
devetia  trésorier  de  la  chambre  de«  complet  de  Paris  ;  sa  mère  èuit  poitevine.  Il 
prit  le  nom  de  Voltaire,  à  mmi  entrée  dana  le  monde,  fioar  eo  diatlnvaer  de  eon  frirt 

aln^.  (""c'iait  un  usngO  à  peu  prèn  friWièral  dans  la  riche  hnnn^poi^io.  qnp  <]e  distin- 
guer chacun  des  ftla  par  m  nom  de  terro  t  oa  le  faisait  quelquefois  même  pour  lea 
Sllea. 

2.  Céteit m Mlr*  abbé «afirit  Ibri,  ChftleawMttf,  gavait  préeanté VoHalra  ai 

chPX  Niiinn  et  aa  Tenp'>*.  r'li,\loauTiPuf  rm  riit  Urrcé  tout  mf.itit  iînn-»  riiKr<*iliilit^. 
Voltaire,  4  trois  ans,  savait  par  cœur  \a  JUotiiJe,  pièce  de  ver»  althbui^e  a  Jran-Ilap« 
tiate  RtNUMau,  et  «jù  Moïse  était  traité  d'impobUor.  V.  Vii  di  VoUai,*,  j^t  l'abbé 
D»ff«nMt|  Uanèvti  lîSBb 
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naturel  d*horreiir  qu'ils  inspirent  et  n'y  yit  guère  qu'on  défaut  de 
goûl,  justiciable  de  la  moquerie.  Son  tempérament  et  son  esprit, 
élément  délicats,  l'éloignërcntde  tons  les  excès;  mais  il  n'admit 
d*aotre  règle  de  mœurs  qu'une  certaine  modération  dans  le  plai- 
nrcomroe  en  toutes  choses  :  reculant  par  delà  ridéal  du  moyen 
à?c,  il  confondit  la  volupté  avec  l'amour;  à  rnsrélisnie  qui  plaçait 
h  vcrlu  dans  le  CL'HI).it,  dans  la  nriration  de  la  loi  do  la  vio,  il 
ri'poridit  parimo  e\ay;i'rali()n  conlrairo,  on  cxrliiarit,  de  fait,  l'idée 
de  v<tUi  de  ce  qui  rcfxardc  les  raj)î)orts  des  scxrs;  toute  vertu  se 
renfiTina,  pour  lui,  dans  ceci  :  fnirc  du  bim  aux  hommes,  aider 
Icslionuncs  à  être  aussi  lirm  enx  que  possible  eu  cette  vie.  Dès  sa 
première  jeunesse,  il  avait  réduit  celte  morale  en  système.  Il  y 
appliqua  une  conviction  énergique  qui  ne  se  démentit  jamais  :  la 
tolérance  qu'il  avait  pour  la  dissolution  des  mœurs,  il  ne  Teut 
jamais  pour  l'injustice,  pour  l'oppression,  surtout  pour  l'oppres- 
àon  qui  prend  la  religion  pour  préfexte.  Des  persécutions  misé- 
rables et  mesquinement  cruelles ,  furent  le  premier  objet  qui 
Mlla  sa  conscience.  L'édit  de  1715  contre  les  protestants,  les 
lettres  de  cacbet  contre  les  Jansénistes,  en  frappant  ses  yeux, 
évoquèrent  dans  sa  mémoire  toute  la  série  des  maux  inlligés  à 
FEurope  par  les  luttes  reliprieuscs,  depuis  l'extermination  des 
Albijîcois  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  un  mépris  et 
une  haine  passionnés,  implacables,  bien  dilTéreuls  de  la  froide 
antipathie  de  Biyle,  entrèrent  dans  son  ;\me  c  ntrc  le  fafi  itisine 
et  contre  l'iiypocrisie'qtii  avaient  rendu  ces  qn'^rrlles  si  f.itales  au 
genre  humain;  ce  mé|)ris  <  t  relte  haine  s'étendirent  aux  objets 
Diémesdc  ces  querelles,  examinés  fort  à  lalé;:éi  e  cl  rejetés  comme 
absurdes  ou  incompréhensibles.  Il  rr^  s'arrêta  pas,  comme  Haylc, 
au  doute  universel  :  il  adopta  la  reli;;ion  de  tlhaulicu,  un  Dieu 
niaintenu  par  le  sens  commun  contre  la  négation  universelle  de 
l'alliéisme  ou  du  scepticisme  absolu;  un  Dieu  créateur,  ayant 
conscience  de  sa  création,  mais  ne  communiquant  point  ayec 
elle  et  n'imposant  à  l'bomme  d'autre  loi  que  la  loi  fort  indulgente 
de  la  nature.  Quant  à  l'immortalité  de  l'&me,  rien  que  des  idées 
confuses  et  des  doutes 
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C'était  un  Tonds  de  croyance  bien  pauvre  et  bien  stérile  :  Voltaire 
ne  devait  pas  tarder  à  essayer  d*y  ajouterune  conception  philoso- 
phiqae  de  l'ordre  de  la  création;  mais  ses  besoins  religieux 
n'étaient  pas  assez  impérieux  pour  lui  imposer  de  grands  efforts 
ni  pour  le  conduire  bien  loin.  Génie  essentiellement  agissant  et 
polémique,  ayant  peu  d'intérieur  avec  une  immense  surfiice,  il 
repoussait  le  profond  comme  l'obscur,  Tabstrait  connne  le  subtil, 
et  s'écartait  avec  une  répugnance  instinctive  de  toute  diose  mys- 
térieuse. Cette  âme  emportée  à  vivre  sans  cesse  hors  d'elle-même 
et  à  se  répandre  dans  tes  choses  pour  les  modifier  et  les  trans- 
former, offrait  une  opposition  radicale  avec  le  père  de  la  philoso- 
phie moderne,  avec  Dcscarlcs,  et  ce  fut  par  cette  opposition 
môme,  principe  de  son  insuffisance,  mais  aussi  de  sa  force,  que 
Voltaire  devint  le  roi  de  son  si^îcle.  ITériticr  de  l'aversion  qu'avait 
eue  Bayle  contre  les  syslciiics  et  les  liyiiothiîses,  il  la  poussait 
jusqu'à  condamner  toute  recherche  des  causes,  toute  affirmation 
dogmatique,  sauf  la  cause  première  constatée  dans  ses  effets  par 
une  sorte  d'empirisme.  Il  ne  sortait  guère  du  visible  et  du  pal- 
pable. Par  l'absence  de  facultés  métaphysiques  et  synthétiques  et 
par  l'extrême  puissance  de  l'esprit  critique  dans  son  oiganisme 
intellectuel,  la  raison  pratique,  qui  était  véritablement  son  cachet 
distinctif,  lit  divorce  chez  lui,  et  dans  toute  hk  philosophie  de  son 
temps,  avec  la  raison  pure  ;  le  scntimentse  sépara,  dans  son  âme, 
de  l'idéal  et  de  l'hiflni,  et  n'eut  plus  que  le  fini,  que  la  vie  présente 
de  l'humanité  pour  but  II  crut  en  Dieu  par  bon  sens  plus  que 
par  sentiment  :  «  Dieu  est  pour  lui,  a-t-on  dit  avec  beaucoup  de 
Justesse,  plutôt  tme  vérité  qu'un  être  :  il  en  comprend  la  néces- 
sité ;  fl  ne  semble  pas  en  sentir  la  présence  *  >. 

Les  qualités  de  son  cœur  étaient  en  harmonie  avec  celles  de 
son  esprit  :  de  même  que  les  méditations  ardues  et  ahstraitcs,  les 
passions  profondes  et  concentrées  lui  étaient  inconnues.  Sa  sensi- 
bilité était  sans  cesse  en  mouvement  pour  tous  et  pour  toute  chose. 
Personnel,  à  la  manière  des  femmes  et  des  jioOtes,  c'esl-ànlire  dc^ 
organisations  nerveuses,  mais  nullement  égoïste,  la  main  et  le 
cœur  toujours  ouverts,  irritable  et  généreux,  vindicatif  et  £aciie  À 
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apitoyer,  la  vivacité  remplaçait  la  profondeur  dans  ses  sentiments 
comme  dans  ses  idées  ;  mais,  par  un  don  très-rare,  la  vivacité 
n'excluait  pas  la  durée  dans  ses  alTections,  pas  plus  qu*ime  cer- 
taine timidité  ombrageuse,  résultat  d*une  délicatesse  organique 
qu'ébranlaient  les  moindres  impressions,  n'excluait  un  ferme 
courage  d*esprîl  et  une  volonté  inébranlablement  dévouée  au 
triomphe  de  ses  convictions.  Dès  Torigine,  il  avait  entrevu  un 
double  but  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  à  travers  les  faiblesses, 
les  défiiillances,  les  orages  de  sa  vie  :  combattre  ce  qu'il  jugeait 
être  le  mal  et  conquérir  la  gloire  ;  l'intérêt  de  rhumanllé  et  l'inté- 
rêt de  son  ambition  ne  se  séparèrent  point  dans  sa  pensée.  On  ne 
saurait  demander  à  une  [elle  nature,  toute  niililante,  tout  exté- 
rieure, demi -politique,  demi-artiste,  le  délachemenl  d'un  Des- 
cartes ou  d'un  Spinoza.  Nous  allons  suivre  à  rœu\re  1rs  facultés 
littéraires  qu'il  mit  au  scnice  de  ses  prétentions  et  de  ses  opi- 
nions :  comme  il  arrive  à  tous  les  écrivains  de  premier  ordre,  il 
modifia  les  formes  de  la  langue  aussi  bien  que  le  fond  des  idées. 
La  clarté  de  cette  pensée,  qui  semble  se  jouer  sur  des  surfaces 
inondées  de  soleil,  le  tour  vif  et  léger,  Tallure  leste  et  charmante 
de  l'expression,  la  haine  de  Temphatique,  du  prétentieux,  du 
recherché,  le  choix  dans  le  naturel,  le  fm  dans  le  vrai,  l'abon- 
dance inépuisable,  la  flexibilité  infloie  de  Tesprit,  étaient  des  qua- 
lités à  la  fois  essentiellement  françaises,  essentiellement  adaptées 
aux  objets  que  poursuivit  Voltaire. 

n  avait  débuté  par  quelques  mauvaises  odes,  exercice  de  rhéto- 
ricicn,  et  par  des  vers  familiers,  galants  ou  satiriques,  pleins  de 
feu  et  de  lacilité,  qui  lui  valurent  d'expérimenter  de  bonne  heure 
les  abus  du  pouvoir  arbitraire.  Relégué  une  première  fois  hors  de 
Ihiris  par  lettre  de  cachet,  en  171  G,  il  fut,  l'année  suivante,  jeté  à 
la  Bastille  par  Y  indulgente  Régence,  au  moment  où  les  prisonniers 
jansénistes  venaient  d'en  sortir.  On  lui  imputait  une  |uèce  de 
vers  très-mordanic  contre  la  mémoire  du  feu  roi,  pii  ie  (jui  élail 
précisément  l'uuvra^^e  d'un  janséniste.  11  resta  sous  les  verrous 
jusqu'à  ce  que  le  régent,  enfin  convaincu  de  son  innocence,  l'eill 
fait  renjetlre  en  liberté  avec  une  soilc  d'indenmilé  pécuniaire 
(10  avril  1718V  Celle  année  de  captivité  n*a\ait  |>as  élé  perdue 
pour  le  jeune  Arouct  ;  il  l'avait  employée  à  de  nombreux  travaux 
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et,  à  peine  fut-it  libre,  qa*il  lança  sur  le  thë&tre  français  sa  tragé- 
die d*Œdipe,  tenta  presque  au  sortir  du  collège  et  revue  dans  le 
silence  de  la  Bastille.  Ce  fut  Touvcrture  de  sa  carrîèi'e.  Il  avait 
vingt-quatre  ans.  Le  succès  fut  immense.  En  Toyant  l'cparatlre  tes 
vers  éclatants,  les  brillantes  images,  le  mouvement  et  riiarinonie 
du  style,  que  le  théâtre,  depuis  longtemps  déjà,  ne  connaissait 
plus,  on  crut  que  Corneille  et  Racine  allaient  renaître.  On  se 
trompait.  Ce  n'était  pas  dans  la  haute  poésie  que  Voltaire  devait 
manifester  son  v^Tilablc  génie  et  tout  ce  merveilleux  ensemble 
dequalilés  que  nous  signalions  tout  à  l'iirure.  La  poésie  tra^ifjue 
de  Volliiii-e  n'a  qu'un  faux  air  de  l'élégance  racinienne  c  l  de  la 
force  cornéliciuie.  Sa  force  souvent  déclamatoire  uiiitii|ue  de 
Cor[)S  et  de  solidité  ;  son  élé;:ance  manque  de  purt^té  et  de  |)réci- 
sion  :  des  à  peu  prés  éblouissants,  des  impropriétés  sonores,  l'abus 
de  la  périphrase,  dé;.Miisent  mal  le  relûcbcment  de  la  pensée  cl  du 
Style.  L'absence  de  t<ait  sentiment  de  Tanlique,  si  bien  prouvée 
par  la  Lettre  sur  Sophocle,  qui  sert  de  commentaire  à  Œdipe,  n  t'Iait 
que  la  moindre  objection  à  faire  à  Voltaire.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment l'antique,  le  génie  des  temps  primitifs,  mais  le  fond  même 
de  la  poésie,  que  Voltaire  ne  devait  jamais  comprendre  :  cette 
intelligence  répandue  tout  entière  dans  les  choses  extérieures 
n'était  point  appelée  à  connaître  les  inspirations  puisées  aux 
sources  éternelles  de  TAme,  ni  les  mystères  de  ce  symbolisme 
divin  qui  relie  le  monde  visible  au  monde  invisible  et  qui  est  Tes- 
sence  de  la  poésie.  Quant  &  ce  qui  n*est  pas  Tessence,  mais  la 
forme  de  la  poési",  quant  h  Part  des  vers,  cet  art  est  si  dir.1cile 
dans  notre  langue,  qu'il  demande  l'homme  tout  entier,  cl  Voltaire 
n'y  donnait  qu'une  jwlrt  de  lui-iuèine,  la  moindre  pari.  Tout  sent 
chez  Voltaire,  et  ceci  s'ajipiiqne  à  tout  son  théâtre,  la  bûte  de 
l'homme  que  pressent  mille  autres  pensées  au  monu  nt  même  où 
il  saisit  la  lyre  du  tra^'ique  :  il  ne  |)rend  pas  l'art  au  séiieux  :  ce 
n'est  qn  un  jeu  brillant  de  son  imagination  Il  n'y  a  là  pour  lui 
qu'une  seule  chose  scricuse,  Poccasion  de  lancer  ses  idées,  de  les 

1.  V.  l'anocdote  ni  caractériKtique  rapportée  par  Condorcct  ;  Fi«  dt  Valtnin.  A 
«M  rqirAMntutimi  4*aBif^,  il  s'ftmiiM  à  porter  la  qmoe  do  pmnd-prétrtl  La 
mnréchal»     VilfaM  dniMndi  qoi  était  M  Jtaaa  hanna  qid  vantait  lUia  tombar  la 
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maximer  en  grontls  vers  à  Fusage  de  ]a  foule;  ces  ▼era-là,  H  sait 
les  faire  bcaui  et  forts  :  Il  y  verse  toute  son  ftme.  11  en  est  dans 
Œdipe  que  Tliistoire  n'oubliera  Jamais  : 

Kos  pr^troit  ne  sont  pas  ce  qu'an  vain  peupla  ptmo  : 
Nutr»  créUuUté  fait  tout*  l«ar  ■cieoeel 

CV'l  iit  le  pavillon  arboré  au  premier  coup  de  canon  d'un  pre- 
mier coiiiliat  :  c'élail  le  si^Mial  d'une  jLMierre  de  soixante  années! 

La  pièce  cnlière  révèle  déjà  la  lactique  à  l.u|uellc  Voltaire  doit 
rester  lidèlc  quasi  toute  sa  vie  :  attaquer  les  prêtres  en  ménageant 
les  rois;  opposer  le  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel.  L'atr 
taquc  ici  n'était  qu'indirecte,  et  c'était  sur  le  corps  des prôtrcs  de 
Jupiter  qu'il  frappait  le  clergé  catholique;  mais  sa  pensée  est  ex- 
posée à  découvert  dans  ime  ÉpHn  à  (Ironie,  composée  de  1720  à 
1721,  et  qui  courut  longtemps  manuscrite  avant  de  paraître  sous 
le  pseudonyme  du  défunt  abbé  de  ChauUcu.  Cette  épttre  rassemble, 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat,  les  objections  les  plus  fortes 
contre  la  théologie  positive,  au  nom  du  déisme  naturel  et  ration- 
nel :  c'est  une  véritable  profession  de  foi  déiste*  Gomme  Idée, 
cela  ne  dépasse  pas  Chaulieu  ni  les  anciens  esprits  forts  ;  mais  il  y 
%  là  une  vie,  une  ardeur  d'expansion  tout  h  fait  nouvelles. 

Un  autre  début  philosophique  suivit  de  près  celui  de  Voltaire. 
Un  nouveau  combattant,  plus  Agé  de  cinq  ans  que  l'auteur  d''JE- 
dipe,  parut  dans  l'arène,  (]elui-ci  apiiartenait  à  la  noIiU  s^^e  de 
robe;  c'était  un  uiagislral  de  laovince,  compatriote  de  Montaigne  : 
il  se  nommait  Cbarles  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu.  S'il  se 
rappiocliait  de  Voltaire  à  quelques  égards  par  les  tendances,  il 
dilTérail  fort  de  lui  par  le  caractère.  Studieux  et  profond  observa- 
teur, écrivain  plus  nerveux  et  plus  serré  qu'aLondant,  il  était 
aussi  calme  que  Voltaire  était  bouillant.  Il  aimait  le  plaisir  :  il 
participait,  dans  une  certaine  mesure,  aux  mœurs  de  son  temps, 
mais  l'omoiur  même  n'altérait  pas  Tégalité  de  son  humeur  ni  la 
paix  de  son  âme;  point  de  chagrin  pour  lui  que  ne  dissip&t  une 
heure  de  lecture.  Bienveillant  pour  tous  les  hommes,  mais  sans 
altor  Jusqu'à  la  passion  poiur  rien  ni  pour  personne,  il  condam- 
nait le  mal  et  l'erreur,  tantôt  avec  la  pénétrante  ironie  d'un  mo- 
laliste,  tantôt  avec  la  gravité  sereine  d'un  Juge,  an  lieu  de  les 
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combattre  avec  remportement  d*iiQ  ennemi  personnel,  eomme 

faisait  Voltaire.  Toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales, 
comme  les  ^Tands  traits  de  sa  physionomie  régulit-rc,  fine  et  forte, 
présentaient  un  parfait  équilibre.  L'esprit  était  là  le  earactère 
essentiel  :  chez  Voltaire,  la  passion  tenait  autant  de  place  que 
Tesprit  :  on  peut  môme  dire  qu'elle  tenait  la  première  place  et 
qu'elle  se  faisait  de  l'esprit  un  instrument  d'imc  infatigable  acti- 
\nt6.  Voltaire  ne  comprenait  ^èrc  qu'on  pût  savoir  pour  savoir, 
penser  pour  penser.  Il  n'en  était  pas  de  m6me  de  Montesquieu. 
Hardi  dans  la  critique  des  opinions  et  des  croyances,  Montesquieu 
professait  en  même  temps  pour  Tantiquité  une  admiration  et,  géné* 
ralement,  pour  les  faits  en  tant  que  fàits,  un  respect  que  n'avait 
point  du  tout  Voltaire  :  il  était  beaucoup  moins  disposé  que  celui- 
d  k  proclamer  la  supériorité  du  présent  sur  le  passé  et  de  la  mol- 
lesse contemporaine  sur  la  mâle  simplicité  des  anciens.  Plus  géné- 
ralisateur  de  fûts  que  d'idées ,  quoiqu'il  eOt  parfois  de  grandes 
échappées  sur  le  monde  intelligible»  plu$  politique  que  métaphy- 
sicien et,  cependant,  plus  métaphysicien  que  ses  contemporains, 
il  avait  le  goût  de  l'histoire  pour  elle-même,  pour  en  formuler 
les  résultats  à  posieriori,  et  non  pour  y  chercher  les  preuves  d'un 
thème  tout  lait;  cachet  qui  lui  fut  particulier  au  xvin*  siècle.  Dans 
l'histoire,  il  s'attachait  surtout  aux  lois,  expression  du  génie  des 
peuples. 

Une  question  théologîquc,  bien  choisie  cl  traitée  philosophi- 
quement, fut  le  premier  essai  de  sa  plume,  vers  1700.  A  Nin^^t  ans, 
il  écrivit  des  lettres  où  il  établissait  que  l'idolâtrie  des  anciens  ne 
méritait  pas  la  damnation  éternelle.  Ce  petit  ouvrage  est  resté 
inédit.  A  vingt-cinq  ans,  il  devint  conseiller,  à  vingt-sept ,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux.  Son  penchant  pour  Tétude  des 
lois  sembhiit  promettre  un  grand  magistrat;  mais  il  n'y  avait 
guère  de  grandes  choses  à  faire  au  parlement  de  Bordeaux  et, 
d'ailleurs,  Montesquieu  n'aimait  le  droit  que  dans  les  livres  :  il 
n'avait  ni  le  goût  ni  le  talent  de  la  pratique;  une  timidité  singu* 
lière  lui  rendait  presque  impossible  de  discourir  en  pubUc;  la 
pensée,  chez  lui,  avait  besoin  d'être  longtemps  pressée,  rema- 
niée, condensée,  pour  jaillir  dans  son  éner^Mcjuc  sobriété,  et  il 
n'eût  jamais  pu  se  résoudre  à  la  dilater  en  un  Ilux  de  paroles.  Il 
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hdsitâ  quelque  temps  sur  sa  ?nUe  Tocation  et»  cédant  à  une  ten- 
dance qui  commençait  à  être  celle  du  siècle,  il  se  tourna  yers  les 
sciences  naturelles  :  il  conçut  le  i)rojct  d'une  Histoire  physique  de 
la  terre  ancienne  et  modeme,  projet  colossal  et  prématuré,  dont  les 
premiers  éléments  n'existaient  pas  môme  encore  (1718-1719). 
La  raison  le  lui  (il  proinj)ti'iiiciit  abandonner;  mais  ses  cindos 
îîcGgraphiqiiCG  et  physiologiques  portèrent  leurs  fruits  ailleurs  et 
nuu  qiiùrcal  d'uue  empreinte  caractérislique  l'œuvre  capitale  de 
sa  vie. 

Au  li'^u  d'un  grand  ouvrage  de  cosmologie,  ce  fut  un  roman 
qui  révéla  Montesquieu  au  monde  littt  raire.  Les  Lettres  Persanes 
furent  imprimées  en  iiollande  en  1721.  La  forme  était  piquante» 
frivole,  anîtnée  par  des  peintures  dont  Crébillon  fils  n*a  pas  sur- 
passé la  liberté.  Le  fonds  était  très- sérieux  et  touchait  à  toutes  les 
dioses  sérieuses.  Sous  le  couvert  de  deux  voyageurs  persans,  qui 
jugent  à  leur  façon  la  France  et  la  chrétienté ,  Fauteur  se  permet 
toutes  les  sortes  de  hardiesses.  C'est  le  premier  livre  où  se  soit 
ébauchée  cette  alliance  entre  la  philosophie  critique  et  la  morale 
relâchée  *,  qui  n'avait  pointé  jusque  -  là  que  dans  les  vers  des 
modernes  épicuriens  et  que  Ypltaûie  devait  développer  dans  de  si 
grandes  proportions.  Dans  les  Lettres  Persanes,  cependant,  la 
licence  n'est  guère  qu'à  la  surface  :  c*est  comme  un  costume  im- 
posé par  le  goût  de  la  Uéi^Liite.  11  n'y  a  guère  de  rq)i  ochable,  en 
principe,  que  l'opinion  sur  le  divorce  :  .Montesquieu  y  considère 
le  mariage  à  un  jioint  de  vue  j^eu  élevé  et,  dans  sa  vive  réac- 
tion contre  les  lois  qui  imposent  l'union  indissoluble,  il  semble 
prendre,  en  (juchpie  sorte,  pour  la  règle  cette  farullé  de  ronqirc 
le  lien  conjugal,  qui  ne  doit  èlie  qu'une  exception  nécessitée  jiar 
Timperfection  Imniainc,  (ju'un  mal  nécessaire.  Dans  un  autre 
ordre  de  questions,  il  émet  aussi,  sur  la  légitimité  du  suicide, 
des  idées  incompatibles  avec  toute  loi  religieuse  (Let.  LXXVI). 

JLes  deux  Persans  passent  en  revue ,  avec  pleine  liberté ,  la  poli- 
tique, la  religion,  la  société  tout  entière.  «  Le  roi  de  France  est 
un  grand  magicien  :  il  pcrsiude  à  ses  sujets  qu'un  morceau  de 
papier  est  de  l'argent  (papier-monnaie)...  qu'il  les  guérit  de  tous 

1.  Il  (Oit  bien  entendu  que  noua  ne  parlons  que  de  cette  partie  de  la  morale  qui 
coneeme  les  rapports  des  mics. 
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les  maux  en  les  touchant  («^crouelles)...  Il  y  a  un  autre  inagiLi.  i: 
plus  fort  »jiuî  lui,  (jui  n'est  pas  moins  maître  de  son  cs|)ril  qu'iJ 
l'est  lui-mùnie  de  celui  des  autres.  Ce  magicien  s*ap{)rllc  le  pape  ; 
tantôt  il  lui  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un  que  le  pain  qu'on 
mange  n'est  pas  du  pain,  ou  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  de 

vin ,  etc  Le  pape  csl  une  vieille  idole  qu'on  encense  par  iial>i- 

tude  (Lel.  XXIX).. 

L'audace  n'est  pas  moindre  quant  aux  personnes  que  qoaot 
aux  croyances.  Les  contradictions  du  vieux  Louis  XIV,  arec  ses 
jeunes  ministres  et  sa  vieille  maîtresse  (  madame  de  MainIcDoo  , 
sont  relevées  avec  la  verve  la  plus  irrévérencieuse.  Après  de 
telles  témérités,  le  feu  roulant  de  plaisanteries  dont  l'aolear 
crible  et  la  bulle  Unîgenitus  et  les  disputes  théolo|pqucs  et  tous  les 
établissements  politiques,  religieux  et  littéraires  da  royaume, 
doivent  couqiicr  pour  peu  de  diose,  mais  il  n*en  est  pas  ainsi 
d'une  assertion  qui  couronne  toutes  ses  hardiesses  :  <  il  n*est  pas 
possible  que  la  religion  catholique  subsiste  encore  cinq  cents  ans 
en  Europe.  Les  protestants  deviendront  de  plus  en  plus  riclies  ei 
puissants,  et  les  ( allioliijues  plus  faibles  (Let.  CXVII).  »  Un  dot» 
motifs  (ju'il  eu  dunne  Cbl  le  ci  libat  ecclésiastique.  Il  cond.nnne 
les  vœux  de  continence,  non  pas  seulcnicnl  par  les  raison>  mo- 
rales et  so(  iales  (jui  sont  de  tous  les  teuq)s,  mais  par  une  raison 
de  fait  qui  lient  à  une  opinion  erronée,  la  prétendue  dépopula- 
tion croissante  du  globe  ;  cette  idée  provenait,  cbez  lui,  d'une 
étude  insuCQsantc  de  Tanliquité. 

Il  donne  cnfm  sa  conclusion  religieuse  assez  nettement,  c  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  plaire  à  Dieu  est  d'observer  les  règles  de  la 
société  et  les  devoirs  de  la  charité  et  de  l'humanité.  Quant  anx 
cérémonies,  c*est  la  matière  d'une  grande  discussion;  car  il  fiuit 

1.  Lettrt  XXIV.  Yoltair*  m  mnqacn  pu  d«  rcpnrdr»  «t  d*«>|ile{ter  Mlfet  plai 
auiterie  Hur  la  TrimU,  qui  ne  prouve  qu'une  cho^e;  c'e«tqiM  \vs  iKuMéraet  Swiie 

menUiux  de  la  thé<><licfe  et  <le  roiitoIi>;,Mt>  t't.ueni  redevouu»  1.  itn-  i!i>-»«'  poar  In 
cspriU  ïe*  p'.UA  cniiiienU,  dés  le  leiidemaiii  de  la  moii  de  H<u»urt  et  de  1^Im.u. 
eonoMai  la  pauvre  Intalligiiea  Imaaina  m  ponvatt  Jawiab  awhcimr  à  I»  ibb  faH» 
c6té  de«  chi»«4Mi  et  ceiiRait  d'entrevoir  to  BUMide  înteMi^ible  dit  <|a*«lla  e'atUclM* 
rétude  du  m  rido  physique  !  —  Un  autre  pa!t»a(7<>  de^  f.e  <fi  Ptrmne»  contre  U  prr»- 
eience  divine  e»l  aiwes  Miperficiel  auMi.  Far  compcu»«Uuu ,  il  jr  a  des  MMfpameaU^ 
•M  teit  pow  l'MtnUé  d«  la  ortetiott.  LtU.  CXUL 
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choisir  les  cérémonies  d*uQe  religion  CDire  celles  de  deux  mille 
(LCI.XLVI).  > 

En  polilique,  il  (ômoi^c  beaucoup  de  sjmpatliic  et  de  respect 
aux  républiques  :  Il  vante  leur  supi^riorlté  de  bien-£lre  et  de 
richesse,  la  liberté  et  régiilité  qui  y  régnent;  Il  y  place  le  sanc- 
tuaire de  Vhonnewr  comme  de  la  vertu,  ce  qui  preuve  qu'il  n*a  pas 
encore  adopté  les  futures  cal^*gorics  de  VEsprit  des  Lois  :  il  dit  que 
la  monarchie  dégénère  toujours  en  despotisme  ou  en  république 
(LetLXXXIX-CH-CXXIl).Il  trouve  ridicule  de  reclicrclicr,  avec 
tant  de  soin,  Forigine  des  sociétés,  les  hommes  naissant  tons  liés 
les  uns  aux  autres;  «  un  fils  est  né  aupW^s  de  son  pcro,  c(  il  s'y 
lient  :  voilà  Torigiiic  de  la  sociOlé  (Lot.  XCIV).  —  Li  vaniU",  dit- 
il  ailleurs,  a  établi  l'injuslc  droit  d'aim  s^c;  (  Lci.  CXIX).  »  Ici,  c'est 
la  conscience  (jui  parle;  pins  lard,  l'espril  de  tradition,  le  resjjcct 
des  Tiils,  parleront  plus  liant  sur  ce  |ujinl  qne  la  conscience.  Quoi- 
qu'il cite  les  répuljli.]ues  niodirnes,  la  Suisse,  la  Hollande,  son 
idéal  est  surtout  dans  Tatitiquité  :  il  est  très-favoralile  à  l'autorité 
paternelle,  lui  si  relâché  &ur  le  mariage;  il  vent  (]u'on  ne  touche 
aux  luis  ('  tablies  c  que  d*unc  main  trendilante.  >  Il  hlûuic  les 
Français  d'avoir  abandonné  leurs  anciennes  lois  (les  lois  des 
Franks)  pour  adopter  des  lois  itranyères,  le  droit  romain  et  le 
droit  canonique,  comme  si  les  lois  des  Germains  eussent  été  plus 
nationales  en  Gaule  que  les  lois  des  Romains.  C*est  là  un  faux 
point  de  vue  historique  qui  le  rapproche  de  Doulainvilliers;  Montes- 
quieu voit  plus  juste  sur  un  autre  point  de  fait,  quand  il  montre, 
dans  Tantiquité,  tout  TOrcidcnt  en  républiques  :  il  reconnaît  fort 
bii  n  que  c'est  par  un  abus  do  mots  (pi'on  donne  le  titre  de  roi  aux 
cIk'Îs  des  (iauloisct  des  Germains.  Il  est,  h  cet  égard,  bien  en  a\ant 
de  la  siiriue  contemporaine.  «  La  liberté,  dit- il,  sendiie  laite 
pour  l'Europe,  la  servitude  i>onr  l'Asie  (Lcl.  CXXXl-CXXXVl).  » 
La  théorie  (b's  climats  est  là  en  fjermc. 

A  la  couleur  du  li\re,  à  certaines  tendances,  on  pourrait 
soupçonner  .Montesquieu  de  matérialisme;  on  se  tromperait  :  il 
croit  aux  idées  générales.  «  La  justice,  dil-il,  est  un  rapport  qui 
se  trouve  réellement  entre  (bMi\  choses  :  ce  rapport  est  toujours  le 
même,  quelque  être  qui  le  considère,  que  ce  soit  Dieu,  un  ange 
oo  un  homme.  La  |u5tice  est  éternelle  et  ne  dépend  point  des 
XV.  Î4 


Digitized  by  Google 


370  LBS  PHILOSOPBBS.  (mMTItl 

conventions  humaines  (Lel.  XXXIII]  ».  Ainsi,  l'idée  de  justice  est 
éternelle  et  absolue.  Quelles  que  puissent  être  ses  contradictions 
apparentes,  à  lui  qui  n'est  métaphysicien  que  par  éclairs,  il  est 
spiriluaiiste  au  fond.  C'était  bien  sur  la  notion  de  la  justice  qu'il 
convenait  au  futur  auteur  de  VE^rit  da  Lois  de  révéler  sa  vrak 
foi  philosophique. 

Les  Lettres  Persanes  parurent  au  milieu  de  rétourdissement 
causé  par  la  chute  du  SfgHèm.  C'était  un  de  ces  moments  où  Ton 
peut  tout  risquer.  La  Régence  aeeoeillit  ce  redoutable  livre  comme 
un  Um  amusant,  dont  le  fif  coloris,  la  sémiOante  allure  et  les 
saillies  étincelantes  étaient  sans  modèle  dans  le  siècle  passé.  La 
forme  sauva  le  fond.  Il  ftat  oonvena  que  des  armes  si  légères 
n'avaient  pu  fiiire  de  blessures;  on  ne  voulut  pas  en  eiamlner  la 
trempe.  Personne  n*lnquiéta  ce  spirituel  président,  qui  rachetait 
les  témérités  de  sa  plume  par  la  réserve  de  son  langage  et  de  sa 
conduite,  pendant  que  Voltaire  aggravait  les  torts  de  ses  vers  par 
son  attitude  dans  le  monde  et  par  la  pétulance  de  ses  discours. 
Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  Montesquieu  frappa  à  la 
porte  de  l'Académie  française,  il  lui  suffit,  pour  désarmer  l'oppo- 
sition de  Fleuri,  de  rejeter  les  plus  énormes  hardiesses  du  livre 
sur  Vii'fuUliiè  des  éditeurs  de  Hollande,  ressource  dont  Voltaire 
devait  faire,  à  son  tour,  grand  usage,  et  de  présenter  au  vieux 
cardinal  un  exemplaire  ejrpurgé  (1727).  Le  pauvre  abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  été  exclus  de  TAcadémie  pour  bien  moins,  et  Voltaire 
devait  avoir  bien  autrement  de  peine  à  y  pénétrer. 

Dans  rintervaile,  Montesquieu  avait  écrit  une  espèce  de  roman 
mythologique  et  galant,  un  peu  dans  le  goût  maniéré  de  Fonte> 
nelle,  goût  très  à  la  mode  encore  et  qui  ne  devait  tout  à  foit  dis- 
paraître que  devant  le  nattmel  exquis  et  la  franche  veine  de  Vol- 
taire {Lô  Temple  de  Gnide;  1725).  Montesquiea  ne  devait  pas 
renouveler  ces  concessions  à  U  frivolité  régnante.  D  avait  vendu 
sa  charge  en  1726;  il  partit  Tannée  suivante  afin  de  parcourir 
TEurope ,  d'observer  les  mœurs  et  les  institutions  ailleurs  que 
dt'.ns  les  livres,  et  de  préparer  lentement  les  matériaux  d'une 
grande  œuvre  qui  remplissait  déjà  sa  pensée.  Nous  le  retrouve- 
rons un  jour  :  il  est  temps  de  retourner  à  Voltaire,  à  ce  géiii- 
bien  plus  actif  et  plus  fertile,  dont  nous  n'avons  encore  signait 
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(jiH'  les  ilrhuts,  mais  ((ui  inarcuic  désormais  cha<|iio  saisoFi  par 
(I<  s  créations  nouvelles  et  qui  ne  tarira  pas  de  plus  d'un  dcmi- 

Aprrs  s'être  fait  place  avec  éclat  dans  le  domaine  de  Corneille 
et  de  Racine,  Voltaire  avait  conquis  ou  cru  conquérir  un  terri- 
toire vide  dans  l'empire  delà  pot^^sic  française,  l'épopée.  Le  public 
le  crut  comme  lui,  lorsque  Aa  Henrtadê  apparut  à  peine  acbefée, 
d'après  un  manuscrit  dérobé  à  rauteor  et  publié  sans  ion  aTea  à 
Liondres  et  à  Rouen  (1723).  Auteur  et  public  s'abusaient  :  le  génie 
de  Voltaire  et  son  temps  étaient  aussi  peu  épiques  Tun  que  l'autre. 
L'épopée  véritable,  c'est  le  poème  héroïque  où  se  concentrent  les 
chants  traditionnels  d'un  peuple  qui  n*a  pas  encore  d'histoire  :  la 
France  avait  un  de  ces  poèmes,  étouffé  durant  des  siècles  sous  des 
imitations  et  des  transformations  sans  nombre  :  on  Fa  retrouvé  de 
nos  jours;  c'est  la  Chanton  d$  Roland.  L'épopée  est  encore  le 
fM>/»rnc  religieux  qui  résume  toute  une  conception  des  destinées 
liiiiii.iiijrs  dans  ce  monde  et  dans  l  autre;  c'est  IVriivre  de  haute 
nu  de  Milt'tn.  Le  Tasse,  qui  recueille  la  tradition  reli::ieusc  cl 
uiicmère  du  moyen  â^'e  quand  le  moyen  .l^'c  vient  de  mourir, 
t>i  eut  Dre  épique  à  un  degré  inférieur.  Vtdiaire  est  en  dehors  de 
tout  cela.  11  prend  tout  simplement  l'histoire  d'hier,  l'histoire 
{tolilique,  et  l'orne,  par  respect  pour  les  rè::les,  d'un  merveilleux 
de  coDNention,  moitié  chrétien,  moitié  allé^oriciue,  mais  surtout 
mol  tellement  froid  et  aussi  indiiïércnt  à  l'auteur  qu'au  lecteur. 
Ija  partie  historique  du  poème,  dégagée  de  ce  placage,  est  Judi- 
cicusoincnt  conçue,  largement  tracée,  et  les  fortes  pensées  n'y 
manquent  pas  plus  que  les  beaui  vers,  quoiqu'il  y  ait  toujours, 
dans  la  trame  générale  du  style,  un  peu  de  relâchement  et  de 
pniN-ilsme.  Le  vrai  mérite  de  La  nmriade  est  dans  le  sujet  :  là,  pas 
plus  que  dans  la  tragédie,  (tas  plus  que  dans  aucune  autre  oeuvre, 
l'art  n'est,  pour  Voltaire,  le  but  de  l'art  L*apothéose  du  héros 
humain  et  tolérant,  auteur  de  l'Édit  de  Nantes,  la  guerre  éner- 
gique, éclatante  au  fanatisme,  l'incitation  aux  princes  de  suivre 
rexeuijile  de  Hem  i  IV  pli\]»">t  que  de  Louis  .M  V,  voilà  toute  La  llen- 
Ti'ilf.  l'uc  élo^pienle  prole>talion  contre  la  ftèvuraîion  ressort 
impli  ileuient  de  tout  le  pfx'^me,  en  drpil  des  mémp«  luenls  «jne 
l'auteur  ft'vst  impures  cu>cn  la  rcli^iioa  rumuiuc  et  cuver»  la 
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mémoire  de  Louis  le  Grand.  Le  hardi  portrait  do  la  Unmp  fwpale 
(chanl  IV}  indique  assez  sa  vraie  pensée  et,  lorsqu'il  iait  dire  à 
Tun  de  ses  personnages  : 

J»  M  McMa  pofaii  «Htm  GtBifv  tt  Romt  I 

on  sent  bien  qu*n  les  condamne  tontes  deux 
Voltaire  avait  atteint,  sinon  le  but  littéraire,  an  moins  le  bot 

philosopliiquc  :  il  avait  touché  si  juste,  que  c'est  La  ficnriade  qui 
a  refait  la  popularité  de  Henri  IV,  déjà  ol)ocurcic  par  le  tcuipsct 
parles  splendeurs  du  grand  rèizno.  Gr,!' e  à  lui,  celle  pf)pulai  lté, 
jusliliée,  e\pli.jiiée,  adopléc  par  les  péiu  raLons  nouvelles,  a  sur- 
vécu à  la  inonap'liie  et  survivra  à  loutes  les  vieissitiides. 

Jus  piedà,  si  Voila  re  avait  eu  gravement  à  se  plaindre  du  pou- 
voir, la  vie, À  tout  autre  égard,  lui  avuit  été  lieuicuse  et  facile: 
adopté,  caressé  par  le  grand  monde,  où  l'attirait  le  besoin  de 
remuer,  de  briller  et  de  plaire,  il  n'avait  connu  de  cette  société 
que  les  cburmes  :  il  en  exiiérimcnla  bientôt  Tiné^alité,  l'iniquité, 
n  avait  chAlié,  par  des  paroles  piquantes,  Timpcrtinence  d'un 
cberalier  de  Rohan-Cbabot  :  celui-ci,  un  jour  que  Voltaire  dînait 
chez  le  duc  de  Sulli,  le  fit  appeler  dans  la  rue  sous  un  prétexte  et 
lut  fit  donner  des  coups  de  Mton  par  ses  laquais.  Voltaire 
demanda  au  duc  de  Sulli  de  Taider  à  obtenir  satisfaction  :  le  duc 
le  traitait  en  ami  depuis  dix  ans;  mais  il  s*agîssait  de  soutenir  un 
bourgeois  contre  un  grand  siMgneni  ;  le  duc  refusa.  Voltaire 
aj)pela  en  dm  l  le  chevalier  de  Uohan  :  le  chevalier  joignait  à 
l'insolence,  vice  trop  coimiiini  dans  la  nidtlessc  française,  ini  vice 
fort  rare  dans  ci>tte  cas[<\  la  l.uiielé.  An  lieu  dose  battre,  il  obtint 
de  Monsintr  ir  Duc  une  lellie  de  cnelirt  ijni  renvoya  son  ad\er- 
Siiire  h  la  lî  i^iillc  Au  bout  de  peu  de  l(Mnj)s,  Voltaire  fut  rel.kdié, 
mais  avee  ordre  de  quitter  Taiis.  11  quitta  la  Fiaucc  et  se  rclii*a 
en  Angleterre  (1726), 

1.  Dtns  le  chant  VII,  U  nie,  bien  qn*aTee  qnelqne  réwm,  Ut  damnetlon  dee  ptiens 

et  de*  vo1u)>tiieux. 

2.  (>!i  iiifonni,  «lit-on,  J/on«i>ijr  V  Dur,  pour  le  f1W<lor,  qnp  Vo'tniro  conr1i<inii 
madampUe  l'rie;  Vu  de  Volinvt  tpar  Ouvcnirti,  p.  61;  i7H6.  Le»  craïuU  neitnieurs 
ételmt  tieanomip  pluii  «iwnrèi  de  rini]>uiiité  tous  Louîm  XV  qne  wuqm  Loub  XIV. 
V.  le  Ruinai  de  Anrliier,  t.  U,  p.  IV,  43,  U  ■ceiMlMie«*e  hiktulre  du  auq«h 
de  iAigle. 
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Ce  fût  lik  nne  époque  décisive  dans  sa  fie  ;  son  higyrê^  en  quel- 
que sorte.  Ce  fut  là  que  tout  ce  qui  était  clies  lui  en  germe  se 
développa  et  prit  une  fornie  sur  biÂucoup  de  points  définitive;  ce 
ftit  là  qu'il  forgea  et  trempa  ses  armes.  L*Angleterre  ne  détermina 
pas  la  direction  de  son  esprit,  parfailcnient  déterminée  dés  ses 
premiers  pas  dans  la  vie  ;  mais  elle  lui  fournil  tous  les  instru- 
ments d'action,  cxcc|)té  rinstrumcnt  qui  mil  en  œuvre  tous  les 
autres,  sa  plLimc  si  csscnlielIciDcnt  française. 

II  faudrait  avoir  celle  plume ciie-iii("^iMe  pour  exprimer  1rs  vives 
et  tumnllueuses  imi»r('ssions  que  produisit  sur  le  poPte  exilé  l'as- 
pccl  de  celte  soeiéti.'  si  dilÏÏM  ciilu  de  la  nôtre.  11  n'était  (jue  trùs- 
imparfailenicnl  préparé  à  ce  spectacle,  par  sa  liaison  avec  un 
illustre  l>anni  anglais,  qui  avait  liobilc  la  France  quelques  années 
et  qui  venait  d'être  rappelé  dans  sa  patrie,  lurd  ik)Iingl)rnl(e.  Le 
torj  exilé  ne  parlait  deson  lie  natale  qu'avec  la  mauvaise  humeur 
d'un  vaincu.  11  est  vrai  que  la  politique  anglaise  n'était  pas  belle 
en  ce  moment,  sous  Walpole,  mais  la  nation  n*en  déployait  pas 
moins  une  puissante  activité  intellectuelle  et  matérielle,  et  les 
institutions  subsistaient,  quoique  le  jeu  en  fût  faussé  par  la  cor- 
ruption. Les  traits  dominants  de  la  société  anglaise,  ceux  du 
moins  qui  eflacèrcnt  tous  les  autres  aux  yeux  de  Voltaire,  c'étaient 
l'application  de  l'esprit  humain  aux  faits,  à  bi  nature,  aux  pbéno» 
mènes  sensibles,  la  direction  vers  rutilité  pratique,  vers  le  bien- 
être  i*t  la  richesse,  le  rcsiiect  de  la  lilierté  de  penser,  de  la  liberté 
individuelle,  enlin,  l'imporLincc  )K)Iitique  cl  sociale  des  ns  de 
Icllres  et  des  savants.  Voltaire  savait  déjfi  que  Locke  cl  New  Ion 
avaient  occu|»é  de  hauts  emplois  ajirès  IG88,  que  Swift  et  Prier 
avaient  fait  grande  li^nirc  sous  la  ri'ine  Ani*e,  quWddisson  venait 
d'être  minisire  sous  Geor;;e  1"  ;  mais  (pielle  lut  son  émotion  lors- 
qu'il vit  les  restes  de  Newton  portés  à  Westuiinslcr,  dans  la  sépul« 
turc  des  rois,  par  un  immense  cortège  que  conduisait  toute 
l'aristocratie  anglaise,  le  loid  cbancelicr  et  les  ministres  en  tétcl 
£n  France,  Louis  XIV  n'avait  pas  même  accordé  un  tombeau  à 
Descartes!...  Quant  à  la  liberté,  si  profiindcs  que  fussent  les  iné- 
galités sociales  en  Angleterre,  le  plus  puissant  des  pairs  du 
royaume  n'eût  pas  même  conçu  la  possibilité  d'obtenir  contre  le 
plut  obscur  citoyen  ce  que  le  cbevalier  de  Roban,  personnage 
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partout  déconsidéré,  avait  obtenu  contre  Técrivain  le  plus  éoiiiKiil 
qu*eût  la  France.  La  térieuse  et  savante  polémique  qui  se  proloo- 
geait  depuis  le  temps  de  Guillanme  III,  entre  les  philosophes 

déistes  ou  sceptiques,  d*une  part,  et,  de  Tautre,  les  défenseon 
protestants  de  la  révélation  clirélienne,  attestait  raboIitioD  de 
toute  censure  préventive;  les  adversaires  de  la  religion  révélée 
n'avaient  à  craindre,  s'ils  dépassaient  de  certaines  bornes,  qii'-  les 
arrêts  du  tribunal  populaire,  du  jury,  arrêts  rarement  sévères  et 
très-rarement  soUii  ilés  par  le  ministère  public  '. 

On  ne  saurait  s'étonner  ni  faire  un  crime  à  Voltaire  d  uri' 
admiration  et  d'une  sympathie  bien  naturelles  cIkv  un  houmie 
qui,  blessé  cruellement  par  le  pouvoir  arbitraire,  se  irouTait  tout 
à  coup  transporté  dans  un  régime  de  discussion  libre  et  de  léga- 
lité. Ces  sentiments,  par  malheur,  devaient  l'entraîner  bien  loio 
et  altérer  trop  souvent  en  lui  Tesprit  de  nationalité.  D  passa  près 
de  trois  années  à  s'imprégner  de  r  Angleterre  par  tous  les  ports, 
n  étudia  à  hi  fois,  avec  la  même  ardeur,  la  bmgue,  qu'il  possédi 
bientôt  asseï  à  fond  pour  écrire  des  ouvrages  en  anglais,et  la  double 
littérature  anglaise;  l'ancienne,  celle  de  Sbakspeare  et  de XO- 
ton*,  sublime,  inspirée,  mêlée  d'un  pende  bartiarie;  la  nouvelle, 
celle  d'Addisson,  de  Pope  et  de  Thompson,  sage,  correcte,  riche 
en  talent,  mais  non  point  en  génie,  imitation  du  siècle  de 
Louis  XIV;  c'était  Boileau  transplanté  outre -mer  sans  Molière  ni 
Racine.  Il  étudia  le  mouvemcnl  général  de  la  société,  le  progri^ 
du  commerce  et  des  arts  industriels,  les  sciences  si  puissamment 
lancées  dans  la  voie  de  l'observation  et  de  rexpériencc,  les  débals 
des  nombreuses  sectes  religieuses,  qui  ne  troublaient  [)lus  rKt  it 
depuis  que  l'État  les  tolérait  toutes,  mais  surtout  les  livres  d<> 
adversaires  communs  de  toutes  les  sectes,  de  ces  libres  petis-urs 
(fret  thifiker)^  qui  ne  se  contentaient  pas,  ainsi  que  les  cftprits  foi-u 
de  France,  de  bincer,  comme  des  troupes  légères,  quelques  traits 

1.  Sar  l'Angleterre  depuis  1688,  V.  le«  belles  étude»  de  M.  ViUeinain  ;  Tabnuit 
U  lUUrotmn  framçaim  m  éts-k^mm  ilèeU,  !*•  parUe,  t.       \t*ion»  V,  VI,  Vil. 

2.  Il  révéla,  la  inremier,  oes  deux  hamorteb  ginlas  à  Im  Fnaot  i  •  Sffllim,  •  dit-3 
rt  iiM  VFêsai  «ir  la  poêvt  rpiquf .  qui  ^ert  de  comraftitnire  h  La  !!muiaJU ,  -  MSItii« 
fait  âuUnt  d'honnear  à  l'Angleterre  que  le  grand  N'fwtun.  >  Sans  rendre  ao^i 
pleine  joatie»  àShlkapam,  fol  Im  htwtalt  par  trop  de  puiuu,  il  aent  cep^odaut  m 
grandwir. 


Digitized  by  Google 


:m«.m9]       voltaire  em  Angleterre.  37s 

éloquents  ou  ingénieux,  quelques  vers  bien  frappés,  mais  qui 
attaquaient,  en  masse  et  carrément,  avec  de  gros  livres,  par  l'éru- 
dition et  le  raisonnement;  école  critique  qui  n'était  pas  un 
monstre  solitaire,  comme  la  philosophie  de  flohbes,  mïds  qui 
sortait  naturdiement,  sin6n  toujours  légitimement,  du  libre  exa- 
men, dégagé  des  dernières  réserves  qu'avaient  respectées  les 
plus  hardies  des  sectes  protestantes,  même  les  Sociniens  et  les 
l'nitaires. 

La  liberté  politique  eût  semblé  devoir  devenir  la  principale 
préoccupation  de  Voltaire,  si  maltraité  par  le  despotisme  monar- 
chique. Il  reçut  bien,  en  effet,  un  souffle  assez  vif  de  ce  côté, 
mais  le  mouvement  général  et  habituel  de  son  esprit  continua  de 
se  porter  ailleurs.  Cet  esprit,  si  influençable  par  la  vanité  dans  les 
petites  choses,  était,  au  fond,  trop  spontané,  trop  entier,  trop  vrai 
dans  sa  nature,  pour  qu'aucun  intérêt,  aucun  ressentiment  privé, 
change&t  ses  visées  essentielles.  Sa  conviction  était  que  le  mal 
essentiel  était  moins,  pour  les  peuples,  dans  le  pourohr  des 
princes  que  dans  le  pouvofar  des  prêtres;  que  le  fmatUm  sacer- 
dotal avait  enfimté  les  calamités  dont  les  rois  n'avaient  été  que  les 
instruments.  Renverser  le  fanaUtm  par  la  philosopliie  du  sens 
commun  et  par  les  sciences  expérimentales,  qui,  suivant  lui,  ren- 
versent les  données  imaginaires  sur  lesquelles  le  fanatism  s'ap- 
puie, telle  était,  à  ses  yeux,  la  plus  grande  gloire  qui  pût  être 
donnée  au  génie,  la  plus  grande  révolution  qu'il  y  eût  à  opérer 
en  ce  monde.  Le  reste  n'était  qu'acœssoire  et  viendrait  en  son 
temps. 

Il  était  arrivé  en  Angleterre  avec  (juehîue  chose  de  plus  qu'une 
vague  croyance  en  Dieu,  entée  sur  le  scepticisme  :  il  avait  un  sys- 
tème, mais  c'était  déjà  l'Angleterre  qui  le  lui  avait  fourni.  Nous 
avons  parlé,  ailleurs  de  l'optimisme  de  Leibniz  ;  c'était  une  tliéo- 
ric  complète,  embrassant  toute  l'essence  des  choses,  toutes  les 
destinées  de  tous  les  êtres  dans  la  série  de  leurs  transformations. 
Les  déistes  anglais,  Shaflesbury*,  BolingbrolLe,  s'étaient  appro- 
prié cette  diéorie  en  la  mutilant  :  ils  en  avaient  retranché  les 

1.  V.  notre  t.  XIV.  p.  280. 

'd.  Felit-fils  du  céittbr«  chancelier  d«  g«  owm  el  auUur  de;»  t;iniracltti*tik4,  publié* 
1711. 
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principes  fondamentaux,  la  partie  relative  au  développement  dei 
éUrcs  dans  les  existences  Tuturcs,  la  monadologie  oa  conœplioo 
de  Tcsscnce  des  êtres,  comme  clioses  dont  Tbomme  n'a  point  à 
s'enquérir,  attendu  que  son  esprit  n*y  peut  atteindre  la  oerthude  ; 
ils  en  avaient  gardé  la  partie  extérieure,  tout  ce  qui  s'applique  à 
l'ordre  de  In  nature  visilile  et  de  la  rie  présente.  La  nature,  snî- 
Yant  eux,  est  l'œuvre  d'un  Diou,  dont  il  but  reconnaître  fezi»- 
tcncc  sans  prétendre  avoir  aucune  notion  de  ses  attributs,  qu'il 
faut,  en  un  mot,  saluer  uniqunmnl  (  oiinnc  cause  prcuiicre.  La 
nature  est  tout  ce  qu'elle  peut  et  doit  ilrc;  la  science  consiste 
uniquement  à  observer  la  constitution  des  choses  et  à  tir<  r  de  nos 
observations  des  rùgles  applicables  aux  actions  hmnnines.  I^e 
monde  est  le  meilleur  possible.  —  Mais  le  mal?  le  mai,  mClc  à 
toutes  choses  en  ce  monde  ?  —  Il  n'y  a  point  de  mal  :  ce  que  nous 
nommons  ainsi  concourt  à  l'ordre  universel. 

La  négation  du  mal  est  admissible,  à  condition  de  ri^imir  le 
monde  invisible  au  visible  par  une  cbalne  qui  aille  de  la  plus 
bumble  monade  jusqu'à  Dieu  cl  d'embrasser,  par  de  hardies  bvpo» 
thèses,  l'ensemble  des  destinées  de  l'homme  avant  et  après  cette 
rie;  encore  reste- t-U  des  diOlcultés  que  nous  sommes  hors  d'état 
de  résoudre.  Appliquée  seulement  à  la  rie  actuelle,  i  l'ordre  des 
choses  directement  observables,  en  écartant  toute  théodicéc,  toute 
métaphysique,  toute  conception  de  l'âme,  cette  doctrine  est  abso- 
lument insoutenable  :  elle  ne  peut  satisfaire  que  des  heureux  de 
h  terre,  sophistiquant  leur  égoisme,  ou  des  esprits  jeunes  et 
légers,  plongés  dans  les  illusions  du  matin  de  la  vie  :  elle  choque 
le  bon  sens  et  Pinstitict  de  l'homme,  tout  autant  que  rnls;iil  aulrc»- 
fois  le  stoK  isinc,  et  sajis  pouvoir,  coniuic  lui,  s'iujposcr  jKir  la 
gramlnir  morale. 

Vollaire,  cependant,  riioniine  du  sens  romuiim,  du  sons  pra- 
tique, avait  accepté  {'(tjtinmsvir  tuitiiralistc  des  ri)aiu>  de  Ii<'ling- 
broke.  Il  ne  l'avait  [ins  aei  epté  pour  toujours  :  la  juste  sse  de  s  ri 
esprit,  riimnauilé  de  son  cumip,  devaient  réauir  plus  tard  coulif 
celle  froide  et  dérisoire  théorie  et  le  jeter  dans  d'extrêmes  per- 
plexités; mais,  (piatil  h  présent,  il  la  proress;iit  d'enthousiasme: 
il  y  voyait,  surtout,  la  ju^itiUcalion  du  créateur  contre  les  athées, 
une  religion  naturelle  à  op|Miscr  tout  à  la  fois  aux  dévots  el  anx 
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scepti(|UL'S  absolus,  et  il  fermait  les  yeux  sur  le  reste;  enivré  de 
jeunesse  cl  de  vie,  malgré  ses  mésaveiilures  et  les  incoiimiodilés 
d'une  santé  qui  resla  toujours  cliùlive,  il  trouvait  si  bon  de  vivre 
qu'il  voulait  se  persuader  ({uc  nui  a'ctuit  osscz  déshérité  pour  avoir 
droit  de  penser  autrement. 

Il  avait  donc,  OU  ii  croyait  avoir  un  système,  et  il  en  venait 
cfaerciicr  les  preuves;  les  preuves  positivés  dans  Tétudc  des  lois 
immuables  du  monde,  telles  que  les  sciences  naturelles  les  r6v6* 
laient;  les  prouves  négatives  dans  la  philosophie  ou  critique  ou 
acnsuallsic,  qui  attaquait  les  bases  de  la  théologie  et  de  la  méu^ 
physique,  car  il  prétendait  Isiire  la  guerre  à  Descartes  aussi  bien 
qQ%rÉglisc.  n  voyait  que  la  raison  pure  n*avait  pas  abouti  è  mo- 
difier le  monde  social;  il  sentiiit  qu'elle  n'avait  pas  c.\i)liqué  d*une 
manière  salislhisante  le  monde  physique,  et  son  sens  cnUque 
apercevait  de  certaines  lacunes,  des  espèces  de  brèches,  même 
dans  les  fondements  métaphysiques  du  cartésianisme.  Dans  sa 
réaction,  légitime  au  point  de  départ,  mais  poussée  jusqu'à  un 
excès  aveugle,  il  contestai t  donc  à  la  raison  pure,  non  p;is  scide- 
incnl  ce  qu'elle  avail  usurpé,  la  consirucliun  tciiicraire  du  iiiorule 
à  priori,  mais  ce  qui  lui  appartient  lé^ilimeriienl ,  la  base  niéllio- 
di(]ue,  rariirmaliou  de  l'esjtrit  par  lui-même  et  de  l'être  par  la 
[KMisée.  Deux  bommes,  en  Anpiclerre,  lui  foiirriirfnt  ce  qu'il 
demandait,  Locke  et  Newton    Lrs  Principes  de  la  philosophie  natur 
relie  le  saisirent  d'une  admiration  passionnée  :  la  mairninque 
eiplication  de  l'ordre  de  la  nature,  par  Newton,  étiit  bien  Taite 
pour  s*em parer  de  sa  vive  imagination.  Cette  grande  bypotlièse, 
qui  ramène  à  une  seule  donnée  tous  les  mouvements  célestes  et 
que  le  temps  et  rexpérience  ne  devaient  que  confirmer,  lui  fit 
inéconnalti'e  qu*il  y  avait  eu  quelque  chose  de  plus  grand  encore; 
c'était  d*avoir  trouvé,  comme  Dcscarlcs,  non  pas  scnlement  une 
Tastc  systématisation  de  mouvements,  mais  Tunité  même  de  la 
oature  inorganique,  en  montrant  dans  le  mouvement  le  principe 
de  tous  les  phénomènes,  de  toutes  les  modllications  de  Télcndue 
(lumière,  cbalcur,  sonorité,  el,  im|)linlcmcnt,  électricité),  pro- 
pres en  deçà  duquel  recula  iNcw  ton  [lar  sa  lliéoric  de  la  lumière. 


1.  Voir  l'indkaliuQ  do  leun  »j»té(QCa  iLiu»  autre  t.  XIV,  p.  26t<  S63« 
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Voltaire  ne  distingua  pas,  dans  la  physique  de  Detcartes,  le  prin- 
cipe vrai  des  applications  erronées,  résultat  d'une  étude  insuffi- 
sante des  phénomènes,  et,  plutôt  que  de  chercher  à  corriger  Des- 
carlcs  par  Nc\Yton  et  Huyghcns  en  physique,  par  Leibniz  en  iné- 
tapliYsique,  il  entreprit  de  le  détruire  par  Newton  et  par  I^lt\ 
croyant  ainsi  substituer  la  réalité  au  réve,  l'expérience  au  dogni.t- 
lisme  arbitraire.  C'était  par  l'esprit  d'observation  que  Locke,  aussi 
bien  que  Ne^lon,  s'était  emparé  de  lui.  Il  appelle  donc  à  son 
aide,  tout  à  la  fois,  les  déistes  anglais,  Shaflesbury,  Dolingbroke, 
Toland,  Tindal,  GoUins,  Woolaston,  pour  abattre  la  théologie 
positive:  Newton ,  pour  renverser  la  physique  cartésienne  an  lie» 
de  la  rectifier,  et  Locke ,  pour  renverser  la  métaphysique  au  Uea 
de  l'enrichir  par  des  olûenraUons  psychologiques»  qui  était  ee 
qu'il  y  avait  à  prendre  dans  Locke.  H  était  aimé,  maintenant, 
contre  tout  dogmatisme  *• 

L'ordre  d'exil  qui  pesait  sur  Voltaire,  et  que  les  Rohans  avaient 
en  le  crédit  de  fiiire  maintenir  par  le  cardinal  de  nenri  après  la 
chute  de  MonsimrU  2hie,  Ait  enfin  levé  au  commencement  de  17?9 
|)ar  rintcrvention  du  ministre  de  la  marine,  Maurepas.  Le  redou- 
table exilé  revint,  rapportant  dans  sa  téle  l'immense  arsenal  qui 
devait  subvenir  à  cinquante  ans  de  combats.  Voltaire  fut  rem- 
placé à  Londres  par  l'auteur  des  Lettres  Persanes,  qui,  après  avoir 
parcouru  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande,  allait  étudier  en  Angle- 
terre le  mouvement  d'un  gouvernement  luixte  et  le  jeu  des  liber- 
tés publiques. 

L'esprit  de  Voltaire  était  plein  et  déborda  comme  un  torrent  dans 
toutes  les  directions.  Ce  fut  d'abord  la  tragédie  de  Brutus,  fruit  de 
ses  impressions  politiques  (1730).  il  n'y  a  plus  là  seulement  de 
l'éclat  comme  dans  Œdipe,  mais  une  vraie  force  tragique,  d'éner- 
giques sentiments  exprimés  avec  éloquence,  à  défaut  de  poésie. 
La  toile  tomhe  sur  un  vers  sublime  et  qu'eût  avoué  le  grand  Cor» 
neille,  le  Ciomeille  desASMioces.  Dans  (Eifqpe,  Voltaire  avait  attaqué 
les  prêtres  :  Ici,  il  attaque  vallhunment  les  rois.  L'expulsion  d'un 

ti  9oa  art.  Bolinodrokk,  ib.  —  Nom  ne  coanaiMoiu  lian  d*aoui  approfondi,  caol 

qufl<|urs  r<'.<serM  .H  h  f.iiie  sur  p^riodos  ilivorees  de  !a  rie  mftfalt  àê  VoltAin,  fli 
notu  i»aniM«ut  mmtu  inochét*  (ju'à  M.  Pierre  Leroux. 
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roi  parjure,  un  1688  antique,  est  justilice  sur  le  tliéâlrc  de 
Paris  ; 

n  BOMrendMtMnMBtodtoqsH  tiakilkt  iltiM. 

Le  poeto  dépane  môme  la  doctrine  constitutionnelle  du  contrat 
et  fait  nier  par  ses  héros  l'inviolabilité  des  rois  et  proclamer  le 
droit  qu'ont  les  peuplet  de  changer  leura  lois.  Ces  hardiesses  pas- 
sèrent à  la  foveiir  de  la  toge  et  des  noms  romains.  Cependant  la 
censure  se  ravisa,  lorsque  Voltaire  eut  mis  en  scène,  dans  le 
mtm  esprit,  le  second  BniUis  après  randen,  et  le  théâtre  et 
même  l'Impression  furent  longtemps  interdits  à  Ul  Mm  d*  Ci$ar, 
imitation  de  Shaltspeare,  très-affaiblie,  mais  belle  et  flëre  en- 
core. 

La  môme  année  où  parut  Drutus,  Voltaire  ameuta  de  nouvelles 
haines  par  son  élégie  sur  la  Mort  de  mademoiselle  Lecouvreur,  cette 
tragédienne  célèbre  qu'il  avait  aimée  et  à  qui  le  clergé  avait 
refusé  la  sépulture.  Vollairc,  qui  se  rappelait  avoir  vu  le  tombeau 
de  miss  Oldlield,  à  Westminster,  parmi  ceux  des  rois  et  des 
grands  lioinmcs,  éclata  avec  une  généreuse  indignation  contre  le 
préjugé  qui  flélrissait  en  France  les  interprètes  de  Corneille  et  de 
Racine,  et  qui  avait  outragé  les  restes  mômes  du  grand  Molière 
lie  clergé  témoigna  tant  d*irritation,  que  Voltaire  crut  devoir 
quitter  Paris  de  peur  d'une  nouveile  lettre  de  cachet.  Il  y  rentra 
avec  ZaXre  (1732)  et  se  mit  sous  la  protection  d'un  immense 
succès.  Plus  négligé  de  style  que  Brvtvi,  qui  garde  cependant  lui- 
même  bien  des  inégalités  et  du  prosaïsme,  mais  rempli  d'intérêt 
par  les  situations  et  les  caractères,  ce  drame  d'amour  toucha  for- 
tement les  femmes  et  entraîna  par  elles  les  spectaletuv  qui  étaient 
restés  presque  insensibles  aux  mêks  accents  de  Bnaus.  Zmn^ 
comme  la  Mort  de  Citar,  procédait  de  Shakspeare  :  Orofmaitd 
n'était  qu'un  OtMlo  réduit  à  la  taille  du  public  parisien  de 
1732. 

Un  petit  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers  se  dclache,  sur  ces 
enlreiaites,  de  ce  courant  qui  vient  d'Angleterre  :  c'est  le  Temple 

1.  Fqv  appfM«r  U  gravité  de  e«tto  quMlion,  il  faut  m  rmppeler  qm  Im  lépul- 
tiim,  ooouM  1m  acte»  de  nainaw»  «t  à»  mariags,  dép«ndai«at  weliuifnMat  d» 
eleryé. 


Digitized  by  Google 


LES  PniLOSOPDBa 


(17ll>t7U| 


du  Goût,  cbarniant  et  sèrietn  badinagc  où  briUe  la  fleur  la  plus 
délicate  de  l'esprit  français,  ce  qu'on  peut  appeler  la  grâce  du  bon 
sens  (1733),  Voltaire  ù'^a]e  ici  La  Fontaine  :  il  y  a  un  naturel 
aussi  exquis  dans  la  linesse  élég;nile  de  l'un  que  dans  la  naivclé  de 
Taulrc.  Sous  le  rapport  de  l'art,  c'est  dans  la  poésie  familière 
seule  que  Voltaire  attelai  la  pcrfccUoa  :  il  y  réalise  l'idcal  delà 
conversation  française. 

Pendant  ces  créations  littéraires,  il  avait  préparé  une  (ru\Te 
capitale,  non  par  l'étendue,  mais  par  la  portée,  et  qui  n'était  plus 
seulement  le  reflet,  mais  Pcxposé  direct  des  idées  qu'il  ayait 
puisées  en  Angleterre.  Après  deux  ans  d*hésit;ition,  les  Lettm 
philos<^iqu€S  tw  lu  Anglais,  annoncées,  attendues  avec  une 
curiosité  inquiète,  furent  imprimées  cbndcsUnement  en  1734.  Il 
y  avait  lieu,  en  eflbt,  d'hésiter  avant  de  Tranchir  un  tel  pas.  On 
n*était  plus  sous  la  Régence  et  il  n*y  avait  plus  ici,  comme  sauve- 
garde, Tapparenoe  frivole  des  Lettres  Penanet, 

Les  Lettres  sur  Us  Angliiis  [uisscnt  en  revue  rapidement,  incom- 
plètement, mais  trés-vivement,  la  religion,  la  politique,  la  philo- 
sophie, la  littérature  de  rAngletcrrc.  Les  quatre  premières  lettres, 
sur  les  quahrrs,  montrent  une  église  sans  sacrcmcnls  et  sans 
prêtres,  et,  dans  le  scnlimcnl  mouilcblc  de  ruulcui-,  j^jius  diré- 
lienne  (ju'aucunc  autre. 

Dans  les  lettres  sur  le  parlement  et  le  gouvenicrnent.  Voltaire  fait 
un  grand  éloge  du  gouvernement  mixte,  où  l'on  a  n-^lc  le  pou- 
voir des  rois  en  leur  résistant  :  il  élahlit  (jue,  dans  un  gouverne- 
ment mixte,  il  faut  trois  pouvoirs  et  non  pas  deux.  Les  Anglais, 
dit-il,  n'ont  p.is  trop  payé  leur  liberté  par  leurs  guerres  civiles. 
Il  s'exprime  Iré^-librement  sur  la  mr)rt  de  Chai  les  l**,  c  qui  fut 
traité  [)ar  ses  vainqueurs  comme  il  les  eût  traités  s'il  eût  été  bca- 
rcux.i  II  ré|>oml  indirectement  à  Diiulainvilliers,  le  panégyriste 
de  la  féodalité,  en  traitant  tout  bonnement  les  barons  féodaux  de 
piilards  et  de  brigands,  et  en  montmnt  la  diiïérence  entre  la  féo» 
dalilé  du  moyen  Age  et  raristocralie  anjilaise  moderne,  classe 
gouvernante  qui  n*est  plus  une  association  de  petits  souverains,  et 
qui  n*a  conservé  ni  haute  ou  liasse  justice,  ni  privilèges  en 
matière  d*imitôls*.  11  fait  voir  qu*il  n*y  a  en  Angleterre  de  noblesse 

1.  La  lidiMM  de  beaucoup  d«  f»jwut»  anglaia  était  oa  dm  fiUla  qui  ravaiaat  1» 
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réelle  que  les  pairs  du  royaniiic;  les  cadclsdcs  pairs  se  font  négo- 
ciants, tandis  qu'en  France  le  moindre  hobereau  de  fiascogne 
méprise  les  gens  de  négoce.  Il  aj)|»récie  parfaitcnicnl  les  consé- 
quences de  celle  o[)positi()n  de  nunurs  pour  la  puissance  cl  la 
richesse  des  deux  pays  :  il  voil  aussi  lavanlage,  pour  les  bonnes 
éludes,  de  ce  gouvernement  parlementaire  qui  force  l 'élite  delà 
nation  d*apprcndrc  à  parler  et  à  écrire  sur  les  aflaircs  publiques. 
G*est  la  contre-partie  de  radmimtîondcChcslcriteld  pour  la  8up6- 
ricrité  de  l'éducation  française  au  point  de  vue  des  salons. 

Dons  une  auli«  lettre,  avec  toute  ki  chaleur  que  peut  inspirer 
rhumanité,  il  recommande  d'introduire  en  France  ^insertion  dê 
la  petite  vérole  (rinoculation),  qui,  apportée  de  Constantinople  en 
Angleterre,  y  rend  presque  inoflTensive  la  terrible  maladie  qui, 
depuis  des  générations,  tue  ou  défigure  chaque  année  en  Europe 
des  victimes  sans  nombre.  Les  préjugés  de  toute  nature  vont  se 
li^er  contre  ce  bienfait  et,  trente  années  durant,  [)rélics  et 
médecins  fermeront  à  l'inoculaiion  l'entrée  de  la  France. 

Voltaire  n'examine  pas  toute?  la  phil(Jso|.liie  anglaise;  gardant 
une  certaine  prudence  dans  son  audace,  il  écarte  la  coi>tiov(  i  -c 
directe  du  déisme  contre  la  reliiiion  révélée  et  n'ahorde  rpic  ii  nis 
philosnpiirs,  mais  bien  clioisis,  Dacon,  Locke  cl  Newton.  La 
L'Ire  sur  Dacon  doit  nianpierdans  l'histoire  delà  philos;opliie.  De 
ce  moment  commence  le  grand  bruit  que  le  xmii*  siècle  lait 
autour  de  ce  nom,  qui  avait  jusque-là  pou  retenti  en  France'. 
Voltaire  exhume  dans  S<)con  le  péi  c  de  cette  philosophie  expéri- 
mentale qu'il  veut  opposer  à  la  piiiloso[)hic  de  la  raison  pure  ;  il 
fait  ainsi  une  tradition  &  son  école,  puis  il  passe  de  Bacon  à  Locke, 
du  précurseur  au  Messie.  La  Lettre  sur  Locke  est  aussi  hardie  d'in- 
tention que  laible  de  conception '.Il  juge  avec  une  étrange  légèreté 

pla*  frapp*.  —  Montwqnien  remnrqiio,  de  son  cA'u^,  qtie  racriculture  an);taiA«  avait 
fort  àé^ûmé  la  frangine  :  les  Anglais  «xporUieut  licaiivuup  de  graiua  t  la  Franot 
ne  fnitait  plus  qna  ae  aulRra. 

1.  V.  MU  B.ieon,  notre  t.  XTT.  p.  IRpt  Bu'vantO*. 

2.  Il  comttioiice  par  po>cr  ijue  jaiiiaU  pont-<'tre  il  ne  fat  on  esprit  pin»  tnétiMMiiqua 
•t  an  ttiRicien  plna  exact  que  I^ke,  quoiqu'il  ne  At  pas  Rniml  oMlMinaUcien  { 
«TmI  IfMit  la  eotttrairt  qu'il  (Wllaii  din>:  e'«Mi  parce  qoa  liucka  ne  put  Jninnw  se  ao»> 

IDettre  A  1.*»  trrhrrr^%f  t/'»  rrritrf  n>'i:lifni  'tiifr*  .   tjui  nt  j  rcrif/'fU  tfitmrJ  rim  df  fn%- 

iéU»  à  f9tyriif  gu'U  ue  fut  paa  uu  graud  Uivu^h^kiu«u,  qu  il  ue  dUtuigua  pas  la  c<m- 
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les  anciens  et  Dewartes»  travestit  la  doctrine  des  idèet  kmia, 

adopte  avec  transport  le  principe  que  toutes  les  idées  Tieonent 
par  les  sens,  loue  surtout  Locke  de  s'ôlre  toujours  aidé  du  flam- 
beau de  la  physique  cl  aboutit  à  tM^lébrcr,  comme  le  comble  de  h 
sagesse,  le  doute  exprimé  par  Locke  :  si  un  être  puremmt  matèrUl 
pense  ou  non,  en  laissant  voir  qu'il  incline  à  raffirmalive,  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  la  matière,  la  substance  étendue,  en 
général,  mais  les  corps,  c'est-à-dire  les  composés,  peuvent  pen- 
ser *.  La  confusion  des  idées  sous  la  clarté  superficielle  du  lan- 
gage, l'ubsence  de  toute  définition  sérieuse  des  termes»  atleslent 
qu'il  n'y  a  plus  Téritablcment  de  métaphysique'. 

Le  terrain  est  meilleur  pour  ce  qui  regarde  Newton.  Voltaire 
montre  avec  lucidité  la  supériorité  de  Yattrwstion  newlonienne  sur 
les  tourbUlom;  il  expose  brillamment  la  belle  déoouTerte  de  h 
décomposition  du  prisme  et  Icsavantages  du  télescope  à  léflexioiit 
adopté  par  Newton  ;  mais,  en  même  temps,  il  piéconise  le  système 
erroné  de  l'émission  newtonicnne  contre  le  système  mécanique 
des  ondulations,  ébauché  par  Descartes,  développé  par  Huygens 
et  démontré  déflnitivement  de  nos  jours. 

Aux  Lettres  sur  les  Anglais  est  jointe  une  longue  lettre  dont 
l'objet  direct  est  étranger  à  l'Angleterre,  mais  non  pas  au  système 
que  Voltaire  a  emprunté  des  Anglais  :  c'est  une  réfutation  des 
Pensées  de  Pascal.  Le  jansénisme  a  son  tour  après  le  carlesianisino. 
Voltaire  aux  prises  avec  Pascal,  c'est  la  lutte  du  bon  sens  contre 
le  génie  (jui  s'égare,  mais  d'un  bon  sens  privé  d'idéal,  qui  ne  voit 
ni  au-dessus  ni  au  dedans  de  l'homme,  et  qui  ne  juge  sainement 
que  la  vie  extérieure  et  de  relations.  Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
raison  pratique  dans  les  réponses  de  Voltaire  au  emportemenis 
jansénistes,  Pascal  n'est  pas  réfuté  à  fond,  parce  qn*on  ne  peut 
réfuter  une  conc^tion  de  la  destinée  que  par  une  antre ,  et  qne 
Yoltaira  s'interdit  précisément  tonte  risée  à  cet  égard.  L*opti- 

f'r  i'!f  'le  Vimagin.ibU  et  qu'il  perdit,  dans  1^^  phi^riomirirs  sensible»,  la  science  é»  li 
nuon  alMtraite.  UUr$$  ptulotophifim,  p.  120  et  suiTautcs;  Amttartam,  1734. 
1.  V.  iM«raUXlV,p.282. 

S.  Um  oltfeelte  vaialito  eoniMto  MrlManlnM,  til  ctOê  nbtlM  ns  MtM,  à 

ces  pr^ten<laps  nuchinea  qui  ont  «  les  mêmes  sentimenta,  les  mêmea  pcrcepttcm*  q«a 
ooaa  -,  etc.  ;  mais  Leibniz  y  avait  déjà  répondu,  aoa  pa*  ta  niuit  râiM  d* 
■aia  tu  aiSmiant  ràiue  de»  b^tca 
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misiiie  naturaliste  ne  suftit  pas  cou  Ire  le  sublime  misanthrope  de 
Poi  t-Royal.  Si  Thoinme  était  borné  à  cette  terre  d'où  Voltaire  ne 
veut  pas  sortir,  Pascal  aurait  raison  quant  à  la  misère  et  À  TiDCOUi- 
préhensible  de  la  nature  humaine'. 

Mais  Voltaire  n'est  pas  seulement  insuffisant,  il  avance  des  pro- 
positions très-dangereuses  :  «  L'homme  n*est  point  un  siiyet 
simple,  il  est  composé  d*im  nombre  iuiombrable  d*organes.  — 
Penser  à  soi  vno  abstraction  des  dioses  naiiurdles  (des  phéno- 
mènes), c'est  ne  penser  à  rien  du  font  >  La  négation  de  ia  per- 
sonnalité humaine,  le  nominalisme  pur  et  le  matérialisme  sont 
là.  L'homme  n'a  pas  un  corps,  il  eti  un  corps;  Il  n'est  pas  un 
être,  il  est  une  collection  d'êtres,  d'atomes  élémentaires,  car  les 
or^oMi  dont  parle  Voltaire  ne  peuvent  être  eux-mêmes  que  des 
agrégations  d'atomes.  Le  moi,  Tunité  qui  pense,  qui  aime  et  qui 
veut,  la  seule  chose  dont,  en  réalité,  nous  ayons  conscience, 
n'existe  pas  ;  les  pensées  et  les  sentiments  que  je  crois  être  miens, 
à  tort,  puisque  jg  no  suis  pas,  sont  le  résultat  de  l'action  combinée 
des  atomes  temporairement  associés  pour  former  le  phénomène 
limnain.  C'est  à  donner  le  vertige,  et  c'est  sans  doute  plus  incom- 
préhensible que  les  mystères  les  plus  étranges  d'aucune  religion 
positive  ;  mais  ce  n'est  pourtant  que  la  conséquence  des  principes 
posés  par  Voltaire.  Cette  conséquence,  il  ne  la  tira  pas  jusqu'au 
hottt;  il  en  resta  toujours  à  l'impossibilité  de  prouver  l'immorta- 
lité de  l'âme*  et  à  la  probabilité  que  le  corps  pense,  sans  analyser 
ce  que  c'est  que  le  corps.  D'autres,  en  acceptant  le  point  de  départ, 
devaient  pousser  plus  loin  U  logique. 

Un  violent  orage  tclata  contra  les  Ltttm  phUotophtqaet.  Le 

1.  Lm  i^poiuwt  de  YoHair»  font  poortut  qMlqndbb  pvoftmdM.  n  véfcit  trt»- 
lliao  lu  naiiiDe  orienUle  :  te  bonheur  tU  iaru  k  rtpoi.  •  Llioaime,  dit-il,  est  né  pour 
Faction  •  ;  et  la  prétendue  inocrtitude  de  la  morale  humaine  :  -  Où  trwuTeroui-nou» 
la  poiot  ftx«  daoa  la  iDorale  ?  —  Daoa  cette  seule  maxime  re^ue  de  toutes  Iw  nations  s 
Jft  /iiflM pM  éMinrf         «MMfwvMdrbx  pas  fn'oii  mm  ju.m 

S.  n  y  ft  MOOra  ici  confusion  :  si  ron  n'fedMt  de  principe  de  certitude  que  la 
raison  pan,  «mme  ftusaieiit  le»  cartéaiena,  on  ne  peut  prouTcr  Vindnidmliti  de 
rime  conte»  1*  «pinoiiMiiei  ear  o  eat  !•  aentimant  seul  qui  noua  aaaore  de  notee  Indi- 
▼idaalité;  mab  on  pnm  tiMton  «M  l'Idée  de  BOfft,  ePe*4<dli«  de  déoonpoai- 
tiea  dee  pertiee,  deaépention  des  agrigeto,  ne  saonit  s'appliquer  au  princ  pe  i>«n- 
t,  que  ce  principe  aoii  «M  individuOité  récUe  eu  na  simpU  iBode  de  le  iUi»uu 
univeneile. 
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clergé  les  nt  snpprlmcr  par  un  arrêt  du  cunscil.  La  gniiid*cliaaflK 
bre  du  parlement  alla  plus  loin  et  les  condamna  au  feu.  Des 
informations  furent  entamées  contre  Tauteur,  et  le  garde-des> 
sceaux  Chauvelln  Tobligca  de  quitter  encore  Paris.  Il  lui  pennit 
bientôt  d*y  revenir  et  Voltaire  se  justilla  tant  bien  que  mal  en 
publiant  des  lellrcs  adressées  au  jésuite  Toumcininc,  son  ancien 
proressciir  de  Louis-lc-Gn)ntl,  cl  d.ms  ics(iUL'lles  il  lAchail  de 
prouver  qu'il  ét.iil  fjrl  rcli;:ieu\dc  rocoun  dtrc  à  Dieu  le  pouvoir 
d'atlril)uer  le  don  de  penser  à  la  uialière  (  173.')).  Ce  coumirnlaire 
n'éclairi, il  pas  la  question.  Vilhire  eût  pu  dire,  à  la  rigueur: 
Nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  deux  ou  plusieur*s  substances,  ou  s'il 
n'y  en  a  ({u'unc  ;  nous  ne  savons  pas  si  les  forces  pbysiqucs  sont 
une  substance  dilTérente  des  forces  qui  pensent  et  qui  aiment,  oo 
sont  la  méine  substance  à  un  degré  inférieur  de  développement; 
mais  s*obslincr  à  dire  que  la  pensée  peut  être  une  propriété  de  ce 
que  nous  appelons  la  matière,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  appa- 
raît comme  étendu  et  passif,  c'était  assembler  des  mots  qui  nt 
présentent  aucune  idée. 

Une  telle  chute  a  lieu  d*étonner  de  la  part  d'un  esprit  qui,  à 
défaut  de  profondeur  métaphysique,  avait  tant  de  justesse  et 
d*ani])leur  :  la  vraie  cause  en  est,  &  ce  qu'il  semble,  dans  rinsufli- 
sanre  de  la  déflnlticn  des  deux  sul)stnnccs  donnée  par  Descartes. 
Voltaire  voyait  que  la  maiih  e,  la  substance  étendue,  csl  ou  paraît 
être  pai  tftulet  lotijonrs;  que  la  /»^'?is/r,  au  contraire,  n'est  pas  par- 
tout, (  t  (]iie,  là  même  où  elle  e^l,  elle  n'est  pas  toiijoiifs.  De  1 1  sa 
tendance  à  mer  ijiie  la  prn<f'i-  eût  rien  de  ^ullst.lIlti<>l,  de  nrcrs- 
saire,  et  h  n'y  voir  (pruii  attribut  de  la  suhstanee  étendue.  Il  ne 
veut  pas  comprendre  (jiie,  pour  ii'èlie  point  partout  cl  toujours, 
la  prhsrr  n*<  n  e>l  p.is  plus  ré(!;i(  ti!<le  à  l>f'  /)'/ii^,  et  qu'au  lieu  il^- 
la  rapp«)i  lrr  à  ee  principe  passif  avec  lequel  notre  esprit  ne  lui 
conçoit  abàolumcnt  rien  de  commun,  il  faut  cbere!  <t  au-dessus 
d'elle  un  autre  principe  en  rap|>ort  avec  elle  et  plus  général 
qu'elle,  Vactioiti.  la  force,  auquel  clic  soit  réductible.  C'est  pour 
s'être  arrêté  à  Locke  au  lieu  de  suivre  Leibniz  sur  les  haut(*s 
cimes,  que  Voltaire  tombe  dans  des  aberrations  si  fatales'. 

1.  Il  fi'dll«ttre  rid^  d«  te  f"rrt,  que  poor  ne  jner  dans  one  noorere  confMi«m,  — 
La  pciu<«,  div-U,  «ai  un  «Uribai  doaué  ite  Dira  à  la  BAtién  comm$  It  iM«Mi»««f 
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La  publication  de  VÉpUre  à  Uranie,  où  la  révélation  chrétienne 
est  ouvertement  attaquée  *,  et  qui  parut  contre  le  gré  de  Tauleur, 
renouvela  la  tempête.  Voltaire  désavoua  cette  pièce.  Il  adopta  dès 
lors  un  plan  de  conduite  mélangé  iFaudau  et  dê  tov^Um,  comme 
dit  son  biographe  Gondoroet  :  reniant  les  osuvrcs  trop  compro- 
mettantes qu'on  lui  dérobait  manuscrites  ou  qu*il  publiait  sous 
des  pseudonymes,  rusant,  faisant  des  concessions,  les  retirant, 
louvoyant  et  avançant  toujours.  Ce  système  Ta  fait  accuser  à  tort 
de  manquer  de  courage  :  sans  une  pai  tillo  tactique,  il  cùl  été 
brisé  hirri  vile,  et  son  rôle  fût  devenu  impossible  ;  il  ne  manqua 
pas  (le  courage    mais  il  manqua  souvent  de  dignité. 

Los  baines  qui  le  poursuivaient  et  qu'il  était  bien  décidé  à  ne 
pas  désarmer  par  le  silence,  lui  avaient  fait  juger  nécessaire  de 
se  tenir  désormais  babituellement  à  distance  du  lieu  d'où  partaient 
les  lettres  de  cachet,  afin  d'avoir  le  temps,  au  besoin,  d'atnortir 
les  coups  ou  de  se  mettre  à  Tabri.  11  se  retira  au  cbdteau  de  Cirei, 
en  Lorraine,  chez  une  amie,  la  marquise  du  Cliâtelel,  et  ne  fit 
plus  d'apparition  à  Paris  que  lorsque  le  temps  était  au  calme.  Cet 
heureux  et  laborieui  séjour  de  Cirei  fut  le  meilleur  temps  de  sa 
vie.  Il  y  vécut  en  communauté  d*esprit,  de  coeur,  de  goûts  et  de 
travaux  avec  une  femme  qui,  dit-il,  «  lisait  Viiple,  Pope  et  Tal- 
gèbre  comme  un  roman  >,  ferme  et  lumineuse  hildligcncc,  plus 
virile  que  féminine,  plus  scientifique  qu'artistes  ou  que  poétique, 
mais  cœur  de  femme  avec  un  esprit  d'homme.  Ce  fut  une  espèce 
de  mariage,  que  les  mœurs  de  l'époque  autorisiiient,  et  la  seule 
affection  sérieuse  et  solide,  sinon  lrèirpasj>ionnée,  que  Voltaire 
ait  Jamais  eue  pour  une  femme. 

Celte  association  féconde  sembla  doubler  l'activité  de  Voltaire  : 
il  poursuivit  sa  marcbe  d  ans  toutes  les  voies  qu'il  s'était  déjà 
ouvertes  et  s'en  ouvrit  de  nouvelles,  il  n  avait  qu'indiqué  Newton 

Voici  dnnc  U  force,  dans  «on  effet,  le  monrement,  qai  devient  k  soa  loor  un  4lirib«li 
d«  rétendu«  I  L'activité  qui  devient  an  attribut  de  la  {Mwsivité  1 

1.  V.  Il         p.  sss. 

2.  Il  le  p»av«»;itt  •ourent  JaM|u'à  la  bravade.  On  «ait  rm  moH  an  lieatenant  de 
policé  lUmnIt.  Monnienr,  tin  demamla-t-il  un  jour,  que  fait-on  à  ceux  qui  fabri» 
foeni  de  fauaaes  Icttrea  de  cachet?  —  On  le^  pend.  —  C'e^t  Un\jouni  bien  fait,  M 
•tmdani  f^*0B  tnltc  d«  méat»  eau  qtf  m  liipMiil  éê  ti«I«.  •  iVeti  à  la  «MMii 
kHn  à  jr.  FtfttMir,  )(M  à  b  deulèoit  éditioB  àê  Uirê. 

IV.  16 


à  la  France  dans  les  Lettres  phUotopMqute  :  il  ?oiïlot  le  révéler 
Goroplétement  par  un  exposé  méthodique  de  ses  découTcrIes  cl 
de  son  Système  du  Monde,  et  se  flt  aider  par  un  membre  de  Faca- 
démie  des  Sciences,  qui  avait,  avant  lui,  commencé  la  lutte  conlre 
la  physique  cartésienne.  C'était  Maupertuis,  esprit  ingénieux,  par- 
fois bizarre,  et  qui,  seul,  eût  peut-être  longtemps  soutenu  san> 
grand  iVlat  les  Ihéories  auxquelles  Voltaire  allait  donner  un 
retentissement  immense    Les  Éléments  de  la  Philosophie  de  Seicio'. 
furent  publiés  en  Hollande  en  1738.  Le  chancelier  d'Agii.  sseau 
avait  refusé  un  privilège  à  Voltaire  pour  ce  livre.  D'Agut^seau 
défendait  la  physique  cartésienne,  à  cause  de  son  principe  du 
mouvement  directement  et  perpétuellement  donné  de  Dieu,  et 
repoussait  comme  irréligieux  le  newtonianisme,  avec  son  attrac- 
tion, présentée  par  les  disciples  de  Newton,  moins  religieux  que 
leur  maître,  comme  une  propriété  inhérente  à  la  matière.  Ce 
n*étaitpointÀ  la  censure  à  décider  de  telles  questions  et  Descartes 
eût  été  bien  humilié  d'une  protection  semUable. 

Voltaire  était,  en  ce  moment,  enivré  de  physique  et  de  newto- 
nianisme. n  eut  la  pensée  de  foire  des  sdenoes  sa  principale  car- 
rière, ce  qui  ne  Técartait  pas  de  son  but  philosophique,  puisque 
toute  la  philosophie  aboutissait,  pour  lui,  à  hi  physique.  D  écritit 
des  mémohres  pour  l'académie  des  Sdences;  madame  du  Ciifltel«t 
et  lui  concounirent,  chacun  de  leur  côté,  contre  le  célèbre  Euler, 
sur  la  question  de  la  nature  et  de  la  propagation  du  feu.  Un  jeune 
savant,  qui  fut  un  des  successeurs  de  Newton  dans  la  découverte 
des  lois  du  système  du  monde,  Clairiut,  arrêta  Vultaire  dans 
une  route  où  il  eiM  consumé  infruclm  usement  ses  forces  et 
lui  fit  comprendre  que,  s'il  avait  pu  exposer  brillamment  les 
idées  de  Newton,  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  pour  être  à  sou  tour 
un  génie  inventeur  dans  Tordre  scieutiÛque.  Voltaire  se  contenu 
dorénavant  de  puiser  dans  ses  connaissances  physiques  des  a^giK 
monts  pour  sa  pliilosophie  et  des  couleurs  [)our  sa  poésie.  Entiv 
bien  d*aulres  pièces  ou  sérieuses  ou  lismilières,  empreintes  du 
même  cachet,  la  belle  ÉpUre  à  madamê  du  (Mtelei,  sur  Newton, 

1.  L«  DUcùun  $mr  ti  fi  /urt  âe$  ailrw^  de  Maoperluis,  avait  para  «a  1732,  dcox  Mi 
avant  1m  Ififrw  nUoêopkiqtm, 
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attesta  quelle  source  féconde  d'idées  et  d'images  nouvelles  les 
sdenoes  pouvaient  fkire  jaillir  pour  le  poète  *. 

Avant  les  ÈlèmmiU  de  la  phUmphie  de  Newton,  Voltaire  avait 
écrit,  pour  madame  du  ChAtelet,  un  traité  de  métaphysique  qm 
resta  inédit  jusqu'à  sa  mort  et  qui  prouve  encore  mieux  que  les 
lettm  philosophiques  qu'il  était  encore  moins  propre  à  devenir  un 
grand  métaphysicien  qu'un  grand  physicien.  li  eût  mieux  fait  de 
suivre  à  cet  égard  les  tendances  de  madame  du  Cliâtclet  que  de 
lui  imposer  les  siennes  :  ce  noble  esprit  entendait  et  admirait 
profondément  Leibniz.  Voltaire,  au  contraire,  s'enfonce  de  plus 
en  plus  dans  les  inconséquences  d'un  système  bâtard  qui  associe 
illogi(]uement  le  matérialisme  au  déisme.  11  expose  avec  sa  clarté 
habituelle  les  raisons  du  sens  commun,  les  raisons  tirées  de  l'ordre 
du  monde,  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  et  il  proclame  le 
libre  arbitre,  qui  est  la  santé  de  l'âme;  mais,  en  même  temps,  il 
dit  que  toutes  les  vraisemblances  sont  contre  l'immorUiUté  et  la 
spiritualité  de  l'dme;  que  le  luen  et  le  mal  moral  sont  des  idées 
relatives'.  Si  l'Âme  n*est  pas  un  être  réel,  si. elle  n'est,  comme 
il  Incline  à  le  croire,  qu'un  terme  par  lequel  on  désigne  un  en- 
semble de  rapports,  comment  peut -elle  avoir  le  libre  arbitre? 
Pour  être  libre,  il  fkut  être,  U  est  vrai  qu'on  peut  aller  plus  loin 
et  couper  la  discussion  par  la  base  :  pour  raisonner,  pour  feire 
des  systèmes,  pour  nier  qu'on  soU,  il  faut  être*.  Il  est  diflicile 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  contraire  au  sentiment,  à  l'in- 
stinct, à  la  raison,  que  de  réunir  la  croyance  à  une  intelligence 
suprême  avec  la  négation  de  l'iuunortalité  des  intelligences  indi- 
viduelles et  de  leur  responsabilité  morale.  Aussi  ce  faux  déisme 
n*er>t-il  pas  destiné  à  un  long  régne  et  sera-t-il  bientôt  serré 
cotre  deux  doctrines  plus  logiques,  l'alhéisme  et  le  vrai  déisme. 

1.  ClnMdnfDiIièi«,ct  qnl  aonte*  à  qnal  point  11  yavait  deu  hemum  en  lui, 

VolUire,  aa  l'ios  fort  de  »a  pfts<ioD  Kieutifique ,  s'effraie  d^à  de  vuir  le  guût  des 
ftcicuces  prendre  trop  de  prépondérance  »ur  le  çoût  des  leUltSi  ttPUift  •  1m 
Ifràoe»  pour  la  géométrie      Correap.  géntraU,  au.  1735. 
S.  Il  ntiat  «or  et  pointai  admit  qtt*a  y  a  nno  Jwtieo  aMna  ot  écamoUo.  T.  la 

Pliiloi<.>i>}^  iynorant. 

3.  I»irt'  qixv  le  corp»  peut  penftor,  ce  sont  des  mots,  ce  n'e^t  pas  une  Idée  :  le  corjit 
u'emt  pas  uj)  être  ;  c'e»l  uu  a.noeuiblage  d  êtres;  lequel  de  cea  élres  pense?  Est-ce  uu 
aaal?  Aton  miant  la  oiof ,  râaie,  la  flMmada»  —  Eii«a-plMiaqmi£»t-oa  tow?  — 
Ua  iéuat  d'atôaiM  taoaatooiiMii  danala  oamaat  —      vaot-on  dira?  • 
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n  est  juste  de  juger  Voltaire,  liominc  d'action  avant  tout ,  par 
ses  inlentions  plus  que  par  ses  formules;  ses  sentimeols  ^tilcnt 
bieo  mieux  que  ses  idées;  son  bon  sens  et  son  bon  coeiir  luUcot 
tvcc  80  dialectique.  Il  nie  Véme  immortelle  par  réaction  contre 
ceux  qui  Ijnimiisent  le  genre  humain  par  la  peur  de  l'enfer  :  i 
est  entraîné  par  la  logique  à  matérialiser  le  <Uurmin$sm€  de 
Leibniz  pour  l'usage  de  Toptimisme  naturaliste,  et  à  faire  de 
rbomme  ime  espèce  de  machine  dont  tous  les  mouvements  sont 
dirigés  par  la  force  qui  l'a  créé  *.  D'un  autre  c6té,  il  s'eOnje  :  il 
proteste  contre  le  btalisme;  il  rédame  éloqucmmcnt  pour  la 
liberté  morale,  pour  la  vertu,  dans  les  Diteourt  tur  Fhomme.  [K>é- 
sics  philosophiques  où  il  reproduit,  sous  des  formes  plus  vives  et 
phis  rapides,  l'esprit  des  Essais  sur  l'homme,  écrits  tout  récen>- 
iiu'iit  piii-  Pope,  sous  l'inspiration  de  Bolingbroke.  Le  enraetî^re  Jl 
ces  discours,  puMiés  de  173i  à  1737,  est  pénéi'aienient  si:n  cl 
sensé,  la  (pieslion  dt»  l'opliinisme  »*éscrvéc  :  Voltaire  n'y  ali  ique 
que  ras(  elisiiie,  et  uoû  point  ics  priiici|)cs  essentiels  de  la  morale 
uu  de  la  religion. 

Entre  les  poésies  légères  qui  échappent  incessamment  à  sa  Tcine 
intarissahle,  plus  parfaites  dans  leur  charmante  négligence  que 
les  grands  Dbrours  et  les  grands  vers,  une  pièce  d'allure  piquanie 
et  de  morale  relâchée,  le  Mondain  (173G),  buscite  de  nouTclles 
cbimeurs  :  il  se  défend  avec  autant  d'adresse  qne  de  grâce,  it 
l'on  eût  pu,  en  effet,  ne  pas  prendre  trop  au  sérieux  cette  bou- 
tade apologétique  du  luxe  et  de  la  mollesse;  Voltaire  eût  été 
heureux,  pour  sa  gloire,  de  n'avoir  rien  écrit  de  pire!  Mais, 
k  cette  même  époque ,  il  faut  bien  se  résigner  à  rappeler  la  tache  i 
vraiment  ineffaçable  de  sa  vie!  Voltaire  composait  ce  poCne  ; 
qu'on  peut  k  peine  nommer,  honteux  chef-d'cnivre  de  cette  abo>  I 
lition  du  respect  et  de  la  pudeur,  qui  est  un  des  caractèr»  do 
temps.  11  appelait  cela  un  délassement  de  ses  travaux  soi  ieu\  !  1- 
Pucelle,  écrite  auprès  de  la  femme  qu'il  a  le  plus  aimée  et  estiiUi^e' 
Pauvre  nature  contradictoire  de  l'homme! 

Ariosle  et  Cervantes  avaient  joué  a\ee  l'idéal  ah^trail  de  la 
chevalerie  :  Voltaire  joue  avec  quelque  chose  de  bien  plus  sacié  | 

1.  Y.  ht  traité»  fl  taiftat  k  JWHfft»ri|t.  —  U#*lf»^  ifimmi,  —  Lt|»i» 
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encore,  avec  Hdéal  vivant  de  la  nationalité.  Sa  seule  excuse  est 
qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait;  qu'il  n*a  aucune  conscience  de  son  œuvre 
et  de  son  si;yct  :  il  n'y  voit  qu'un  caprice*  qu'une  débauche  d'inui- 
gination.  La  haine  de  la  superstition,  du  mysticisme,  du  sur- 
naturel, de  tout  ce  qui  dépasse  le  sens  commun,  lui  avait  entiè- 
rcmcnl  fermé  l'intelligLMice  de  celle  sublime  histoire  :  cuire  les 
relations  tontoinporaincs  sur  Jeanne  Darc,  connues  à  celle  époque 
où  les  monuments  essentiels  cl;jicnt  encore  enfouis  dans  les  ai  clii- 
vcs,  il  ne  s'est  attai  bé  qu'à  une  seule,  à  la  plus  erronée,  celle  de 
Moiislrclet ,  parce  qu'elle  est  la  seule  (jui  lentre  dans  les  données 
(lu  stMis  vulj;aire'.  Mais  comment,  ceci  même  admis,  l'hnmanilé 
ne  l'a-t-elle  pas  arrêté,  à  défaut  de  palriotismc,  devant  la  Hn  tra- 
gique de  cette  vie,  toujours  liérulquc,  lors  môme  qu'elle  ne  serait 
plus  sainte  et  sacrée?  il  devait  être  puni  devant  la  postérité  par  un 
chdtimciit  digne  de  sa  criminelle  légèreté,  par  le  châtiment  auquel 
il  eût  été  le  plus  sensible.  Il  se  trouva  que  lui ,  rennemi  des  pha- 
risiens, avait  supplicié  pour  la  seconde  fois  l'immortelle  victime 
des  pliarisiens,  la  plus  grande  entre  tous  les  martyrs  de  Tinquisi- 
tion  :  son  instinct  n'aviiit  pas  su  lui  faire  reconnaître  dans  Jcaime 
ce  qu'il  prétend  alors  proclamer  dans  le  Christ  même  : 

• .  •  .  rranont  divin  det  MrîbM  «t  des  prêtre*. 

Mobile  et  incompréhensible  créature  !  En  même  temps  qu'il  traîne 
sr(  lèlenient  sa  muse  dans  cette  orgie,  il  sait  en  obtenir  les  plus 
nobles  arrenls  pour  la  scène  traj^ique  :  la  main  qui  outrage  la 
libératrice  de  la  France  vcn;;e ,  ajtrès  trois  siècles,  l'Amérique  de 
ses  barbares  cl  fai;;ifi(iues  deslructeui-s  [Af-ire,  173G),  ou,  dans 
Méropi'  (écrite  en  173G,  jouée  en  1743),  reproduit,  à  défaut  de  la 
couleur  antique,  la  simplicité  des  données  grecques  et  bannit 
courageusement  les  banalités  galantes  d'une  action  où  l'intérêt 
porte  tout  entier  sur  Pamour  maternel;  drame  sévère  dont  le 
succès  atteste  que  le  public  commence  à  devenir  accessible  à  des 
émotions  plus  sérieuses. 

1.  Kon  pmi  M»u1i>in«nt  dans  <»on  pofme,  mais  dnn«  »nn  hi«t<iire.  da^n  VF.uni  mr  /«• 
Mamn  du  S  iiUm».  Monnirelet  Ciui  de  Jeanov  au«  fille  tl'aub«rt[e  d«  aus,  habitué* 
MK  chenuix  *iau  uraiet. 
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Entre  Alzire  et  Mérope  avait  apparu  Mahomet  {17 A\]  ^  œuvre  plus 
éclatante  que  solide,  et  d'une  moralité  fort  contestable.  Vollaii  e  y 
di'crie  la  mémoire  d'un  grand  homme  pour  atteindre  en  lui , 
comme  des  imposteurs,  tous  les  fondateurs  de  religions,  tous  le^ 
législateurs  qui  ont  abrité  leurs  lois  sous  des  idées  d'inspiration 
divine.  Dans  le  prophète  de  la  Mecque,  il  frappe  évidemment  le 
prophète  du  Sinal.  Cependant,  par  un  vrai  clicf-d'œuvrc  de  diplo- 
matie, il  dédie  sa  pièce  au  saint-père  en  personne,  à  l'original  et 
savant  Benoît  XIV  (Lambertini),  lui  fait  agréer  Mahomet  comme 
l'immolation  d'une  (ausse  religion  à  la  vraie,  et  en  obtient,  à  l'aide 
des  frères  d'Argenson,  une  médaille  que  Benoît  XIV  avait  fail 
frapper  à  son  effigie  et  ne  distribuait  qu*à  ses  amis.  L'auteur  des 
Lettreg  PhUataphiquei  se  couvre  ainsi  contre  ses  ennemis  de  Viiok 
du  vkairû  dê  Di$u\  moins  s6vère  ou  plus  insouciant  qpie  la  cen- 
sure de  Ruris»  qu'éclairait,  à  la  vérité,  une  jalousie  personnelle*. 

Yoltaire,  prétendant  saisir  le  théâtre  des  deux  mains,  avait  d^ 
tenté  la  comédie <avec  un  succès  médiocre;  il  y  revient  par  un  ou- 
vrage dont  le  sujet  vaut  une  mention;  c'est  Hanine,  pièce  dirigée 
contre  le  préjugé  nobiliaire  (  1749).  Mais  Thalie,  comme  on  disait 
encore  en  style  classique,  lui  fut  toujours  moins  favorable  que 
Melpomène  :  la  force  comique  est  une  qualité  toute  spéciale  et  dont 
l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  élincelant,  peut  être  tout  ii  fait  dépourvu. 
Voltaire  avait  une  personnalité  trop  exclusive  et  trop  agissante 
pour  observer  avec  une  profondeur  patiente  et  se  transformer  en 
autrui.  Il  est  moins  difficile  de  composer  des  drames  intéressants 
par  les  situations  et  le  mouvement  de  i'actioa*  que  de  créer  des 
types  de  caractères. 

Cet  infatigable  génie,  qui  ne  voulait  pas  qu'aucune  ])ranche  de 
Tactivité  intellectuelle  pût  lui  échapper,  venait  de  s'adresser  à  une 
autre  muse  qui  devait  lui  accorder  plus  de  faveurs  et  de  gloire. 
Il  avait  abordé  l'histoire.  U  lui  follait  s'emparer  des  faits  humains 
comme  des  dits  de  la  nature  extérieure,  chercher  des  arguments 
dans  ce  qui  change  comme  dans  ce  qui  ne  change  pa& 

1.  JM».  dad'ArgenMO,  p.  86. 

a  Ca  ftat  Cvébilloii  qui,  «n  qoalfté dt eswnr,  raftaM wn vin  àto  plieik 

8.  ("est  en  efifct,  ce  qui  distinpiela  irngédic  de  VolUiire;  ^lua  de  mouvement, 
de  loinplicatioiu,  d'efleU  de  tcèoo,  é»  vie  exUmur«|  qut  daiu  la  ingédie  du 
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II  avait  commencé  par  une  relation  d'événements  tout  à  fait 
contemporains,  VHistoire  de  Charles  XII  ^  composée  durant  sbn 
séjour  en  Angleterre  et  vrai  chcr-d*œuvre  de  narration.  Il  conçut 
et  écrivit,  pour  madame  du  GbAtelet,  vers  1740,  on  oavrage  d'une 
bien  autre  importance,  une  des  oeuvres  capitales  du  xvm*  siècle, 
VEstai  lur  le$  M<mm  ei  VKtprU  des  NaHom^  de  Ghariemagne  à 
Louis  xm.  C'était  la  suite  et  la  contre-partie  du  DUeowrt  fur  flTi*- 
tobrê  (MveneUê  de  Bossuet  Depuis  Bossuet,  la  sphère  de  Fliistoire 
s'était  élargie.  L'Inde,  la  Chine,  la  Perse,  avaient  commencé  d'être 
abordées,  non  plus  seulement  par  des  conquérants  et  des  mar- 
chands, mais  par  des  observateurs  et  des  hommes  d'étude  et  de 
science.  Voltaire  dans  son  avant-propos,  ouvre  les  profondeurs 
de  rOrient  derrière  la  Judée  de  Bossuet;  un  monde  plus  vaste 
appai'alt  ilcrriLTc  le  monde  mosaïque.  Le  véritable  horizon  du 
genre  humain  se  déroule.  Voltaire  n'a  ni  une  science  assez  com- 
plète (et  personne  ne  l'avait),  ni  une  pliilosophie  assez  haute  i)oiir 
embrasser  cet  immense  horizon;  mais  il  a  eu  le  mérite  d'y  porter 
le  [premier  son  regard  et  d'en  montrer  de  loin  les  grandes  lignes. 
C'est  surtout  par  esprit  d'opposition  au  judaïsme,  l'on  doit  en 
convenir,  qu'il  admire  le  Haut-Orient,  sans  beaucoup  le  com- 
prendre. La  Chine  sensnaliste,  l'Inde  idéaliste  et  contemplative, 
la  Perse  spiritualiste  et  active,  tout  lui  est  bon;  mais  il  y  a  un 
grand  insdnct  dans  ses  aperceptions  conftises;  à  savoir  :  que  les 
vérités  essentielles  se  trouvent  partout  dans  la  tradition  du  genre 
humain;  qu'il  j  a  une  religion  naturelle  et  des  dogmes  conununs 
à  tous  les  peuples.  Malheureusement  fl  lui  est  impossible  de 
suivre  et  de  féconder  cette  grande  idée,  lui  qui  méconnaît  le  plus 
naturel,  le  plus  spontané  de  ces  dogmes,  l'immortalité  de  râme 
celui  sans  lequel  les  autres  demeurent  stériles.  Sa  religion  naturelle 
est  une  abstraction  immobile,  et  non  point  la  religion  universelle, 
toujours  vivante,  immuable  dans  son  objet  étemel  et  absolu, 
mais  progressive  dans  la  notion  et  dans  le  sentiiiiciit  que  le  genre 
humain  a  de  cet  objet,  la  religion  àine  de  l'humanité. 

L'esprit  critique  de  Voltaire  ne  pouvait  comprendre  l'esprit 

1.  MméHIoo  >  là  âtmm  m  mai  rinyniter  t  Mt  qM  rUit  d»  riat  ioiiDortaUt  «t 

ftm  unirtmSIê  ^  TidH  d«  Dleo.  Il  est  ceruin  qu'on  la  trouve  dm  4m  nuTtget 
fBi  n'ont  pot  «ncore  oa  onl  pords  TidAe  do  Vmmiti  divioe. 


Digitized  by  Google 


8M  LES  pniLOSOPUES.  (iim 

tout  synthétique  du  inonde  primitir.  Son  dddein  et  son  inintel- 
ligence de  toutes  les  choses  intimes  et  mystérieuses  lui  font  voir, 
dans  tous  les  sacerdoces,  dans  toutes  les  théologies,  de  groegières 
impostures,  des  altérations  mensongères  de  la  religion  naturelle. 
Par  une  contradiction  qu'expliquent  ses  opinions  combinées  avec 
les  besoins  de  sa  fiolémiqiie,  il  rappelle  et  réhabilite  le  pnss<'  le 
plus  loiiiiain  de  riiuin mité,  et,  en  inéme  temps,  il  est  injuste 
envers  les  àg^es  héroïques  et  religieux,  envers  renlance  et  la  jeu- 
nesse des  nations;  niais  cette  injusiice  m^ine  est  la  forme  erronî'e 
d'un  principe  vrai,  le  progrès,  la  pcrfotiibililé,  l'amour  de  U 
civilisation.  On  devine,  du  reste,  qu'il  doit  ùlre  surtout  injuste 
envers  le  judaïsme  cl  le  christianisme.  Son  livre  est,  en  tous 
points,  Tantithése  de  celui  de  Bossiirt.  La  barlxiric  du  peuple  juif 
lui  fiiit  horreur;  il  y  voit  l'origine  de  toutes  les  Tureurs  religieuses 
qui  ont  ensanglanté  TOccident;  le  reste  lui  échappe  entièrement, 
et  le  grand  caractère  de  ce  peuple,  et  Tinspiration  divine  qui  en 
fit  sortir  le  christianisme  et  le  répandit  sur  le  monde.  Impossible 
de  comprendre,  en  lisant  Voltaire,  comment  a  pu  s*opérer  le 
plus  grand  événement  de  Thistoire,  à  moins  de  se  rejeter,  comme 
Il  le  folt  trop  souvent,  sur  le  système  puéril  des  grands  ellbis  pro> 
duits  par  les  petites  causes,  c'est-ft-dire  par  le  hasard.  Même 
erreur  sur  le  moyen  âge;  il  n'en  volt  que  le  désordre  et  Ti^o- 
rance,  et  nullement  l'élévation  idéale  (|ui  se  nianirc>t('  à  travrrs 
ce  chaos.  Ce  n'est  guère  sur  les  laits  (jn'il  se  trompe  :  il  av.iit  une 
vaste  lo(  ture  et  une  mémoire  inlarissahlt*;  il  est  en  général  bien 
plus  informé,  |)lus  exact  et  même  plus  impartial  enver^  les  |><  r- 
?onncs  qu'on  ne  se  le  ligure  comimjnément;  c'est  ïâme  da 
choses^  si  l'on  peut  dire,  qu'il  méconnaît. 

Deux  points  méritent  une  mention  spéciale  :  1*>  il  nie  l'unité 
d'origine  du  genre  humain  et  soutient  que  les  diverses  raccs  ont 
été  faites  pour  les  divers  climats  '.  Cette  opinion,  quelle  que  soit 
sa  valeur  intrinsèque,  eût  été  bien  dangereuse,  si  elle  te  fût  pro* 
duite  avant  que  le  prinripe  de  la  philanthropie,  Tidée  de  nrateniilé 
morale,  eût  pu  suppléer  à  l'idée  de  (hitemilé  physique,  et  encore 
la  fhitemilé  morale  ne  peut-elle  se  fonder  dogmatiquement  que 

t.  Il  «raible  oonsidém  1m  noet  iurérieure*  cuiuiue  U  trmiutiiou  de  1  amwai  * 
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sur  un  principe  idéaliste  que  Voltaire  n^admcllait  pas,  sur  Tcxis- 
tence  d*un  type  commun  dans  la  pensée  de  Dieu.  2"  Il  n'admet 
nullement  que  la  race  humaine  ait  diminué  en  nombre,  comme 
le  prétendaient  Montesquieu  et  tant  d'autres  Il  croit  que  la  popu- 
lation n'augmente  ni  ne  diminue  sur  le  globe,  et  réfute  les 
calculs  suivant  lesquels  la  France,  d'après  un  état  de  subsides 
de  1328,  aurait  eu  trente-six  millions  d'iiabitanls  sous  niilippe  de 
Valois. 

En  résumé,  quelles  que  soient  les  méprises  et  les  lacunes  de 
VEssai  sur  ta  Mœurs,  ce  lim  doit  être  considéré  comme  un  pro- 

îzi("'s  immense  et  un  immense  service;  la  ^randiur  du  plan,  la 
liberté  de  rexécution,  le  libre  juj^^ement  porte  sur  toutes  ciioses 
et  sur  toutes  personnes,  livrent  un  monde  nouveau  à  l'esprit 
humain.  Pour  la  première  fois,  chez  les  modernes,  l'Iii^toire  est 
autre  chose  que  U  s  annales  des  rois,  des  cours,  des  guerres  et  des 
traités.  Tout  ce  qui  intéresse  Thommc  y  trouve  sa  place.  Tout  ce 
qui  s'est  Tait  depuis,  en  histoire,  tout  ce  qui  s'est  éclairci  ou  déve- 
loppé, tout  ce  qui  a  remonté  vers  ces  sphères  supérieures  où  ne 
s'élève  pas  YolUiire,  procède  de  lui.  11  n'a  |)as  donné  la  vraie 
philosophie  de  l'histoire,  que  ne  pouvait  enfanter  l*csprit  critique 
et  sensualiste,  mais  il  a  tracé  admhrablement  le  cadre  où  elle 
devait  se  déployer.  H  ne  faut  pas  objecter  qu'un  profond  penseur 
avait  déjà,  depuis  quinze  ans  (en  1725),  essayé  une  véritable  phi- 
losophie de  l'histoire,  en  systématisant  les  phases  de  la  vie  des 
nations,  sous  le  titre  de  la  Science  nouvelle.  Le  livre  de  Vico, 
enfoui  à  Naples,  était  Ignoré  en  France  et  en  Euro|)e,  et  ne  naquit 
à  la  |)ublieité  réelle  que  lonjîtemps  après.  Il  n'eut  aucune  influence 
parmi  nous  et,  quand  une  philusopbie  de  l'histoire  plus  compré- 

1.  11  y  n.  «ar  r»>tte  qa<»-»lion,  un  curieux  ruf-moire  du  maréchal  de  ?axe.  imprimé 
à  la  «uilede  acn  lUterte*.  —  Il  propoite,  pour  remédier  à  la  prétendue  dé|K>puUtiuu, 
qa'on  M  HMurf*  plw  que  pour  cinq  aiu  et  qu'on  ne  point  M  t«nMri«r  à  la  mémt 
liMBiM.  il  Ton  n*a  pas  M  d'enfatita  d  HIa  an  bout  de  cinq  ans.  —  Ceai  an  étraug* 
philtcuiphe  que  Maurice  de  Siue.  —  Mont<»s<|ui«*u,  <\nun  \'l  tpril  du  Lon  (liv.  XXIII  , 
p4>rm«tiiut  «Inn»  l'opinion  dm  LtUrtê  Ptrann^a  k  ce  ftujet,  vouiirait  auaai  deA  lois,  moina 
bixarre*  laïui  doute,  «fln  d«  tkwAmt  la  propaicatieii.  Il  «ftl  M  bton  M/mmè  ai  on  M 
«A»  annooeé  qpw  la  popnlaUoii  d«  l'Enrope,  ataiit  «o  tlèela,  aurait  diMiNé  prw^M 
paflWlt  et  triplt^  <\ni\n  ccrtaini»  pny«,  realirrédta  jfuerrp^  cl  îles  rt^vohuitui:*  inmienses. 
_  Ce  qui  parait  vmi,  v  i-A  que  la  population,  en  France,  a  été  iré» -  i-onniilt^rable 
ao  XIV*  aiécK  avant  te»  Kuerrmdes  Au^laK  et  qn*«l'«  a  M  Ibrt  lonKtcnips  «unut* 
avaDl  4ait  nltm  m  néaM  uivfu.  V.  mU9  L  V,  fioi.ÂiiiaautMiuii»  a*  1. 
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hensive  que  celle  de  Voltaire  réagit  du  dehors  sur  nous,  clic  nous 
Yinl  de  rAUemagne  avec  Lessiog  et  Herder  plutôt  que  de  Tltalic 
avec  Vîco. 

VEssai  sur  les  Mœurs  des  Nations  resta  longtemps  inédit  et  ne 
parut  qa*en  1757  :  il  fut  suivi,  en  1765,  par  un  essai  de  P/nlosophiB 
dâ  tBimin,  qui  loi  fut  ajouté  comme  introduction.  Voltaire  y 
«outlent  avec  beaucoup  de  force,  la  haute  antiquité  du  genre 
humain,  d'après  la  longoe  durée  de  siècles  qui  a  dû  être  néces- 
saire aux  premiers  développements  de  la  civilisation.  Quant  an 
développement  de  la  religion,  il  montre  chaque  peuplade  ayant 
d*abord  son  Dieu  particulier»  puis  les  nations  agrandies  moiti- 
plianl  leurs  dieux  par  ceux  des  voisins,  puis  les  sages  8*élevant 
à  ridée  du  Dieu  unique,  que  les  inètres,  à  son  dire,  corrompent 
bientôt  par  l'invenlion  des  théologies.  Parmi  heaucoup  d'asser- 
tions erronées  et  malsaines,  il  y  a  des  échappées  heureuses  et 
lumineuses,  a  L'homme  est  perfectible.  —  L'homme  a  toujours 
vécu  en  société'  :  l'état  sauvage  proprement  dit  (risoleuient 
absolu)  n'a  jamais  existé  il  est  ici  d'accord  avec  Montesquieu). 
—  Nous  avons  deux  sentiments  qui  sont  le  fondement  de  la 
société,  la  commisération  et  la  justice.  —  Dieu  nous  a  donné  un 
principe  de  raison  universelle,  comme  il  a  donné  les  plumes  aux 
.  oiseaux  et  la  fourrure  aux  ours  (§  v).  » 

Nous  avons  suivi  jusqu'ici  le  développement  du  génie  de  Yol- 
taire,  plus  que  nous  n'avons  constaté  son  action  sur  la  sodété. 
Cette  action  allait  toujours  croissant.  Les  ouvrages  publiés  ou 
représentés,  les  ouvragesinéditsqui  transpirent  par  lesrévélations 
des  amis  on  par  les  fragments  circulant  en  manuscrit,  ce  qu'on 
connaît,  ce  qu'on  devine,  ce  qu'on  attend,  tout  concourt  k  exciter 
la  sympathie  des  uns,  la  crainte  des  autres,  la  curiosité  avide  du 
grand  nombre.  K  chaque  voyage  de  Paris,  le  puissant  novateur 
peut  mesurer  l'élargissement  progressif  de  son  cercle  philoso- 
phique. Ce  progrès  n'est  pas  toutefois  aussi  rapide  qu'on  pourrait 
le  croire:  V^oltaire  avait  conquis  la  renommée  dès  son  début; 
mais  il  ne  conquiert  que  peu  h  peu  la  domination.  La  frivolité  (l<  s 
esprits  retarde  bien  plus  qu'elle  n'amène  son  règne.  Lagénéraliun 

1.  •  La  iK>lito«sc  e^t  du*  I»  naton  »,  rnnMH  dit  dans  sa  belle  lettre  à  FUksMt 
(  Jfjpltrt  déHeaioin  é9  Zafr$  ), 
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de  h  Régence  n'avait  guère  senti  le  besoin  d'une  philosopliie, 
d'une  théorie  quelconque,  et  avait  véca  dans  rindifférence  et  le 

scopiicisine  pratique  absolu.  On  avait  les  incrédules  Sîins  examen, 
comme  les  croyants  sans  examen  Cette  généralion  finissait  et 
des  temps  nouveaux  allaient  poindre. 

Voltiiire  eut  une  grande  joie  durant  son  séjour  à  Cirei.  Le 
newtonianisme  fut  confirmé,  sur  un  point  capital,  par  une  écla- 
tante expérience,  qu'il  avait  contribué  à  provoquer.  L'Académie 
des  Sciences,  agitée  par  les  débats  que  Maupertuis  avait  excités 
dans  son  sein  et  que  les  LeitmPhilosophiqua  de  Voltaire  venaient 
de  rendre  popolaires,  prit  un  parti  héroïque  :  elle  résolut,  avec 
le  concours  dn  ministre  de  la  marine,  de  faire  vérifier  celle  des 
applications  de  la  théorie  newtonienne  qui  pouvait  tomber  sous 
robservation  inmiédiate,  l*b jpotbèse  sur  la  figure  de  la  terre,  n 
ne  fallait  rien  moins  que  mesurer  un  degré  du  méridien  dans  la 
région  polaire  et  un  autre  sous  i*équateur*.  Jamais  la  science 
humaine  n*avait  rien  entrepris  de  si  colossal  :  c'était  le  sublime 
de  la  géométrie  appliquée  à  la  physique.  Les  plus  jeunes  et  les 
plus  courageux  des  savants  français  se  partagèrent  cette  œuvre 
glorieuse  :  Bouguer',  Godin  et  La  Condamine  partirent  pour  le 
Pérou,  au  mois  de  mai  1735;  Maupertuis,  Clairaul,  Camus  et 
Lemonnier  partirent  pour  le  pôle  nord  un  an  plus  lard,  l'ne 
année  suffit  à  ces  derniers,  mais  au  prix  de  bien  des  cITorls  cl  des 
fatigues.  Us  poussèrent  jusqu'à  la  montagne  de  Kiltes,  au  nord  de 
Torno,  en  Laponie,  plus  d*un  degré  au  delà  du  cercle  polaire  ;  ils 
dressèrent  leurs  signaux  de  triangulation  sur  huit  montagnes, 
dont  ils  avaient  dépouillé  les  sommets,  et  opérèrent  sous  le  froid 
le  plus  rigoureux,  A  leur  retour,  ils  tiodllirent  périr,  avec  le  firuit 
de  leurs  travaux,  dans  nn  naufirage  sur  le  golfe  de  Bothnie. 

Les  difficultés  et  les  dangers  Airent  incomparablement  plus 
multipliét  pour  les  voyageurs  d'Amérique.  La  nature  et  les 
hommes  semblèrent  d'accord  pour  amonceler  les  obstacles  devant 

1.  V.  iMlm  P$rsaiua;  Letfc.  LXXV.  —  Les  geas  de  la  Kcgeiioe  oe  se  fai*aieiit 
faère  philoeophat,        ils  te  njcUient  ptrfiri»  dâw  «at  défothm  musI  foogmoM 

qoe  raTait  été  lear  Itbcrtin.if^. 

2.  Kn  1724,  le  père  FeuilKc,  qui  émit  un  minime,  comme  aatrefoia  MtlMBBf, 
était  allé  aux  Canaries  déterminer  la  position  du  premier  méridien. 

S.  Aotcor  d*ao  nouTtu  qntànt  peffectiomié  pour  la  «OMteacttoa  dtt  lavifw, 
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leurs  pas;  c'étaient,  d'une  part,  l'esprit  ombra^roux  et  tracassicr 
des  autorités  espaj^nolcs  cl  l'ignorance  supcrslilieuse  et  avide  des 
populations  hispano-péruviennes;  de  l'autre  part,  les  pliéno- 
mèncs  d'une  nature  gig^antesque,  au  sein  de  laquelle  les  mon- 
tagnes de  la  Laponie  eussent  été  à  peine  des  collines.  L'expédition 
9c  ces  héros  de  la  science  dura  dix  ans,  autant  que  le  siège  de 
Troie.  On  ne  s*cn  étonnera  pas,  si  l'on  pensas  qu'ils  dressèrent  des  - 
signaux  sur  la  cime  ou  le  penchant  de  trente-neuf  montagnes, 
dans  une  étendue  de  quatre-vingts  lieues,  commençant  un  peu 
en  deçà  et  finissant  trois  degrés  au  delà  de  Péquateur,  de  Gara- 
bourou,  au  nord  de  Quito,  à  Ghinan,  an  sud  de  Guença.  Il  leur 
fidlut  renouveler  cent  fois  ces  ascensions  des  hauts  sommets  qui 
passent  pour  des  événements  mémorables  dans  nos  Alpes.  Il  leur 
fallut  vivre,  des  semaines  entières,  sur  des  pics  qui  n'avaient  |)as 
vu  d'autres  êtres  que  les  condors,  et  dont  certains  déliassent  le 
Mont-Blanc  de  plus  de  dcnx  iiiille  iiiélics,  Ijauleui"  à  laquelle, 
sous  noire  latitude,  l'hoturne  ne  pourrait  denieurtr  quei(|ucs 
heures  sans  mourir.  Il  y  eut  tel  de  ces  signaux,  qui,  enlevé  par 
des  pâtres  à  demi  sauvages,  ou  renversé  par  les  avalanches,  dut 
être  relevé  jusqu'à  sept  fois!  Doux  pyramides,  posées  aux  deux 
extrémités  de  la  large  base  qu'ils  avaient  toisée,  annoncèrenl  cnlin 
la  clôture  de  leurs  prodigieuses  opérations.  Ce  monument  qui 
eût  dtl  être  en  vénération  à  tout  le  genre  humain,  fut  renversé 
par  les  officiers  du  roi  d'Esiiagne  :  ils  j  virent  im  empiétement 
sur  les  droits  de  leur  mattre  ! 

Un  des  infatigables  voyageurs.  Lu  Condamine,  n*étant  pas 
encore  rassasié  d'aventures  et  de  périls,  voulut  payer  un  nou- 
veau tribut  à  la  science  et  reconnut  le  cours  entier  de  la  rivière 
des  Amazones,  c'est-à-dire  qu'il  traversa  tout  le  continent  sud- 
américain,  dont  l'intérieur  était  presque  inconnu,  i)our  revenir 
s'embarquer  au  Brésil. 

En  1750,  un  troisième  vo;  a?:c  fut  fait  par  l'abhé  de  La  Caille  au 
cap  de  Bonne- Esi)éraru'e ,  aliii  de  mesurer  un  Iroisième  <legré  le 
plus  près  possible  du  [)ùïe  sud    Celle  expérience  conliruia  sura- 


l.  l.a  Cnillp  dt^termin.i  dff  p1u<  la  position  Muet*  «lu  Cap.  et  rcMo  «Ip  huit  à  neuf 
oent»  étoiles  Mutrmles  qu'on  ue  voit  ^  daus  uoii'*  héiuitiphèra.  11  ob»enrm  U  parai* 
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bondamment  les  den  autres.  Le  résultat  des  obsenfations  de  la 
science  française  fut  la  certitude  que  la  terre  est  un  sphéroïde 
aplati  Tcrs  les  pôles,  ainsi  que  ra?aient  établi  les  calculs  de  New- 
ton. Dès  1743,  Glairaut,  un  des  observateurs  envoyés  au  nord, 
avait  publié  son  TraUè  d»  la  figare  de  la  lerr»,  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  un  géomètre  français  ait  ajouté  aux  découvertes  de 
Newton;  il  donna  en  1750  sa  Tlièorie  de  la  lune,  où  il  conlinna, 
par  de  li  ès-bcllos  applications,  le  système  de  i'allr.iclion ,  puis  sa 
Théorie  du  vwuvemeut  des  comètes  en  17GÛ.  Aucun  savant  français 
de  celle  époque  n'a  mt'MUé  un  plus  beau  nom  que  cet  aiiii  de  Vol- 
taire et  de  madame  du  CliAtelel  '. 

La  France  se  lit  donc  ncwtonicnne;  elle  accepta  tout»  les  erreurs 
avec  les  glorieuses  vérités,  et  k  physique  cartésienne  s'éclipsa 
pour  longtemps. 

Tandis  que  ^e^vton  triomphait  dans  la  physique  céleste  et  tei^ 
restre,  une  combinaison  de  l'esprit  de  Newton  et  de  l'esprit  de 
Leibniz  envahissait  la  physique  animale.  Le  mécanisme  cartésien, 
modiûé  par  quelques  transactions,  avait  régné  Jusqu'ici,  avec  le 
grand  médecin  hollandais  Boerhaave,  dans  les  théories  médicales. 
Boerhaave  avait  introduit  le  principe  de  Fattraction  dans  la  dil- 
mic  ;  niais  il  attribuait  tout,  dans  Téconomie  animale,  aux  prin- 
cipes purement  physiques  et  chimiques,  et  n'était  pas  arrivé  à 
reconnaître  les  caractères  qui  distinguent  le  rèjnie  de  la  vie  du 
règne  inorganique.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  TlM^ophile  de 
Bordcu,  de  Monlpellier,  reprenant  et  fondant  ensemble,  sous  une 
forme  plus  scientifique,  le  vitalisme  mystique  de  Paracelse  et  de 
Van-Helmonl  avec  le  vitalisme  plus  méthodique  de  Stahl*,  rat- 
tache tous  les  actes  de  l'économie  vivante  à  un  principe  spécial, 

Uxe  de  ta  Inné  un  Cnp,  «n  m^me  temps  qae  I Jilande  rob««rvait  à  Berlin,  el  l'oa  uoop 
ont,  à  ciiiquAiiU  lieueM  pri»,  la  disuiic«  de  la  lune  à  U  terre. 

1.  Êh9Mfki$  miÊtraél'ê,  art.  UAvrainnt,  CtAiBAvr,  Bomvbr,  Lk  CmnA- 
MiNK,  ihmw,  etc.  —  Estnt  $ar  lu  pn ,Ha  4m «rb  «1  db  r«g»rfl  kumutn  «mm  i»  fêtm  êi 
louis  XV;  t.  Il,  p.  6  et  suivantes  ;  1776. 

2.  ."^Uhl,  contemporain  et  compatriote  de  LeibnU,  avait  combiné  le  princip*  oarté- 
•IM  à»  riMitto  4*  b  iiMtiirt  «««e  lliypothiiie  dHm  prinaipa  efrfriiMi,  forat, 
qoi  donn«>rait  le  raoavemeiit  à  U  matière;  cette  âme  motrioe,  dtfl^^rcnte  de  Tâme  qui 
pense,  n»ntmit  (Inng  raniiqne  théorie  de»  deux  âmes,  anhna  et  animu*.  —  l'aracelac 
et  Van-Ht  lmoi»i  avaient  «apposé  des  mnkit»,  force*  diverses  qui  inhnalwit  rliaiWMia 
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la  sensibilité  [De  sensu  generîci:  considerato  (17  i?),  puis  dt'nionlpe. 
dans  la  Cliilificationis  historin  (1743),  que  la  digestion,  par  e\f  iw 
pie,  est  une  action  vitale  non  explicable  par  les  op<!Tations  méca- 
niques et  chimiques.  C'est  de  Bordeu  que  procède  véritablement 
la  physiologie  moderne,  la  science  de  la  vie  organique.  L'école 
vitaliste  de  Montpellier  garda  toujoars  cette  élévation  de  tm- 
dances  qu'avait  eue  Newton  et  qu'avaient  perdue  la  plupart  de  srs 
disciples,  tandis  que  la  doctrine  mécanique,  séparée  de  la  méto* 
physique  carléstenne,  s'abtmail  momentanément  dans  le  matési»- 
lisme  pur  avec  La  Mettrie  et  antres  '. 

Voltaire  était  transporté  dn  succès  de  ses  opinions  dans  Vtmûrt 
scientifique;  mais  le  suçote  lui  eût  été  plus  cher  encore  dans  na 
autre  ordre  d'Idées,  qui  touche,  non  plus  aux  mystères  du  monde 
physique,  mais  à  la  vie  morale  des  sociétés,  faire  triompher  k 
tolérance  religieuse,  faire  cesser  les  Yiolcnces  exercées  par  le  pou- 
voir politique  sur  les  dissidents,  c'était  là  le  vœu  où  s'attachait  le 
meilleur  de  son  âme.  Malheureusement  les  faits  allaient  ici  en 
sens  inverse  des  opinions.  A  mesure  qu'on  avait  moins  de  reli- 
gion, on  persécutait  davantage.  Les  hommes  sans  foi  et  san- 
inoMirs  dont  l'administiation  était  remplie,  persécutai<^nt  par  hy- 
pocrisie, par  calcul,  ou  inôtiie  tout  simplement  par  routine.  A 
partir  de  la  mort  de  Fleuri,  toutes  les  furies  furent  déchaînées  de 
nouveau  sur  les  protestants  par  le  secrétaire  d'Étal  Saint- Floren- 
tin, nom  auquel  Thistoire  ne  doit  pas  laisser  le  bénéfioe  de  son 
o!)SCurité  *, 

Les  idées  marchaient,  cependant  :  tandis  que  le  gouvernement 
redoublait  de  tyrannie  envers  les  protestants  et  que  les  jésuites 
s'efforçaient  de  réveiller  les  passions  limaUques  en  inventant  de 
nouveaux  rites  et  de  nouvelles  superstitions,  il  se  formait,  dans 

l.  De  cette  époque  datont  les  {grands  prn^^às  de  la  chiruixic  française  moderne.  — 
Uu«  ordonnance  du  23  avril  17 13  té^are  dcûnitivenjcnt  les  chirurgien*  dea  t>artMer>, 
et •rdonne  que,  pour  êtrt  mattre-chirurj^en  à  Pteb,  Il  fiiodra  étn naîtra  it-tita 
d'oMVBiTersité  du  royaume.  —  De»  ainpliitliéàtrea  «ont  fondés,  pav  IM  déaoMtm> 
tloni  anatomiqucs,  à  Montpol!  r  et  à  Paris  —  On  décuurre  de  nouveatut  m<>}ffM 
de  faire  revenir  les  asphyxié»  par  aubnieraiun ,  d'arrêter  le  ung  dea  blesMires ,  4e 
goérir  k  Satnie,  renéTrisoM^  k  oatarade  i  oo  iaTento  le  forctpê,  —  Dans  la  dera'rr» 
guerre,  le«  ampuutiuna  M^ent  deveonaa  beaucoup  moim  nombreu^ea,  prenre  te 
progrèa  de  l'art  de  t^u^nr. 

9.  Noua  revieudruua  aur  la  peraécution  qui  acvii  de  174'^  4  1702. 
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un  esprit  opposé,  une  institutloii  singulière,  qui  subit,  non  point 
l'action  direclc  de  Voltaire,  mais  très -évidemment  son  influence 
morale,  cl  plus  tard  celle  de  Rousseau.  En  face  du  Sacré-Cœur 
s'organisait  h\  Franc- Maçonnerie,  l^ous  ne  rechercherons  pas  ses 
véritables  origines,  ses  liens  avec  les  anciens  maîtres  ès-œu- 
vres,  les  frères- pontifes,  les  rose- croix,  les  compagnonnages ^  ni  la 
ûUation  mystérieuse  des  templiers  depuis  la  proscription  de  leur 
ordre;  il  n*j  aurait  là  qu'un  intérêt  de  curiosité,  car  les  /hmci- 
maçom  modernes  n'ont  pnisé  dans  ces  traditions  que  des  insignes 
et  non  des  idées  :  llmportance  historique  de  la  franc  -  maçon- 
nerie et  ses  tendances  essentielles  appartiennent  entièrement  au 
xvm*  siècle.  Elle  nous  rint  du  pays  que  nous  commencions  à  tant 
imiter,  nous  qui  étions  habitué  à  fournir  des  modèles  aui  autres, 
du  pays  de  Bolingbroke,  de  Newton  et  de  Locke;  mais  la  France 
la  transforma,  comme  elle  transforme  ce  qu'elle  imite.  La  Franc- 
Maçonnerie,  au  siècle  précédent,  avait  pris  la  forme  de  sociétés 
secrètes  politiques,  durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre;  en 
1724,  elle  manifesta  publiquement  à  Londres  son  existence,  sinon 
son  but,  qui  n'avait,  à  ce  qu'il  semble,  rien  de  bien  déterminé; 
on  1725,  elle  fut  introduite  en  France  par  des  jacobiles  anglais,  à 
la  téte  desquels  était  lord  Derwent-Water,  qui  fut  condamné  à 
mort  quelques  années  après  par  les  juges  du  roi  Geoige.  Go 
furent  les  adhérents  vaincus  da  catholicisme  ultramontain  et  de 
la  monarchie  absolue,  qui  propagèrent  en  France  mie  association 
si  propre,  par  sa  nature,  à  abriter  les  principes  les  plus  contraires 
au  despotisme  politique  et  religieux.  C'est  là  ime  de  ces  contra- 
dii  tions  dont  l'histoire  est  remplie.  Au  reste,  Bolingbroke n*avaitr 
il  pas  été  jacobite  ! 

Les  loges  maçonniqws  ne  commencèrent  à  se  développer  un  peu 
largement  à  Paris  que  vers  1736;  en  1738  seulement,  elles  sorti- 
rent des  mains  des  étrangers  qui  les  avaient  fondées,  se  donnèrent 
pour  grand^aitre  un  grand  seigneur  français,  le  duc  d'Antin, 
puis  un  prince  du  sang,  le  comte  de  Giermont  (1743).  Ce  haut 
patronage  ne  les  préserra  pas  des  tracasseries  de  la  police.  Le 
cardinal  do  Fleuri,  ennemi  de  toute  nouveauté,  ût  fermer  les 
loges  des  maçont  comme  il  avait  foit  fermer  le  dvb  de  CBntn-tol, 
Après  la  mort  de  Fleuri,  le  GhAtelet  continua  de  rendre  sentencë 
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for  sentenre  contre  les  francs-maçons,  qui  m  sTen  mulUplièrait 
que  davantage  et  qui  se  répandirent  de  Fans  dans  les  provinces. 
Des  titres  pleins  d*emphase,  des  rites  biairrcs,  imilte  des  mystères 
antiques  comme  pour  appuyer  des  prétentions  à  une  antiquité 

labulcusc»  ne  doivent  pas  faire  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  de 
sérieux  dans  les  cUcls  directs  et  surtout  indirects  de  l'institution 
iiia(,(Uiiii(iue.  Ce  qu'il  y  avait  d'iin  peu  va^^^ue  dans  le  luit  d'une 
associ.iliun  qui  ne  se  proposait  d'abord  que  de  *  réunir  toutes  les 
nations  par  l'amour  de  la  vérité  et  des  beaux-art^  '  »,  fut  précisé- 
ment ce  qui  fil  la  force  et  l'efricacité  de  la  franc-maçonnerie. 
Associer  dans  un  rite  commun  des  hommes  de  toute  nation  et  de 
toute  rcligiun»  c'éUiil  tendre  à  substituer  l'amour  de  Inhumanité 
au  nationalisme  exclusif  et  haineux'  et  la  tolérance  religieuse 
an  fanatisme  età  Tesprit  sectaire.  Le  despotisme  politique  et  reli- 
gieux, en  excluant  de  tout  corps  politique,  militaire,  littéraire  ou 
industriel  quiconque  ne  profenait  pas  la  religion  de  l'État,  avait 
parfaitement  compris  son  r61e  :  les  hommes  de  liberté  comprirent 
aussi  le  leur  en  propageant  la  fram>>maconnerie. 

n  semble  que  la  maçonnerie  ait  cherché  à  dépasser  le  principe 
négatif  de  la  tolérance  :  le  Temple  symbolique,  le  grand  anhittcit 
de  Vmivers,  les  appels  à  la  mémoire  de  certains  des  législalemi 
du  Haut-Orient,  et  surtout  de  ce  Zoroastre  chez  qui  Vol tii reparaît 
aussi  sentir  d'instinct  le  premier  éveil  du  génie  de  rOccidcnt, 
tiKi(i.'s  ci  s  lorumles  indiciuent  une  tendance  à  aflirmer  la  religion 
natin  cllc.  Les  successeurs  de  ces  francs-maçons  d'autrefois,  qui  ont 
con>lruit  l'éj^lise  exclusive  du  moyen  âge,  semblent  aspirer  à 
construire  le  teitijile  universel;  mais  ces  aspirations  dépasst^nt  la 
I)ortée  religieuse  du  xviu*  siècle  ;  un  déisme  sans  négation  ni 
aftirmalion  de  ce  qui  dépasse  la  croyance  en  Dieu,  un  esprit  de 
tolérance,  de  charité  et  de  phUanthropie,  voilà  où  s'est  arrêtée  la 
firanc-maconnerie 

1.  Leltr«  de  Kainiuj  au  carUitul  d«  Fleuri  {SSatn  1737)}  ap.  Lémootâi,  i.  U. 
p.  299. 

2.  U  Friincc>  daxrill*«i«c1edéiMMata«ltb«làetl<gard,atfta*nai  livp 

comopolitp  rt  (.lus  ii4<«t  nilti<in:il«. 

3.  Il  y  tut  de»  tentaliTM  fkit4;»dAns  U  frano-mA^onnerie  fraiiçniM  pour  affilier  te* 
hnttim  I  nMh  rcstrêm*  NlâdtiOMnt  ét»  mcnni  4m  tMqw  m  panMitoil  pM  nu'om 
«MutparlA  uréMltal  iérirai  ni  utito.  C«  M  M  Muttiira  1»  cwn  éa  Atmm^i 
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Malgré  la  iiionstrueusc  anomalie  que  présentait  la  tyrannie 
exercée  contre  les  protestants,  Voltaire  voyait  donc  se  propager 
largement  ses  principes.  Des  amis  de  sa  philosophie,  oa  tout  au 
moins  des  amis  de  la  tolérance,  avaient  part  au  gouvernement, 
et,  s'ils  étaient  Impaissants  à  défendre  les  malheoreoi  réformés, 
ils  pouvaient  prot^;^,  dans  une  certaine  mesure,  les  adversaires 
plus  radicaux  du  catholicisme,  qui,  n'étant  enrôlés  dans  aucune 
secte  constituée,  passaient,  grâce  à  leur  incrédulité  même,  à  tra- 
vers les  mailles  du  filet  tendu  parla  persécution.  Un  peu  d'adresse, 
quelques  réticonrcs,  et  l'on  sauvait,  sinon  ses  ouvrages,  au  moins 
sa  personne.  Yollaiiv  (Mit  d'ailleurs  au  dehors,  à  partir  de  17iÛ, 
un  point  d'appui  l)eau<  oi»j)  plus  solide  que  celui  que  pouvaient 
lui  oflVir  ses  amis  de  France.  Depuis  quelques  années  déjà,  il 
nourrissait  avec  délices  Tespérance  de  voir  la  philosophie  s'asseoir 
sur  un  des  trônes  de  l'Europe.  Le  jeune  prince  royal  de  Prusse 
s'était,  pour  ainsi  dire,  donné  à  lui  avec  un  oithotisiasme  bientôt 
devenu  réciproque  et  dont  une  correspondance,  qui  remplit  plu- 
sieurs volumes,  nous  a  conservé  les  monuments.  Le  disciple  litté- 
raire et  philosophique  de  Voltaire  é'y  montre  déjà  supérieur  peut- 
être  à  son  maître,  non  pas  certes  par  le  sens  général  des  choses, 
mais  par  le  sens  des  hommes  et  des  affaires,  par  le  sens  poli- 
tique: inférieur  à  tout  autre  éjrard,  et  iiartieulièrement  en  sens 
mural,  il  a  pourtant  le  triste  avant.i;:e  de  l'emporter  en  logique 
sur  le  malire  dans  une  (piestion  capitale  :  Vtdtaire  croit  en  Dieu, 
réjaite  l'iinmortalitc  de  Tàme  plus  que  douteuse  et  soutient  le 
libre  arbitre.  Frédéric  nie  nellemenl  l'âme  cl  la  liberté;  â  la 
vérité,  il  ne  pousse  pas  encore  la  logique  assez  loin,  car  il  con- 
serve l'idée  de  Dieu,  comme  si  la  fatalité  aveugle  en  bas  ne  sup- 
posait pas  la  fiitalité  aveugle  en  haut  C'était  pourtant  le  temps  où 
il  écrivait,  à  ht  grande  joie  de  Voltahre,  la  réfutation  du  Prina  de 
Machiavel;  mais  il  ne  réfutait  la  théorie  des  crimes  utiles  qu'en 
prétendant  que  le  crime  ne  peut  être  utile,  et  en  partant  de  l'in- 
térêt bien  entendu. 

VAnii-ilachiovel  s'imprimait  en  secret  par  les  soins  de  Voltaire, 

fai  MMBtpandMr  moralement  rin«t!ttUion,  s'ils  se  fùMMl  <t«nâiis  darantafr*;.  — 

On  peu'  co'isulter,  «iir  It's  Francs-Maro  is,  les  .Ir  Ji  lalomnrum;  VUiât,d*  ta  fohdaiim 
à*  QnnJ-Orient;  Ylltut.  dt  la  t'ranciiaçoiuttrit,  par  Clavel,  etc. 
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quand  le  jeune  auteur  fui  appelé  au  trône.  L'ordre  arriva  aassilM 
de  suspendre  la  publication.  Le  trône  avait  opéré  sur-le-champ 
son  effet.  Il  y  avait  de  quoi  faire  réfléchir  à  son  tour  Voltaire,  i 
heureux  de  ravénement  du  fùtur  Marû-AwrélB.  Leurs  relations, 

toulefois,  n'en  furent  pas  modifiées.  Frédéric,  s'il  ne  montra  pas 
plus  de  scrupule  envers  ses  voisins  et  ses  alliés  qu'un  roi  qui 
n'eût  point  été  philosophe,  fut  fidèle  sous  d'autres  rapports  à  ses 
précédents  :  il  fit  assez  de  chosrs  louables  dans  son  aduiinistration 
pour  fei  iner  les  yeux  à  Voltaire  sur  le  reste,  et  surtout  il  eut,  au\ 
yeux  de  son  ami,  le  mérite  d'être  aussi  ouvertement  sceptique 
après  qu'avant  son  avènement  et  de  donner  l'exemple  inouï  d'un 
roi  vivant  en  dehors  de  toute  religion  positive.  U  fit  de  grands 
efforts  pour  attirer  son  cher  maUrej  non  point  à  sa  cour,  il  n'avait 
pas  de  cour,  mais  dans  le  château  où  il  vivait,  dans  les  intervalles 
de  ses  bataflles,  au  sein  d'une  colonie  de  savants  et  de  littérateurs 
français,  seconde  émigration  française  en  Prusse,  fort  différente 
des  graves  et  pieux  réftigiés  protestants  de  1685.  Frédéric  avait 
relevé  Facadémie  de  Berlin,  créée  jadis  par  Leibniz  et  abolie  par 
le  barbare  Frédéric-Guillaume,  et  il  avait  fait  de  cette  académie 
une  petite  France  inci-édule  présidée  par  Maupertuis. 

Voltaire  résista,  par  affertion  pour  Èmilk  (madame  du  Châte- 
Ict) ,  à  des  offres  si  séduisantes;  mais  cette  amitié  royale  le  releva 
fort  devant  la  cour  de  France.  Par  un  de  ces  contrastes  as^  z 
conununs  dans  les  gouverneiiu  iits  faibles  et  tiraillés,  au  njoiiu  ni 
même  où  la  [)Ci-sécution  recommençait  à  sévir  d'un  côté,  ou  vil 
de  l'autre  arriver  à  la  laveur  et  aux  honneurs  le  grand  adv(  i  .tire 
du  fanalisuje.  Avec  la  vie  du  vieux  Fleuri,  à  qui  Vf»ltaire  «  (  lil 
antipathique,  comme  tout  ce  qui  faisait  du  bruit  et  de  l'éclcif, 
liiiit  la  studieuse  cl  féconde  retraite  de  Cirei.  Voltaire  reparut  à 
Paris  et  à  Versailles.  Le  roi,  héritier  des  sentiments  de  Fleuri, 
hostile  aux  hardiesses  de  l'esprit  comme  autrefois  son  bisaïeul  et 
aussi  indifférent  fi  la  gloire  litléraire  que  Louis  XIV  y  avait  été 
sensible,  le  roi  n'aimait  pas  et  craignait  Voltaire;  mais  madame 
de  Chàteauroux  et  le  duc  de  Richelieu  surmontèrent  jusqu'à  un 
certain  point  cette  répugnance  :  les  d*Aigenson  employèrent  dans 
la  diplomatie  Vami  du  roi  de  Prusie  et  l'aidèrent  à  achever,  dani 
les  fournitures  mihtaircs,  une  grande  fortune  commencée  dans 


Digitized  by  Google 


Hn^iU9l     VOLTAIBB,  FR^DÊHIC,  LOUIS  XV.  403 

les  affaim  iXtiFaordMSirts  et  les  emprunts  publics  :  la  ridiesse 
était,  pour  le  philosophe  épicurien,  non  pas  on  objet  de  cupidité 
ou  d^awice,  non  pas  uniquement  un  instrument  de  luxe  et  de 
jouissances,  mais  aussi,  et  surtout,  un  puissant  moyen  d'action, 
d'influence,  d'indépendance  personnelle  et  de  bienfaisance. 

Sa  faveur  s'accrut  beaucoup  par  l'avènement  de  madame  de 
Poiiipadoiir  :  il  avait  été  fort  lié  avec  elle  lorsqu'elle  n'était  que 
madame  d'Ëliolcs,  et  la  nouvelle  favorite,  qui  pressentait,  autour 
du  jeune  dauphin,  la  formation  d'un  parti  dévot  contraire  aux 
maîtresses  royales,  tâcba  de  capter  Topinion  en  s*appuyant  sur  le 
plus  brillant  des  écrivains  et  des  novateurs.  Elle  fit  Voltaire  gen> 
tilhonune  de  la  chambre,  historiographe  de  France,  académicien^ 
ce  que  madame  de  Châteanroux  n'avait  pu  faire.  Le  philosophe 
acheta  ces  avantages  par  de  fâcheuses  concessions  *.  On  pouvait 
craindre  qu'il  en  fit  plus  encore  :  on  a  même  prétendu  que  la 
cour  eût  amorti  sa  redoutable  activité  en  détournant  vers  une 
autre  carrière  son  ambition  et  sa  vanité.  C'est  ne  connaître  ni 
cette  cour  ni  Voltaire  :  on  a  vu,  par  l'exemple  de  Chauvelin  et  de 
d'Argenson,  ce  qu'y  devenaient  les  hommes  supérieurs.  Le  milieu, 
il  en  faut  convenir,  était  malsain  pour  Voltaire  :  heureusement 
pour  lui,  il  retomba  bientôt  dans  une  demi-disgrdce  ;  il  avait  bien 
pu  courtiser  les  maîtresses  du  roi  et  cultiver  l'amitié  de  grandit 
seigneurs  corrompus,  tels  que  Richelieu,  qui  aimaient  en  lui  ses 
défauts  plus  que  ses  grandes  qualités  ;  mais  il  ne  put  prendre  sur 
lui  d'être  bas  et  servile  envers  personne,  pas  même  envers  le  roi: 
ses  Cuniliarités  spirituelles  et  hardies  choquèrent  l'orgueil  rogne 
de  Louis  XV,  et  hi  Pompadour  même,  qui  visait  à  la  dignité  et 
aux  grandes  manières,  le  trouva  trop  peu  respectueux  pour  elle. 
Elle  voulut  le  blesser  dans  son  amour-propre  d'auteur  tragique 
en  relevant  contre  lui  la  renommée  du  vieux  Crébillon  et  cessa 
de  l'admettre  dans  les  peiiis  appartemenU  du  roi.  Voltaire  reprit 
sa  liberté  et  retourna  en  Lorraine. 

Un  triste  événement  y  vint  bientôt  troubler  sa  vie.  Madame  du 
Chàtelet  mourut  en  septembre  1749.  Elle  n'était  plus  pour  lui 

1.  y.  M  Lettre  au  ji-guite  I.a  Tour,  1746,  dans  se»  Mdmgt*  UtUrairrê.  Il  >  fait  pro- 
terfoo  d'eefhne  et  d'aflcciîun  puur  U  compagnie  de  Jé:»us,  aSn  de  détunner  !«•  4^ 
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qu'ime  amie  :  elle  s'était  même  laissé  entraîner  à  la  faiblesse  d'im 
nouvel  attachement  pour  un  jeune  homme,  Saint-Lambert,  poète 
et  philosophe  médiocre,  qui  eut  hi  singulière  fortune  d'être  en 
amour  le  rifai  heureux  des  deux  plus  grands  génies  du  siècle. 
Néanmoins,  cette  amitié  était  encore  le  plus  fort  lien  de  la  vie  de 
Voltaire  et  ne  Ait  jamais  remplacée.  Rien  ne  le  retenait  plus  en 
France  :  il  accepta  enfin  les  propositions  de  Frédéric  et  partit  pour 
Berlin  dans  le  courant  de  1750.  Nous  Ty  retrouverons  et  nous 
aurons  à  suivre  de  nouveau  sa  marche  infatigable  à  travers  la 
Seconde  période  de  la  philosophie  du  wiir  siècle. 

Avant  de  pcnhe  la  femme  qu'il  avait  affeclionnée  vingl  ans. 
Voltaire  avait  perdu  un  ami  qui  était  loin  d'avoir  tenu  une  auioi 
grande  place  dans  sa  vie,  mais  qui  a  marqué  un»*  tiace  lumineuse 
dans  cette  vie  cl  dans  tout  ce  siècle.  C'était  ce  jeune  Vauvcnarjjuos, 
qui  apparaît  un  instant  au  miliru  d'une  génération  égoïste  et  fri- 
vole, comme  le  précurseur  d'un  à;:e  meilleur.  Nous  avons  déj>i 
nommé  ailleurs  ce  jeune  oflicier  dont  la  santé  délicate  fut  ruinée 
par  la  malheureuse  retraite  de  Prague.  Obligé  de  renoncer  aux 
espérances  de  gloire  qu'il  avait  fondées  sur  le  service  militaire,  il 
s'eiTorça  d'entrer  dans  la  diplomatie.  Au  moment  où,  après  bien 
des  rebuts,  il  allait  voir  s'ouvrir  devant  lui  cette  carrière,  la 
cruelle  maladie  dont  Voltaire  avait  voulu  arrêter  les  ravages  en 
propageant  TmoccuTiOR,  la  petite  vérole  le  défigura,  le  priva 
presque  de  la  vue  et  jeta  dans  son  sein  les  germes  d'une  phthisie 
mortelle.  Il  se  résigna,  non  point  avec  la  raideur  d*un  sto^que, 
mais  avec  une  douceur  inaltérable,  rassembla  les  fruits  de  ses 
méditations  solitaires,  en  publia  une  |MirUe  en  174fi  et  mourut  en 
1747,  à  trente-deux  ans,  apr^s  quatre  années  de  souffrances, 
durant  lesquelles  il  avait  eu  pour  principale  eonsoialiun  l'amitié 
de  Voltaire.  Il  i  clusi,  en  tuucli.iiit  à  l'heure  suprême,  de  faire  acte 
de  calliolicisme,  et  ses  di'rnières  paroles,  touchantes,  mais 
«■nqirein(<  s  d'un  quiétisnie  dt  iste  que  la  philosophie  religieuse 
poui  rait  jugi  r  un  peu  excessif,  lurent  :  «  0  mon  Uieu,  je  crois  ne 
«  l'avoir  jamais  oflensé;  je  vais,  avec  la  confiance  d'un  co-ursin- 

«  cérc,  retoml>cr  dans  le  seiu  de  celui  qui  m'a  donné  la  vu*  '  '>. 

« 

1.  Sottn  Mr  Vcmmofgmêf  p«r  Stiarii  «p.  CBuvm  eOÊ^^eUê  éè  Vwnétfpmi 
ISSSiKW,  p.4S|  la-lS. 
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Ses  œuvres,  qui  tiennent  tout  entières  dans  deux  volumes 
in-8°',  ne  consistent  qu'en  une  Introduction  à  la  Connaissance  de 
l'Esprit  humain,  des  Rèjkxioiis^  des  Maximes,  des  CaractèreSt  des 
Dialogues,  et  «pielques  fragments  moraux  ou  académiques.  Le 
seul  traité  un  peu  étendu,  V Introduction,  etc.,  est  inachevé  :  la 
conœptîoa  imparlàite,  i'ordonnaDoe  pen  méthodique,  les  déflDh 
tioos  parfois  ineiactes  et  les  Inoorrectioiis  de  style,  trahissent  la 
jeunesse  de  récrivain  ;  mais  l'originalité  d'un  esprit  qui  ne  doit 
rien  qu'à  lui-même  et  l'éléTstion  constante  de  la  pensée  oompei^ 
sent  bien,  chez  un  moraliste,  Tinsuffisanoe  d'études  métaphysiques 
et  surtout  d'études  classiques.  Inférieur  en  force  à  Pascal,  en 
connaissance  pratique  de  la  société  à  La  Rochefoucauld,  en  variété 
et  en  éclat  à  La  Bruyère,  Vauvenargues  est  supérieur  au  preuiier 
en  sens  du  vrai,  au  second  en  sens  moral,  au  troisième  en  utilité 
pratique.  Il  est,  de  tous,  celui  dont  la  lecture  est  le  plus  utile  à 
Tâme.  On  ne  trouve  chez  lui  ni  les  paradoxes  sublimes  d'un  sec- 
taire de  génie,  ni  la  misanthropie  d'un  courtisan  qui  s'ennuie  de 
ne  plus  pouvoir  être  un  foctieux,  ni  les  observations  froidement 
brillantes  d'un  critique  qui  juge  en  spectateur  désintéressé  le 
drame  de  la  rie  humaine.  Gomme  Pascal,  c^est  avec  le  sang  de  son 
conir  qu'il  écrit  :  c^est  lui-même  qu'il  anal]rBe,  dans  un  recueille- 
ment hioonnu  à  ce  temps  de  rie  extérieure.  S'il  porte  sur  ses 
semblables  le  flambeau  investigateur,  ce  flambeau  est  celui  de  la 
charité,  d'une  charité  chrétienne  par  le  sentiment,  si  ce  n'est  par 
ledo^ne.  Il  introduit  dans  la  philosophie  déiste  l'àuie  de  Racine 
et  de  Fénelon,  ces  deux  ohjels  de  son  culte,  et  la  pureté  morale, 
le  sérieux,  qui  manquent  à  Voltaire.  L'indulgence  pour  les  éga- 
rements humains  est  chez  lui  compassion  éclairée  et  non  compli- 
cité. Touchant  jusque  dans  ses  jeunes  élans  vers  la  gloire,  qui  est 
pour  lui  quelque  diose  d'aussi  pur  que  la  vertu,  il  porte  partout 
une  douceur  pénétrante  et  semble  déjà  revêtu  de  cette  lumière 
qui  enrironne  le»  Ames  vertueuses  dans  l'Élysée  décrit  par 
Fénelon. 

1.  €EfÊ9m  4e  YMirautfgaes,  édition  noarelle,  précédée  de  VÉiogê  é$  VamtnargutJi, 
eooromié  per  VÀ/BÊàM»  flreaçàiie,  tlareoin|Winiée  â»  netea  et  de  eoouiientalree,  par 

D.  L.  Gitl>ert;  P.iris;  Fume;  1B57.  —  Édition  excellente  et  définitive,  augniMltée 
d'un  grand  nombre  lie  maxiineH  et  de  morceaux  inMite,  et  d'une  admirable coiftejlOlH 
deuœ  evec  le  marquis  d«  Mirabeau  (pére  du  i^and  Mirabeau  )  et  autres. 
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Doux  caractères  dominent  clicz  Vauvcnargiics  :  le  premier  lui 
est  commun  avec  Descarlcs  cl  avec  Voltaire  contre  Pascal  ;  c'est 
le  principe  d'activité  et,  par  conséquent,  la  légitimation  des  [las* 
sîons,  comme  mobile  de  l'activité;  on  ne  rencontre  pas  sans  un 
serrement  de  cœur  la  glorification  de  la  vie  active  chez  cet 
homme,  qui  fut  condamné  à  ne  jamais  agir  :  il  est  vrai  qu'il  eut 
du  moins  le  bonheur  de  mourir  jeune.  Un  autre  caractère  non 
moins  essentiel  chez  lui,  et  qui  constitue  sa  véritable  personnalité, 
c'est  ce  principe  dusenthnent,  placé  au-dessus  de  la  raison  réflé- 
chie, qui  lui  est  commun  avec  Pascal,  mais  qu*il  n*ensevelit  pas, 
comme  Pascal,  dans  Fesprit  de  secte,  n  a  lancé  une  de  ces  paroles 
qui  ne  passent  jamais  et  dans  laquelle  il  est  tout  entier  :  «  Us 
CRANOBS  PBffSÉES  yiEKNBifT  DO  ŒUR.  ~  Ccst  l'àme  quî  forme  Fes- 
prit,  dit-il  encore.  —  C'est  le  cœur  et  non  l'esprit  qui  gouverne  ». 
Ailleurs,  il  clablit  l'existence  de  rainoiir  pur,  de  l'amuiir  tJc 
l'Ame,  capable  de  sacrifier  Yintèrct  des  sens  pour  ne  pas  souiller 
son  idéal.  Nous  voici  bien  loin  des  maximes  du  monde  de  17-iÛ! 

Il  ne  se  maintient  pas  toujours  à  celle  bautciir;  il  a  des  doutes; 
il  a  des  excès il  a  des  cliules,  en  morale  comme  en  njt  tapbj- 
sique,  mais  toujours  il  se  relève  et,  de  l'ensemble  de  son  eu  le. 
ressort  ceci  :  que,  pour  lui,  les  vérités  morales  sontaussi  certaines 
que  les  vérités  mathématiques,  et  que  l'intérêt  personnel  n'est 
aucunement  le  mobile  unique  des  actions  humaines.  C'est  bien  la 
l'aurore  de  cette  philosophie  du  sentiment  qui  peut  seule  relever 
Fesprit  de  la  France,  tombé  de  la  philosophie  de  la  raison  pure 
à  celle  de  la  sensation. 

S*il  eût  vécu,  Fon  peut  croire,  d'après  toutes  ses  tendances, 
que  les  asphrations  de  son  cœur  eussent  pris  dans  son  esprit  une 
forme  plus  arrêtée  et  qu*il  eût  kissé  derrière  lui  le  déisme  épicu- 
rien pour  arriver  au  mi  sentiment  religieux  et  à  la  foi  positiTe 
en  Fimmortalité,  objet  pour  lui  d'une  espérance  passionnée 
Longtemps  disputé  entre  la  philosophie  négative  et  la  religion 
positive,  qu'il  ne  traite  jamais  avec  la  It-gèreté  de  ses  contempo- 
rains, écrivant  tantôt  un  traité  du  libre  arbitre  contre  le  Ubie 

1.  Par  exemple,  (1  pousse  trop  loin  rind^pendance  do  icntlroent  indifidoet  !<• 
dé<Uiiii  de  I  Kpiiiimi  conuDMie  et  d«  U  nisou  géitérai*  t  oo  eivinuft  déjà  cote  vit* 
l'Aïui-ricain  £iiicrsoo. 
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arbitre  cl  des  pages  où  il  ne  se  propose  pour  r^^compcnse  que 
l'approbation  des  hommes,  tantôt  une  Médiialion  sur  la  Foi  dans 
l'esprit  de  Bossiirt,  il  se  fùl,  selon  toute  apparence,  fixé,  après  ces 
grandes  oscillations,  à  un  point  intermédiaire,  sur  celte  cime  où 
allait  apparaître  l'auteur  du  Vicaire  Savoyard.  Le  jeune  penseur, 
qui  ne  parlait  qu'avec  un  profond  respectée  Descartes,  tant  raillé 
par  Voltaire,  eût  probablement  exercé  sur  celui-ci  une  salutaire 
influence,  et  peut-être  relié  Vollaire  et  Rousseau  et  prévenu  les 
déchirements  de  la  philosophie*.  Ce  bien  ne  nous  était  pas  des- 
tiné! 

Ce  sera  du  moins  l*honneur  de  Voltaire  dVoir  si  bien  senti, 
respecté,  aimé  cette  nature  si  différente  de  la  sienne.  Jamais  il 

n'a  parlé  de  personne  comme  il  parle  de  Vauvcnargucs  Quand 
ce  souvenir  lui  revient  au  cœur,  on  sent  que  cette  bouche  rail- 
leuse a  cessé  de  sourire,  on  sent  les  larmes  dans  sa  voix  ;  on  croit 
déjà  entendre,  au  lieu  de  Taccent  vif  et  léger  de  Voltaire,  lu  grande 
voix  qui  va  bientôt  s'élever  de  Genève  ! 

Entre  la  mort  de  Vauvenargues  et  le  départ  de  Voltaire  pour  la 
Prusse,  avait  paru  un  des  plus  grands  monuments  du  xnu*  siècle, 
YEsprii  des  Lois. 

Montesquieu  était  revenu  d'Angleterre  en  1732,  à  son  château 
de  La  Brède,  qu*il  ne  quitta  plus  que  par  intervalles.  Voltaire  et 
lui,  tous  deux  si  bien  faits  pour  le  monde,  avalent  senti  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  soustraire  au  monde  la  meilleure  part 
d'eux-mêmes,  pour  se  ménager  le  temps,  l'un  d*agir,  Tautre  de 
penser.  En  173i,  Montesquieu  publia  ses  Considérations  sur  les 
C(Iuj(5  de  la  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Romains.  Celait  un 
peu  sévère,  pour  le  public  qui  avait  tant  fêté  les  Lettres  Persanes; 
il  ialiut  du  temps  pour  faire  le  succès  des  Considérations.  C'était 

1.  Vojes  le  beau  passage  où  il  entrerott  Tonité  de  la  philosophie  à  traTcrs  les  opi- 
nions dÏTene»  dca  phloaophes,  et  ce  noble  frug^ment  inlilulé  :  Plan  S  un  livr«  de  phi- 
Intopkit  (édit.  Gilbert,  OEuvret  ptuthumei  «f  «vuoret  tnédiUi,  p.  69 1.  bien  plus  fort  que 
rrnlfwAieliDii  à  la  iktmatttame»  4»  FStpHi  kmmalm.  Il  t'y  propoM  la  réAitatioii  da  aeep- 
U.-isme,  la  démonstration  de  la  concordance  dea  Térités  et  des  coutumes,  le  choix, 
la  rpwvo-i  pt  la  synthèse  des  vérités  décooterles  daos  le»  dernier»  dèctoi,  l'expU» 
entioD  de  la  religion  et  de  la  morale. 

9.  •  Si  vowétiet  né  quelque»  année»  pin»  tftt,  meeonvrages  eu  randrateat  mlcui.  • 
Lattre  de  Vottaiia  à  Tanvanaigne»,  da  4  anil  1744.  —  OBwm*  tvfhmeê,  p.  S72. 
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un  chef-d'oeavre  de  composition  et  de  style  ;  une  langue  nouvelle, 
fidte  pour  des  pensen  noufeaux,  une  langue  noufelle,  non  par 
le  néologisme,  mais  par  le  rajeunissement  et  la  concision  des 
formes,  par  la  saillie  originale  des  locutions;  Fauteur  traite  les 

idiolismes  français  comme  des  monnaies  usées  par  ïe  frottement 
et  qu'on  refond  pour  leur  donner  un  relief  nuuvcaii.  i*ar  Volt  iiro 
et  par  lui,  la  prose  française  atteint  un  genre  de  j>erreeiinij 
inconnu  dans  les  langues  modernes.  Excepté  cliez  Pascal,  qui  a 
tous  les  stylos,  la  phrase  du  xvn*  siècle  était  encore  im  peu  loiile 
d'allure  dans  la  majesté  de  son  ample  vêtement;  chez  Volt  iirr  et 
chez  Montes(|uieu,  la  prose  du  xvni',  vôtue  de  court  connue  une 
guerrière,  vole  au  but  aussi  rapide  que  le  vers  même.  Plus 
gracieuse  et  plus  simple  chez  Voltaire,  plus  nerveuse  et  plus 
tendue  chez  Montesquieu,  presque  également  brève  et  coupée 
chez  tous  deui,  elle  n'est  plus  la  langue  du  récit,  mais  la  langue 
du  combat. 

Quant  à  la  valeur  philosophique  des  Coiuidirationt,  presque 
tout  ce  qui  s'y  trouve  est  admirable  ;  mais  il  s'en  linut  bien  que 
tout  s'y  trouve.  Gomme  théorie  de  la  politique  des  Romains,  les 
fiiits  généraux  de  l'histoire  n'avaient  jamais  été  si  vigoureusement 
condensés,  ni  éclairés  d'une  telle  lumière;  mais  les  origines  de 
ce  peuple,  l'essence  de  sa  religion,  les  transformations  de  son 
droit,  n'y  sont  pas. 

Ce  n'avait  été  qu'une  diversion  à  une  plus  faraude  œuvre  qui 
remplit  vingt  années  de  la  vie  de  .Montes(piieu  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  Montexpiieu  tout  entier  aux  yeux  de  la  |K)^tt  1 1;.'. 
V Esprit  des  Lois  jKirul  en  17  i8,  livre  sans  modèle  et  digue  de  >ou 
épigraphe  *. 

Nous  allons  essayer  d'en  déga-rcr  les  vrais  caiactères  à  tra- 
vers les  précautions  dont  l'écrivain,  plus  circonspect  qu'au 
temjis  des  fjttirs  Pers'ines,  enveloppe  souvent  sa  pensée.  11 
suffira  pour  cela  de  concentrer  les  vues  qu'il  disperse  volontai- 
rement. 

L'Esprit  des  Lois  a  sa  base  fortement  assise  dans  les  profondeurs 
de  la  métaphysique,  dans  des  profondeurs  où  Voltaire  n'a  jamais 

1«  Prplm  êhtt  mût$t  €r$Bêam, 
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pénéti-é.  «  Les  lois  sonl  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 

naiiirc  des  choses,  cl,  dans  ce  sens,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois; 
la  (liNitiilé  a  ses  lois;  le  iiioridc  oiati  riel  a  ses  lois...  rhoiniiie  a 
ses  lois.  —  deux  (jiii  ont  dit  (ju'iine  fatalilé  aven;;le  a  produit 
tous  les  elTelsfiue  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une  grande 
al)surdité,  car,  quelle  plus  ^'randc  absurdité  qu*unc  Tatalilé 
aveugle  qui  aurait  produit  des  ètt<>s  intelligents!  —  11  y  a  donc 
une  raison  primitive,  et  les  lois  sont  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  elle  et  les  différents  Ôtres,  et  les  rapports  de  ces  divers 
êtres  entre  eux.  —  Dieu  a  du  rapport  avec  Tunivers  comme  créa- 
teur et  comme  conservateur;  les  lois  selon  lesquelles  il  a  créé, 
sont  celles  selon  lesquelles  il  conserve...  —  La  création,  qui 
parait  être  un  acte  arbitraire,  suppose  des  règles  aussi  invariables 
que  la  fatalité  des  athées.  —  Les  êtres  particuliers  intelligents 
peuvent  avoir  des  lois  qu'ils  ont  laites;  mais  ils  en  ont  aussi  (pi'ils 
n'ont  pas  r;iif<'s.  A\ant  qu'il  y  eilt  des  étri'S  intelligents,  ils  élaienl 
possibles;  ils  avaient  done  des  rapports  possibles  et,  par  eon-^é- 
qucnt,  des  lois  possibles.  Avant  qu'il  y  eiU  des  lois  faites,  il  y  avait 
des  rapports  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni 
d'injuste  que  ce  qu'ordouneut  et  défendent  les  lois  positives,  c'est 
dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle ,  tous  les  rayons  n'étaient 
pas  égaux. 

Il  explique  ensuite  la  nécessité  des  lois  positives;  par  cette  rai- 
son que,  tandis  que  le  monde  physique  suit  invariablement 

les  lois  générales  qu'il  a  reçues  de  Dieu,  les  êtres  intelligents 
peuvent  transpresser  et  tra(l^uresse^t  les  leurs;  par  les  lois  posi- 
tives qu'ils  se  douucul,  ils  se  ruppelleut  oux-mùuies  ù  leurs 
devoirs 

Ce  premier  cba[)itre  reporte  la  philosophie  du  droit  sur  les 
hautcura  d*où  le  xvni'^  siècle  était  descendu  ;  mais  Montesquieu 
n*y  reste  pas:  aucun  homme  de  celte  génération  ne  pouvait  long- 
temps respirer  l'air  de  ces  hautes  cimes.  Montesquieu  eut  peut- 
être  d*ailleun  d'autres  raisons  pour  en  redescendre. 

n  semblait  que  Montesquieu  dût,  à  la  manière  de  Descarti^, 

1.  L«s  loU  dirîneii,  dit-il  ailleurs  (Liv.  XXVI),  sont  invârUbles,  parce  «lu  eUm 
«tatoent  >or  le  mrtUtëT  :  W*  loto  IwBMiDM  lonl  vAriaUet,  parut  q|B*dlM  Matant  »ur 
la  Mam  qnl  peut  étra  mnplaaé  par  la  mia«uu 
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déduire,  du  grand  à  priori  qu'il  avait  posé,  les  principes  de  la 
souveraineté,  du  droit,  du  devoir,  des  nationalités,  rechercher 
queUes doivent  être  les  lois  positives  les  plus  oonformcsà  la  jus- 
tice uaherselle  et  à  la  nature  humaine,  pais  comparer  cet  idéal 
aux  réalités,  et  juger  ceUes-d  selon  qu'elles  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'idéal. 

n  n'en  fait  rien  ;  après  avoir  posé  le  principe  métaphysique  des 
lois,  plutôt  que  de  rechercher  ce  que  doivent  être  les  choses,  il 
cherdie  comment  les'choses  se  passent  ou  se  sont  passées  ;  il 
mêle  assez  confusément  les  principes  et  les  faits,  et  se  rcj<  ti<  peu 
logiquement  de  la  métaphysique  dans  l'histoire.  Est-ce  insufli- 
sancc  philosophique?  Peut-on  croire  que  ce  grand  esprit  n'ait  \<a> 
eu  ronscicnco  de  ce  manque  de  logique,  et  n'est-ce  pas  plutùt 
prudence?  La  déduction  ri;:f)nroiiso  des  principes  gt^néraux  de 
justice  n'eiM-elle  pas  conduit  nécessairement  à  nier  la  légilimi!^ 
de  la  sncii^'l.''  poliîiquc  contemporaine?  Nous  reviendrons  sur  le 
comhat  que  se  livrèrent  perp(^tuellcmcnt,  dans  l'esprit  de  Mon- 
tesquieu, la  logique  des  idées  et  le  respect  des  laits. 

Montesquieu  commence  donc  par  rechercher,  sous  le  nom  de 
Lois  de  la  nature,  les  mobiles  qui  pousseraient  Thomnie  isolé  h 
devenir  l'homme  social,  sans  aflirmer  que  cet  état  d'isolement  ait 
réellement  existé;  puis  il  montre  la  formation  de  la  société  et  des 
lois  positives,  la  naissance  du  droit  des  gens,  du  droit  politique, 
du  droit  civil,  enfin  du  gouvernement,  n  pose,  à  cet  égard,  le  fàii 
et  non  le  droit,  en  disant  que  la  force  (fèniraU  peut  être  pbcée 
enth»  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs.  U  réfuie  en  passant 
Tassertion  de  Bossuet,  que  le  gouvernement  d'un  seul  est  le  plus 
naturel  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  pouvoir  paternel 
c  Le  gouvernement  le  plus  conforme  à  la  nature  est  celui  qui  se 
rapporte  mieux  à  la  disposition  du  peuple  pour  lequel  il  est  éta- 
l»ii...  loi  en  général  est  la  raison  luimaine;  les  lois  politiques 
et  civiles  de  cliacpie  nation  ne  doivent  ôlre  que  les  cas  particuliei^ 
où  s'appli(pie  cette  raison...  Les  luis  doivent  se  ra|iporter  à  la 
nature  et  au  princijie  du  crouverneinent  qui  est  établi,  ou  qu'on 
\eul  établir...  au  pliy>i(iiie  du  pays,  au  climat...  n 

En  insist.iiit  avec  tant  de  force  sur  les  diversités  nécessaires,  il 
ne  nie  pas  l'unité,  uiais  il  la  laisse  trop  dans  l'ombre  ;  il  n'établit 
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pas  suflisanimcnt  qu'il  est  des  principes  généraux  auxquels 
(ioivi'ul  tendre  tous  les  peuples,  malgré  la  Uiilcreuce  de  génie  et 
de  climat. 

Il  passe  de  là  aux  diverses  espèces  de  gouvernements  et  pose  la 
classilication  si  célèbre  et  si  déi)attue  ;  l**  République,  2*  Monar- 
chie, 3^  Despotisme  ;  les  deux  premiers,  gouvernements  modérés 
ou  réglés  (c'est-à-dire  fondés  sur  des  lois),  le  troisième,  violent  et 
sans  lois.  Confondre  en  une  seule  catégorie,  sous  le  titre  de  Répu- 
blique, le  gouvernement  de  quelques-uns  (aristocratie)  et  le  gou- 
vernement de  tous  (démocratie),  le  gouvernement  du  privilège  et 
celui  du  droit  commim,  est  tout  à  fait  inadmissible,  quoiqu'il  y 
ait  des  degrés  intermédiaires  qui  diminuent  la  distance.  Séparer 
en  deux  catégories  le  gouvernement  d'un  seul  qui  gouverne  par 
des  lois  et  d'un  seul  qui  gouverne  sans  lois,  ne  paraît  guère 
moins  contestable.  S'il  n'existe  aucun  pouvoir  qui  ait  mission 
d'obliger  le  roi  à  respeclcr  les  lois,  le  roi  se  rapprocbe  fort 
du  de>|tote,  et,  d'une  autre  part,  il  n'est  guère  d'étal  despotique  . 
où  il  n'existe  quelque  sorte  de  lois,  un  code  religieux,  pdr 
exemple. 

U  y  a  là  cependant  autre  chose  que  la  convenance  de  distinguer 
la  monarchie  française  du  despotisme  othoman.  H  y  a  une  dilfé- 
rence  très-réelle  et  que  Montesquieu  indique  fort  bien.  Ce  qui 
caractérise  la  monarchie,  telle  qu'il  la  définit,  c'est  l'existence  de 
corps  privilégiés,  d'ime  magistrature  et  surtout  d'une  noblesse 
héréditaires  comme  le  roi,  qui  constituent  dans  l'État  des  distinc- 
tions sociales  que  le  roi  n'a  pas  créées  et  ne  peut  détruire*. 
«  Point  de  monarque,  point  de  noblesse  ;  point  de  noblesse,  point 
de  monarque,  mais  un  despote.  »  Il  faut,  dans  une  nionarrbie, 
des  terres  substituées,  des  pi'iviléges  nobiliaires,  inconuiuinicables 
aux  non-nobles  '  (la  nionarebie  française  s'était  altérée  en  déro- 
geant à  ce  principe),  une  magistrature  propriétaire  de  ses  ciiai*ges 

1.  On  peut  ajouter  un  autre  caractère  capital;  c'est  l'cxistenoe  <lc  la  propriété  et 
du  droit  civil  dans  lea  mouarcUie».  —  Boasuet,  dans  la  Po^Ik^m  Jt  l  Écrtiurt  ramte^ 
avait  4^  iadi^  la  dMacUon  Min  la  moBawMa  H  la  deapotiame,  naia  «um  la 
djfbiir. 

2.  Tant  qu'ils  ne  aont  point  anoblis;  car  il  admtl !••  anulili**cmciil«  à  prix  d'ar- 
gem,  pour  absorber  lea  riclie:i  roturier»  daus  U  nobiMM.  —  Les  nobles  na  doira&l 
pu  faire  le  commerce.  Liv.  XX. 
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(  par  oonséqoent  la  vénalité  des  offices),  enfin  un  dergé  prÎTilégié, 
ce  qui  serait,  sa.  contraire,  très-dangereux  dans  une  république. 
La  monarchie  est  une  société  hiérarchisée  héréditairement;  le 

despotisme  est  une  société  d'égaux  sous  un  maître;  l'égalité  du 
néant  (livre  II,  chap.  v). 

Tout  cela  est  trôs-juste  et  très-profond.  Montestiuicu  jug^cail, 
lui,  que  la  monarchie  ne  peut  s'associer  à  la  déinoi  ratic,  au  prin- 
cipe électif,  sans  aristocratie,  comme  le  rêvait  d'Ârgensoo;  que 
l'hérédité  ne  j)cut  s'ap[)uyer  que  sur  l'Iiérédité. 

Le  chapitre  sur  les  conditions  de  la  démocratie  n'a  pas  moins 
de  portée.  Le  peuple,  dit  Montesquieu,  doit,  dans  une  démocratie, 
faire  par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire,  et  le  reste  par 
ses  ministres  (ses  magistrats).  —  C'est  une  maxime  fondamentale 
qu'il  doit  les  nommer.  Il  lui  faut  déplus  un  conseil  ou  sénat,  dont 
il  nomme  lui-même  ou  fait  nommer  les  membres  |Kir  un  magis- 
trat *.  —  Le  peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  à  qui  il  doit 
confier  quelque  partie  de  son  autorité,  général,  préteur  (magis- 
trat judiciaire),  édile  (magistrat  municipal),  non  pour  Dure  les 
affaires.  —  C'est  an  peuple  seul  à  fture  les  lois;  cependant  il  est 
souvent  nécessaire  que  le  sénat  puisse  statuer,  qu*il  puisse  mettre 
à  Tessai  une  loi  qui  ne  doYiendra  définitive  que  par  la  sanction  du 
peuple. 

n  fout  chercher,  dans  d'autres  parties  du  livre,  le  complément 

de  ces  maximes.  Ceci  est  la  théorie  de  la  démocratie  directe,  où  le 
peuple  vote  les  lois  en  personne.  Celte  théorie  se  lie,  chez  l'au- 
teur, à  l'axiome  que  la  république  ne  convient  gruère  qu'aux  pe- 
tits états',  axiome  qui  est  resté  va{;uement  dans  beaucoup  d'es- 
prits sans  être  bien  compris.  11  le  corrige  un  peu  plus  loin  en 
établissant  qu'il  peut  y  avoir  de  grandes  républiques  au  moyen 
de  la  constitution  fédérativc.  Il  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  p  'ur 
reconnaître  la  possibilité  de  grandes  républiques  unitaires,  dont 

1.  L«  féiut,  suivaDt  lai,  doit  être  riager,  si  u  destiDation  c»t  d'être  la  régie  et  le 
dépAlda»  ncMim,  la  (nuUtioo  oonMllaée;  il  Km  bot  «M  de  préparer  ke  tflUree,  0 
doit  être  éln  à  tcmp!». 

2,  lÀt.  VlU,  ch.  xvi-xx.  —  Une  monarchie,  ajoute-t-il,  ne  d«ilt  être  ni  p^tito  ni 
toH  éfeodoe.  Un  graod  empire  doit  être  despotique.  Il  n> u  duuue  pa*  la  vraie  n*»- 
•sa;  «Tert  qtt*«a  gnad  «aplre  m  Ibode  mu  U  violMioo  dM  wtlooaUi4e|  é>eei  mmi 
agt^SBtiw  <)wUm  4pi  M  pMt  te  BaitttMir  qoe  par  la  TtolmoA. 
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) toutes  les  parties,  au  liea  d*£tre  simplement  alliées  par  on  lien 
fédéral,  soient  unies  par  un  système  de  délégation  ou  de  repré- 
sentation qui  concentre  et  exprime  dans  son  ensemble  la  vie 
naiiuiKilc.  Ici  l'antiquité  ne  fournit  plus  d'exemples,  jiuisqu'elle 
n'a  connu  la  sociélé  politiqne  que  sous  les  deux  formes  de  la 
Iribu  et  de  la  cité,  et  non  pas  sous  celle  des  grandes  iiationa- 
lités  modernes.  >îontes(iuieu  y  arrive. 

«  Comme,  dans  un  état  libre,  tout  homme  qui  est  censé  avoir 
une  Ame  libre,  doit  être  gouverné  par  lui-même,  il  laudrait  que 
le  peuple  en  corps  eût  la  puissance  législative;  mais,  comme  cela 
est  impossible  dans  les  grands  états  et  sujet  à  beaucoup  d'incon- 
vénients dans  les  petits,  il  faut  que  le  peuple  fosse,  par  ses  repré- 
sentants, tout  ce  qu'il  ne  peut  foire  par  lui-même.  — Le  grand 
avantage  des  représentants,  cTest  qu'ils  sont  capables  de  discuter 
les  affaires.  Le  peuple  n*y  est  point  du  tout  propre. — Il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  représentants,  qui  ont  reçu  de  ceux  qui  les  ont 
choisis  une  instruction  générale,  en  reçoivent  une  paidrulière 
sur  chaque  affaire  —  Tous  les  citoyens,  dans  les  divers  disd  irts, 
doivent  avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour  choisir  le  représen- 
tant, excepté  ceux  qui  sont  dans  un  tel  état  de  bassesse,  qu'ils 
sont  réputés  n'avoir  point  de  volonté  propre.»  H  y  avait  un 
grand  vice  dans  la  plupart  des  anei(<nnes  républiques;  c'est  que 
le  peuple  avait  droit  d*y  prendre  des  résolutions  actives  et  qui 
demandent  quelque  exécution,  diose  dont  il  est  entièrement 
incapable,  n  ne  doit  entrer  dans  le  gouvernement  que  pour  cboi- 
sir  ses  représentants,  ce  qui  est  très  à  sa  portée.— «  Le  corps  repré- 
'.  sentant  ne  doit  pas  être  choisi  non  plus  pour  prendre  quelque 
résolution  active,  chose  qu'il  ne  ferait  pas  bien,  mais  pour  faire 
dos  lois ,  ou  pour  voir  si  l'on  a  bien  exécuté  celles  qu'il  a  faites, 
^  chose  qu'il  peut  très-bien  faire,  cl  qu'il  n'y  a  même  que  lui  qui 
puisse  bien  faire  (liv.  XI,  chap.  vi).  » 

Voici  donc  à  son  tour  la  théorie  de  la  démocratie  représen« 
tative. 

11  faut  compléter  les  principes  qu'a  posés  Montesquieu  sur  la 
nature  de  la  République  par  un  autre  principe  auquei  il  attache 

I.  n  «tel  draa  tot  madtta  mfira'i[$  pour  It  direetton  géttindt,  mb  po«r  \m 
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une  importance  capitale  :  c'est  la  séparation  des  poufoin.  c  Pour 
qu'on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir,  dit- il,  il  iiint  que,  par  la  dis- 
position des  choses,  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  Il  y  a,  dans 
diaque  état,  trois  sortes  de  pouvoirs,  la  puissance  législative, 
rexécutrice  des  dioses  qui  dépendent  du  droit  des  gens  (ou  du 
droit  public),  l'exécutrice  des  choses  du  droit  civil  (ou  privé);  en 
d'autiis  tiTincs,  législative,  executive  proprement  dite,  et  judi- 
ciiiire  Point  de  liberté  si  le  pouvoir  législatif  est  réuni  à  l'exé- 
cutif; point  de  liberté  si  le  pouvoir  judiciaire  n'est  pas  séparé  des 
deux  autres'.  La  puissance  déjuger  ne  doit  pas  être  donnée  à  un 
cor[is  permanent,  mais  exercée  par  des  personnes  tirées  du  covys 
du  peuple.  —  La  liberté  individuelle  ne  doit  être  suspendue  que 
dans  des  cas  extrêmes  et  par  autoi    iiiou  du  pouvoir  législatif. 

Il  juge  ces  conditions  indispensables  à  tout  gouvernement  libre*. 

Après  avoir  examiné  la  nature  des  trois  espèces  de  gouverne- 
ment, il  cherche  leur  principe,  c'est-à-dire  le  mobile  qui  les  fait 
aghr.  Dans  la  répubUqae,  c'est  hi  vertu,  c'est-à-dire  l'amour  de  la 
patrie  et  de  l'égalité.  H  blâme  ceux  qui  veulent  donner  pour 
appuis  à  la  ripubUquê^  an  lien  de  «erfu^  les  mannfiictures,  le  com- 
merce, les  finances,  les  richesses,  le  luxe  même.  Cependant  il 
adoucit  bientôt  la  rigueur  de  ces  maximes  antiques  et  admet  que 
la  démocratie  puisse  se  fonder  sur  le  commerce  et  qu'U  j  ait  des 
particuliers  riches ,  pourvu  que  ces  riches  ne  soient  pas  oisift, 
que  la  loi  des  successions  divise  les  fortunes  à  mesure  et  qu'on 
remédie  à  la  trop  grande  inégalité  des  biens  par  les  charges  inipo- 

1.  Les  Troii  Poutoin  essentiels  de  Montesquieu  ne  sont  donc  nullcmcTit  le  po»- 
toir  txicuiif  et  les  dtux  chambm,  théorie  secondaire  dont  nous  parlerons  tout  4 
rbeare. 

2.  Dans  la  plupart  Je»  royaumes  de  rFurope,  dit-H,  les  deux  j  rentiers  poatoir» 
sont  réunis  dans  la  main  du  roi;  mai»  il  lai.<se  À  tt*  sujets  l'exei-clce  du  troiftième,  ce 
qui  fait  qne  ce  sont  encore  là  des  gooTemements  modérés ,  quolqM  non  libre*.  Il 
•MfaBito  pMtqo»,  M  eontfmif*,-!»  répnbUqM  d*  VtoiM  m  goiiniiitHMl  én ÎWa^ 
parce  que  les  trois  pouvoirs  j  wttt  liml*.  —  Il  y  â  là  baMMoap  i*tBVlt  dt  mkmgtr 
le  p<>u\-oir  souh  lequel  il  rit. 

3.  Liv.  Xi.  —  La  bateult  poUtiqae,  dont  on  a  tant  parlé,  conslsto,  pow  loi,  dans 
«n  ctrtalii  éiiaillbn  «ntM  !•  ponvolr  léfblatif  •(  r«aéc«tif.  Od  peut  VHMrqMr  que, 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proiK>«ie,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  doux  \Hni\.'  -.^ 
•oient  é);nux;  il  suffit  que  leurs  nttributions  soient  distinctes,  et  que  le  lé^-isLiiif, 
tout  en  dominant  la  poUt'que  générale  du  grmvenientrut,  ne  s'immisce  pas  dans  l'a^ 
Blnbtmtioo. 
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sées  aux  riches  et  par  les  sotdagements  accordés  aux  pauvres  *. 

La  monarchie,  elle,  subsiste  indépendamment  de  la  vertu  poli- 
tique, f  qui  est  la  vertu  morale  dans  le  sens  qu'elle  se  dirige  au 
bi»  n  général.  —  Dans  une  monarchie,  il  est  très- difficile  que  le 
peuple  soit  vertueux.  —  L'ambition  dans  l*oisi\elé,  la  bassesse 
dans  l'orgueil ,  le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  raversion  pour 
la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie,  le  mépris  des  devoirs 
da  citoyen..  ,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  forment  le 
caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtisans,  marqué  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Or,  il  est  très-malaisé  que 
la  plupart  des  principaux  d'un  état  soient  malhonnêtes  gens,  et 
que  les  inférieurs  soient  gens  de  bien;  que  ceux-là  soient  trom- 
peurs, et  que  ceux-ci  consentent  à  n'être  que  dupes  »  (11?.  111, 
cbap.  Le  ressort  de  la  wmarthile  est  done  autre  :  Ybonneur, 
«  c'est-à-dire  le  pr^ugé  de  chaque  personne  et  de  chaque  con- 
dition ,  l'amour  des  préférences  et  des  distinctioiiii  ^  »  y  |jreud  la 
place  de  la  vertu  •. 

Quant  au  despotisme,  il  n'a  d'autre  [)rincipc  que  la  crainte. 

La  nature  et  le  mobile  (l<  s  divers  gouvernements  définis,  Montes- 
quieu établit  comment  chacun  des  gouvernements  se  corrompt. 
—  La  démocratie  se  corrompt,  soit  par  la  perte  de  Tesprit  d'éga- 
lité, soit  par  i*exupftme  égalité,  quand  chacun  veut  être  égal  aux 
magistrats  et  que  le  peuple  ?eut  tout  fidre  par  lui-même,  délibé- 
rer, exécuter,  juger  tout.  L'égalité  véritable  ne  consiste  point  à 
ce  que  tout  le  monde  commande,  ou  à  ce  que  personne  ne  soit 
commandé,  mais  à  obéir  et  à  commander  à  ses  égaux. 

1  Cumme  Munti^quieu  l'Iiidique,  la  république,  par  le  fait  même  de  sou  existence, 
tend  à  sundtcr  et  à  développer  Ui  ferla  qu'elle  réclame,  en  obligeant  1m  cHojvntà 
flroeoiperMMCMMdlntérlIieoltoetifr  fldldéM  ffoinkt,  «ft  «a  plaçut  llioaint 

daii-*  ur>  milieu  notial  conforme  à  sa  vraie  nature.  L'éducation  y  -îoit  «raillrnr^  pré- 
parer systématiquement  les  jeunes  générations.  —  Uu  publiciste  do  notre  tempe, 
dana  une  reoiarquable  étude  sur  Montesquieu,  a  dit,  avw  imlioii,  que  la  Mr/«  «eeti- 
tj«n«  âm  lA  dteoenitit.  ton  vml  yrindp»,  c'tteit  k  JoMie*.  P.  JftMt,  HUt.  é»  la 
PMosephiê  moratt  tt  poUtlque,  t.  II,  p.  371  ;  1858. 

2.  Cette  dt-flnition  de  rhonnenr  est  pins  que  eonte^ttable.  V.  dana  M.  P.  Janet, 
•ind.t  p.  3ti4^6ti,  et  37 1-37B,  d  excellentes  rédeaiuna  sur  ce  st^jet. 

3.  UUw  IV  t  Om»  fato  A  nduealloHiohMtiln  nlmltum  omit  prhteipêi  Ai  g9tf 
««msnifiil,  renferme  un  très-beau  chapitre  sur  Tédocation  dans  les  monan.^l'e^  :  il 
fait  r^-s^ortir  aillenr-»  le  contraste  qui  existe  cher,  nous  entre  l'éducaUon  de  la  reli^îion 
et  vcllc-  du  muiide,  contraste  que  les  anciens  n'ont  pas  connu  et  qui  a  de  ai  singo- 
Ktn  cCeto.  Cette  oppositioa  m  aaurait  aobelatcr  dan»  «M  répubtiq^ 
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La  république  aristckcratique  se  corrompt  lorsqu'elle  devient 
héréditaire,  c'est-à-dire  apparemment  lorsque  Tliéréditè  entre 
dans  le  sénat  et  dans  les  magistratures  *.  —  La  monarchie  se  cor- 
rompt, lorsqu'on  supprime  les  privilèges  des  corps  et  des  rilles. 

Le  despotisme  se  corrompt  par  le  développement  naturel  et 
non  par  l'excès  de  son  principe,  qui  est  l'excès  même. 

C'est  dans  le  livre  XI,  des  Lois  qui  forment  la  liberté  polîtiqm. 
que  se  trouve  ce  fameux  panégyrique  du  gouvernement  an^lni?:, 
dans  lequel  on  a  trop  souvent  prétendu  absorber  tonte  la  philo- 
sophie politique  de  Montesqnieu.  Il  coiinneiite  par  y  distiFipier 
la  lihertf-  du  peuple  d'avee  \v  juximir  du  pcup'r ,  on  déniocratie.  I! 
délinil  la  liberté  politique,  Ir  droit  de  faire  tout  ee  que  h-s  loi> 
permettent*,  ee  qui,  en  efl'et,  pt  iit  exister  hois  de  la  démocrati-- 
pure.  —  Puis  ii  pose,  connue  eonditions  de  la  liberté,  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  le  jn;:einent  par  les  pairs,  la  garantie  de  la 
liberté  individuelle  et  la  théorie  représentative  que  nous  avons 
analysée  plus  haut. 

Ces  principes  sont  applicables  à  tout  état  libre  ;  mais  Montes- 
quieu ne  les  a  pas  présentés  sous  cet  aspect  abstrait  ;  il  a,  au 
commencement  du  livre  XI,  établi  que  chaque  état  a  un  ohj<'t 
particulier;  que  les  délices  du  prince  sont  l'objet  des  états  des|Mv 
tiques  ;  que  sa  gloire  et  celle  de  l'Èiat  sont  celui  des  monarchies  ; 
qu'il  y  a  une  nation  (l'anglaise)  qui  a  pour  objet  la  liberif  poU- 
tique.  Ce  sont  les  principes  de  ki  constitution  de  cette  nation  qu'il 
exandne.  «S'ils  sont  bons,  dit-il,  la  liberté  y  paraîtra  coiunif^ 
dans  un  miroir.  »  La  consecpienee  de  ce  thème  ainsi  posé,  c'est 
que,  des  principes  jzénéraux,  communs  entre  l'Angleterre  et  tout 
autre  étal  lihie,  il  passe  aux  priitcipes  particuli«Ts  la  couslilu- 
lion  du  peuple  anglais;  (<to>tilution  qui  n'est  cnfrimée  dans 
aucune  des  catc^'orics  (pi'il  a  driinii  >,  mais  ()ui  est  une  ( oudjinni- 
son  des  divers  gouvernements  qu'il  appelle  modérés,  c'cst-à-tlire 

1.  Noo*  piMtotis  ses  obicrvatioiu  fineii  et  prufuadet  sur  le*  répabiiqaes  ari»i>Kni- 
tiqnet,  comme  ayant  p«a  d'intérlt  poiJtif  •a^ooml'hnl.  Remarquona  lailraM»!  ^'U 
tt'y  veut  paa  de  droit  d'ainaa»*  ;  cela  e»t  bon  pour  les  monarchie*. 

J.  l  a  liberté,  «lit-il  etirore,  cun>i«tf  à  p'iiiv..;r  f.iiro  <»e  <|ii<»  Idn  il^it  xuiloirel  a 
o  être  point  contraint  d«>  faire  ce  que  l'on  ne  duit  pas  vouloir.-  Liv.  ].\,  ch.  m.  (>|t# 
fte.-onde  définitioa  vaut  beaucoup  mieux  que  l'autre,  car  on  peut  ii*étrt  pat  libre  <u 
faisant  fo«(  et  fue  la  fo<  ftrmêi,  ai  la  |i>t  e«t  op|>re»«iTe. 
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de  la  répiihliquc  arislocraliquc,  de  la  déiiKu  r.itiqiip  cl  de  la 
m«»nairliieV  CVsl  ninsi  qu'il  systématise  :  l*^  la  division  de  la 
K'gisi;iiun>  vn  (ictix  corps,  l'un  éloclif  et  ropivscntant  le  peuple, 
raiilre  noliilinirc  et  Iiémiitaire,  et  n'ayant  que  le  vetaen  matière 
de  iuiances;  2°  l'attribution  du  pouvoir  exécutif  à  un  mooarque 
inviolable,  ayant  le  veto,  avec  des  ministres  responsables,  etc.,  etc. 
Là,  encore,  il  (aut  reconnaître  sa  sagacité  :  le  plan  du  gouverne- 
ment mixtB  une  fois  admis',  il  est  bien  difficile  que  l'hérédité  de 
la  monarchie  subsiste  sans  Tliérédité  de  la  chambre  nobiliaire  *. 

Il  donne  donc  la  théorie  de  la  constitution  anghiise  comme 
jamais  on  ne  Tavait  donnée  en  Angleterre  :  les  politiques  avaient 
pratiqué,  sans  l'analyser,  cette  constitution ,  œuvre  du  temps  et 
non  déridée;  les  philosophes,  Locke  surtout,  l'avaient  dépassée 
pour  tendre  à  la  république  pure*.  Aussi  la  nation  anglaise  eut- 
elle  envers  Montesquieu  une  profonde  reconnaissance  :  il  l'avait 
révélée,  pour  ainsi  dire,  à  clle-ménie. 

Au  point  de  vue  français  et  au  point  de  vue  pliiIoso|)Iiique,  il  y 
a  là  qui  l(pies  réserves  h  faire;  niais  il  est  juste  de  se  rappeler 
quels  objets  de  comparaison  Montesquieu  avait  sous  les  yeux  :  il 
vivait  sous  le  gouvernement  des  lettres  de  cacbet  et  des  ti  aitanls, 
lorsqu'il  peignait  cette  société  voisine  où  régnaient  la  liberté 
d'écrire  et  tant  d'autres  libertés,  lorsqu'il  écrivait  ces  pages 
admirables  où  11  donne  le  secret  de  la  force  de  l'Angleterre,  de 
sa  facUité  à  supporter  les  Impôts  les  plus  durs  dans  les  dangers 
publics,  parre  qu'elle  sait  ce  qu'elle  paie,  comment  elle  paie  et 

1.  S'il  ftllait  absolument  classer  oett«  eonstitotkm,  l*on  pourrait  pourtant  la  faire 
rentrer  dans  1 1  fnt<''^:oric  de  la  n^publique,  quoiqu'elle  ne  s'attache  qu'à  un  »«'ul  des 
principes  républicuns,  uiaict  au  premier,  la  liberté.  Elle  e«t,  depuis  16tiB,  beaucoup 
ploa  répabtique  que  monardito,  pnisqot  le  denitr  mol  y  appartioit,  dt  lUt,  à  r««* 
•emblée  ivprtMnUtive. 

2.  Aioutons  :  Kt  ses  ('•li'inenU  existant,  car  on  ne  Murait  cr^er  artificïpllement  une 
erbtocratie  hcrédiuire  là  où  elle  n'existe  pas,  et  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que 
«le  toute  nobleve  patee  eortir  une  «rlstoenitie. 

3.  Il  eai  oependent  à  observer  que  Montesquieu,  quel  que  SOlt  le  motif  de  cette 
(im!*»ion,  ne  pnrle  pns  do  l  liL-r^dilé  de  la  rojaaté.  —  Ajoutons  qu'il  sent  trèvl.icn 
l'incompatibilité  du  gouvernement  mixte  avec  les  grandes  armées  permanentes  dans 
la  main  da  pouvoir  «léentlf, 

i.  Dana  VBêpHt  ém  LoU,  Honteiqoien  paraît  croire  que  la  constitution  anglaise 
finira  par  p^rir  sous  le  despotisme  .  dans  ses  Pennéta  posthumr>,  il  craint,  an  coturaire, 
qu'elle  ne  ramène  à  la  république,  qui  rendm't  l'Angleterre  trop  forte  cl  trop  redou- 
table à  ses  Toisins. 
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pourquoi  cllo  paie,  de  ce  crédit  enfin,  qui  relie  si  étroiiornorit  !<  s 
citoyens  à  l'Klat  tl  qui  permet  à  l'Anf^letcrre  «  trnidcprcndn'  au- 
dessus  de  SCS  forces  naturelles  et  de  faire  valoir  contre  ses  enne- 
mis d'immenses  richesses  de  tiction,  que  la  contiance  et  la  nature 
de  son  gouvernement  rendent  réelles  >  On  peut  bien  Texcuser, 
n'ayant  devant  lui  nul  exemple  vivant  d'igaliU  ni  de  vertu,  d'afoir 
été  où  il  voyait  du  moins  la  liberté, 

La  grande  idée  hittariqw  de  Montesquieu,  qu'âne  droonspeo- 
tion  facile  à  comprendre  ne  lui  permet  pas  d*exp08cr  clairement, 
mais  qui  transpire  à  travers  tout  son  livre,  c'est  que  le  gouverne- 
ment mixte  a  existé  dans  toute  TEurope  au  moyen  âge,  lorsque  le 
tiers-état  affranchi  eut  complété  les  éléments  du  gouvernement 
gothique  (germanique),  royauté,  noblesse  et  clergé;  que  ce  gou- 
vernement ne  s'est  organisé  d'une  manière  durable  qu'en  Angle- 
terre; qu'ailleurs,  la  monarchie  en  a  été  la  dégénération  que  la 
monarchie,  par  la  suppression  graduelle  des  privilé«res,  restes  du 
gouvernement  mixte,  tend  ou  au  despotisme  ou  à  i'Élat  popidaire 
(livre  II,  cliap.  iv). 

Elle  devait  bientôt,  en  etlct,  aller  par  le  despotisme  à  la  répu- 
blique. 

Si  la  synijiatliic  historique  et  |)ralique  de  Montesquieu  est  ac- 
quise nu  gouverneuienl  mixte,  on  ne  doit  pourtant  ikis  ouhlier, 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  que  sa  sympathie  philosophique 
appartient  à  un  idéal  supérieur  :  si  l'Angleterre  a  la  liberté  poli- 
tique, elle  n'a  pas  la  vertu,  elle  n'a  pas  Yègalité.  C'est  laute  de 
vertu,  dit-il,  qu'elle  n*a  pu  établir  chez  elle  la  démocratie  au 
zvn*  siècle  (liv.  III,  chap.  m).  Le  gouvernement  mixte  est  donc 
inférieur  en  théorie  à  la  république  démocratique. 

1.  I.Iv.  XIX.  èb.  xzvii.  Arec  ravaatag*  poUtIqM  dn  nédii,  0  m  foit  te  lawn 

Toiiicuu  ^coMoruiqaes,  le  daiitr«'r  des  ;fro<<f-t  il<  ite-«,  «Lin^er  qu'on  «Vst  piumm 
exAffi  ré.  V.  liv.  XXII,  ch.  xvii.  —  C'eitt  tlaiis  ce  même  chapitre  qu'il  signale  ai  bien 
le»  qualités  «atiitielle*  dn  eanetèr»  «ntrlMi,  !•  forte  IndirlduliM,  ractivité  inc^ 
Unto,  rczercice  CotilioucI  du  raiAuiiiirment  appi  qué  à  la  pultUqM.  Ueal  iiiflTiin.vtit 
in<»iii!»  fiivoriblr  nut  An.  i  -^s  .l  ui-  -f,  l'ru,  rt  de.(\  hftt,  où  il  a'indigne tl  fort  de  leur 
vénalité  politique,  de  leur  dun*t4:  et  de  leur  égoiatne. 

9.  De  là  ton  antipathie  esagérie,  rétroirnule  à  certains  éfrards,  eiritre  Lo«b  XIV. 
La  l>rii:.itilo  monarchie  du  ZTll*  «:èc1c  n'est,  pour  lui,  que  la  corr<i|<t  on  de  ceUcd* 
xiv.  I>f  là  au*-»!  ce  prua  l.%c  1;  h  ii.-ii,  qu'il  «ppellef  daaeMe  Hum»,  vm  de* 
plus  mauraia  citu^eits  qu'ait  eu»  U  Krance. 
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Nous  a? ons  essayé  d*aoalyser  avec  qiieli]iie  développeiiieiil  celles 
des  parties  de  l'ceuvre  de  Montesquieu  qui  oDt  le  plus  remué  le 
monde,  el  sur  lesquelles  les  partis  philosophiques  et  politiques  se 
^débattent  depuis  un  siècle  entier,  n  nous  teste  à  indiquer  rapide- 
ment les  opinions  exprimées  sur  d*autres  points  que  la  constitu- 
tion politique  par  ce  li?re  qui  touclie  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur à  toutes  les  questions  sociales. 

Sur  la  pénalité,  Montesquieu  est  favorable  à  la  modération  des 
peines,  sans  exprimer  aucun  donte  sur  la  légitimité  cl  la  nécessité 
dr  la  peine  de  mort.  Il  blûme  les  supplices  barbares  cl  la  tortui'e. 

lois  criminelles  doivent  tirer  chaque  peina  de  la  nature  parti- 
culière du  crime.  La  peine  du  sacrilège,  par  exemple,  doit  être 
seulement  la  privation  des  avantages  que  donne  la  religion.  11  ne 
considère  hi  pénalité  que  relativement  à  la  sûreté  sociale  cl  non 
relativement  4  l'elfet  du  châtiment  sur  l'âme  du  coupable.  Il  RéUrit 
avec  énerigie  Tcspionnage  politique. 

Il  impose  des  devoirs  excesaift  à  la  société,  c  L*État  doit  à  tous 
les  citoyens  une  subsistance  assurée,  la  nourriture,  un  vêtement 
convenable,  et  un  genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraire  à  la 
s  iiité  (liv.  XXin,  ch.  xxix)  ».  Il  va  sans  dire  que  la  grandeur  des 
de\oirs  du  cit()\eii  répond,  dans  sa  pensée,  aux  grands  devoirs 
qu'il  impose  à  l'État. 

En  matière  d'impôts,  il  se  prononce  fortenient  pour  l'impôt 
progressif,  quant  à  la  contribution  directe  et  personnelle  :  le 
fUcesiain  ne  doit  point  être  taxé;  l'utile  doit  l'être,  mais  moins 
que  letuper/lu,  11  approuve  rimi>ôt  sur  les  marchandises,  pourvu 
que  le  vendeur  paie  et  non  l'adieteur,  ce  qui  est  moins  sensible 
au  public,  et  que  Tlmpôt  soit  proportionné  &  la  valeur  des  den- 
rées. —Plus  un  peuple  est  libre,  plus  on  peut  lui  demander  de 
forts  impôts.  —  Le  système  de  la  i^e  est  bien  préférable  à  celui 
des  fermes.  (U  remarque  qu*en  Angleterre,  Taccise  ou  impôt  des 
boissons,  la  douane  et  les  postes  sont  en  régie.) 

L'auguK  ntation  désordonnée  du  nombre  des  troupes  ruine  tons 
les  grands  étals  de  l'Europe'.  Non-sculcuicnt  on  augmente  per- 

1.  UaarielialdeSaxe  dit  to  mAiatohoM.  V.  m  aol«».  dans  r£.j>ni  4«  to  f^e- 
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pétuellement  ks  tributs,  mais,  les  revenus  ne  suflisanl plus,  on 
fait  la  guerre  avec  son  capital. 

Il  approuve  le  prêt  à  intérêt,  «  chose,  di(-it,  naturellement  iH^r* 
mise  ou  nécessaire.  — Il  faut  que  Targent  ait  un  prix,  mais  peu 
considérable. — U  ne  faut  pas  proscrire  Vuswre  (l'intérêt),  mais  la 
réduire  à  de  justes  bornes  ». 

Il  n'approuve  pas  que  le  prince  ou  le  magistrat  taxe  la  valeur 
des  marchandises;  mais  11  approuve  qu'ime  nation  protège  son 
commerce  contre  la  concurrence  étrangère,  comme  le  font  les 
Aiifjlais  (liv.  XX,  ch.  xii).  Il  craint  déjà  l'accroissement  des  ma- 
chines, qui  diminuerait  le  nombre  des  ouvriers  (liv.  XXiil, 
ch.  xv). 

Sur  les  successions,  il  soutient  qu'il  n'est  pas  de  droit  naliiroi 
que  les  enfanis  succèdent  aux  pères;  que  l'ordre  des  succe^M^tn^ 
dépend  du  droit  politique  ou  civil.  — Sans  doute,  c'est  au  droit 
civil  à  équilibrer  le  droit  individuel  de  tester  et  le  droit  héréditairo 
de  la  famille,  à  régler  et  à  limiter  la  transmission  de  biens  qui 
s*02:ère  des  parents  aux  enfants;  mais  nier  qu'une  transmission 
quelconque  des  parents  aux  enfants  soit  de  droit  naturel,  c*cst 
nier  la  solidarité  naturelle  des  générations.  Chose  très-singulière, 
Montesquieu  ne  semble  pas  distinguer  la  différence  radicale  qui 
est  entre  la  succession  aux  fonctions  et  la  succession  aux  biens; 
seulement,  il  retourne  conlrc  la  siictessihililé  civile  la  confusion 
que  les  partisans  de  l'iicrédité  monarchique  cherchent  à  faiitî 
profiler  à  la  siin  essihilité  politique  (liv.  XXVI,  eh.  vi). 

Montesquieu  ne  fait  pas  cette  même  confusion  entre  le  diMii 
politique  et  le  droit  civil  quant  à  la  |)ropriété  :  là,  il  pose  trr>- 
bien  les  limites  ;  il  reconnaH  que  le  droit  public  ne  peut  anéantir 
le  droit  individuel  ;  que,  par  exemple,  l'État  ne  peut  exproprier 
le  particulier  sans  indemnité  (/d.,  ch.  xv). 

Sur  la  question  des  mariages  entre  parents,  il  n'y  a  pas  clicz 
lui  toute  l'élévation  morale  désirable,  et  il  y  a  de  graves  erreurs 
historiques;  coudant  les  conclusions  sont  saines;  rintcrdlclion 
du  mariage,  VincetU,  Unit  là  OÙ  finit  le  foyer  domestique.  U 
royer,  le  groui)e  de  la  famille,  étant  plus  large  dans  la  tribu  |u*i- 
mitive  que  dans  la  société  moderne,  rinterdiction  devait  enitiras- 
sej'  plus  de  degrés  de  parenté. 
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Il  attmiiKî  à  foiul  l'esclavage  avec  une  indignation  qui  prend  la 
fûruie  d'une  ainère  raillerie,  et  provoque  l'abolition  de  l'esclavage 
des  noirs  par  une  convention  du  droit  des  gens  (liv.  XY,  cb.  v). 
C'est  à  lui  qu'est  due  l'initiative  de  cette  grande  idée. 

Sa  fameuse  théorie  des  dimau  mérite  qu*on  s'y  arrête  on  mo- 
ment :  il  en  fait  presque  Tunique  principe  de  la  diversité  des 
nations,  des  lois  et  des  mœurs,  et  ne  tient  pas  le  compte  que  Ton 
doit  tenir,  soit  de  ces  diversités  natives  des  races  qui  peuvent 
bien  être  modifiées,  mais  non  pas  créées  ni  détruites  par  le  climat, 
soit  de  la  puissance  de  l'idée,  de  la  croyance,  qui  modifie  les 
r.ici  s  autant  (jne  le  climat  lui-niîinie.  Il  n'a  point  apiiKifnruli  la 
(jui'stion  des  nationalités,  ce  qu'on  reconnaît  encorcî  niifnx  dans 
i  e  qu'il  dit  des  courpiôtcs,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  sur  le  droit  de 
la  guerre  des  maximes  trés-saines  et  très-humaines  fliv,  X). 
L'héroïsme  conquérant  des  Arabes,  enlants  d'une  terre  biïllante, 
et  la  servilité  que  la  froide  Russie  a  poussée  jusqu'au  fanatisme, 
semblent  attester  que  le  nord  n'est  pas  plus  voué  nécessairement 
&  la  liberté  que  le  midi  à  la  mollesse  *. 

Il  fait  de  la  théorie  des  climats  une  application  très-hasardée  à 
ce  qui  regarde  les  femmes  :  il  les  montre  naturcUement  inférieures 
aux  hommes  dans  les  pays  chauds,  à  peu  près  leurs  égales  dans 
les  pays  tempérés  et  devenues  leurs  supérieures  moralement  dans 
les  |)ays  froids,  en  tant  qu'étrangères  au  vice  général  des  hommes 
(lu  fiord,  l'ivrognerie.  Il  en  tire  une  espèce  de  juslificalion  de  lu 
I oUfjramie  dans  les  pays  chauds*. 

A  travers  les  réserves  dont  il  se  couvre  et  les  louang^es  sincères 
qu'il  donne  au  ehristanisme  pris  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, il  applique  non  moins  rigoureusement  sa  tliéorie  à  la  reli- 
gion. —  Le  christianisme,  dit-il,  est  propre  au  gouvernement 
modéré;  le  mahométisme  au  despotique  :  on  doit  au  christianisme 
un  droit  politique  et  im  droit  des  gens  que  la  nature  humame  ne 

1.  Il  préYolt  robjection  quant  à  la  Russie  et  fait  unert^ponse  tris-rnippantc;  c'est 

•me  la  barbarie  et  le  dospotisnie  ne  sutit  j)a9  naturels  à  ce  peuple  «lu  iionl,  k  cette 
race  d'Lurope,  et  lut  unt  élo  apportés  par  des  Asiatiques,  par  des  Tartares.  V. 
L  .XIX. 

2.  La  meilteare  réponse  à  faire  c'est  que,  dan»  les  pajs  où  la  polyixrunie  est  per- 
mise, elle  n'flstgoèra  qnc  l«  lut  dM  riclies  cl  qu'elle  ue  fait  le  fond  de  la  «ie  d'aa> 
cua  peuple. 
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saurait  Irop  rccoiinaitrc.  —  Le  catholicisme  convient  mieux  aux 
raoTKirchios ;  le  protestantisme  à  la  république';  les  peuples  Uu 
nord  l'ont  embrassé  à  cause  de  leur  esprit  d'indépendance  et  do 
liberté.  —  C'est  le  climat  qui  a  prescrit  des  bornes  k  la  religion 
cfarétieime  et  à  la  mahométane. 

Ouoiqu'il  y  ait  de  la  profondeur  dans  quelques-unes  de  ces 
observations.  Ton  peut  dire  qu'en  général  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion est  le  c6té  bible  de  VBsprU  du  Uis.  Monlasyieu,  la  question 
des  climats  à  part,  où  il  présente  les  diverses  religions  comme 
effet  et  non  comme  cause,  ne  les  considère  que  dans  leurs  résul- 
tats, que  dans  leur  utilité  pratique,  nun  dans  leurs  principes  :  il 
ne  remonte  pas  jusqu'à  ces  conceiitions  relifiicuses  des  lois  de  la 
vie,  sur  lesquelles  se  moiilenl  les  sociétés  et  dont  déroulent 
lois  positives.  C'est  une  immense  lacune.  L4ii,  le  seul  homme  du 
xvui*  siècle  qui  ait  un  certain  respect  des  traditions,  il  n'en  a  pas 
cependant  un  sentiment  suffisant  pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fondamental  dans  le  passé. 

n  prend  la  question  de  la  liberté  religieuse  comme  odle  de  ta 
religion  même,  au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt  sodal  :  il  veut 
qu'on  ne  reçoive  pas  dans  un  état  une  nouvelle  religion,  parce 
que  c'est  une  causé  de  discorde;  mais  que,  si  elle  y  est  une  fois 
établie,  on  la  tolère;  qu'on  évite  les  lois  pénales  en  matière  de 
religion,  parce  qu'elles  n'alleignenl  pas  leur  but.  11  sort  toutefois 
de  ces  froids  raisonnements,  à  propos  de  l'inquisition, par  uu  mou- 
vement de  haute  et  généreuse  indignai  ion. 

Jj  Esprit  des  Lois  se  termine  par  un  exposé  purement  historique 
des  révolutions  du  droit  civil  et  du  droit  féodal  en  France.  L'au- 
teur y  soutient  Boulainvilliers  contre  Dubos,  quant  à  la  conquête 
franke  et  à  l'origine  franke  de  la  noblesse*  :  tout  homme  de  robe 
et  bomme  du  midi  qu'il  soit,  il  se  montre  bien  plus  Frank  et  Ger- 
main que  Romain  de  sentiment  et  de  tradition.  L'esprit  nobiliaire 
domine  cette  dernière  partie  de  .son  œuvre  :  sa  pensée  se  coui- 

1.  Il  est  curieux  de  rapproibor  ceci  de  la  prédiction  dc«  LtUru  Pêrtantê.  V.  dnlc*» 
sus,  p.  3^. 

S.  V.  d'temia,  p.       Son  «ttcntlon  •jrmpathlqm  tnr  tout  m  qui  regarde  les 

Tranl  s  lui  a  fait  voir  clair  sur  1.1  n.iture  de  In  fameuse  Terrt  SiUque,  olgcl  t.iut 
de  débiitA  avant  et  aprèti  lui.  Y.  Ut.  XVIII,  ch.  Xkii.  il  n'jr  a  guette  à  ajuuu-r  a  c« 
qu'il  sa  dit. 
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plaît  dans  la  vie  intiUiplc  du  moyen  Age;  l'esprit  d'unit(^  moderne 
lï'lomie  et  le  lepoiissc;  il  s'élève  contre  la  tendance  eruissanlc 
vers  l'uniformité  des  lois  :  faire  une  coutume  générale  de  toutes 
les  coutumes  particulières,  serait,  suivant  lui,  «  une  chose  incoiv- 
sidérée.  »  Ce  génie  si  novateur  se  replie  tout  à  fait  ici  sur  le  passé. 

Amis  et  adversaires  ont  souvent  jugé  Montesquieu  tout  entier 
sur  eetle  portion  de  son  livre  et  sur  les  chapitres  qui  regardent  la 
constitution  anglaise.  L'analyse  que  nous  avons  donnée  de  Teii- 
semble  de  ses  opinions  permet  d'apprécier  si  ces  Jugements  sont 
fondés.  U  y  a  deux  hommes  dans  Montesquieu,  deux  esprits  diffé* 
rents  qn*il  n*est  point  parvenu  à  mettre  en  harmonie;  Ift  est  le 
secret  de  ses  contradictions.  L'esprit  français  cl  l'esprit  an{;lais,  l'es- 
prit philosoi)lii(jue  qui  juge  les  faits  d'après  les  données  de  la  rai- 
son et  de  la  conscience,  et  l'esprit  traditionnel  qui  subit  et  explifiuc 
les  faits  au  lieu  de  les  juger,  qui  cherche  son  idéal  dans  le  jiassé, 
se  combattent  sans  cesse  en  lui.  Il  Hotte  entre  la  réalité  de  l'An- 
gleterre, libre  dans  Tinégalité,  et  l'idéal  de  la  république  démo- 
cratique* :  il  va  jusqu'aux  dernières  extrémités  dans  les  con- 
traires; rbomme  de  la  tradition  constitue  des  substitutions  dans 
sa  iiunill^;  l'homme  de  l'idée  va  jusqu'à  nier  qu'il  y  ait  aucun 
droit  naturel  dans  l'héritage.  Excepté  les  partisans  du  pur  despo- 
tisme politique  et  religieux,  tous  les  partis,  depuis  un  sièele,  démo- 
crates et  aristocrates,  républicains  et  monarchistes  constitution- 
nels, conservateurs  de  l'école  dite  historique  et  socialistes,  ont 
procédé  de  Montesquieu;  mais  les  républicains  ont  trop  souvent 
oublié  ce  qu'ils  lui  devaient  et  l'ont  trop  fa(  ilenieiit  cédé  à  leurs 
adversaires;  il  valait  la  peine  d'être  disputé  et  une  grande  moitié 
de  son  àme  leur  appartient'! 

On  peut  résumer  llonlesquicu  en  disant  qu'il  a. été  Thommc  de 
la  liberté  politique^  comme  Voltaire  a  été  l'homme  de  la  tolé- 
rance, de  la  liberté  de  penser.  On  a  observé  avec  raison  qiic 
l'ordre  des  matières  parait  souvent  arbitraire  dans  VEsprU  des 

1.  Jl  a  an  rit prMMOtiment  des  ÉUU-Uait  ;  V.  c%  qu'il  écrit  lur  Pean;  Ut.  l\\ 
A.  n, 

S.  A  prifM  dt  Pétadie     m  fnad  Um  qal  a  mn«é,  ilnoa  rétoltt,  toutes  les 

questions  relatÎTCS  au  droit,  non»  devons  citer,  citmme  exprimant  le  point  le  plue 
avancé  où  nous  somlile  ôtrc  parveinic  nujourd'hoi  la  tliéorie,  l'ai't.  Drottd»  l'Enry* 
dopéditmouttlU,  par  M.  Théodore  Fabos. 
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Lots,  que  la  mélliodo  laisso  fort  à  désirer,  qae  les  connaissances 
posiliv(>s  de  !*auteiir  ne  sont  pas  au  nivtau  du  sujet  (ju'il  ne  sait 
pas  tout  ee  (pi'on  poiivail  savoir  de  son  temps  et  qu'il  n'a  pas  tou- 
joiirs  la  sévérité  nécessaire  dans  le  choix  de  ses  documents  : 
parmi  les  conlemporains  de  Montesquieu,  beaucoup  se  sont  afTé- 
tés  à  l'écorcc,  aux  saillies,  au  vif  mouvement  de  la  |iensée,  et  ont 
cru  qu'il  n'y  avait  que  de  l'esprit  dans  ce  livre  où  il  y  a  tant  d'es- 
prit; mais  l'homme  qui  étudie  sérieusement  Montesquieu  est 
comme  effrayé  de  la  variété  infinie  des  aperçus,  de  l'immense 
force  de  réflexion  et  de  concentration  qu'a  exigée  une  telle  entre- 
prise. On  comprend  qu'épuisé  en  arrivant  au  terme,  il  ait  déclaré 
qu'il  ne  iraoaUterttit  plttt.  h  eut  le  temps  de  voir  le  prodigieux 
succès  de  son  œuvre,  signalé,  dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  par 
vingt-deux  éditions  fhmcaises  et  un  grand  nombre  de  traductions 
en  langues  diverses;  mais  il  y  survécut  peu  :  il  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé,  le  10  février  1755.  U  repoussa  les  obsessions  des 
jésuites  qui  assiégeaient  son  lit  de  mort  pour  lui  arracher  des 
rétractations,  et  ne  leur  répondit  ([ue  par  ces  mots  :  «  J'ai  toujours 
t  respecté  la  reli|îion  :  la  morale  de  l'ftvançile  est  le  plus  beau 
«  présent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux  houuues.  »  11  rn  iit  lc^iati(lue 
des  mains  du  curé  :  —  a  Vous  comiireui'z,  dit  le  prêtre,  combien 
a  Dieu  est  grand!  —  Oui,  et  coml)ien  les  hommes  sont  pclitâi  » 
puis  il  fei  uia  paisiblement  les  yeux. 

Il  a  laissé  quelques  opuscules,  un  Lssni  sur  le  Goût  et  des 
Pensées  dircrst^s.  On  y  rencontre  des  vues  élevées,  ingénieuses, 
quelquefois  paradoxales,  des  jugements  plus  que  contestables, 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  poésie  et  les  beaux<Arts,  et 
des  traits  hardis  qui  révèlent  le  fond  de  sa  croyance  sur  dos  points 
importants.  Les  principes  y  offrent  quelques  contradictions  en 
matière  de  psychologie;  toutefois  il  se  montre  nettement  spiritua- 
Usle  :  il  trouve,  dit-il,  dans  les  idées  métaphysiques,  à  part  tes 
idées  révélées,  sinon  l'entière  certitude,  du  mofais  one  Irts- 
grande  espérance  de  l'immortalité,  et  il  s'élève,  avec  une  sorte 
d'orgueil  généreux,  contre  ceux  qui  acceptent  de  mourir  tout 
entiers.  Voici  quelques  autres  passages  caractéristiques.  «  Dieu 
est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs  nations  dans  son  empire: 
elles  viennent  toutes  lui  porter  un  tribut  et  chacune  lui  parie  sa 
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hnguc  :  religions  diverses.  —  Ecclésiusliqucs  :  flatteurs  des 
princes,  quand  ils  ne  peuvent  ôtre  leurs  tyrans.  Ils  sont  intéressés 
à  maintenir  le  peuple  dans  l'ignorance  ;  sans  cela,  comme  l'Évan- 
gile est  simple,  on  leur  dirait  :  Nous  savons  tout  cela  comme 
vous.  —  Trois  choses  incroyables  parmi  les  incroyables  :  le  pur 
mécanisme  des  bûtes,  l'obéissance  passive,  et  rinfaillibilité  du 

l'.ipe.  » 

Ia's  opinions  religieuses  définitives  de  Montesquieu  piiiaisscnt 
(I')iic  se  résumer  en  ceci  :  Dieu,  l'Ame  immortelle,  rilvaiiyile 
eoiiime  loi  morale,  lioslililé  contre  la  pai)aulé  et  l'é-^lise  romaine, 
e(  peut-êtiv  conti  e  toute  théologie  iiositivc,  ce  qui  semble  indiiiuô 
[)ar  SCS  anières  paroles  contre  les  prêtres.  Cela  importe  à  consta- 
ter, car  ce  qui  n'est  qu'indiqué  chez  lui,  va  être  développé  par  un 
autre  dans  de  larges  proportions  et  avec  une  puissance  de  senti- 
ment immense.  La  religion  de  Montesquieu,  avec  sa  supériorité 
sur  celle  de  Voltaire,  et  aussi  avec  ses  lacunes,  sera  ta  religion  de 
Rousseau,  qui,  en  politique,  sera  de  même  Théritier  de  Montes- 
quieu et  développera  sa  tendance  républicaine  ■  en  écartant  l'autre 
tendance*. 

Montesquieu  a  disparu  au  milieu  d'un  mouvement  extraordi- 
naire (les  esprits,  (ju'il  a  eurouragé  de  ses  derniers  regards,  mais 
qu'il  eût  certainement  souhaité  modilier  et  tempérer.  Les  pn»uM  és 
des  s(  iences  naturelles,  éclatant  avec  une  gloire  sans  exemple, 
cuivrent  les  intelligences  et  suscitent  un  naiurulisinr  enthousiaslr, 
qui  dillére  essentiellement  de  la  &èche  incrédulité  de  la  première 
moitié  du  siècle,  mais  qui,  avec  une  impétuosité  aveugle,  se  joint 
au  vieux  scepticisme  et  à  la  logique  vulgaire  pour  pousser  la  phi- 
losophie sensualistc  à  ses  dernières  conséquences,  arrêtées  quelque 
temps  par  le  bon  sens  pratique  de  Voltaire.  En  même  temps  que 
1.1  philosophie  pénètre  les  secrets  et  célèbre  les  magnificences  du 
monde  physique,  elle  ébranle  tous  les  fondements  du  monde  moral. 
r«*s  esprits  dérivent  vers  le  ehaos.  La  conscience  humaine,  abrs, 
proteste.  La  philosoj)liie  du  sentiment  se  pose  en  face  de  celle  Ûe 
1 1  sensation  :  Montesquieu  eût  applaudi  au  sentiment  au  nom  de 

1.  n  la  développeni/  nais  la  aompromattea  m  donnant  trop  à  l'apllé  «t  pas  anal 

à  la  Ii!><>rti'-. 

t.  Y.  les  Pauiti,  dans  la  t.  VU  de*  Œama  eonplèica,  édik  da  1B19  ;  io-8*. 
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Ift  raison  !  L*Ame  de  la  France  va  être  disputée  dans  des  oomlKits 
de  géants,  non  plus  entre  les  novateure  et  le  passé,  en  fafcur 
duquel  aucune  voix  puissante  ne  proteste,  nnais  entre  novateurs 

et  novateurs,  comme  si  l'ancien  ordre  avait  déjà  disparu  et  qu'il 
ne  s'ngll  plus  que  d'en  disputer  riiôritage.  Une  foule  d'alliliU'S 
nouveaux  remjiiissont  l  arénc  :  Buffon  resplendit  déjà,  solitaire 
comme  le  roi  des  animaux  au  sein  de  la  nature;  Diderot,  d'Alem- 
l)ert,  Heivétius,  poussent  en  avant  la  lij,'ue  tumultueuse  de 
l'Encyclopédie;  Rousseau  se  lève,  seul  contre  tous.  La  sphère 
des  faits  commence  à  trembler  au  relenlissemcnt  de  l'orajieqîii 
bouleverse  la  spliére  des  idées,  et  les  observateurs  qui  examinent 
de  sang-froid  le  mouvement  des  choses  pressentent  l'ère  rcdoulaUe 
qui  va  naître.  <  Tout  ce  qui  f>eut  être  pensé  ne  l'a  pas  été  encore», 
écrivait  en  1743  le  vieux  Fonteneiie*  :  c  rimmense  avenir  nous 
garde  des  événements  que  nous  ne  croirions  pas  aujourd'hui,  si 
quelqu'un  pouvait  les  prédire,  Avant  la  fln  de  ce  siècle,  écrit, 
dix  ans  après,  Ghesterfield,  «  le  métier  de  roi  et  de  prêtre  déchoira 
de  plus  de  moitié...  Tout  ce  que  J*ai  Jamais  rencontré  dans  l'his- 
toire de  symptômes  avant-coureurs  des  grandes  révolutions,  existe 
actuellement  et  s'augmente  de  jour  en  Jour  en  France*  ». 

1.  D.ins  la  pr<(fncP(rilM<ll]tlOBd«MI  OOOlédi**.  — DoelMdODMaaMidwjN^ 
■mtic*  remarquables, 
t.  LsttTM  det  13  avril  iTflS  et  2S  décembra  17^. 
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Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  Pranoe,  «?ec  cette  vitalilé 
qui  lai  est  propre,  se  rétablit  promptemeot,  an  moins  dans  ce 
qaTil  y  avait  de  plus  apparent,  comme  les  grsndes  villes,  Findus- 
trie  de  luxe,  le  commerce  extérienr,  les  ports  et  les  iles,  ainsi 
qu*on  nommait  par  excellence  nos  flortasantes  Antilles.  (Test  là  ce 
qui  a  permis  à  Voltaire  de  tant  vanter  les  années  qui  suivirent 
17  j8  '.  .Après  tant  de  fautes  et  de  revers  ini[)utablcs  au  gouverne- 
iiieiit  presque  seul,  il  restait  à  la  France  des  cliances  plus  bril- 
laDlcs  que  jamais  de  fonder  un  empire  colonial,  si  l'on  savait  jiro- 
Uter  des  leçons  du  passé  et  refaire  une  marine  militaire,  tant  le 

1.  m  L'Kurupe  entière  no  vit  guère  luire  de  plus  beaux  jours  que  dapala  la  paix 
d'Ais-la-Chapalla  Joe«ae  veia  l*an  17S5.  Le  eomaatae  llorieMit  da  PdCanboanr  J»*- 
qu'à  OmUsi  laa  bataMiia  étalent  partout  en  bonnaort  on  Toyait  entre  toutes  les 
nations  nne  correspondance  mutuelle  -,  l'Kurope  ressemblait  à  OBO  gnnda  àuniUa 
réum*  après  ses  diflcreuds.  »  \^$ucUé*  louit  XV,  ch.  xxxi.) 
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uriiie  maritime  et  colonial  avait  poussé  dans  la  nation  de  fortin 
racines'.  . 

A  rintéricur,  la  situation  de  l'industrie  n'était  pas  si  bonne  :  la. 
il  eût  fallu  beaucoup  innover,  mais  moins  faire  (jue  (k-fairo,  c'«  ^-i- 
à-dire,  que  relâcher  les  liens  du  travail,  ces  lisières,  aulrefoi> 
salutaires,  qui  étaient  devenues  des  chaînes.  Les  iiianuractiire> 
anglaises  se  développaient  sous  un  régime  de  liberté  industrielle, 
et  la  mécanique  appliquée  à  l'industrie  commençait  d'entrer  dans 
cette -carrière  de  prodiges  où  elle  ne  s'est  plus  arrêtée.  Les 
fabriques  françaises,  pour  la  plupart,  restaient  stationnaires  sous 
Tempire  de  règlements  invariables.  L'oit^nisation  des  maîtrises 
et  jurandes  maintenait  les  marchandises  et  objets  liibriqués  à  des 
prix  élevés,  qui  les  rendaient  inaccessibles  aux  paysans,  réduits  à 
ne  se  vêtir  que  des  étoffes  les  plus  grossières.  Le  fabricant  oppri- 
mait indirectement  le  paysan  et  directement  Tapprenti,  au  dom- 
mage commun  de  l'agriculture  et  de  la  véritable  indostrie,  qui 
doit  viser  au  bon  marché  et  à  la  quantité.  Les  fabricants  à  lenr 
tour  étaient  opprimés,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  par  ces  sta- 
tuts (pie  la  routine  leur  faisait  considérer  comme  une  |)rotectiun. 
Tandis  (jue  niadaine  de  Pouipadour  et  les  femmes  à  la  modo 
intJoduisairiit  d  ius  le  monde  élé^'ant  les  i)iilif'nni'S  anglaises  et 
d'auties  nouveautés  elran^^èies,  on  voyait  les  fabricants  d'élolle> 
de  luxe  «  attendre  tristement,  auprès  de  leurs  métiers  ralentis, 
qu'ufj  retour  à  d'anciennes  modes  et  à  d'autres  mœurs  réveiliàt 
la  demande  de  leurs  produits  riches  et  pesants'  >.  Mêmes  résul- 
tats dans  les  fabriques  de  draps...  <  Les  règlements  semblaient 
vouloir  que  chacune  fût  restreinte  au  service  exclusif  de  certaine 
classe  de  consonnnateurs.  Les  corporations  avaient  Tune  contre 
l'autre  des  droits  exclusifs  :  celui  qui,  concevant  un  grand  plan 
de  fabrication,  aurait  embrassé  économiquement  toutes  les  opé- 
rations, tous  les  accessoires,  qui  opèrent  et  accompagnent  ks 

1.  Kn  17.>0,  de  rtchc*  nrgocîanUi  fondèrent  à  Paris  une  chambre  d'aMurarcc  mi 
ritime  aa  ca|iiUl  de  12  millions,  pour  que  le  commerça  françaia  n'allli  plut  a'adrcMer 
à  det  oompiigiilM  «tnng^rM.  Cétaltte  rMMWvdlMMMt  d'an  éttblweeâtoi  ém  Uamft 
de  ColUrt.  Voir  Fia  prtt/t  dt  Umb  XV,  t.  II,  p.  S49;  Londree,  1781 

2.  Vinoeui,  Jnunwi  dft  Er,>it<miilei,  t.  II,  p.  2.  —  (Vttp  <  itit;on  c»!  surtout  apf'. 
oM»  à  une  pi  rtude  un  peu  poatérieore.  La  richeM«  du  ooeiume  ne  oommen^a  a 
diriiwtr  que  quchiuea  innlw  «inds  to  arillM  4m  éèttU. 
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transformations  successives  de  la  matière,  se  fût  trouvé  empiéter 
sur  vingt  corps  d*état;  il  n*eût  pas  monté  ses  machines  cl 
conduit  ses  produits  à  leur  perfection  sans  avoir  vingt  procès  à 
subir'  ». 

Cette  torpeur  n'était  pourtant  pas  universelle  :  dans  quelques- 
unes  de  nos  villes,  les  fabricants  avaient  su  s'attacher  à  Tesprit 
plutôt  qu*à  la  lettre  du  système  de  Colbcrt  :  i*csprit  inventir  dos 
Lyonnais,  par  exemple,  éludait  les  ol)starles  ri'^Monicnlaircs  el 
acrK/issail  chaque  joui'  la  iTnoiiiiiR'e  do  iours  lissiis.  A  Mim  s, 
\oi".>  I7r)0,  los  lahrioanls  dhliiiiciil,  par  lolrianco  tacite,  do  s'al- 
francliir  dos  ro^loiiicnls  ;  ils  imcntorcnl  dos  lors  d'olo^Miils  tissus 
de  soie  pure  ou  uiolangce,  à  l'usa^'o  dos  classes  d'aisance  jné- 
diocro,  baissèrent  leurs  prixctmodilièrent  leurs  fabrications  si:i- 
A  anl  les  besoins  et  les  cbangeinents  du  goùt^  Certaines  villes  du 
>iord  entrèrent  dans  la  même  voie  pour  leurs  légères  étoffes  de 
fil  (batistes,  linons). 

Il  ne  suffisait  pas  de  tolérer,  il  eût  fallu  provoquer  les  perfcc> 
tionnenients,  les  faciliter  en  modiflant  les  statuts  industriels  :  le 
,^ouvcmemcntn*en  fit  rien,  et  ne  sut  rien  trouver  de  mieux,  pour 
contre-balanccr  les  progrès  de  TAngleterre,  cjue  de  s*cn^'agcr  diins 
le  rôp;iine  proliibilil"  pur,  rôfïinie  toujours  impuissant  contre  le 
debors,  toujours  pornicioiix  .m  dcd.ins. 

L'agriculturo,  toujours  saci  iliro,  tondait  pourtant  à  s'aiin'li(  rrr 
*«ur  et  i  lains  points  do  la  Franco,  grâce  aux  olTorts  do  quolqu  s 
jiropriolairos  éclairés,  de  quelques  administrateurs  l>ioii  inten- 
tionnés. Le  mouvement  des  idées  coujmençait  à  se  pcjrtor  sur  n^l 
intérêt  vital;  mais  rien  de  grand  no  pouvait  se  faire  en  faveur  des 
campagnes  tant  que  le  régime  fiscal  subsisterait. 

Il  y  avait  dans  le  ministère  un  homme  tout  disposé  à  porter  la 
reforme  dans  le  régime  fiscal  :  nous  verrons  tout  à  l'heure  quel 
fut  le  résultat  de  ses  tentatives.  En  attendant,  il  y  a  lieu  de  men- 
tionner quelques  établissements  de  diverse  nature  fondés  par  le 
gouvernement  durant  hi  période  qui  nous  occu])e  :  une  nou- 
velle industrie  de  luxe,  la  manufacture  de  porcelaine  de  Vin- 
ccimcs,  transférée,  quelques  années  après,  ù  Sèvres  (  17i8),  bril- 

1 .  Vinrcns,  ib-'d. 

B,  YtncctM,  ibtd.  et  A«rii«  éê  Ugirimltim  $i  dt  Jurt'prudtitct^  i.  XVll,  |>.  32. 
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lanle  création  qui  afrranchit  la  France  du  tribut  qu'elle  payait  à 
la  Saxe  '  ;  ?*  une  fondation  utile  pour  la  direction  et  rentreUeo 
de  la  viabilité  natioiiale,  le  bureau,  puis  Técole  des  ponts  et 
cliausstes  (1751  )  ;  3*  un  grand  établissement  suggéré  aiC  minislR 
de  la  guerre»  au  comte  d'Aigenson,  par  le  TÎeux  PAris  Davemei, 
récole  militaire  (janYier  1751  ),  destinée  à  instruire,  aia  frais  de 
rétat ,  cinq  cents  Jeunes  gentilshommes  sans  fortune  et  à  les  pr^ 
parer  au  service.  L'ordonnance  royale  exige  quatre  génératioDi 
au  moins  de  noblesse  paternelle.  Une  autre  ordonnance  récente 
(novembre  1750)  avait  insuflisammcnt  compensé  par  avance  celle 
ujesure  d'exclusion  aristocratique  :  autrefois  le  noble  et  le  guer- 
rier ne  faisaient  qu'un  ;  le  grade  militaire  conférait  la  noblesse 
par  le  fait;  il  n'en  était  plus  ainsi  depuis  longtemps,  et  rien  n'était 
plus  choquant  que  de  voir  un  traitant,  un  usurier,  acquérir  ks 
privilèges  nobiliaires  avec  Fai^nt  qu'il  avait  volé  au  peuple, 
tandis  qu'un  brave  officier»  pauvre  et  couvert  de  blessures,  était 
imposé  à  la  taille  comme  roturier.  Le  comte  d'Aigenson  ne  fit 
cesser  qu'en  partie  ces  étranges  contrastes  :  il  fit  décider  que  les 
officiers  en  activité  de  service  seraient  exempts  de  taille;  que  les 
ofliciers  en  retraite,  ayant  servi  vingt  ans  dans  le  grade  de  capi- 
taine, seraitnl  exempts  à  vie;  que  les  officiers  généraux  et  leur 
posleiilé  seraient  nobles  de  droit*. 

Au  reste,  les  modilications  qu'on  pouvait  apporter  à  Tordre 
nobiliaire  ne  devaient  plus  avoir  une  longue  importance,  comme 
l'amtfort  bien  vu  l'alné  des  d'Argenson',  U  y  avait  des  chose» 
plus  essentielles  à  faire,  et  que,  malbeurcusement,  on  ne  ût  pas, 
pendant  que  la  paix  en  donnait  le  loisir  :  c'était  de  remettre  notre 
armée  au  courant  des  progrés  de  l'art  militaire  et  de  l'initier  à  la 
nouvelle  tactique  prussienne.  On  en  eut  bien  la  velléité;  mais  on 
ne  sut  comment  s'y  prendre,  tant  les  offRciers  généraux  étaient 
ignorants  de  leur  métier.  On  Ht,  aux  Invalides  et  dans  des  camps 
de  paix,  des  essais  sans  portée  et  sans  méthode.  Le  maréchal  de 
Saxe  venait  de  mourir  (30  novembre  1750),  la  tcMe  pleine  de 
projets  de  rcfonnu,  et  emporlail  avec  lui  tout  ce  qui  noui  ^c^Uil 

1.  Journal  du  rijntde  Louit  .V'',  t.  II,  p.  56. 

2.  Annertnes  ton  fr<itf^ai$et,  i.  .\XI1,  p.  23't  pt  242. 
S.  Voir  ci-dessus,  p.  3.*îH. 
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de  science  de  la  grande  guerre.  On  reconnaît,  par  nne  lettre  de 
Maurice  de  Saxe  au  ministre  de  la  guerre,  qu'il  prévoyait  les  con- 
séquences  de  Félat  dMndiscipline  et  d*ignorancc  où  était  tombée 
Tannée;  mais,  comme  il  n'avait  |)oint  approfondi  le  système  prus- 
sien, il  n'indique  pas,  dans  cette  lettre,  de  remède  au  mal  nette- 
ment signalé.  Il  eût  probablejuent  trouvé  ce  remède,  c'e>t-à-(lire 
dérobé  le  secret  de  Frédéric  II,  si  une  lia  prématurée,  suite  de  se» 
excès,  ne  l'eût  enlevé  à  la  France 

Les  généraux  éminenls  disparurent  avec  Maurice  de  Saie  et 
Lowendahl,  qui  survécut  peu  à  son  compagnon  d'armes  (Il  mourut 
en  mars  1755);  les  hommes  d*état  s*élaient  tu  chasser  du  poufoir 
dans  la  personne  deChauvelin  et  de  Talné  des  d*Argenson  ;  Il  restait 
dans  le  ministère  deux  hommes  de  talent^  mais  sans  vues  générales, 

1.  T.  itoft  é$  FrMM»  k  Ortmd,  fitr  M.  daGvIlnrt.  —  Dam  m  letli*  tn  eomte 

d'AfgtfHM,  Iburicc  iliV  Iarc  que  Tarni^^e  françuM  doH  ériter  les  affaire»  de  plaide 
et  de  manorarres,  et  tAcher  de  se  réduire  i'i  «les  coup'*  dp  main  et  à  des  affaires  de 
postM.  U  ne  tut  qiM  trop  bon  prophète.  —Sen  œuvres  militaires,  Rittrie»,  KoUt,  etc., 
pvblM»  m  17S7,  tout  trè»inMnwintoi  à  «tedier.  —  U  «at  twila  ttadre  réquipe- 
nent  da  loldai  plu  lain  et  pins  commod»,  fiUn  reprendre  à  la  iproeie  cevalerle  l'ar- 
mure  défensive  et  la  lance,  donner  aux  fantassins  le  pas  cadcnci^  comme  che»  les 
rroseîene,  faire  décider  les  affaires  par  la  baïunnette  et  non  par  le  i'ea,  établir  une 
école  d^étal^Dajur,  obtenir  qu'on  donnât  la  grades  supérlcanMiB  plM  &  rfeafliMintté, 
nuit  m  mérite;  avoir,  poor  la  défenee  d«  porta,  dio  maehtma  toi^om  prêtée,  avee 
u'-Ilc^  on  formerait  à  la  minute  des  relranchtMTienta  <*om  l'eau  à  l'entrée  dee  porte 
pour  arrêter  les  raisseauz  et  les  brûlots;  créer  une  infanterie  légère  fort  analof^e  à 
OM  chaaMun  it  Yinctwm.  —  Trés-préoocupé  de  protéger  la  Tie  et  la  santé  du  soldat, 
0  regretta  lea  annea  défeniim  dWrefola.  Il  mêlait  à  eea  vioea  daa  eantimantadlni- 
miinité  !  il  tÂchai/  de  faire  disparaître  le  cruel  usage  de  bnMer  les  faubour;:»»  de^  ville  s 
menacées;  il  tnetuiit  les  espiuim  à  la  cliatne  au  lieu  de  les  pendre.  Il  philot>ophe 
quelquefois  plus  sérieusement  que  dans  ce  bizarre  Htmoirt  «ur  la  PojmialUm  dont  nous 
avono  parlé  alllaori*  «  Quel  apedacla  aow  préeenteai  a^Joord1lol  ka  aatlomT— 
On  voit  quelques  hommee  rlehee,  obifk  et  Toluptueux,  qui  font  leur  bonheur  atix 
dépens  d'niio  multitude...  qui  ne  peut  »nl«!ister  qn'en  leur  préparant  «an»  cos*o  de 
nouvelles  voluptés.  Cet  assemblage  d'hommes  oppresseurs  et  opprimés  forme  ce  qu'on 
appelle  la  aoeiété,  «t  cette  eoelété  nueemble  oa  qu'elle  a  de  plot  vil  at  de  phi*  oïd- 
pri^ible,  et  cofait  ses  sold  its.  Ce  n'est  p.i8  avec  de  pareilles  mœurs,  ni  avec  de 
••ireils  bras,  que  les  Romains  ont  vaincu  l'univers.  >•  Ce  n'e<t  pas  Monte«iquien,  ce 
•r«^t  pas  Uoosaeau  qui  parle  ainsi  :  c'est  Maurice  de  Saxe  dons  ses  Rittries  l  .Maurice 
voudrait  qaa  toat  Françala  At  soldat  ainq  a  ts,  aani  excaption.  <— On  Tolt,  par  eee 
n'ilexions,  qaa  lea  duc' s  étaient  toi^oars  fréquents  dan^  l'armée,  et  que  la  pdna 
capitale  p  >iir  ce  cas  n'oxinUiil  que  -^ur  le  papier.  Le  duel  était  censé  rencontre  fOP» 
toile,  «m  bien  les  chefs  de  corps  faisaient  évader  les  duellistes.  —  Une  chronlqaa 
d«  174S  raconta  qaa  la  cardinal  de  Fleorl  oonctf  Ua  lai-mêflia  à  wm  navcn  da  m 
battre  avec  un  oOkier  da  coa  régimaat  qoi  l'avait  proroqoé.  (JIimm  rMrespecUee, 
i.  IV,p.4U.) 
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Machault  et  d'Argenson  le  jeune.  L'abaissement  du  gouveniemciit 
devenait  toujours  plus  profond  sous  la  main  de  la  Pompodoor. 
L'altération  de  la  santé  de  cette  iavorlte,  à  partir  de  1752,  amei.  i 
pen  à  peu,  dans  ses  relations  avec  le  roi,  un  changement  «qui  seo:- 
blait  devoir  emporter  sa  fortune  :  il  n*en  fut  rien;  elle  avait assiu 
par  les  ressources  de  son  esprit  Fempire  conquis  par  sa  figure: 
l'art  d*aniuser  le  plus  ennuyé  des  hommes  '  cl  la  toutc-puissanco 
(le  l'hahiliidc  rendirent  sa  duiiii nation  inébranlable.  La  iiiaiircssc 
se  transforma  en  amie  nécessaire,  en  eonseillère  de  luulcs  V< 
lieures,  en  prenner  niinislre  de  fait.  Elle  s'était  fait  donner  io 
honneurs  réservés  aux  duchesses  (le  tabouret,  en  1752);  cll<' 
s'imposa  à  la  pauvre  Marie  Lcsezyiiska  connue  dame  du  palais  de 
la  reine  (en  175());  elle  prétendait  exiger  chez  elle,  des  grands, 
des  princes  du  sang  même,  les  marques  de  déférence  accordtV^ 
autrefois  à  madame  de  Maintenon,  et  la  plupart  avaient  la  iNb- 
scsse  de  s'y  soumettre.  Vomit  du  rot*  jouait  un  rôle  double '.vn 
public,  elle  Jouait  la  vertu,  elle  faisait  sonner  bien  baut  riiino- 
ccnce  actuelU  de  ses  rapports  avec  Louis  XV;  elle  avait  niéuic 
offert  à  son  mari  de  retourner  auprès  de  lui,  tout  en  le  prévenant 
secrèleinenl  de  se  garder  d'accepter  l'offre  :  en  particulier,  elle 
n'éfait  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  surintendanle ,  niais  clleélailla 
conlidc  nie  des  nouveaux  plaisirs  du  roi.  Il  lui  importait  suito^il 
d'enijiécber  que  L')uis  s'allacbàl  à  (juchpie  dame  de  la  cour  qui 
cCit  pu  s'emparer  d'un  ascendant  durable;  ce  qui  convcnail  ù 
intérêts,  c'était  que  le  roi  promenât  ses  galanteries  banales  parmi 
de  jeunes  (iiles  ignorantes,  des  enfants  sans  Intrigue  et  sans  art. 
La  dépravation  croissante  de  Louis  n'était  que  trop  bien  d'accord 
avec  les  vues  de  la  favorite;  la  débauche  ordinaire  ne  suffisait 
plus  à  ses  sens  bbisés,  s'il  ne  flétrissait  l'innocence;  il  était 
tombé  si  bas,  qu'il  eût  dégoûté  le  régent 

Louis  avait  d'abord  reçu  ses  obscures  mattresses,  Iant6t  dans  un 
petit  appartement  des  combles  du  ch&teau,  près  de  la  chapelle, 
tantôt  dans  une  petite  maison  de  l'avenue  de  Saint-Cloud;  li 
cliarmanle  habitation  de  madame  de  Pompadour,  aj)i)clée  l'Eniu-  | 
tage  *,  et  dont  les  jardins  avaient  été  pris  sur  le  parc  de  Versaiiks, 

L  De  oeU«  époque  date  la  lalU  4e  apaetade  de  Venaillea  (1718). 
SL  A^f oovdlmi  VkâM  én  Béimoin, 
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lui  serrait  anael  d'asile  au  besoin.  Enfin,  en  1755,  Louis  fit  ache- 
ter secrètement,  par  intermédiaire,  une  maison  cachée  entre 
deux  impasses,  dans  un  coin  obscur  du  quartier  du  Parc-aux-Ccrfs 
de  Versailles*.  «  Ce  fut  là  l'origine  d'un  établissement  tellement 
infâme,  dit  un  historien',  qu'après  avoir  peint  les  excès  delà 
ilégence,  on  ne  sait  encore  connnent  exprimer  ce  genre  de  dés- 
ordres... On  y  conduisait  de  jeunes  filles  vendues  par  leurs 
parents,  ou  qui  leurétaienl  arraehies...  La  corruption  entrait  dans 
les  plus  paisibles  ménages,  dans  les  Cunilles  les  plus  obscures. 
KDe  était  savamment  et  longuement  combinée  par  ceux  qui  ser- 
vaient les  débaucbes  de  Louis;  des  années  étaient  employées  à 
*  eéduire  des  filles  qui  n'étaient  point  encore  nubiles,  à  combattre 
dans  de  jeunes  femmes  des  principes  de  pudeur  et  de  fidélité...  » 
Un  jour,  une  charmante  petite  Irlandaise  de  duuze  ans,  (illc  d'un 
pauv  re  n  fugié  jacobile,  servit  de  modèle  pour  une  tète  de  Vierge 
à  un  peintre  cbargé  de  décorer  l'apparleiiient  de  la  reine.  Dicntùl 
après,  le  marquis  de  Lugeac,  neveu  de  madame  de  Pompadour, 
et  Lebel,  vaiet  de  ciiambre  du  roi,  annoncèrent  à  la  mère  de 
«ette  enfant  qtie  sa  OUe  avait  plu  à  une  des  dames  de  la  reine, 
qui  n*avait  pas  d*enCeuits  et  qui  voulait  la  prendre  auprès  d'elle  et 
assurer  son  avei^.  On  mena  la  mère  et  la  fille  chet  la  dame; 
puis,  sous  quelque  prétexte,  on  les  sépara.  Quand  la  mére  revint, 
elle  ne  retrouva  plus  ni  la  prétendue  dame  de  la  reine  ni  sa  fille. 
Elle  ne  la  retrouva  jamais.  L'enfant  avait  été  conduite  dans  un 
pavillon  des  Tuileries,  qui  fut,  dit-on,  pendant  bien  des  années, 
le  dépôt  pro\i>uire  des  jeunes  victimes  que  ravissait  dans  Paris  le 
pourvoyeur  Lcbel.  L'enfant  fut  expédiée  des  Tuileries  dans  les 
combles  de  Versailles,  l  ue  autre  fois,  le  roi,  étant  venu  à  Paris 
en  cortège  pour  un  lit  de  justice,  aperçut  sur  la  terrasse  des  Tui- 
leries une  petite  lilie  de  douze  à  treize  ans,  dont  l'extrême  beauté 
le  frappa  :  Lebel  sut  bien  retrouver  l'enfant.  Cette  fois,  les  choses 
se  passèrent  à  i'araiable.  Le  père  et  la  mère  (le  père  était  un  che- 
valier de  Saint-Louis,  appelé  de  Aomans)  acceptèrent  les  propo- 

1.  Jkujoard'hui  le  quartier  Saint-Loai«,  rue  Saint-Médério.  V.  Histoirt  anêc/l'ifiqmê 
rue*  J0  \  er,.,it!t,,  pur  M.  U  Kot,  MMigtMctlf»  d«  la  Tilto     Vcnamet,  paUis»- 

tiiin  triiM;urietiM. 

Sl  Uer«telte,  BùM^  d§  FnnnpmimH  U  dSm4u.itkm  âiècle,i,  lU,p.  173. 
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sitions  du  roi  pour  l'avenir  de  leur  ûUe!  Quandrenfant  eut  quinze 
ans,  on  la  conduisit  à  Versailles  comnie  poor  ▼isiter  le  château  ; 
ses  parents  la  remirent  à  Lsbei  sous  quelque  prétexte,  et  Lebel 
amena  Tlnnooente  créature  aux  jMttkt  a^^part$nmu  où  le  roi  Fat- 
tcndaiti 

Ces  faits  se  multiplièrent;  le  rot  eut  de  tontes  ces  jeunes  filles 
un  grand  nombre  d'enfants;  on  les  enlevait  presque  toiyours  aux 
mères  dès  leur  naissance,  afin  d*empèchcr  qu'elles  s'en  fissent  des 
nio}  eus  de  crédit,  et  d'étouffer  le  scandale.  H  y  a  de  toudianles 
anecdotes  sur  les  efforts  de  ces  jeunes  mères  pour  se  rapproclier 
de  leurs  enfants,  entre  autres  sur  l'Irlandaise,  qui  retrouva  sa  Glle 
à  foiTC  d'adresse  et  de  persévérance,  et  en  fut  do  nouveau  h  vha- 
reiiienl  séparée.  Au  Parc-au\-Ci  rCs,  où  ira\aii'iil  i  te  ni  l  liLiU- 
d  iise  ni  uiaileiuoiseilc  de  Romans,  on  s'elToigait  de  caelier  aux 
jeunes  prnsiuiuKiircs  qui  était  le  maître  du  lo^is;  une  d'elles 
l'ayant  déeonvert  et  ayant  fait  un  éclat,  on  l'cuvoya  dauâ  uiie 
maison  de  folles. 

Il  faut  ajouter  un  dernier  Irait  pour  peindre  Louis  XV  :  ses  vices 
avaient  un  caractère  étrange;  c'étaient  des  vices,  non  pas  du 
XVIII»  siècle,  mais  du  moyen  Age.  La  superstition  s'uni-^ait  chez 
lui,  comme  chez  Henri  III,  au  libertinage  le  plus  abject.  11  avait 
pour  piété  une  crainte  d'esclave.  Il  mêlait  les  pratiques  du  culte 
à  ses  infamies;  il  dictait  les  prières  du  matin  et  du  soir  aux  pau- 
vres petites  créatures  qu'il  souillait,  et  priait  avec  elles*  I... 

1.  Vuir  Journal  de  l>arb;cr,  t.  111,  p.  —  Soulavie,  Ân^itoU»  dê  ta  co^r  U 

Franrê  pendant  li  ftteur  4*  maiam»  éi  Pmpadomr,  O.  llloT.     Jf<fii<>Arr*  4«  aui<Uuir 

dvHauSM-i,  fi-!inne  de  c-h:inil»r<î  «le  madame  de  Pomp.'Jilour.  rip.  fit' h  th*  ,'it  Jf  ^(>» 
mnirti  nt'ttifi  à  rhUtotri  dê  t  rxinct  pendant  lê  dij-huilième  liècle,  t.  111,  p.  7H  H2.  — 
Ivla<lame  du  Uuu»>rt,  luut  eu  cheix-hatit  à  atténuer  le»  taiU,  eu  dit  «Mics  pour  euo» 
Armer  platAt  que  poor  déoM>ntir  SdaUvIé.  —  Jf/moirw  de  «««lame  Campait,  t.  Uf, 
p.  -9-45.  Nous  nvoiis  écarté  l'anecdote  de  maderaoisfdle  Ti^rofUn,  nn.i'nté«  p»r 
^uulavle,  purce  que  ooua  U  Miap^onona  de  faire  double  emploi  avec  ct-lle  do  mJiJe- 
mui^elIe  du  Romatu;  SuutaTie  peut  «voir  «.  té  iueiact  sur  le»  délaiU,  et  le  |>erc,  i^a 
éliit  de  qualité,  dit  Sovbivto,  «"aiipelait  peot-étr»  Tiercdin,  do  Romans.  îm  fttu 
r>I  ttif»  Ik  madeiitoiselle  de  Romans  xiiit  eniprunVs  k  madame  Cninpan,  dutit  at>a- 
ti  iiiciil  ou  ne  sa-tiK-ctora  pa«  le  tcmoitpiage.  i'iu»  tanl,  rainlutton  rinl  à  cfU^ 
jt  ui  0  fille;  elle  prit  quelque  influence  sur  Ixxiis  XV;  devoiiue  mcrc  d'un  &Is,  elle 
obtint  qu'il  flkt  baptisé  aova  la  non  do  Bonrlion,  eo  qni  no  sa  Si  ponr  aaenn  aatit 
•■tifniit  nntiin  l  ilu  roi  ;  t-lle  ré>  ait  de  Ir  faire  tijitimtr,  comme  Ici  enfanta  de  Loui»  XîV, 
et  vi»ait  4  bupplaiiter  madame  de  Ponipadour.  Le  rui  lui  arracha  brutalemoot  son 
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Les  grands  seigneurs  imitaient  le  roi  dans  ses  Tiles  séductions 
ou  dans  ses  lAclies  violences,  assurés  qu'ils  étaient  de  l'impunité, 
pourvu  qu'ils  s^adressassent  à  des  familles  pauvres  et  sans  appui. 
Ces  horreurs  ne  pouvaient  rester  entièrement  sccrMes.  Le  cri  des 
mères  montait  vers  le  ciel.  De  sourdes  rumeurs  ^^roLdtiienl  dans 
les  profondeurs  du  peu[)Ie.  Quelques  années  avaient  suffi  pour 
opérer  un  prodigieux  cliantîemcnt  dans  les  scntiuieuls  de  Paris. 
On  en  eul  la  preuve  dés  1750,  six  ans  seulement  après  ce  jour  de 
délire  où  Paris  avait  décerné  à  Louis  XV  le  litre  de  Bien-Aimé, 
Le  ministère  ayant  ordonné  à  la  police  de  ramasser  les  entants 
abandonnés,  les  petits  vagabonds,  alin  de  les  envoyer  comme 
colons  au  Mississipi ,  les  exempts  abusèrent  de  cet  ordre,  donné 
avec  une  légèreté  cruelle ,  pour  enlever  des  enfants  de  bourgeois 
et  d'artisans  et  obliger  les  parents  à  les  racheter.  Une  première 
émeute  éclata  le  16  mai  1750;  tout  le  quartier  Saînt-Ântoine  cou- 
rut sus  aux  exempts  et  aux  archers.  Tout  h  coup  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  nuillitude  (pie  le  roi  était  devenu  Iddiy  Mé[)reux) 
par  suitf  de  ses  débauches;  (ju'il  fallait,  pour  le  j;ut'rir,  des  bains 
d*'  san^'  humain,  et  que  c'était  [)our  cela  (lu'on  prenait  les  enfants. 
Les  ? 2  cl  T\  le  mouveiiieut  reeomiurnça  avec  bien  plus  de  \io- 
Icncc;  plusieurs  ardiers  lurtnl  n)is  à  mort  par  le  peuple;  plu- 
sieurs maisons  d'ofticiers  de  p (  lice  furent  saccagées;  un  com- 
missaire de  police  fut  obli^^é  de  livrer  un  espion  qui  sï-tait  réfugié 
chez  lui  et  que  le  peuple  alla  jeter  mort  devant  Ui  porte  du  lieu- 
tenant général  de  police  BeiTyer.  Le  lieutenant  de  police  s*enfuit. 
Madame  de  Pompadour,  qui  était  venue,  par  hasard,  à  Paris, 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux. 
Le  peuple  im  \a\id'iû\er brûler  Versailles*, 

Le  mouvem L'Ut,  cependant,  n'ayant  pas  d'objet  déterminé,  s'af- 
faissa de  lui-n.éme  après  qu'en  <  ut  euiprisonné  qucl(|ues  e\en)pls 
et  archers,  alin  de  satisfaire  la  foule.  Deux  mois  après,  le  pouvoir 
s*'  vengea  delà  piur  (ju'il  avait  eue,  ên  faisant  [)endie,  aNec  un 
grand  np[jareil  militaire,  trois  des  auteurs  de  la  sitUiirn.  On  réor- 
ganisa le  guet,  qui  avait  agi  fort  mollement,  cl  ou  eu  lit  uu  corps 

enfatit  et  !:i  disgraua.  I/cufaut,  f\\x\,iï  a^ipelait  rabbé  de  DourLun,  Bwurul  4<»u*  lo 
régu«  suivant.  Luuùt  XYI  l't-ûl  f.ttl  carilitial. 

1.  Mimotm  cf  Journal  da  marnuM  d'ArgefiMO,  i.  lU,  p.  331-338. 
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(diil  à  fait  iiiilitiiiro;  on  miistruisit  des  casernes  autour  de  Pan< 
pour  les  gardes  françaises  et  suisses.  Le  roi  évita  désormais  dv 
traverser  Paris  quand  il  allait  à  Conipiègne  ou  à  Fontainebleau,  »*l 
la  route  qu'il  prit  \)our  se  diriger,  par  Sainl-Oenis,  sur  Couj[Mègne, 
fut  appelée  le  chemin  de  la  I{<  rolte*. 

c  Le  roi  est  méprisé  »»  dit  Cbcsterlield  dans  une  lettre  de  la  ûn 
de  1753,  c  et  il  en  est  arrivé  au  point  d'ajouter  la  haine  an  niè> 
pris,  ce  qtd  se  rencontre  rarement  chez  la  même  penomie.  >  La 
scission  entre  la  grande  ville  et  Louis  U  Bim-Aimè  était  inéfo- 
cable. 

L'hostilité  popukiire  était  encore  trop  vague  pour  avoir  des  con- 
séquences immédiates;  mais,  en  attendant,  sitM  que  le  retour  de 
la  paix  avait  permis  à  la  société  française  de  se  replier  sur  elh!- 
même,  des  tiraillements  et  des  chocs  toujours  plus  fréquents  et 
plus  rudes  s'étaient  renouvelés  entre  les  grands  cori)s  qui  occu- 
paient tes  sommités  sociales  :  les  rouages  de  la  machine  politlqu** 
s'vngrenaicnt  de  plus  en  plus  diflicilemcnt  et  semblaient  toujoui> 
pluspi  és  de  se  rompre.  Tout  s'us;iit  et  se  disloquait.  Ces  liraill»"- 
ments  jKirlaient  du  conseil  môme  du  roi,  où  les  deux  seuls  mini>- 
tres  un  peu  importants  étaient  en  opposition.  Le  régne  de  la  Pum- 
padour  n'était  [toint  absolu.  Le  ministre  des  linances,  Mat  liaulî, 
était  à  elle;  mais  le  ministre  de  la  guerre,  d'Argenson,  refusait  <!  • 
plier  sous  la  favorite,  et  le  roi  le  gardait  néanmoins,  moitié  p.ir 
habitude,  uioitié  par  goût]K)ur  cet  esprit  agréable  et  vif.  Madame 
de  Pompadour  était  mal  avec  le  clergé,  parce  que  le  prélat  qui 
avait  la  feuille  des  bénélices  (esi)écc  de  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques),  l'évéque  Boyer,  était  un  dévot  étroit,  mais  sin- 
cère; que  le  nouvel  arcbevî^|ue  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont 
(nommé  en  1746),  était  aussi  austère  que  Vintimîlle  avait  été 
complaisant,  et  que,  depuis  la  promotion  de  Tarchevéque,  les 
jésuites,  serrés  autour  de  Boyer,  de  Beaumont,  de  la  reine  et  du 
jeune  dauphin,  montraienr  envers  la  puissance  du  jour  une  nfib- 
dité  qui  n'était  pas  dans  leurs  traditions.  Ils  sacriOaicnt  le  présent 
à  l'avenir,  refusaient  la  communion  au  roi  et  à  sa  maltresse,  allcn- 
duicnt  que  l'âge  et  la  peur  leur  ramenassent  le  roi  et  se  j»ré(»a- 

1.  V.  JuuiNoi  de  bubicr,  U  Ui,  1>   U^^^ô^^.  —  I  m  pnrti  Ut  LuMtsH\  u  l»,  ^.  ÀiiK 
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raient  un  Ijéritier  du  trôno  srion  leur  cncur;  politique  plus  hon- 
nôlo,  après  tout,  que  celle  qu'on  leur  avait  si  souvent  reprochée. 
La  Poinpadour,  par  rancune,  soutenait  donc  Machault,  qui  avait 
de  grands  desseins  contre  les  privilèges  du  clergé  etqui  ménageai! 
les  parlements  :  d'Argenson,  lui,  favorisait  le  clergé  et  poussait  le 
roi  contre  les  pariements  par  tradition  de  Ikmille  et  par  rivalité 
contre  Machault. 

M.  de  Machault»  qui  manquait  de  vues  sur  les  Intérêts  généraux 
de  la  France,  comme  on  ne  le  reconnaîtra  que  trop,  avait  des 
vues  étendues  en  finances.  L*Étnt  ployait  sous  la  dette  cnoinié- 
mcnl  accrue,  et  Macliahll  sentait  bien  qu'il  était  trop  lard  pour 
s'en  tirer  par  réconoinic,  par  une  administration  nt'{iativc  h  la 
manière  de  Fleuri.  D'ailleurs,  ni  madame  de  Poinpadour,  ni  le 
jfrand  état  militaire  conservé,  en  France  comme  partout,  après  la 
paix  de  1748,  ni  enfin  la  nécessité  de  recréer  une  tlotle,  ne  per- 
mcUaieot  réoonomic.  Machault  avait  soutenu  les  dernières  cam- 
pagnes en  augmentant  la  taille  et  divers  droits,  en  établissant  de 
nouvelles  taies,  en  accroissant  de  4  sous  pour  livre  les  octrois, 
la  capitallon,  le  dixième,  en  créant  des  renies  viagères,  etc.  Aus- 
sitôt la  paix  fiiite,  il  fit  décréter  une  série  de  mesures  avanta- 
geuses à  ragriculture  et  au  commerce.  On  supprima  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie  sur  les  engrais  et  les  droits  d'entrée  sur  les 
matières  premières.  Le  droit  de  50  sous  par  tonneau  sur  les  na- 
vires étrangers  fut  doublé.  Toutes  les  juriflietiuns  inférieures, 
{»ré\ùtés,  chAtellcnies,  viguerics,  etc.,  furent  supprimées  dans 
les  Nillcs  où  il  y  avait  bailliage  ou  sénéchaussée  (avril  17'iO^. 

Ce  n'étaient  là  que  les  préliminaires  d'un  large  plan  de  reforme 
tinancière.  Machault  projetait  le  remboursement  graduel  de  la 
dette  et  la  réforme  de  Timpôt  direct  comme  moyen  d'arriver  à  ce 
but  par  un  système  d'amortissement 

Une  ordonnance  de  mal  1749  convertit  le  dixième  étahll  en 
1741.  et  qu'on  devait  supprimer  à  la  paix,  en  un  vingtième  de 
tous  les  revenus,  sans  fiicttité  d'abonnement  ou  de  rachat;  lequel 
vingtième  formerait  le  fonds  d'une  caisse  générale  d'amortisse- 
ment destinée  à  rembourser  la  dette  publique.  1 ,800,000  livres  de 
rentes  an  «leiiier  20,  émises  en  même  temps,  alin  de  se  procurer 
des  ressources  iuHUri liâtes,  et  remboursables  eu  douze  ans,  étaient 
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le  seul  revenu  exempté  du  viimlieme.  l.e  dixième  dcguei  re  n'avail 
pas  (''16  très-produrlif  :  les  i)riviléj;iés  de  tout  ordre  s'en  élaienl 
raclielés  ;  le  clergé  avait  maintenu  son  droit  d'cxeuiption  au 
prix  de  dons  gratuits.  Macliault  était  résolu  à  ne  plus  entendre  à 
en  capitulations  et  à  renouveler  l'entreprise  où  avait  échoué 
aulrcrois  Pftris  Duvemei,  c'est-à-dire  à  établir,  pour  la  première 
fois,  un  impôt  direct  vraiment  universel.  Les  éraluattoos  lûtes  à 
la  rigueur  par  les  intendants  portèrent  ce  vingtième  à  21  millions, 
presque  au  niveau  de  Tancion  dixième  *,  et  le  clergé  n*y  était  pas 
encore  compris,  comme  l'entendait  Machault. 

Le  nouvel  impôt  excita  partout  de  vifs  rtiurmures  :  ceux  même 
qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  une  réforme  fondée  sur  des  bases 
équttab1c?8  ne  virent  là  qu'une  charge  nouvelle  par-dessus  les 
autres  charges.  Le  parlement  fit  des  remonirances,  puis  enregis- 
tra, sur  l'ordie  du  roi.  Au  fond,  la  politique  antielL-riiaie  da 
contrôleur  général  ne  pouvait  déplaire  aux  magistrats;  la  rcsis- 
tance  fut  plus  opiniâtre  dans  (pu  hpu'S-uns  des  pays  d'Ktats,  (jiii 
avaietit  conservé,  de  leurs  anciennes  libertés,  la  Naine  furnialité 
du  don  gratuit  périMdiijue  et  le  droit  plus  réel  de  répartir  et  de 
prrct  voir  eux-mêmes  l'impôt.  Le  vingtième,  impôt  de  quotité, 
devait  être  réparti  par  les  ofliciers  royaux.  Les  Ktats  de  Bretagne 
et  de  Languedoc  refusèrent  ncltcuieul  le  >ingliéme.  iiC  roi  cassa 
les  I^tals  de  Languedoc.  Ils  ne  soutinrent  pas  leur  opposition  ju^ 
qu'au  bout  :  leur  composition  tout  oligarchique  donnait  prise  aux 
séductions  de  la  cour.  L'oidre  du  clergé  n'était  formé  que  des 
évéqucs;  l'ordre  de  la  noblesse,  que  d'une  vingtaine  de  barons 
possesseurs  de  certains  flefs  privilégiés.  On  les  gagna  en  détail  et 
ils  finirent  par  subir  le  vingtième  pour  recouvrer  le  droit  de  se 
rassembler;  la  cour,  à  la  vérité ,  transigea  avec  eux  en  les  laissant 
réfiarUr  et  percevoir  le  vingtième  par  les  mains  de  leurs  officiers 
provinciaux  (1757).  La  Bretagne,  où  chacun  des  trois  ordres  était 
comme  une  démocratie  relative,  où  îc  bas  clergé  était  représenté, 
où  tous  les  nobles  avaient  le  droit  de  siéger  dans  la  ebambre  de 
la  noblesse,  fut  plus  obstinée  que  le  Langiiedoe  :  on  eut  bcii 
exiler  les  principaux  membres  des  États,  on  n'obtint  aucune  de- 

1.  Il  tarait  iiit^maant  rechercher  la  ba«e«  pr^laei  d*  cet  évaIiiAth»M|  évi- 
deuiuteni,  il  t'egirMit  da  rctrena  net,  mais  «onmcat  l'eppréciaiinm? 
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daratlon  de  revenus;  le  vingtième  ne  put  être  perçu  et  le  gou- 
vernement, enveloppé  de  toutes  sortes  d'embarras,  n'osa  pousser 
les  choses  à  rextréme.  En  Artois,  les  intendants  eurent  ordre  de 
recevoir  les  déclarations  de  biens  telles  quelles.  Dès  1751,  toutes 

ces  difficultés  et  ces  mécomptes,  joints  aux  prodipralités  de  la 
cour,  obliquèrent  Marhaull  à  de  nouvelles  émissions  de  renies  au 
capital  d'environ  hO  millions  '. 

Los  parlomonts  avaient  été  assez  traitahlos  :  la  nol)lossc  n'avail 
roislc  que  dans  les  fltals  de  deux  ou  trois  (irovinees;  le  cler<:é 
lutta  en  corps  avec  une  passion  inflexible.  C'était  lui  qui  se  sen- 
tait le  plus  menacé  par  la  réforme  projetée.  11  v()\;ii(  bien  que 
cette  réforme  n*é(ait  qu'un  premier  pas  cl  que  MachauU  songeait 
à  entamer  les  biens  monastiques.  Un  édit  d*août  1749,  dont  le 
préambule  trace  un  énergique  tableau  des  moyens  employés  par 
les  gens  de  mainmorte  pour  accaparer  les  propriétés  privées, 
avait  renouvelé  et  précisé  toutes  les  anciennes  dispositions  légales 
destinées  à  arrêter  le  développement  exorbitant  fîtes  mainmortes; 
défeudu  de  fonder,  par  Icstanient,  aucune  nouvelle  cotnuuniauté 
religieuse;  enjoiut  aux  gens  de  mainmorte  d'ali(''ner,  dans  l'an 
et  jour,  à  des  aequéreurs  non  uiaimuortables,  les  biens  qui  éclier- 
raient  aux  sei;;neuries  annexées  à  Icure  béuélices;  déclaré  nuls 
tous  les  établissements  religieux  fondés  depuis  1636  sans  autori- 
sation royale,  sauf  à  leur  accorder  ultérieurement  des  lettres  pa- 
tentes, s'il  y  avait  lieu,  ou  à  employer  leurs  biens  à  des  services  de 
cbarité  ou  d'utilité  publique;  défendu  à  tontes  personnes  de  prêter 
leurs  noms  à  des  gens  de  mainmorte  pour  acquérir,  etc.,  à  peine 
de  3,000  livres  d'amende  ou  plus  grandes  peines  suivant  TexH 
gence  des  cas.  Un  autre  édit,  du  17  août  1750,  enjoignit  à  tous 
bénéficiers  de  donner,  dans  les  six  mois,  déclaration  des  revenus 
de  leurs  bénéfices,  afin  d'assurer  la  répartition  plus  équitable 
€  des  subsides  dont  la  tidélilé  du  clerpé  lui  impose  l'obliuation.  » 
Ce  ne  fut  qu'im  cri  parmi  les  évtNjues,  all;i(|ués  à  la  lois  dans 
l'intérêt  général  de  l'ordre  ccclé:;ia>li(iue  el  dans  leur  intérêt  par- 
ticulier, car  la  plupart  d'entre  eux  rejelaienl  sur  le  clergé  infé- 
^  rieur  presque  tout  le  poids  des  dons  gratuits  qu'ib  accordaient  au 

1.  Yotr  Àncimm  loi»  l^w^aim,  t.  XXU,  p.  939,  83S,  SIS.  —  Soolavle,  JfMNi 
éê  ÊkktHm,  t.  Vin,  p.  ISS,  209.  —  Jwmal  de  Buliiw,  t.  UI  )  mai  175L 
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roi.  Le  fougiicux  archevêque  de  Pftris  adressa  de  Tim  remoii- 
truiiccs  au  roi  on  son  nom  et  au  nom  d'un  grand  nombre  de  set 
frhrrs  :  Louis  XV  et  son  ministre  furent  assaillis  de  lettres,  où  les 
prilats,  en  termes  plus  ou  moins  respectueux,  faisaient  entendre 
qu'ils  obéiraient  à  Dieu  pluiôl  qu  au  roi.  Le  contrôleur  général, 
de  son  cAté,  fit  répandre,  sous  le  manteau,  des  livres  et  des  pam- 
phlets très -vifs  contre  les  privilèges  ecclôsiasliques  et  contre  les 
ninpiirs  du  haut  clergé.  Le  clergé  se  plaignit  et  le  conseil  lui 
accorda  la  suppression  d'un  de  ces  livres;  mais  Machauit  trou^m 
moyen  de  glisser  une  malice  dans  le  titre  même  de  i*arrèt.  On 
afficha  an  coin  des  mes  que  le  roi  avait  ordonné  de  rapprimer 
cet  oumge  comme  Toulant  faire  passer  le  clergé  <  pour  le  corpa 
le  moins  utile  à  la  société.  »  L'assemblée  du  clergé  répondit  à  k 
communication  qui  lui  ftit  adressée  de  Tédit  du  17  aoOt  par  on 
refus  très -net  :  «  Nous  ne  consentirons  jamais  que  ce  4|ul  a  élè 
jusqu'ici  le  don  de  notre  amour  et  de  notre  respect  dericnne  le 
tribut  de  notre  obéissance.  »  UasscmUée  fhit  dissoute  par  ordre 
du  roi  (15  septembre),  el  un  arrêt  du  conseil  ordonna  aux  Inten* 
dants  une  première  levée  de  7  millions  et  demi,  non  contenue^ 
sur  les  biens  d*tglise,  pour  Tamortissement  des  dettes  du  clergé  *• 
C'était  bien  commencé;  mais  II  eût  fiillu  que  le  gouremement 
persévérftt  sans  se  laisser  distraire  par  aucun  incident.  Le  clergé 
connaissait  trop  bien  le  roi  pour  croire  à  celte  |>ersévt  raru  e  el 
trouva  niou-n  de  susciter  des  diversions  en  renotnclant  les  (jiie- 
relles  religieuses  et  les  conflits  de  juridiction  entre  le  spirituel  cl 
le  temporel. 

Le  contrecoup  de  cette  politique  porta  sur  les  malheujvux 

1.  AnHntn''$  loU  fnnr^Un,  t    XXII,  p.  tM.  —  Journal  à»  B«rl»>r.  t.  DI. 

p.  144,  170,  172.  —  SouUvie,  if^mo^rM  dt  Hirl,«l>eu,  t.  VIII,  c  tx.  —  JowmW  du  rtfm 
ii  Lomtê  XVt  %,  n,  p.  65<6S.  —  Parai  Im  brochares  anonyme»  Uitcée*  oootre  le 
«lery^,  il  en  était  nne  qui  o*avmH  pu  bMoln  d«  aiiCMUafe;  dto  poHalt  IftfiWidB 
lion  ;  c'est  U  Voir  <1u  Sag«  tt  <iu  PeupU.  VulLniir  y  s.  utipnl,  avec  M  verre  acrotîta 
ni^,  qu'il  u'j  a  pas  d*iu puiuancu;  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  celte  de  l'Eut;  que  le 
priiic*  4oH  Hn  mattrt  afeMl*  à»  toutt  pnrioe  •oclétbatiqiM  daiw  toat  ce  qui  a  I» 
nMMndre  rapport  à  l'ordre  pvblte.  Il  7  «maeilto  m  toi  dt  ■  mdv»  us  fcrfa  a»  la  M- 
tiire  te»  iin;iruile-.t«  et  impniiJrntp»;  qrii  ont  fait  OU  TCPU  fatal  à  la  M>cif't«*,  dana  ot* 
4i;<-  où  il  u'v»'.  pan  permia  de  dUposer  de  «on  bien  •>,  et  Tnntc  les  aenricot  que  la  pKi- 
|i«ophi«  rend  «tu  prlneu  détnbant  la  inp<>r»tiiion,  •  qui  taitm^our»  l'anoeink 
dra  prince*  m. 
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protostanis.  P.'ndant  que  rarclicvôque  de  Paris  et  (l'autres  prélats 
pr(^paraionl  une  machine  de  ^riierre  rnnlrc  ie  jansénisme,  moyen 
assuré  d'enlrcr  en  liilte  avec  le  parli;mcnt,  les  évéqiies  du  Midi 
criaient  à  la  toléranee  ef  reprochaient  au  gouvernement  d'aban- 
donner le  grand  œuvre  de  la  Révocation,  moyen  non  moins  cer- 
tain d*agir  sur  Tesprit  routinier  du  roi.  Dieu  sait  si  le  reproche 
était  fondé  1  Depuis  la  mort  de  Fleuri,  la  persécution  avait  recom- 
mencé, au  contraire,  avec  acharnement,  à  la  suite  d*un  sjnode 
que  des  pasteurs  et  des  anciens,  députés  d'un  grand  nombre  de 
proTinces*,  avaient  tenu  secrètement  au  désert,  dans  le  Bns-Lan- 
j2[uedoc,  le  18  août  1744.  Cette  assemblée,  la  première  qui  se  fftt 
réunie  depuis  la  révocation,  n*avait  témoigné  que  des  sentiments 
de  paix  et  d  cxdème  modération.  Elle  avait  décidé  un  jeûne 
solennel  dans  toutes  les  églises  réformées,  pour  la  conservation 
de  la  personne  du  roi,  le  sucrés  de  ses  armes  et  la  délivrance  de 
riiglise;  enjoint  aux  pasteurs  de  prêcher  la  soumission  aux  puis- 
simces  légitimes,  de  s'abstenir  de  toute  controverse  directe  et  de 
ne  rappeler  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  les  souffrances 
des  églises.  Le  pouvojr  n'avait  répondu  à  la  douceur  des  oppri- 
més que  par  de  nouvelles  violences  :  deux  ordonnances  des  1*  et 
16  février  1745  avaient  prescrit  d'envoyer  aux  galères,  sans  forme 
de  procès,  quiconque  aurait  assisté  aux  assemblées  des  religion- 
mires;  les  femmes  devaient  être  enfermées  à  perpétuité;  des 
amendes  arbitraires  devaient  être  infligées  à  tous  les  nouveaux 
convertis  des  lieux  où  se  seraient  tenues  les  assemblées,  et  qui, 
8/ms  y  assister,  ne  les  auraient  pas  dénoncées;  3,000  livres  d'a- 
mende contre  tout  nouveau  converti  d'un  lieu  où  un  ministre 
aurait  été  arrêté  et  qui  ne  l'aurait  pas  dénoncé. 

Ces  mesures  monstrueuses  ne  pouvaient  être  appliquées  d'une 
manière  générale;  mais  elles  livraient  la  masse  entière  des  réfor- 
més à  Tarbitraire  absolu  des  intendants,  qui  épargnaient  ou  frap- 
paient au  gré  de  leurs  intérêts,  de  leurs  passions  et  de  leurs 
caprices.  Les  enlèvements  d'enfants  continuaient  toujours.  On 

].  n  y  ftvait  ta  d«  délégoét  do  Brat  «i  dn  Ba»Poitoo,  deFAunls,  de  r Angoonoia, 

lie  la  ^.li'  tonjîe,  du  P^rijcord,  du  H»ut  et  du  Baa-Ijitiffuedoc,  de  la  na8»e-(Ju\onjip, 
dt-s  «  i  venfie»,  Ju  Vivarais,  du  Vel.ii.  du  DanpUtué  ci  de  la  Normandie.  ~  Co- 
querel,  IhiKrire  itt  Églùe*  du  Ui^trt,  X.  I,  \t.  279-301. 
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cilc  un  riclic  mnntifacturior  de  Nlincs,  SaljonKlièrc,  qui  dt'iicnsa 
plus  de  200,000  livres  pour  aclieler  des  prolccleurs  qui  lui  con- 
servassent ses  six  enfants.  Un  uulre  négociant,  Favène,  s'étaoL 
brouillé  avec  l'intendant  de  la  Haute-Guyenne,  celui-ci  se  vengea 
en  lui  arrachant  sa  iiUe  la  mieux  aimée.  La  position  des  réformés 
vis-à-vis  de  ces  despotes  provinciaux  était  celle  des  roiof  chrétiens 
devant  les  pachas  tores  aux  plus  mauvais  jours  de  Fempire  otho- 
man.  Les  femmes  arrêtées  au  désert  étaient  rasées,  battues  de 
verges,  puis  envoyées  pour  la  vie  à  la  tour  de  Constance,  &  Aiguës» 
Mortes,  si  fameuse  dans  le  martyrologe  de  la  Réforme.  Il  y  avait 
là  des  lillcs  enfermées  depuis  l'âge  de  six  ans  et  caduques  à  vingt 
par  l'excès  de  misère  et  par  les  exhalaisons  des  marais  salante. 
Le  bruit  de  ces  atrocités  allait  au  loin  remuer  l'étranger.  Fn^- 
déric  II  demanda  la  Ubcrlc  de  ces  ioiurluaées  :  il  n'obtint  rien 
(1745-1749). 

Telle  était  la  situation,  lorsque  les  évéques  les  plus  turbulents 
du  Midi  reprochèrent  aux  ministres,  dans  des  lettres  rendues  pu- 
bliques, de  protéger  les  religionnaires.  De  bons  citoyens,  des  amis 
de  l'humanité,  s'effcNrcèrent  en  vain  de  prémunir  le  gouveraeinent 
contre  ces  cruelles  instigations*.  Le  ministre  qui  avait  dans  son 
déimrtement  les  affaires  des  réformés,  Phelîppeaux  de  Saint-Flo- 
rentin, duc  de  la  Yrlllière,  était  dévoué  au  clergé;  le  mhiistre  de 
la  guerre,  et  c*cst  une  grande  tache  pour  le  comte  d'Argciisori, 
lui  prêta  sou  concours.  Des  ti"oui)es  avaient  elù  mises  eu  cain- 
pagne  dès  novembre  pour  empêcher  ou  surprendre  les  as- 
semblées du  désert.  En  dépit  des  ordomiances,  les  baptêmes  et 
les  mariages  protestants  se  célébraient  en  foule  dans  les  assem- 
blées. Au  mois  d'avril  1751,  une  circulaire  enjoignit  aux  protes- 
tants de  représenter  sous  quinze  jours  aux  églises  catholiqu<ïs 
leurs  enfants  baptisés  au  désert,  pour  que  le  baptême  fûtconûniié 

1.  Voir  le  JilalrioM  françaU  M  impartiai^  par  Court  de  Gc^belin;  1751.  —  Le  lirT« 
de  l*abbé  de  Cefeino  {Âpolojm»  lo  IUmmMm  dt  tm  dlNMiM,am  wm  Dimrrtm- 

flon  «ur  la  journée  d*  la  Sainf-BartMlemi],  fut  écrit  en  réponse  an  Patriote  framçait 
(17.^7).  r.'neirnc  soinhle  avoir  ôté  lo  ix'ro  lîc  crttp  tr''!>(' ration  de  sophistes  tjui  sin|»t>Cit 
le  laiiatikiue  à  fruid  et  qui  cliervheut  diius  lu  n^bubiliLatiun  paradoxale  de*  crime^;^  da 
paasé  le  MMUidale  de  leur  renoainée.  —  Un  peUt  llm  Uea  plu  important  que  le 
PoMêIê,  le  CmeUiateiÊr,  adreué  ea  lYSI  aux  nlnistna  ei  aaz  eooaellleri  dlËtât 
pnr  un  jennp  in.titre  de«  requêtes,  annonçait  on  grand  honine  d'État  etvngrAMd 
boiuiue  de  b^cu.  L'auteur  «e  iioiuiuait  Tuutiur. 
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par  les  rifos  orlliodoxos.  La  pluiiart  n'ol)(''irent  pas,  et,  pondnnt 
toute  l'aniK^c  1751,  on  n'cnlondil  parler  que  (l'assemblcrs  livi- 
qu<^es,  surprises,  fusilK  es  p  u*  1  «s  soldats,  qui,  souvent,  abonlairnt 
ces  bandes  désarmées  avec  des  dérhar^Ts  de  inousqueterie.  l'n 
prédicateur  de  vingt  six  :uis,  Bénezet,  fut  pris  et  pendu  à  Monl- 
pcllier  le  27  mars  1752.  Les  laboureurs  des  Côvcnncsct  du  Yi va- 
rais,  Tannée  précédente,  s'élaiont  enfuis  dans  les  bois  en  aban- 
donnant leurs  moissons.  On  voulut  les  poursuivre  dans  leurs 
âpres  retraites,  après  avoir  dragonnè  les  paj'sans  des  environs  de 
Nimes,  pour  les  forcer  de  présenter  leurs  enfants  aux  curés.  Les 
montaçmards  perdirent  patience  :  les  dragons,  puidés  par  des 
curés  et  par  des  jésuites,  tombèrent  dans  une  criibuscido  auprès 
de  Levignan,  dans  la  Gardorierupio;  deux  cnrés  fuient  blessés  à 
mort  et  un  jésnilo,  dit-on,  fut  lué.  Tel  éNéncnicnl  lit  une  vive 
irupression  sur  le  roi,  qui  craignit  le  rcnouvelleiuenl  de  la  gueire 
des  camisards.  Louis  ordonna  de  cesser  les  dragonnades  et  de  ne 
pltis  obliger  les  nouveaux  convertis,  qui  voudraient  fa  ire  consacrer 
catboliquement  des  mariages  célébrés  au  déseil,  à  reconnaître 
que  leurs  enfants  étaient  bfttards.  Les  assemblées  se  tinrent 
presque  sans  obstacle  en  1753.  Le  clergé  ne  laissa  (las  durer  cette 
espèce  de  trêve  :  le  roi  céda  de  nouveau,  du  moins  quant  à  ce  qui 
regardait  les  assemblées,  et,  dès  le  commencement  de  1754,  le 
maréclial  de  Richelieu,  gouverneur  du  Languedoc,  [)iiblta  les 
plus  violentes  instructions  pour  la  poursuite  des  convcnticules. 
Ce  courtisan  sceptique  et  dépravé  seconda  sans  scrupule  Irs  fu- 
reurs du  fanatisiue  :  les  massacres  recoinniencérent  au  dési  rl. 
Iv  paslt'ur  Lafage,  sorti,  comme  la  i)luj>art  de  ses  c<Hifré;  ('S,  du 
séminaire  de  Lausanne,  fut  livré  |)ar  un  délateur,  condamné  et 
exécuté  en  vingt-quatre  heures,  le  17  août  1754,  |)ar  un  simple 
arrêt  de  l'intendant  du  Bas-Languedoc.  L'opinion  ])ublique  s  émut 
plus  vivement  encore  d*une  anccdocte,  demeurée  célèbre,  celle 
de  ce  fils  qui,  échappé  d'une  assemblée  surprise  |iar  les  soldats 
et  voyant  de  loin  son  père  tombé  entre  leurs  mains,  revint  sup- 
plier le  commandant  de  renvoyer  au  bagne  *  à  la  place  du  vieil- 
lard (janvier  1756).  L'échange  ftit  accepté;  le  duc  deMîrepoix, 

1.  Il  n'y  araii  |>las  «le  galôrct  :  elle*  avaient  àié  »upprim(ïcs  eu  1713. 
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lieutenant -général  de  la  provioce,  offrit  la  liberté  aa  fils»  Jean 
Fam,  k  condîtion  que  le  foroeiix  ministre  Rabaud,  qu'on  ne 
venait  pas  à  bout  de  saisir,  quittât  le  royaume.  Jean  Favrc  refusa 
de  poser  cette  condition  à  ses  frères  et  resta  six  aus  dans  lr« 
bagnes'. 

Lvs  insli^tcurs  do  la  persécution  s'imaginaient  encore  avoir  la 
société  donière  eux,  comme  au  temps  où  réfrnaient  les  passions 
fanatinucs;  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  le  vide  se  faisait  autour 
d'eux  et  que  la  lépcreté  et  la  corrupticn  du  temps  émouseaienl 
seules  l'indignation  et  le  dégoût  publics.  Dès  qu'une  génération 
plus  virile  apparaîtrait,  l'explosion  ne  pouvait  manquer  d'édaier. 

Aux  actes  odieux  qui  ensanglantaient  le  Languedoc,  correspon- 
daient à  Paris  des  tracasseries  qui  irritaient  le  peuple  et  trou- 
blaient les  voluptés  de  la  cour.  Les  deux  cbefo  du  parti  rooUniste, 
Boyer  et  Christophe  de  Beanmont,  suscitaient  ocs  agitations  par 
un  calcul  qui  n'était  pas  purement  machiavélique.  Dévots  empor- 
tés et  peu  éclairés,  mais  sincères,  ils  croyaient  voir  dans  Tattaque 
aux  immunités  ecclésiastiques  le  premier  acte  d'une  agression 
générale  des  jansénistes  et  des  philosophes»  qu'ils  oonfondaieni 
dans  leur  haine,  et  ils  avaient  résolu  de  défendre  Forthodoxie  en 
reprenant  roflTensive  par  une  espèce  d'inquisition.  L'archevêque 
Beaumont  enjoignit  à  ses  curés  de  refuser  les  sacrements,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  t.  tout  malade  qui  ne  i  epréscnterait  pas  un  billet 
de  confession  et  ne  ferait  point  arle  d'adhésion  à  la  bulle  in:  je- 
nitus.  Ce  n'était  là  qu'un  point  de  déj  art,  et  le  système  des  l»iil<  ts 
de  confession  pouvait  être  a[)i)liqué  dans  beaucoup  d'autres  cas  que 
les  derniers  sacrements.  Aux  premiers  refus  de  sacrements,  'e  par- 
lement commença  d'informer  :  des  ordres  du  roi  arrêtèrent  à 
plusieurs  reprises  les  informations  (1749-1750).  La  lutte,  quelque 
temps  retardée,  s'engagea  à  fond  en  1752.  curé  de  Sainl- 
Élienne-du-Mont  refusa  les  sacrements  au  duc  d'Orléans ,  tils  du 
régent,  zélé  janséniste,  qui  s'était  retiré  depuis  longtemps  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève;  le  prince  se  fit  administrer  par  son 
aumônier,  défendit  qu'on  poursuivit  le  curé,  et  mourut  le  4  fé- 

I.  N'urmartdio  avait  eu  aoMÎ  m  pcn>écutiMii.  On  y  enleva  un  grand  oofnbrt 
4>nf«nta  :  uii«  fuule  <U>  protcstanu  furent  empriwnnéa  «t  mit  à  l'amende.  Su  oenli 
^mvrvreiit*—  V,  Lénonlei,  t.  II,  p.  160.  —  Coquerel,  I.  U.  C.  HTl. 
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vrier  1752.  Peu  de  teikips  après,  un  ecclésiastique  qui  avait  été 
attaché  à  la  maison  du  feu  duc  tomlia  malade  :  nouTcau  refbs  du 
curé  de  Saint-Étienne.  Le  parlement  décréta  le  curé  de  prise  de 
corps  (29  mars  1752).  Le  conseil  cassa  l'arrêt  du  parlement.  Le 

parlement  riposta  par  un  nouvel  arrêt  défendant  à  tous  ecclcsias- 
tiqui'S  de  fairu  aucun  refus  public  des  sacrements  sous  prétexte 
de  défaut  de  repivsc.'ntalion  d'un  billet  de  confession  ou  d'accepta- 
tion de  la  bulle,  comme  si  elle  était  règle  de  foi  (18  avril  1752). 

Pour  apprécier  le  caractère  de  l'intervention  du  parlement  en 
cette  matière,  il  ne  faut  i>as  oublier  que  le  refus  de  sacrements 
entraînait  le  refus  de  sépulture  et,  par  conséquent,  une  note 
d'infamie  pour  le  défunt  et  pour  sa  lamille.  11  n*y  avait  pas  plus 
de  sépulture  civile  que  de  mariage  dvil,  que  d*acte  de  naissance 
d\î\,  La  magistrature  était  donc  bien  fondée  à  Intervenir  au  nom 
de  l'ordre  public  et  du  droit  social.  Les  ministres  des  cultes  ne 
peuvent  réclamer  l'indépendance  de  leurs  actes  que  là  où  ces 
actes,  n'ayant  qu*une  valeur  d'opinion,  n'emportent  point  d*elTets 
civils  et  là  où,  les  cultes  étant  considérés  comme  cliobc  purement 
privée,  le  clergé  n'est  en  rien  soutenu  ni  autorisé  par  TClat. 

A  l'arrêt  du  parlement  répondit  un  second  arrêt  du  conseil,  où 
le  roi  se  posait  en  médiateur,  renouvelait  les  déclarations  en 
faveur  de  la  bulle,  sans  la  qualilicr  cependant  de  règle  de  foi, 
établissait  que  les  juges  séculiers  ne  devaient  point  imposer  des 
lois  aux  ministres  de  l'Église  sur  des  matières  purement  spiri- 
tuelles, et  annonçait  la  formation  d'une  commissioD  choisie  dans 
l'épiscopat  et  dans  la  magistrature,  afln  de  remédier  aux  nou- 
veaux troubles  qui  venaient  de  s'élever  (29  avril). 

La  commission  ne  remédia  à  rien  et  ne  fut  écoutée  de  per- 
sonne. Les  refus  de  sacrements  se  multipliant  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  les  déclamations  faisant  retentir  toutes  les 
chaires,  les  tribunaux  poursuivant  les  prédicateurs  et  les  cures, 
les  ('»é(;ues  fulminant  contre  les  parlements,  les  [)arlements  brù- 
lanl  les  lettres  d<'s  évé(pies,  le  conseil  du  roi  c;iss;int  les  ariéts  du 
parlcmctit  de  Pans,  les  arrêts  contradictoires  du  [xirlcment  et  du 
conseil  criés  et  affichés  à  la  fois  dans  Paris,  les  jésuites  jouant 
leurs  adversaires  dans  leurs  comédies  de  collèges,  les  jansénistes 
ripostant  à  coups  de  caricatiucs  et  de  pauiplilcts,  les  pliiiosopbes 
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persiflant  et  chansonnant  les  deux  partis,  tel  était  le  singulier 
spectacle  qu'offrait  la  France.  Ce  n'était  plus,  comme  au  temiM 
da  cardinal  de  Noailles,  une  guerre  civile  dans  le  clergé.  Le  sys- 
tème suivi  depuis  tant  d'années  par  Fleuri,  puis  par  Boyer,  de  ne 
conférer  de  bénéfices  qu'aux  molinistcs,  avait  porté  ses  fruits  : 
le  clergé  de  Paris  et  la  Sorbonne  étaient  maintenant  aussi  atta- 
chés à  la  bulle  qu'ils  y  avaient  été  jadis  opposés,  et  les  jansénistes 
n'étaient  plus  qu'une  minorité  presque  imperceptible  dans  le 
clergé  français  :  la  lutte  était  véritablement  entre  l'ordre  ecclé- 
siastique et  l'ordre  judiciaire. 

L'année  1752  s'était  écoulée  dans  ces  agitations.  En  décembre, 
l'orage  redoubla  de  violence,  h  l'occasion  d'un  nouveau  refus  de 
sacrements  fait  par  le  curé  de  Sainl-Médard  à  une  religieuse  jan- 
séniste de  Sainte-Agathe.  L'archevêque  déclara  que  le  curé  n'avait 
agi  que  par  ses  ordres.  Le  pariement  ordonna  la  saisie  du  tem- 
porel de  l'archevêque  et  convoqua  les  pairs  pour  juger  le  prélat. 
Deux  cardinaux  et  vingt-sept  évéques  coururent  à  Versailles  porter 
plainte  au  roi  de  cet  outrage.  Le  roi  ordonna  mainlevée  de  la 
saisie  et  défendit  la  convocation  des  pairs  :  la  religieuse  qui 
avait  causé  le  débat  fut  enlevée  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet. 
Le  parlenieiit  lull.i  nied  à  pied  avec  autant  d'obi^tinatioii  tjue  de 
hardiesse.  Vn  incident  peut  en  donner  l'idée  :  il  fit  enregistrer 
d'autorité,  en  Sorbonne,  un  de  ses  arrêts,  malgré  une  défense 
expresse  du  roi  à  la  Sorbonne  de  délibérer  sur  cet  objet. 

Après  plusieurs  mois  de  tiraillements,  le  roi  rcfu^ni  de  recevoir 
les  remontrances  du  parlement,  remontrances  qui  toucbaient 
à  bien  d'autres  choses  qu'aux  refus  de  sacrements  et  qui  atta- 
quaient les  lettres  de  cac!iet  et  les  principaux  abus  du  pouvoir 
arbitraire  (4  mai  1753)  *.  Le  parlement  suspendit  le  cours  de  la 
justice.  Le  comte  d'Argenson  et  Boycr  poussèrent  le  roi  à  un 
coup  d^autorité;  madame  de  Pompadour,  irritée  de  quehiucs 
propos  tenus  contre  elle  parmi  les  parlementaires,  seconda  ses 
adversaiics  liabiluels.  Les  prébidcnU»  et  conseillers  des  enquêtes 

1.  fin  ehermUer  d«  >UUe,  M.  de  Uenégoter,  était  en  et  awment  tnhmé  iu»  t» 
Mgt  dêflirân  mont  Sdat^lidiel  pour  qoclqnot  rm  mMtfan.  Tout  %è  moud*  oooaalt 

rhi-tt  l'ro  lie  f.atu(le,  ciisuvcH  Unt  d  u.  né*  h  dan»  Im  CMhoU  do  la  Bwtilto  poOT  tUM 
leurs  metuij^ajite  4  madame  de  Pompadour. 
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et  ri'qiuMes  fureiil  exilés  et  dispersés  dans  diUVrentos  villes  du 
ressort  du  parlement  de  Paris,  et  quatre  des  plus  ardents  furent 
envoyés  prisonniers  dans  des  forteresses  (9  mai).  Lu  grand'- 
cliambre,  qu'on  avait  voulu  ménager,  protesta  et  conlirnia  tous 
les  arrêts  passés.  Elle  fut  transférée  à  Pon toise  (11  mai).  Les 
magistrats  ne  plièrent  pas.  Les  parlements  de  Toulouse,  d*Aiz,  de 
Rouen,  de  Rennes,  le  Ghàtelet  de  Paris,  étaient  engagés  dans  les 
mêmes  luttes  que  le  parlement  de  Paris  et  encourageaient  sa 
résistance.  La  cour  essaya  de  se  passer  du  parlement  en  insti- 
tuant, pour  juger  &  sa  place,  une  chambre  des  vacations,  com- 
posée de  conseillers  d*Ëtat  et  de  maîtres  des  requêtes  (18  sep- 
tembre 1753).  La  chambre  des  vacations  fut  honnie  de  tout  le 
monde  :  elle  n'osa  s'installer  au  Palais;  ni  avocats,  ni  procnn  uis 
ne  voulurent  se  présenter  devant  elle.  Il  suffisait  que  la  cour  et 
les  jésuites  fussent  d'un  cùté  pour  cpie  le  public  fût  de  l'aulre. 

A  la  Saint-.M;u'tin,  époque  de  la  rentrée  annuelle,  la  grand'- 
chanibre  fut  exilée  de  Pontoise  à  Soissons,  et  la  chambre  provi- 
soire des  vacations  regut  le  titre  de  ch  nnbre  royale,  comme  si  clic 
eût  dù  être  un  tribunal  définitif.  On  rétablit  au  Louvre.  On  n'j 
gagna  rien.  La  résistance  passive  continua.  C'était  grave.  La 
magistrature  n'avait  pas  eu  cette  fermeté  sous  la  Régence.  Les 
caractères  commençaient  à  se  retremper.  0*un  autre  côté,  le 
clergé  moliniste,  enivré  de  son  apparente  victoire,  portait  le 
(rouble  dans  toutes  les  farniïles  avec  ses  billets  de  confession. 
Madame  de  Pompadour  se  reprit  A  craindre  l'ascendant  du  parti 
dévot  à  la  cour  et  à  réveiller  les  ond)ragesdu  roi  contre  la  coterie 
du  (laupbin.  Le  roi  accueillit  l'idée  d'une  liansaction  générale. 
D'une  part,  Machault  fut  autorisé  à  né-ocicr  avec  le  [larlement; 
d*autre  part,  le  cardinal  de  La  lioclieluacauld  se  chargea  d'ame- 
ner les  évêques  à  renoncer  auv  billets  de  ccnfession,  pourvu 
qu'on  renonçât  à  faire  payer  le  viu'jUème  au  clergé.  Le  cardinal 
reconnaissait  par  là  que  les  billets  de  confession  n'avaient  été,  au 
moins  pour  le  gros  du  parti,  qu'une  manœuvre  politique;  la  ma* 
nœuvre  avait  réussi  puisque  la  cour  abandonnait  les  plans  finan- 
ciers du  contrôleur  général.  Machault  ne  fut  pas  disgracié,  mais 
il  fut  transféré  à  la  marine,  et  le  contrôle  général  passa  à  M.  de 
Si'clielles,  ancien  intendant  d'armée  [fin  juillet  1754).  Le  clergé 
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lil  un  dun  ijratail  uu  roi  :  les  pays  d'Étals,  les  villes  franches,  les 
grands  seigneurs,  tout  ce  (jui  avait  crédit  ou  richesse,  se  raclieta 
du  vini;ticme  par  abonnement.  Le  projet  dYgaliser  l'impùt  direct 
et  le  projet  d'amortir  la  dette  s'en  allèrent  de  coiDpagoie.  On  cessa 
bientôt  les  remboursements  commencés;  le  fingtième  servit  à 
combler,  pour  le  moment,  le  déficit  des  dépenses  courantes,  et  il 
ne  resta,  des  beaux  plans  de  Macbault,  qo*un  impôt  de  plus*. 

La  chambre  royale  ayant  été  supprimée  le  30  août,  le  parie- 
meut  fût  réiustallé  le  4  septembre,  aux  applaudissements  de  Paris 
et  de  la  France.  Le  S,  Il  enregistra  une  déclaration  du  roi  qui 
renouvelait  rinjonction  du  silence  sur  les  disputes  de  religion  et 
chargeait  le  parlemenl  d*y  tenir  la  main.  La  naissance  d'un  second 
liis  du  dauphin,  le  duc  du  Derri  ^23  août  1754),  avait  été  l'occa- 
sion elle  prétexte  de  celte  paix  i)làlréc,  (jui,  dans  le  lait,  ne  fut 
pas  inèiue  une  trêve.  Cet  enfant,  qui  devait  jjasscr  sa  triste  vie  au 
milieu  des  tempêtes  et  s'engloutir  dans  le  gouilre  creusé  par  son 
aïeul,  l'ut  l'infortuné  Louis  XVI. 

Vu  mélange  conftis  d'arbitraire  et  d-anarchie,  la  personne  du 
roi,  le  gouvernement  et  le  clei:gé  profondément  déconsidérés, 
tels  étaient  les  traits  caractéristiques  du  tableau  que  présentait 
l'intérieur  du  royaume.  Gomment  espérer  que  la  France  se  soutint 
au  dehors  dans  de  telles  conditions  et  qu'un  tel  gouvernement 
pût  seconder  les  aspirations  ^u  génie  imtional  dans  les  relations 
extérieures  ! 

Il  y  eut  ce|)endant  des  elïorls  tentés  dans  ce  hut,  nun-soule- 
ment  par  les  liommes  qui  j)oursuivaient  au  bout  du  monde  de 
glorieux  desseins,  mais  dans  le  cabinet  même  de  ce  roi  si  juste- 
ment décrié.  Aux  alTaires  étrangères  se  succédaient  des  miaistre» 
insigniliants ,  Puisieux,  démissionnaire  en  1751;  Saint- Gontest, 
mort  en  1754;  Aouillé,  transféré  de  la  marine* aux  affaires  étran- 

1.  Soatevie,  U  VIII,  o.  iz-xj.  —  Bailtl,  MM.  (imand^rt  de.la  Franc»,  t.  II,  p.  135... 
On  avait  fitit  on  noaval  «mprmit  d«4S  millions  «i  Mtobr*  1TS8.  Y.Mmrmiàè  Bar- 
bier, t.  III,  p.  112.  ~  Un  petit  étui  venHit  de  Muivre  Pexemple  qu'on  abaudonaaK 
dôjà.  Iji  .SartlaiKne  avait  nssnjctti  len  bictm  «lu  clorK*^  à  l'impôt  en  \T52. 

2.  MnurepBS,  luinutre  de  lu  marine  presque  depuis  reiifauce,  avait  été  de»titur 
•n  1749  par  rintnaooa  da  andama  da  Pompadoiir,  irritéa  da  aea  «pifpanaMa.  Raatllé, 
aal  aux  afliiircs  étrangén»,  avait  rendu  de*  sarTices  k  la  marine.  Im  OOnstroctiom 
navaloa  a'éuiaoi  baauooap  parfaetiottaéaa  mu»  la  niuMiAre  da  Jlaorapas  al  taw  h- 
lieu. 
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g^r(<s.  .1  la  morl  de  Saint-Conlcst;  mais  un  hnut  personnage,  uu 
prince  du  sang,  était  pan'enu  à  circonvenir  le  roi  et  à  s'emparer 
d'une  grande  influence  sur  Ja  direction  de  la  diplomatie  en  dehors 
du  conseil. 

On  a  vu  que,  dès  le  ministère  du  marquis  d'Argenson»  Louis  XY 
avait  commencé  d'entretenir  des  correspondances  diplomatiques 
à  l'insu  de  ses  ministres.  En  1745,  une  députation  de  Polonais  était 

tenue  à  l\iris  oITrir  au  prince  de  Conli  la  candidature  ('•venluelle 
au  trône  de  Pologne.  Le  roi  avait  permis  à  Conti  d'éroiiîcr  cette 
offre  et  de  se  mettre  en  mesure  d'en  profiter.  Ce  lils  du  mcpri- 
s.'il)le  Conli  de  la  Urj^ence  avait  eu  une  jeunesse  plus  qu'ora^^euse  : 
des  traits  de  débauche  brutale  et  cruelle  avaient  semblé  annoncer 
on  autre  comte  de  Cliarolais;  mais  l'Âge  avait  opéré  en  lui  un 
changement  Inespéré  :  une  ambition  éclairée  et  honorable  avait 
lehipéré  cette  fougue  sauvage,  et  il  avait  conçu  un  système  de 
politique  extérieure  qui  rentrait  dans  les  saines  traditions  natio- 
nales et  qui  eût  relevé  la  prépondérance  française  sur  le  conti- 
nent :  conserver  l'esprit  du  traité  de  Westphalie  en  Allemagne, 
unir  par  un  traité  perpétuel  hi  Turquie,  hk  Pologne,  la  Suède  et 
la  Prusse,  sous  la  médiation ,  puis  avec  l'accession  de  la  France, 
uparer  ainsi,  par  une  chaîne  d'états  ennemis,  l'Autriche  et  la 
Uussie,  ces  dan;: creuses  alliées,  et  poser  une  barrière,  du  pôle  à 
l'Archipel,  entre  l'Kurope  et  la  Russie,  qu'on  rejetterait  dans  ses 
fléserls,  ce  n'était  certes  pas  la  conception  d'un  esprit  vulgaire. 
La  Pologne  était  le  pivot  de  ce  système,  qui  n'était  en  o|>p()sition 
avec  celui  du  marquis  d'Argenson  que  sur  un  seul  point  :  c'est 
que  Gonti  voulait  s'attrihuer  en  Pologne  le  rôle  que  d'Argenson 
destinait  à  la  maison  de  Saxe  *.  Le  but  était  le  même,  le  moyen 
difTérait.  L'incapacité l'indignité  des  princes  saxons  était  une 
bien  grave  objection  à  faire  à  d'Argenson.  Ja  grande  difficulté, 
pour  l'ensemble  du  plan  de  Gonti,  c'était  de  s'assurer  de  la 
Prusse.  Frédéric  II  avait  sur  la  Pologne  des  vues  secrètes  qui  ne 
s'nrconlaient  point  avec  le  dessein  de  relever  cet  état,  quoique 
d'ailleurs  il  fût  tout  disposé  à  contrecarrer  la  Russie  et  l'Autriche. 
Conli  ne  pouvait  espérer  d'être  appelé  au  conseil  :  il  savait  que 

1.  D*Ar8«im,  dftoiaM  Ménaim,M  MMnnartepMjiiMAmmtoiirinee^ 
Coati. 

IV.  W 
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Louis  XV,  depuis  qu'il  avait  âge  d'iionune,  était  rentré  dans  la 
tradition  de  son  bisaïeul,  quant  aux  princes  du  sang,  et  ne  coo- 
fierait  à  aucun  d'eux  une  part  officielle  au  pouvoir.  Il  avait  donc 
tourné  la  question  en  vantant  au  roi  <  l'utilité  que  Sa  Majesté 
retirerait  d*étre  instruite  par  plusieurs  voies  diflérentes  >  et  en 
ramenant  à  nouer,  à  partir  de  1748,  un  ensemble  de  correspon- 
dances inconnues  des  ministres  et  de  madame  de  Pompadour, 
oorrespondances  entretenues  partie  par  des  agents  secrets,  partie 
par  les  ambassadeurs,  p(ir  les  subordonnés  même  du  secrétaire 
il  illal  (les  alfaires  élranj^ci  c>.  Le  roi  en  vint  à  ili  pouillt  r  t  t  à  dis- 
cuter ci'tte  lorrospundance  dans  un  travail  secret  et  pri  iodiciiic 
avec  ('oiili,  (jui,  sans  titre  et  sans  caractère,  donlda  ainsi,  m 
(|uel4ue  sorle,  le  ministre  des  relations  exlei  ieiiies  pour  1(  s 
affaires  du  conliiient,  plaça  ses  créatures  dîins  les  aiid)avsa(lcs  ('e 
Gonstantinoplc ,  de  Stockholm,  de  Varsovie  et  de  Berlin,  et  eut 
dans  sa  main  toutes  les  relations  du  Nord  et  de  rK>t.  Le  rui 
paraissait  tout  à  fait  gagné  à  son  système.  Louis  XY  était  fort  au 
courant  des  intérêts  diplomatiques  et  voyait  assez  juste,  tant  qu*il 
ne  s'agissait  que  de  calculer  des  chances  lointaines  et  de  traiter 
la  diplomatie  comme  une  partie  d'échecs  qui  distrayait  son  oisi- 
veté; sa  vue  ne  se  troublait  que  lorsqu'on  lui  demandait  du  coeur 
et  de  l'action 

H  en  eût  fallu  vis-à-vis  de  l'Angleterre;  aussi,  de  ce  côté,  la 
politi(|ue  du  {^uuveriienienl  rut-elle' misérable.  Là  aussi  pourtant 
il  avait  d'abord  sendjlé  qu'on  voulût  relcNt  r  hi  France.  Le  ministre 
de  la  marine,  Rouillé,  avait  proposé  au  conseil  un  jdan  gigan- 
tesque, conçu  par  son  prédécesseur  Maurepas,  pour  la  restaura- 
tion de  notre  flotte  :  il  avait  eu  dessein  de  construire,  en  dix  ans, 
cent  onze  vaisseaux  de  ligne  et  cinquante- quatre  frégates.  Mal- 
heureusement, Tactivité  ne  fut  point  en  rapport  avec  de  si  grandis 
projets,  et  surtout  ni  rintclllgence  ni  l'énergie  diplomatiques  ne 
répondirent  à  cette  résolution  de  restaurer  amtériellement  ncs 
moyens  d'acUon.  Maintenir  à  tout  prix  la  paix,  qui  avait  coûté  si 

1.  FliuMii,  INslotn  dê  la  DiplomûUê  l\ni»ç0iM.  t.  V,  p.  2S8.  —  Kotoa  et  IKmoirva 
do  comte  de  Hnglie,  ap.  Ségur,  PoNMfM  dê  Iom  Ut  cabintU  dt  VEurx  pt,  t.  I,  p.  55. 
167.  Cet  ouvniga  raifeniid  dai  doouoMato  trit-iaportanti  tv  U  «UpUwiatMr  mctéU 
d«LouU  XV. 
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(•lier,  c'était  \h  toute  la  politique  F.'»uis  XV.  L'Angleterre,  au 
contraire,  ne  voyait  dans  la  iiaix  qu'une  halte  pour  reprendre 
dos  forces  et  se  préparer  à  de  nouvelles  entreprises;  elle  avait  les 
moyens  réguliers,  qui  manquaient  à  la  France,  d'obliger  son 
gouvernement  à  servir  ses  volontés  et  à  poursuivre  ses  desti- 
nées. Pendant  que,  chez  nous,  les  plans  financiers  de  Machault 
échouaient  devant  la  résistance  des  privilégiés,  en  Angleterre,  le 
ministre  Pelham  faisait  passer  an  bill  qui  réduisait  Tintérêt  de 
la  dette  de  4  1/2  pour  100  à  3  1/2,  puis  à  3  (1750),  non  point 
par  voie  de  contrainte,  c'est-à-dire  de  banqueroute  partielle, 
mais  en  offrant  le  choix  aux  créant  iers  entre  le  rcnihourseinent 
cl  la  réduction,  (jirils  ai  (  Oi)tèrent  presque  tous.  Des  deux  ;j(»uver- 
nenicnts,  l'un  améliorait  sa  position,  l'autre  empirait  chaque  jour 
la  sienne. 

La  France  et  l'Angleterre,  cependant,  étaient  en  lutte  de  fait, 
malgré  la  paix  officielle,  aux  deux  bouts  du  monde,  dans  TAmé- 
riquc  du  Nord  et  dans  Tlndoustan.  Aucun  traité  n*eût  pu  établir 
de  conciliation  durable  entre  les  colonies  des  deux  nations,  pous- 
sées les  unes  contre  les  autres  non -seulement  par  bi  rivalité  de 
leurs  métropoles,  mais  par  leurs  passions  et  leurs  intérêts  pro- 
pres; on  n'avait  rien  fait  pour  atténuer  cette  espèce  de  fatalité;  le 
cabinet  de  Versailles,  par  sa  précipilalinn  même  h  conclure  la 
[)aix,a\ait  négligé  de  rendre  celte  jiaix  viahle.  Les  limites  respec- 
ti\(  s,  dans  r.\méri(iue  du  Nord,  n'avaient  jamais  été  bien  fixées. 
Cette  (pieslion,  qui  prenait  une  inqiortance  loujouts  croissante, 
fut  laissée  à  décider  à  des  commissaires.  11  était  à  peu  prés  impos- 
sible que  la  guerre  n'en  sortit  pas.  Quant  h  l'Inde,  ce  n'était  [)as 
sur  une  question  déterminée,  comme  coWc  des  frontières,  c'était 
SUT  tous  les  points  à  la  fois  que  les  conflits  étaient  inévitables.  11 
se  passait  là  des  événements  de  Fûitérét  le  plus  puissant,  du 
caractère  le  plus  romanesque,  des  événements  teb  qu*on  n'a- 
Tait  rien  vu  de  pareil  depuis  les  eonqaistadaret  espagnols  du 
xvr  siècle.  Les  enfants  de  la  France  se  niontraient  bien  grands  à 
ces  extrémités  de  la  terre,  tandis  que  leur  gouvernement  était  si 
petit!  Au  Canada,  si  le  {^énie  ne  brillait  pas  connue  dans  l'Inde, 
riiéroisme  était  au  moins  égal. 

Le  dévcloppeiaent  des  projets  de  Duplcix  n'avait  point  été 
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interrompu  par  la  paix,  qui  avait  i  té  si  douloureuse  à  ce  f^nd 
lioinnic  Le  ;:uu\ern(  iir  de  l'Inde  française  ne  voulait  ni  ne 
pousait  s'arrCtt  T.  N»'  pouvant  plus  attaquer  les  An;j;lais  eu  fatv,  il 
résolut  de  les  couibattre  indirecteuicnl,  en  assurant  la  propoii- 
dcrance  à  nos  alliés  sur  les  leurs  et  en  rompant  l'équilibre 
entre  eux  et  nous  par  raccroissemcnt  de  notre  iuûuence  et  de 
notre  territoire.  Ou  a  exposé  plus  haut  le  système  par  lequel  il 
comptait  arriver  à  la  domination  de  Tlnde  :  6*immiscer  dans  ici 
querelles  des  princes  mogols  et  indous,  et  se  fiûre  place  dans  leur 
hiérarchie,  étaient  les  principaux  moyens  La  politique  de  Tau- 
dace  était  ici  la  politique  du  bon  sens  :  la  politique  exe*  *'**vcnienl 
commerciale  était  une  illusion;  des  particuliers  faisane  ic  . 
d*Jn(U  en  Inde,  sous  la  protection  de  la  Coin[)agiiie,  pouTaiem 
faire  leur  fortune;  la  (^onquii^nie  ne  pou\ait  faire  la  sienne. 
€  Dupleix  s'était  convaincu,  a|)rés  un  examen  Irès-allentif,  que 
le  commerce,  réduit  à  lui-même,  ne  pouvait  être  d'aucun  prulit, 
à  cause  des  entraves  que  les  Indiens  y  apportaient,  des  droits 
dont  les  marchandises  se  trouvaient  frappées  et  qui  absorbaient 
les  bénéfices,  des  extorsions  sans  lin  des  radjahs,  nababs,  zemin- 
dars,  et  surtout  à  cause  de  la  nécessité  d'entretenir  des  troupes 
pour  la  défense  des  comptoirs,  n  n*y  avait  donc  pas  de  milieu 
entre  la  conquête  ou  Tabandon  *.  » 

Après  la  paix  de  1748,  Dupleix  conserva  donc  sur  pied  tout  ce 
qu*il  avait  de  troupes  françaises  et  indigènes,  en  promettant  i 
la  Compagnie  que  ces  troupes  ne  seraient  pas  longtemps  à  » 
charj;e.  Les  Anglais  ne  désarmèrent  pas  non  plus  et  furent  njénic 
les  premiers  à  donner  l'exemple  dt  s  envahissements  territoriaux. 
En  1719,  ils  mirent  un  corps  auxiliaire  au  service  d'un  prétendant 
au  petit  royaume  indien  de  Tan<ljaour,  annexe  méridionale  du 
Carualic,  et  attaquèrent  le  railjah  régnant.  Le  radjah  leur  céda 
la  place  maritime  de  Devi-Gotah^  à  ce  prix,  ils  abandounèrent  le 

1.  L.«  coiilrAîfur  péuéral  M  u  hault,  qui  avait  la  compajrtiie  des  Iii.le-î  il.ms  w;. 
déparU-nieul,  avait  écrit  à  Dupleix,  dès  le  12  mai  174ti.  qu'il  faudrait  rendre  Madrtt 
aMMitM  la  ptli  coodoe,  «iwattaidn  mêoM  que  !«•  Angteb  ««Mwt  mda  ee  qp^b 

sur  nous.  —  SaintF^Priwt,  ^iMiM  klêltmitm  m»f  k  dirèmtHè$m§  «Mi; 
la  Ptrtt  é«  CIndt  $out  Louit  XY. 

2,  Voir  ci-de»»uB,  p.  -SOd, 

S.  Sidnl-Pricrt,  laPfrto     Nnd»  «ow  Imw  XV. 
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pn  Iciulant  qu'ils  avaient  mis  en  avant  vi  se  chargèrent  même  de 
le  retenir  en  prison  |)Our  le  compte  de  80QC0in()éUteur. 

DupIeLx  eut  bienliH  une  foudroyante  revanche.  11  méditait  des 
desseins  bien  autrement  vastes;  mais  il  avait  d&  les  tenir  en 
réserve  tant  qu*avail  vécu  le  vieux  soubahdar  (vice-roi)  du 
Dekhan,  le  Nizam-el-lfolouk,  astucieux  et  sombre  politique  qui 
avait  attiré  nagiière  Nadir-Schah  sur  le  nord  de  l'Indousfan  pour 
s'assurer  la  domination  du  midi,  et  qui.  jusqu'à  Tâge  de  plus  de 
cent  ans,  sut  tenir  en  crainte  tous  les  nababs  et  les  radjahs  de  la 
péninsule,  ses  vassaux.  La  mort  du  Ni/auv  ouvrit  la  carrière.  Son 
lils,  Nazir-Jun*:,  se  lit  pnu  lauier  soubahdar  et  fut  reconnu  des 
Anglais.  Son  petit-fils,  neveu  de  Nazir,  Murzapha-Jiuig,  re.endi- 
qua  l'héritage,  en  vertu  d'un  testament  du  Nizani  dclunt,  et  réclama 
l'appui  des  Français.  Quant  au  Grand  .Mo^^ol  ou  padischah,  le  sou- 
verain nominal ,  il  vendit  un  double  ûrman  d'investiture  à  l'un 
et  à  l'autre  compétiteur  :  ce  fut  toute  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte. 
Ce  qui  se  passait  dans  le  Dekhan -se  reproduisait  dans  le  Gama- 
tic,  cette  nababie  où  se  trouvaient  les  principaux  établissements 
français  et  anglais.  Le  nabab  régnant,  Anvar-Addien-Kban,  ou 
Anaverdi-Rban,  était  l'ennemi  des  Français  depuis  qu'ils  avaient 
refusé  de  lui  livrer  Madras,  et  Dupleix  lui  avait  suscité  un  con- 
current nouuné  Tciniiida -Saëh,  issu  d'une  laïuiile  à  laquelle 
Anavcrdi  -  Khan  avait  enlevé  la  nnl»;il)ie.  Dupleix  relia  entre 
eux  les  deux  prétendants,  Murzaiiha-Jung  et  Tchunda-Saéh,  leur 
envoya  un  renfort  de  Français  et  de  cipayes,  et  les  lança  d'alxird 
sur  le  nabab  du  Carnatic.  ils  assaillirent,  avec  (piarante  mille 
hommes,  Anaverdi-Khan,  qui  n'en  avait  que  vingt  mille  :  sur  les 
quarante  mille  assaillants,  il  y  avait  quatre  cents  Français  et  près 
de  deux  mille  réguliers  indigènes.  Le  succès  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Anaverdi-Khan,  centenaire  comme  le  feu  Nizam,  comman- 
dait en  personne,  monté  sur  un  magniûque  éléphant  :  ce  sont  là 
fie  ces  choses  qu'on  ne  voit  que  dans  l'Inde  '  I  Une  balle  française 
le  renversa  mort  du  haut  de  son  énorme  monture.  Son  année  se 
dispersa  (3  août  17 

1.  -  Dans  CM  étraiises  cooUré«,  toat  wt  menreiUraz,  m^no  la  duiVe  d«  rexit- 
tcinf,  la  fa  l>!  esse  ft  la  f.rcc  y  soiit  f^nlemcnt  sans  mesure,  l.liummc  s'y  counOUMOS 
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Les  vainqueurs  aUèrent  remercier  Duplcix  dans  Pondicfaéri 
m^rnc.  Ils  ne  furent  pas  ingrate  :  Tchunda-SaCb  céda  aux  Fran- 
c.iis  la  ville  de  Vilnour,  près  de  Pbndichéri  :  Murzapba-Jung  leur 

jirùinil  la  ville  bien  plus  iiiiporlante  de  Masiilipatam,  sur  la  côte 
d'Orissa,  au  nord  du  Carnalic  :  c'i  l.iil  là  (|uo  se  rais;iiciit  les  plus 
Jiiic.s  mousselines  cl  les  plus  belles  toiles  peintes  de  l'Inde. 

Les  Anglais,  préorcup(''s  de  leur  expédition  de  T.mtljaour, 
n'avaient  pas  secouru  Ana\rr(Ii-Klian;  leur  Compagnie  n'asait 
encore  aucunes  vues  pcnéi  alcs  au  delà  du  couinierce  el  di  s  p(i>i- 
tions  maritimes.  Ils  restèrent  quelcpie  temps  coimne  étourdis  de 
la  révolution  du  Carnatic  et  n'expédièrent  qu'un  secours  in-:gni- 
(lant  à  Malioniet-Ali,  fils  d'Ana verdi-Khan,  qui  s'était  retiré  à 
Tritclienapali,  cbef-lieu  d'une  petite  province  d(i|)cndan te  du  Car- 
nalic, à  l'ouest  de  Tandjaour.  Dupl  jix  pr.  ssa  ses  alliés  d'eidcTcr 
celte  dernière  position  à  Tennemi.  Malheureusement,  les  deux 
princes  mogob  se  détournèrent  contre  le  radjah  de  Tandjaour: 
ils  Tobligèrent  k  rentrer  sous  la  suzeraineté  du  Gamatic,  à  payer 
un  fort  tribut  à  Tchunda-Saeb  et  à  céder  quelque  territoire  aux 
Français  autour  de  Karical  (décembre  1749);  mais,  pendant 
temps,  les  Anglais,  revenus  de  leur  stupeur,  étaient  entrés  en 
correspondance  avec  le  soubahdar  du  Dekhan,  le  rival  cl  Fonde 
de  Murzapha-Jung.  Le  soubadliar  Nazir-Jung  avait  résolu  dVca- 
bler  son  compétiteur  avant  que  celui-ci  fût  en  mesure  de  revenir 
ratt.iqtier  au  centre  de  sa  puissance  :  il  pré(  ipita  toutes  les  forces 
du  Dcklian  sur  le  (^u  natic  ;  un  délu;,'e  d'inMiiiih  s,  de  clje\au\  el 
d'éléphants  couvi  it  la  côte  de  CoromauJel.  N  i/ir  avait,  dit-on, 
trois  cent  mille  soldats,  dont  plus  de  cent  cinquante  mille  cava- 
liers, huit  cents  canons  et  trei/e  cents  élé;  liants!  Qui-hpies  cen- 
taines d'Anulais  étaient  couiiuc  perdus  dans  celle  prodigieuse 
armée  (  mars  1750). 

La  situation  était  criti(iuc;  Murzapha  et  Tchunda-SaCb  s'étaient 
i-cpliés  sous  Pondichéri  avec  leurs  troupes  :  l'infériorité  numérique 
était  énorme;  d'uoe  autre  part,  quoique  Duplcix  eût  avancé  une 
très-forte  somme  sur  ses  propres  fonds,  l'argent  et  les  ressources 
manquaient;  l'indiscipline  gagna  les  soldats  et  même  les  ofïlciers 
français,  et  le  désordre  devint  tel,  que  le  commandant  d*Auleuil, 
craignant  une  déroute  à  la  première  attaque,  fit  rentrer  les  Fran- 
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ç.iis  clans  la  ville.  Tt  liunila-SaCb  les  suivit  avec  ses  troupes.  Miir- 
zapha-Jung  ne  put  se  décider  h  faire  prendre  au  grand  étendard 
du  Deklian,  qui  était  dans  ses  mains,  le  chemin  de  la  fuite,  ce  qui, 
dans  les  idées  rnogoles,  l'eût  couvert  d*unc  infamie  indélébile  :  il 
préféra  capituler.  Nazir<4ung  jura  sur  le  Coran  de  lui  laisser  la 
liberté  et  le  gouvernement  d'une  province.  Murzapha  se  rendit  à 
la  tente  du  soubabdar;  il  fut  saisi,  cbargé  de  chaînes,  et  ses 
troupes,  assaillies  en  trahison,  furent  taillées  en  pièces. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  semblait  que  ne  pas  être  anéanti, 
que  sauver  Pondichéri  une  seconde  fois,  fût  la  plus  haute  ambi- 
tion qu'on  pût  se  proposer.  Un  autre  n*cùt  son^é  qu*à  la  vie  :  Du- 
plcix  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  soiij^er  à  l'empire.  Les  armes 
étaient  impuissantes;  il  fit  jouer  \c<  ressoi  ts  de  cette  vaste  diplo- 
matie, de  cette  correspondance  infinie,  (h^puis  lon;itemps  entre- 
tenue par  sa  fenune,  la  Joanna  B'^'vim.  av(>e  l'Inde  entière.  Il 
essaya  de  négocier;  Nazir  y  consentit  :  dès  lors  Nazir  fut  perdu. 
Dupleix  connaissait  h  fond  les  divisions  qui  existaient  entre  tous 
ces  chefs  et  ces  populations  diverses  qui  formaient  l'immense  et 
confuse  armée  de  Nazir.  Il  n'obtint  point  de  conditions  accep- 
tables, mais  il  gagna  du  temps,  se  mit  en*  relations  secrètes  avee 
les  chefs  patancs  *  et  mahrattes  ;  puis,  afln  de  relever  la  réputation 
militaire  des  Français,  il  fit  surprendre,  une  nuit,  par  une  poi- 
gnée de  soldats,  le  camp  ennemi  plongé  dans  le  lonrd  sommeil 
de  Topium,  et  y  jeta  le  trouble  et  la  terreur.  Nazir  leva  son  camp 
(fin  aNrîl],  et,  renonçant  au  sicL'e  de  Pondichéri,  alla  prendre 
possession  d'Arcate,  eh(^f-Iieu  du  ('  uMiatic.  La  discipline  était  reve- 
nue avec  la  fortune.  Dupleix  ressaisit  rolTeiisive  avec  vi^Mieur. 
Wahomet-Ali,  le  concurrent  de  Tchunda-S  lëh  pour  la  nahahie  du 
Camatic,  tenait  la  campagne  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Les  Français,  commandés  par  Combcau  d'Auteuil,  battirent  com- 
plètement Mahomet-Ali,  malgré  Tappui  d*un  détachement  anglais, 
et  sTemparèrent,  par  escalade,  de  Gingi,  place  que  sa  situation 
entre  trois  montagnes  couronnées  de  citadelles  rendaient  la  plus 
forte  de  l'Inde,  et  qui  commande  le  haut  de  la  rivière  de  même 
nom,  à  l'embouchure  de  laquelle  est  située  Pondichéri  (août-scit- 
tembre  17r»0]. 

1.  Afiîhaiis  d'criKin»,  éUtili»  daos  le  midi  de  riu'lo. 
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La  nouvelle  de  la  prise  de  Gingi  réveilla  Nazir;  il  quitta  Arcate 
et  revint  sur  les  Français  avec  plus  de  cent  mille  couihattants  :Je 
reste  était  retourné  dans  le  Dekhan.  l>a  saison  des  pluies  septem- 
bre-décembre) l'arrêta  aux  environs  de  Gingi.  Ce  fut  lui  à  son  t'  ur 
qui  demanda  à  traiter.  Dupleix  suivit  une  double  négociation. 
Tune  publique,  avec  Nazir,  l'autre  secrète,  avec  les  chefs  des  mé- 
contents, prêt  ou  à  signer  la  paix  si  Nazir  tenait  enfin  parole  i 
Murzapba  et  donnait  rinvestitore  du  Gamatic  à  Tchunda  Saéb,  ou 
à  Tattaquer  s'il  refusait.  Nazir  consentit,  mais  trop  tard.  Tandis 
qu'il  envoyait  le  traité  ratifié  à  Pondichéri,  le  commandant  de 
Gbigi,  Le  Prévost  de  La  Touche,  appelé  par  les  chefs  conjui>és, 
6*était  porté  sur  Tennemi  par  une  marche  de  nuit  An  point  do 
jour,  huit  cents  Français  et  trois  mille  cipayes,  avec  dix  canons, 
se  jetèrent  intrépidement  sur  ce  camp  de  cent  mille  hommes,  qui 
comptait  ciuore  jilus  de  quarante  mille  cavalier*?,  sept  cents  élé- 
phants et  trois  cent  ciutiiianto  i>ièces  d'artillerie.  Ils  c!i.isN  i\nt 
devant  eux  tout  ce  (|u'ils  rencuntiéicFit.  Aux  pris(*s  n\cc  d«s 
masses  toujours  lonouvelét's,  ils  coinuicncaicnt  toutrfois  à  se 
lasser  de  vaincre.  Den  iérc  la  première  Iii,Mie  (ju'ils  avait  ni  cou- 
pée et  dont  ils  disiwrsaient  les  tronçons,  ils  apercevaient  une 
seconde  lii;iR'  d  au  moins  quarante  mille  hommes.  Tout  a  coup, 
du  milieu  de  cette  ^M'ande  réserve  immobile,  un  drapeau  blanc 
apparaît  au-dessus  d'un  éléphant  :  celait  iesig^nal  des  conjurés. 
Les  Français  font  halle  :  bientôt  une  rumeur  immense  leur  ap- 
prend qu'une  catastrophe  vient  de  s'accomplir.  NaziisJung,  furieux 
de  rinadion  de  la  seconde  li^e,  y  avait  couru  avec  ses  gardes. 
Il  traite  de  chien  et  de  lèche  le  premier  nabab  qu'il  rencontfv; 
c'clail  un  des  chefs  patanes.  Le  nabab  répond  par  im  coup  de 
carabine  qui  jette  Nazir  à  bas  de  son  éléphant.  La  léte  de  Nazir 
est  ))nrtée  à  Murzapha  Jung,  qui  passe  sans  transition  des  fers  à 
l'empire.  Le  combat  cesse  à  Finslant.  L'armée  entière  proclame 
ou  subit  liurzaplia. 

Le  15  décembre  1750,  Murzapha  entra  en  triomphe  dans  Pon- 
dichéri, porté  dans  le  même  palanquin  que  Dupleix.  Le  soubah- 
dar  et  le  gouverneur,  en  signe  de  fraternité,  échangèrent  v aui 
le  peuple  leurs  coiffures  et  leurs  armes.  Un  trône  avait  éié  pn  p  ué 
à  Murzapha  dans  la  ville  française,  il  y  tu  a^^euir  Dupici  v  aupics 
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de  lui  et  y  reçut  les  serments  de  tous  les  cbefe  de  l'armée  :  trente 
nababs  et  cinquante  radjahs  relevaient  de  sa  soubabie.  Le  pre> 
mier  chef  qui  lui  rendit  homma^^'c,  sous  le  puin[)eux  costume  des 
nababs,  fut  Dupleix  lui-inôino.  Le  soubahdar,  au  nom  du  Gi  aixl 
Mogol,  jjn»  lama  Diipleix  li  ibab  de  toutes  les  provinces  au  sud  du 
Meuve  Kriehna,  ce  (jui  comprenait,  avec  le  Carfiatic,  tout  le  midi 
du  Heklian,  toute  l'extrémité  méridionale  de  l'Inde,  mi  pays  pres- 
que aussi  grand  (pie  la  France,  (''était  un  véritable  partage  de  la 
soubabie.  Tchunda-SaOl),  nabab  du  Damatic,  et  beaucoup  d'au- 
tres nababs  et  radjahs,  relevaient  dorénavant  de  Dupleix*.  Les 
espérances  les  plus  hardies  étaient  devenues  des  réalités  :  l'Inde 
reconnaissait  pour  la  première  fois  la  supériorité  européenne 
et  s'inclmait  devant  la  France. 

Les  péripéties  se  succédaient  avec  une  étourdissante  rapidité 
dans  ce  drame  gigantesque.  Murzapha  repartit  pour  aller  prendre 
possession  du  Delchan,  avec  son  année  et  un  petit  corps  auxiliaire 
composé  de  trois  cents  Français  et  de  deux  mille  eipavt  s  aux 
ordies  de  lîussi-Castelnau  :  c'était  l'ollicier  qui  a\ait  pris  Ijinj;! 
(janvier  1751  ).  Dupleix  avait  reeomm  dans  Dussi  l'bofiune  le  plus 
|tropre  à  le  comprendre  et  à  le  seconder,  et  lui  avait  confié  la 
glorieuse  mission  de  faire  dans  l'Inde  centrale  ce  que  lul-mèine 
fàîsait  dans  le  midi  :  une  amitié  inviolable  lia  désormais  ces  deux 
hommes.  Le  génie  de  Bussi  fut  bientôt  mis  à  l'épreuve.  A  peine 
Tarmée  du  soubahdar  eut-elle  quitté  le  Gamatic,  qu'une  révolte 
éclata  parmi  ces  mêmes  Patanes  qui  avaient  élevé  le  trône  de 
Murzapha  sur  le  cadavre  de  Nazir,  mais  dont  Murzapha,  soutenu 
par  Dupleix,  n*avait  pas  voulu  subir  toutes  les  exigences.  Les 
Français  mirent  les  rebelles  en  fuite;  Mur/apha  les  poursuivit. 
A  sa  vue,  les  chefs  patanes  se  retournèrent  et  poussèrent  leurs 
éléphants  contre  celui  du  soiih ahdar.  Mmv.apiia  accepta  1"  drli, 
!)les-a  mortellement  un  des  nababs  cuncuùs  cl  tomba  criblé  de 
Uocbes  et  de  javelin»'S. 

Bussi  le  vengea  et  le  remplaça.  Les  principaux  chefs  des  Patanes 
tombèrent  sous  les  coups  des  Français  ou  de  leurs  amis.  Bu^i, 

1  Ou  a  coiiteslb  rûtcndue  de  la  cuncession  faite  À  Dujilelx  :  ea  tout  ou»,  il  n'est 
pM  doctnix  que  I»  nababieda  CanatUc  ne  loi  ait  été  concédée  et  que  Tohanda  -Saëb 
n'ait  éiéioD  aobordoniié. 
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vainqueur,  réunit  les  ministres  et  les  vassaux  du  prince  mort, 
et  leur  fit  élire,  le  jour  même,  un  oncle  de  Murzapha,  Salabut- 
Jung.  Salabut  slnstalla  dans  Gokonde»  la  vieille  capitale  du 
Dekhan  (avril  1751  );  mais  un  rival  redoutable  s'éleva  contre  lui  : 
un  de  ses  frères  acheta  un  firman  du  Grand  Mogol  et  attira  sur  le 
Dekhan  la  confédération  entière  des  Habrattes.  Cernés  par  trois 
corps  d*année,  qui  feisaient  bien  deux  cent  cinquante  mille 
hommes,  Salabut  et  BussI  étaient  en  grand  péril,  quand  la  mort 
du  prétendant  fit  cesser  très  à  poifit  la  guerre  civile  du  Dekhan  : 
les  Maliratles  conlinuèrenl  les  liostilités  pour  leur  compte;  mais 
leur  iinnicnse  cavalerie  ne  tint  pas  contre  la  mousqueterie  et  l'ar- 
tillf'ric  d'une  poi^^n^c  de  Françiiis  et  d'Indiens  réguliers.  Après 
plusieurs  échecs,  ils  traitèrent,  et  Salabut,  maître  incont^té  du 
Dekhan,  témoigna  sa  reconnaissance  à  Bussi  en  conférant  à  la 
Compagnie,  comme  iief  militaire,  l'investiture  de  cinq  provinces, 
pour  garantie  de  la  solde  du  corps  auxiliaire,  qui  fut  beaucoup 
augmenté.  C'étaient  les  cirean  ou  cereles  de  Gondavir,  Mustapha- 
Nagar,  EUora,  Radja-Mundri  et  Tchicacolé,  en  deux  mots,  toute 
la  côte  d*Orissa,  qui  s*éfend  an  nord-est  du  Goremandcl  et  du 
fleuve  Krichna,  depuis  Médapilli  jusqu'à  la  fameuse  pagode  de 
Jaggernaut,  presque  jusqu'aux  abords  du  Bengale.  Masulipatam 
d»'vint  ainsi  la  capilale  d'un  véritable  royaume  français,  séparé 
du  Delvlian  p  ir  une  chaîne  de  montagnes  facile  ;^  défendre.  Le 
revenu  des  nouveaux  territoires  de  la  Compagnie  était  d'une 
quinzaine  de  millions.  Le  Grand  Mogol  confirma  tout.  Les  Fran- 
çais dominèrent,  direr((  inent  ou  indirectement,  un  grand  tiers 
de  l'Inde  quant  à  l'étendue  cl  beaucoup  plus  du  tiers  quant  à  la 
population  et  à  la  richesse.  Encore  un  pas,  et  le  Grand  Mogol 
tombait  à  son  tour  sous  notre  dépendance  *. 

L'Asie  était  à  nous,  si,  avec  Dupleix  et  Bussi  dans  Flndc,  nous 
avions  eu  encore  Louis  XIV  et  Golbert  à  Versailles!  si  nous  avions 
eu  seulement  Law!  mais,  au  lieu  de  Louis  XIV  et  de  Colbert, 
nous  avions  Louis  XV  et  la  Pompadour,  et  les  traitants  ineptes  qui 
dirigeaient  la  Compagnie  des  Indes.  Quant  aux  hommes  spéciaux 
du  ministère,  Machauit,  Houille,  ils  ne  comprirent  ou  ne  voulu- 

I.  Il  dein.inda,  vers  colto  époqne,  à  madame  Dupleix,  U  main  d«  M  dtnièr» 
d*  edie-là  même  qui  fui  promiM  à  Bumî  pour  prix  d«  set  victoirM. 
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rent  comprendre  que  la  volonté  du  roi  de  maintenir  la  paix  avec 
rXniu'Icterrc  et  de  faire  à  tout  prix  le  silence  auluiir  chi  Parc-aux- 
Cerfs.  Les  succès  de  Duploix,  qui  cljl(jiii>sai('nl  de  loin  la  France, 
ne  causaient  aux  gouvernants  qu'inquiétude  et  (ju'endjarras;  au 
lieu  de  renforts,  ils  lui  envoyaient  des  exhortations  à  la  paix. 

Tandis  que  le  gouTernement  français  s'efli  avait  de  sa  bonne 
fortune,  la  Compagnie,  puis  le  gouvernement  d'Angleterre,  enfin 
éclairés  sur  les  affaires  de  l'Inde,  songeaient  à  arrêter  les  progrès 
de  leurs  rivaux  et  sortaient  de  leur  inertie  pour  rallumer  vigou- 
reusement la  guerre  au  point  de  départ  même  de  la  puissance  de 
!hi[)leix,  dans  le  Gamatic.  Mahomet-Ali,  le  concurrent  du  nabab 
des  Français,  de  Tchunda-Safib,  avait  conservé  Tritchenapali,  où 
il  était  resserré  par  Tchunda-SaCb.  Au  coinmcncenienl  de  1751, 
les  Anglais  lui  expédièrent  du  renfort  :  les  Fi'ancaisen  envoyèrent 
à  Tcinnida-Saéb;  les  An;4lais  furefil  ijattus;  néanniuins,  ils  par- 
vinrent à  ravitailler  plusieurs  fois  Tritchenapali  (février-juil- 
let 1751).  Celle  place  eût  lini  par  succomber,  si  un  jeune  homme, 
récemment  passé  des  bureaux  de  la  Compagnie  an,;:laise  au  ser- 
vice militaire,  n*eùt  suggéré  à  ses  chefs  de  sauver  le  dernier  asile 
de  Mahomet-AU  par  ime  diversion  contre  Arcate,  le  cliof-lieu  du 
Camatic.  Ce  jeune  homme,  c'était  Clive,  le  futur  rival  et  l'heureux 
hnitateur  de  Dupleix!  On  lui  donna  le  commandement  de  l'expé- 
dition qu'il  avait  conseillée.  Avec  quelques  centaines  d'hommes,  il 
se  saisit  d* Arcate  sans  résistance.  Les  populations  de  ces  grandes 
villes  indiennes  étaient  habituées  à  changer  de  maîtres  comme  des 
troupeaux  (septembre  1751).  Clive  défendit  sa  iaeilc  conquête  avec 
beaucoup  d'énergie  contre  des  troupes  dépêchées  par  Tchunda- 
Saeb  et  renforcées  d'un  délacheinent  français.  Secouru  par  un 
corps  de  Mahrattes,  il  lit  lever  le  siège  d'Aicate  aux  FriUico- 
ladiens  et  les  battit  deux  fois;  puis  U  se  joignit  au  commandant 
en  chef  anglais ,  Lawrence,  pour  essayer  de  faire  lever  aussi  le 
long  blocus  de  Tritchenapali. 

Ces  premiers  échecs  avaient  ébranlé  l'ascendant  de  Dupleix 
dans  le  midi  de  la  péninsule  :  le  Maissour  (Mysore),  nouveau 
royaume  formé  à  l'ouest  du  Gamatic,  et  qui  devait,  plus  lard, 
lutter  avec  timt  d'opiniâtreté  contre  la  puissance  anglaise,  se 
déclara  peur  Mahomet-.Ui  et  pour  les  Anglais  :  le  radjah  de 
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Taiidjaour  suivit  cet  exemple.  Lawrence,  renforcé  de  vingt-iinq 
mille  Indiens,  put  bloquer  à  son  tour  le  corps  franco-inclicn  qui 
avait  assiégé  Trilchenapali  et  qui  s'était  retiré,  prés  de  la,  dans 
les  deux  pagodes  de  Tcheringham,  tic  du  fleuve  Gavéri.  Un  déta- 
chement français,  expédié  de  Pondichéri  au  secours  de  Tchering- 
ham»  fût  cerné  par  GUve  avec  des  forces  supérieures  et  obligé  de 
se  rendre  (avril  1752).  Le  corps  resserré  dans  Tcberingham 
n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  fiilre  jour  Tépée  à 
la  main  jusqu'à  Pondichéri.  Malheureusement,  le  commandant 
Iiaw,  neveu  du  fameux  contrôleur  général,  n'était  pas  un  Bussi! 
Hésitant,  irrésolu,  il  laissa  ses  troupes  se  décourager  dans  Tinac- 
tion  et  les  Anglais  tirer  à  loisir  de  rartilleric  de  siège  de  Devi- 
Cotali.  Le  nabab  Tcbuuila-SaCb,  jugeant  un  désastre  imminent, 
tenta  de  s'écbapjuîr;  il  acbeta  la  protection  d'un  di'S  cliei's  enne- 
mis, le  commandant  des  Tandjaouriens  :  le  'IVmdjaouritn  re»,ut 
l'argent  et  livra  Tchunda-SaCb ,  qui  fut  égorgé.  Law,  menacé 
d*étre  emporté  d'assaut  dans  son  lie,  capitula  :  tout  le  corps  ûaa- 
Cais  resta  prisonnier  de  guerre. 

L'effet  de  ces  nouvelle  en  France  fut  déplorable.  Nous  Cavùm$ 
bUn  dit!  fut  le  cri  de  toutes  les  médiocrités  jabuses,  de  toutes 
les  lAchetés  officielles!  Le  gouvernement  sembla  heureux  de  voir 
ses  prévisions  Justifiées  sur  le  peu  de  solidité  de  toute  cette  gloire. 
La  réaction  gagna  la  Compagnie  :  la  France  douta  si  elle  n'avait 
pas  été  dui  éo  i)ar  un  roman  d'empire.  La  fatale  coïncidence  do 
procès  de  La  Bourdonn.iis,  procès  dont  le  public  ne  vil  nullement 
le  fonds  et  dans  le(piel  le  jjrincipal  coupable  était  le  giuncrne- 
nirnt,  tom  na  en  [jarlie  les  esprits  (  outre  i)ui»!('i\  On  j>eut  juger, 
jus(pi*à  un  ceitain  point,  de  l'opinion  j)ublique  par  Volt  iire,  (pu 
n'est  pas  boslile  à  Dupleix,  mais  qui,  s'il  a  bien  compris  l'iiupor- 
tancc  des  relations  avec  l'Inde  au  i)oint  de  vue  scieiitiliquc  et  |dii- 
losophique,  n'y  comprend  absolument  rien  au  point  de  vue  poli- 

I.  La  BouiMonnnh,  noui  TavoDi  dit  plus  haut.  ei«rça.  entre  son  teqalttetnrot  »i  n 
vort.  une  Joflucoce  très  malbeureuM  «nr  la  Conipaicnie  et  sur  le  minittcro.  la  renrc*- 
iit  hnw  4'Aaleuil,  qui  était  k  la  fois  le  I  eau  frira  4e  U  BourdoMati  •!  4m 
■M4anw  Daplcli,  a'aa  dooaa       trop  de  preiivM.  Dm  koamiea  éclairea.  rawira  fMK 

«('r<i  'i.r  Oumas  el  autre*,  a\»iiM)l  «t  nlor  l  soutenu  Duplrlx  if.ins  la  <  oui  i  nir;  anif  MB 
«taii-nt  di'jiaru.  et  la  «;um|)axuio  v\att  lom  ce  «laos  iea  plu»  uidutaiiea  maiu». 
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tique".  L'opinion,  toutefois,  fùl  infaiiiiblenicul  revenue  si  on  lui 
en  eût  laissé  le  Icrnps. 

Dn|ih  ix  n'avait  pas  été  un  moment  ébranlé  i)ar  ses  revers  :  il 
mit  en  campagne  le  peu  qui  lui  restait  de  soldats,  renforcés  par 
les  équipages  des  vaisseaux  de  la  Compagnie,  afin  de  «raverà  tout 
prii  la  forte  place  de  Gingi,  sa  plus  précieuse  conquête.  Un  pre- 
mier corps  anglais,  envoyé  contre  Gingi,  fut  défoit;  le  comman- 
dant en  elief,  Lawrence,  repoussa  à  son  tour  les  Français,  mab 
ne  prit  pas  Gîngî.  La  diplomatie  recommença  de  senrir  Dupleix  : 
il  regagna  les  Maissouriens,  à  qui  Mahomet-Ali  a^it  promis,  puis 
refusé  la  cession  de  Tritchenapali.  Des  Mahrattes  à  la  solde  du 
Malssour  joignirent  les  Français;  Dupleix  refit  un  nal)a!),  nommé 
Moi  tiz-Ali,  avança  jusiprà  7  millions  à  lui  ou  empruntés  par  lui 
pour  soutenir  la  guerre,  et,  six  mois  après  la  catastrophe  de  Law 
etdcTchunda-SaM),  roITt'nsivc  fut  reprise  et  le  blocus  de  Tritche- 
napali fut  renouvelé.  Lawrence  retourna  au  secours  de  la  place  : 
il  fut  battu  dans  l'Ile  même  de  Tckcringbam,  théâtre  de  ses  récents 
succès;  il  se  releva  par  deux  avantages  considérables,  et,  vers 
octobre  1753,  il  approvisionna  Tritclienapali  pour  quelques  mois. 
Six  cents  Français  et  un  corps  de  dpayes  essajèrent  de  surprendre 
la  place,  qu'on  ne  pouvait  plus  en  ce  moment  espérer  de  réduire 
par  famine:  ils  enlevèrent  la  première  enceinte,  mais  ne  purent 
forcer  la  seconde,  et  furent  en  partie  enveloppés  et  pris  entre  la 
double  nuiraille. 

L'iiulumitl.ible  l)ii])k'ix  ne  se  découragea  pas;  seulement,  poui 
donner  quelque  satisfaction  au  ministère  et  à  la  Compagnie,  il 
ouvrit  (les  conférences,  en  janvier  ITôi,  avec  Saiinders,  gouver- 
neur de  Madras.  Dupleix  ne  voulait  la  paix  qu'à  des  conditions 
avantageuses;  l'Anglais  n'en  voulait  point  du  tout.  Dupleix  comp- 
tait sur  Bussi;  Saunders  comptait,  nous  ne  dirons  pas  stir  son 
gouvernement,  mais  sur  le  gouvernement  français,  qu'il  appré- 
ciait bien!  D  était  au  courant  des  négodations  qui  avalent  lieu 
entre  les  deux  cabinets  et  les  deux  compagnies  depuis  1752. 
Dupleix  refusant  de  reconnaître  Ilahomet-Ali  comme  nabab  du 
Camatic,  les  jiourparlers  se  rompirent.  Pendant  ce  temps ,  la 

I  V.  SièrU  <U  Louis  XV,  0.  zaox,  •»  PntmmU  tmr  rii>âi,k  U  Mite  <to  VUktoirt 
dm  Pailtmtnt  d»  Pari». 
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petite  armée  française  s'était  remise  sur  pied  devant  Tritchen;:- 
pall.  Au  mois  de  février  1754,  an  grand  convoi,  escorté 
Télite  des  troupes  anglaises,  fut  enlevé,  et  toute  Tescorte  détruite. 
Bussi,  retenu  jusqu'alors  dans  le  Deliban  par  la  nécessité  de  con- 
tenir les  grands  diefii  mahrattes  et  de  d^otier  les  Intrigues  df$ 
Anglais  à  la  cour  mc^nic  du  souhahdnr,  allait  être  bientôt  en 
mosiiir  (l'inttTVTnir  dans  le  Carnatic.  Clive,  au  coniraire,  le  plus 
brillant  ollicicr  et  le  plus  habile  politique  qu*en??onl  les  Anglais 
dans  rinde,  t  tail  parti,  malade,  pour  l'Europe.  Tout  annonçait 
un  éclatant  retour  de  foi  tune. 

Sur  ces  enlrofaitos,  des  v.iisscaux  de  la  C.oinpagTiîe  pnnircnf  m 
rade  de  Pondicbéri ,  apportant  douze  cents  soldats  de  Fnuice 
(août  1754].  C'était  plus  qu'il  n'en  f;dlait  pour  achever  de  \ain'  )>•; 
mais  ces  vaisseaux  et  ces  soldats  étaient  conduits  par  un  (h'S 
directeurs  de  la  Compagnie,  chargé  des  pleins  pouvoirs  du  gou- 
vernement français  pour  ronrhirc  la  paix  avec  les  Anglais.  Vt 
premier  acte  de  ce  commissaire  fut  de  signifier  à  Duplcix  sa  révo. 
cation  et  de  prendre  sa  place.  Le  cabinet  anglais  avait  folt  du 
rappel  de  Dupleîx  la  condition  absolue  de  la  paix  :  Louis  XY  et 
ses  ministres  avaient  courbé  la  tétel 

Dupleix  s*y  attendait;  il  savait  les  balnes  amassées  contre  lut 
La  Compagnie  lui  avait  fait  insinuer  de  demander  lui-même  son 
rappel  :  Il  avait  refusé,  à  moins  qu'on  ne  le  remplaçât  par  Bussi, 
le  seul  homme  capable  de  reprendre  et  d'achever  son  œuvre  V  H 
avait  travaillé  pour  la  gloire  de  la  Pranrc  bien  plus  que  [umr  <a 
propre  frloire  et  se  h\l  rési?:né  à  robsrnrilé  et  à  l'oubli,  pourvu 
que  sa  pensée  triomphât  sons  le  nom  d'un  autre.  Il  cAi  aiujé  La 
Bourdonn.iis  rommc  il  aimait  Bussi,  si  La  Bourdonnais  eût  voula 
C0nq)ren(lre  et  seconder  son  sv^iAmo. 

Au  lieu  de  Biissi,  on  lui  donna  pour  siuresseur  provis»  ire  un 
homme  de  bureau  appelé  r.odrlKMi ,  sans  antre  talent  que  l'in- 
trigue, sans  autre  système  que  la  paix  à  tout  prix  et  qu'une  basse 
envie  contre  le  ;rrand  homme.  Ce  personnage,  après  s'ôtrc  glissé, 
d'édielon  en  échelon ,  jusi]u'nu  rang  de  directeur  de  la  Com|)a- 
gnie,  avait  suivi ,  depuis  plusieurs  années,  tout  un  plan  de  trahi- 

I.  •  On      pcnt  voir  rien  de  plut  grand  qut  c«  Bumï.  •  écrirait-il  «n  Fimad 
Ifeint-PriMt,  Ift  Périt  4ê  rînéê  mm  Uv^U  Xf  ), 
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son  contre  Duptcix.  On  peut  constater  par  son  propre  aveu,  dans 
Son  journal  manuscrit,  qu*il  avait  empèctié  systt^matiqucment 
ilVnvoycr  à  Diipicîx  assez  de  troupes  pour  lui  assurer  la  victoire 
lUipleix,  plus  grand  dans  le  niallieur  (ju'il  n'avait  jamais  viè  dans 
s  triomphes,  contint  sa  douleur  et  son  ressentiuicnt,  et  lAelia 
(l  i  vullcr,  à  force  de  niagnaniiiiitr ,  queliiii»  s  setiliinmls  d'hon- 
neur t-l  (le  patriotisnic  dans  cette  ;\nie  vile'.  Bussi ,  iiKiimié,  dî^- 
sesj'ért\  \oul.iit  tout  ahandoriU"  r  ci  jiartir  avec  lui  :  il  l'obli^^ca  de 
rester  dans  le  Dekhan;  puis  il  supplia  Godeheu  d'étendre  au 
n  oius  les  mains  pour  saisir  Triti'benapaii,  tout  prùt  à  tomber. 
GtMlelieu  destitua  l'habile  et  brave  officier  que  Dupleix  avait  pro- 
Itoié  à  la  direction  du  siège.  Les  Anglais,  alors  réussirent  à  faire 
{•assrr  un  convoi ,  et  la  place  fut  sauvée.  Godeheu  si-questra  les 
retenus  destiné  à  rembourser  les  avances  de  Dupleix»  qui  ne 
ftVle valent  pas  à  moins  de  13  millions;  Dupleix  sVmbarqua  pour 
la  France  avec  sa  famille.  Deux  jours  apn^s  le  di^part  de  Dupleix, 
Goib'hru  si^a,  avec  le  gouverneur  anglais  Saunders,  un  traité 
dont  les  bases  avaient  été  arrêtées  entre  les  cabinets  de  Versailles 
et  de  Saint-James  (  1 1  octobre  175i).  Il  fut  stipulé  que  les  deux 
i!ompaf:nirs  sMnterdiraient  à  Jamais  d'intervenir  dans  la  politique 
inléiirure  de  rind»*;  «pie  leurs  agonis  renonceraient  à  louti* 
dignités,  cli.irj^t's  ou  linnneurs  conféiés  j  :ir  les  princes  du  pays; 
ijiie  toutrs  les  plaers,  tous  les  Icrriloiri  s  oictij  és  par  les  deux 
Comp'iJtîirs,  seraient  rrridiis  au  (îîaiid  .Mo;j(il ,  e\<  <  pté  les  pns- 
s«  >>it»ns  «pi'eljrs  av.iieiit  avar>t  la  rre  du  (!>irijalic ,  KMpii  lais- 
•>.iît  aux  Au'-'Iais  nevj-Col  ih;  (pie  1rs  p<)v>f s-iuiis  (l<  s  deux  C-iui- 
p  i;.  rii('s  se!' lient  mises  s<ir  un  pifd  (!••  pirTaite  é^' dit»''  «pi  uit  i\ 
r<  f'  iidue  et  au  revenu;  (pie  le  (!i>lri(  l  de  Vf  i-iiIî;>  i!  ini  s-  iail 
iwiili^'é  entre  les  deux  rniiipa-uics;  que  les  Pian(;ais  rciiMnco 
I  lient  à  tout  retenu  letrilori.il  'et  p.ir  i  nnsiMpicnt  à  tout  eom- 
iiiandrment  politique  )  dans  le  n>(c  des  circars  d'Orissa,  cl  que 

l.  .î..un..il  .io  •!«  M.  (i.Mirhcu,  p  81  ;  M«».  de  U  U  bl..  n»  6.^".»". 

9.  NiM»  •voM  Mitra  les  BUiin»  drus  IrUrv*  éintrt  m  ft^ptriabr»  1751,  mio»  W 
f  ip  dr  '••  Itl'^tt'al  OO  i|#  IhipIr'X,  lune  i  ur  ruutrr  par  un  pnii  '  .jf  »n|M  mur 

.|«  Î3  r..;t  »    ^'  il»  (  »M  uf  Murait  intnir'iicr  r^rn  i\r  \<'n%  Mit,      ml     la  niin»  «I* 

.  .tillue'.cr  fniiii^i»»»»  tUna  llu.le,  ^rt>u\ét  m  un  •«•ul  J.  ur.  tu  n»«  Uc  p  u*  wtbhiii*, 
q'UinC  »  r  •tiit«<!«  H  à  tant»  la  cmfluitr  d»  IhtyWvL  (l'a^wn  d«  Ift  CmuU*  Uopl«is, 
«M  it.«Miii|aé*  |ar  M.  P.  M^nfrjr;. 
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chacune  des  deux  nations  j  aurait  seulement  quatre  ou  cinq 

comptoirs. 

Les  Anglais  cédaient  quelques  bourgades;  la  France  cédait  on 
empire. 

n  n*y  a  pas  d*exemple,  dans  l'histoire  moderne,  d^me  nation 
trahie  à  ce  point  par  son  gouvernement  :  c^est  Tidéal  de  Tigno- 
minie;  il  font,  pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  remon- 
ter jusqu'à  ces  lâches  rois  d'Orient  qui  se  précipitaient  à  bas  de 
leurs  trônes  sur  on  geste  des  proconsuls  romains. 

La  France  comprit  trop  tard  ce  qu'elle  avait  perdu.  Bile  entre- 
vit que  les  revers,  qu'on  s'était  hâlé  de  lui  apprendre,  avaient 
été  sur  le  point  d'ùtre  complétcMncnt  réparés.  Lorsque  Dupleix  et 
riiéroïque  femme  qui  avait  éU'  la  confidente  et  l'indispensable 
auxiliaire  de  ses  desseins,  abordèrent  sur  la  terre  de  France,  il  se 
Ht  une  éclatante  réaction  en  leur  faveur.  «  >fa  femme  et  moi,  » 
écrivait  Dupleix,  «  n'osions  paraître  dans  Lorierit,  i)0ur  l'afllueme 
du  peuple  qui  voulait  nous  voir  et  nous  bénir.  »  A  tous  les  relais 
de  post<;  entre  Lorient  et  Paris,  la  population  s'attroupait  avec  des 
marques  de  sympatliie  et  d'admiration,  comme  pour  protester 
contre  le  rappel  du  héros  de  l'Inde.  La  eour  reçut  le  contre -coup 
de  ce  mouvement  national.  Le  contrôleur  général  Sécbeiles,  la 
favorite,  le  roi,  accueillirent  d'abord  si  bien  les  deux  époux,  qu'ils 
espérèrent  pleine  justice.  L'illusion  ne  tarda  pas  à  se  dissiper. 
Aucune  errance  ne  fut  rtelisée.  Aucune  promesse  ne  flit  tenue. 
Le  malhenr  ne  cessa  plus  de  ^acharner  sur  Dupleix  et  sur  sa 
Ikmille.  Madame  Dupleix  mourut  à  Paris  en  décembre  1756;  u 
fille,  qui  avait  été  fiancée  à  Bussi,  la  suivit  bientAt  dans  la  tombe 
(avril  1759)  ;  Dupleix  usa  ses  dernières  années  à  réclamer  eo 
vain  sa  fortune  et  celle  de  ses  amis,  englouties  dans  les  dé- 
penses de  la  guerre;  ses  parents  et  ses  amis  s'étaient  dévoués 
avec  lui.  La  Compagnie  leur  fit  pareiU<*  banqueroute,  avec  li 
complicité  du  gouvernement.  Un  ordre  du  roly  c'est-ànlire  un  im- 
pudent déni  de  justiee,  arrêta  le  jirocés  que  DupU  ix  iiilciitait  à  1 1 
Compamiic.  Il  lut  réduit  à  oblmir  des  aj  iéis  de  sur.>t  Mtu  e  ci>ntiv 
srs  propres  créancitTS  ,  p(»iir  n'être  pas  tr.ilué  en  prison,  et  mou- 
rut le  il  novembre  1703,  ajiré.s  axoir  vu  la  cbute  de  nos  colonies 
et  raixiisseineat  de  celle  France  qu'il  avait  rêvée  si  glorieuse. 
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La  France  nouvelle  n'a  point  encore  payé  sa  dette  à  cette  illustre 
victime  de  la  monarchie  :  Dupleix  attend  encore  un  monument 
dans  cette  patrie  qu'il  avait  voulu  doter  d'un  monde;  l'fiistoire, 
du  moins,  a  fait  enlin  son  devoir  en  le  proclarnant  un  des  plus 
grands  hommes  et  des  meilleurs  patriotes  qu'ait  jamais  eus  la 
France,  un  homme  de  la  race  des  Hichelieu  '  et  des  Coibert.  Il 
naquit  trop  tard  ou  trop  tôt  :  il  lui  eût  fallu  vivre  ea  iOtiO  ou 
en  i7d2,  dans  une  époque  d'organisation  glorieuse  ou  dans  une 
époque  de  suprême  dai^  et  de  suprême  dévouement  K 

An  moment  même  où  tous  les  intérêts^  tout  l'avenir  de  la 
tance  en  Asie,  étaient  sacrifiés  à  une  paix  impossible,  les  hoe- 
tililés  se  rengageaient  dans  l'autre  hémisphère,  au  fond  de  l'Amé- 
rique du  Nord. 

Plusieurs  questions  étaient  restées  pendantes,  après  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  une  de  quehjue 
importance,  le  partage  des  Iles  Caraïbes  (Sainte-Lucie,  Tabago,  la 
Dominique  et  Saint- Vincent)  une  autre  bien  plus  considérable 
et  tout  à  fait  capitale,  les  limites  du  Canada.  Il  suflit  de  définir  cette 
question  pour  montrer  qu'elle  était  insoluble  par  la  diplomatie.  Ce 
n'étaient  pas  des  frontières  qu'on  se  disputait,  c'étaient  des  ré- 
gions inmienses,  c'était  l'empire  de  l'Amérique  septentrionale.  Le 
débat  remontait  à  la  paix  d'Utrecht,  qui,  en  cédant  l'Acadie  aux 
Anglais,  n'avait  pas  précisé  les  limites  de  cette  contrée.  Les  An- 
glais prétendaient  que  l'Acadie,  ou  Nouvelle-Écosse,  comprenait, 
non-seulement  la  presqu'île  acadienne,  mais  toute  la  région 
située  entre  cette  presqu'île ,  la  Nouvelle- Angleterre ,  la  rive  mé- 
ridionale du  Saint-Laurent  et  le  golfe  du  Saint-Laurent,  c'est^à- 

1.  D«U  race  de  lUchelieu  par  le  géuie,  inais  d'àioe  plot  pure. 

s.  Voir,  rar  Im  aSUrM  d«  rind*,  Mémofn  pttir  k  »lmr  DmpMr,  eonm  to  Cen|w 
yni»  de»  Indtt,  Paris,  1759,  in  4*.  —  Réfutation  im  fidk  hnputi*  mi  «taf  OoiUmt  fat 
l0  sieur  Dupihx,  ibid.,  1761.  —  S-iint-Priest  (qai  a  oompuUé,  mais  saut  MHBd'cne- 
titudc,  beaucoup  de  ducumeuta  maoïucnU)  ;  la  PirM  d»  l'Irut  tous  Louis  XK.  —  Bar- 
ehoo  Pmbowi,  Bistotn  ês  fa  F— rfaliw  és  rsmfin  mtglaU  éams  rM,t.T,llT.  IV  ; 
«t  liiiloriena  anglai*;  Orme  { rmmMni»  tl  Uatorlen  de  Clive)  :  —  MalooUu,  Vie  d* 
riitt;  —  colonel  Wilkcs.  —  M.  Pierre  Mai^ry  a  n  uni  tooft  les  éUmente  diooe  »ie  de 
Dopicix  qui  donnera  le  dernier  mot  sur  ce  grand  homme. 

3.  Ces  tiet  anUent  été,  par  d'aodanMt  «OBfinUQai,  \Am%m  «m  Ceraibe»  «t 
«laréea  neatm;  pnto  1»  fnam  «tVAiif leten*  sndealffeoominencé  à    Im  diipitor. 
Le*  Fnmfsis  «talmt  «toblto  depdt  It  «ièdt  pi«c4dMlàSaiBt«-LiMie. 
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dire  tout  le  midi  du  Canada;  ils  prétendaient  de  plus  poufoîr 
s*étendre  fort  au  sud  de  la  mer  d'Hudson,  vers  le  nord  du  Canada, 

et  déborder  librement,  de  la  Peiisylvanie ,  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline,  dans  la  grande  vallée  de  l'Oiiio  jusqu'au  midi  des  lacs 
Érié  et  Ontario.  Les  Français  soutenaient,  au  contraire,  que  1'  \(  a- 
die  ne  coniprenait  pas  même  toute  la  [)res(iu'île,  mais  seulemcnî 
la  partie  méridionale,  et  que  le  cours  entier  de  l'Oliio,  qui  reliait 
le  Canada  à  la  Louisiane,  leur  appartenait,  aussi  bien  que  le 
liississipl,  en  vertu  des  découYertes  de  Gavelier  de  la  Salle.  En 
résumé,  les  Anglais  voulaient  couper  les  communications  du  Ca- 
nada et  de  la  Louisiane,  et  réduire  le  Canada  presque  à  rien; 
les  Français  voulaient  resserrer  les  colons  anglais  du  continent 
entre  le  Canada,  les  monts  Apalaches  ou  AUegbanys,  la  Louisiane 
et  la  mer.  Du  côté  de  TAcadie,  le  fiiit  de  possession  était  en  fitveur 
des  Français,  qui,  après  la  paix  d'Utrecht,  n'avaient  évacué  que  la 
presqu  ile  et  avaient  conservé  ou  fondé  des  élal)lissemcnts  as>ez 
nombreux  entre  le  Saint- Laurent  et  la  baie  Française  (ou  de 
l  undyj,  qui  sépare  l'Acadie  du  Canada.  Il  était  évident  que 
Louis  XIV  n'avait  entend n  céder  tout  au  plus  que  la  pres<]u'île; 
mais  il  était  évident  aussi  que  le  point  de  droit  était  ici  la  moindre 
chose*. 

Le  débat  était  moins  encore  entre  les  deux  gouvernements 
qu*entrc  les  deux  colonies  :  la  colonie,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
colonies  anglaises,  puisque,  unies  de  sentiments  et  d'intérêts, 
elles  étaient  séparées  adininistrativement,  n'étaient  plus  de  sim- 
ples annexes  recevant  l'impulsion  de  la  métropole,  mais  des 
corps  politiques  ayant  une  existence  propre  et  un  instinct  très- 
vif  de  leurs  destinées.  L'inégalité  de  population  et  de  ricbe>te 
était  prodijxieuse  entre  les  colonies  anj^laises  et  les  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique  septentrionale.  Ces  dernières,  bien  qu'elles 
fussent  en  pro{;rès,  puisque  la  population  du  Canada  lit  plus  que 
tripler  depuis  la  Régence  jusqu'en  1759  (vingt -cinq  mille  ànics 
en  1721;  cinquante  mille  en  1744;  quatre-vingt-deux  mille  en 
1759),  atteignaient  à  peine  quatre- vingt  mille  âmes.  Leur  expor- 
tation, en  1753,  ne  dépassait  |ias  la  valeur  de  1,700,000  francs; 

1.  Voir  Garneau,  Uitioirt  du  Catuida,  (Québec,  lb46,  t.  Il,  (>Mdn.  <—  fitfHcM 

*  iM<«  XK,  1. 1,  p.  sas. 
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leur  iinportalion,  à  caiiso  dt-s  convois  du  gouvernement,  allait  à 
5,200,000  fr.*  ;  elles  avaient  si  [)eu  d'industrie,  qu'elles  aciietaient 
à  leurs  voisins  anglais  une  partie  des  bâtiments  qui  serv.iienl  à 
leur  navigation  intérieure.  Les  colonies  anglaises  avaient  au 
moins  douze  cent  mille  habitants;  elles  exportaient  pour  37  mil- 
lioDS  de  valeurs,  importaient  pour  24  millions  et  demi. 

Les  causes  de  cette  extrême  inégalité  n*ont  rien  d'équivoque  :  il 
D'en  faut  pas  chercher  l'explication  dans  la  prétendue  maxime 
que  les  Françaii  tCinU  pat  U  ffènie  eohnisiaewr,  ou  dans  d'autres 
banalités  analogues.  Cette  inégalité  de  développement  tenait  bien 
moins  au  génie  des  deux  nations  qu'aux  systèmes  opposés  des 
deux  gouvernements,  c  On  ne  saurait  trop  redire  à  la. France,  qui 
cherche  aujourd'hui  à  répandre  sa  race,  sa  langue  et  ses  institu- 
tions en  Afrique,  ce  qui  a  ruiné  son  système  colonial  dans  le 
Nouveau  Monde,  où  elle  aurait  dii  prédominer.  Le  défaut  d'asso- 
ciation dans  la  mère  patrie  pour  encourager  une  émiL:ralion  agri- 
coh...  l'absence  de  liberté,  et  la  passion  des  armes  rej)andue 
parmi  les  colons,  telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  fait 
languir  le  Canada'.  »  La  France  ne  doit  pas  dédaigner  cet  avis 
donné,  de  Tautre  hémisphère,  par  un  fils  de  ce  Canada,  resté 
Français  de  cœur  après  un  siècle  de  domination  étrangère. 

Dans  les  colonies  anglaises,  la  liberté  politique  et  religieuse  se 
manifeste  dès  l'origine  :  tous  les  éléments  divers  s'accumulent  ou 
se  juxtaposent;  les  gentlemen  anglicans  et  aristocrates  de  la  Vir- 
ginie et  des  Garolines,  transformés  plus  tard  par  l'influence  philo- 
soplii(iue  et  républicaine  de  Locke*;  les  austères  et  démocrates 
puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre;  les  paisibles  et  tolérants 
quakers  de  la  Pensylvanie;  toutes  les  variétés  d'opinions,  toutes 
les  catégories  de  la  société  anglaise,  la  haute  aristocratie  exceptée, 
sont  représentées  au  Nouveau  Monde;  tout  ce  (^ui  se  trouve  iroissé 

1.  Nous  citons  les  chiffres  de  M.  Garneau  ;  cependant  M.  Dussieux  (évalue  l'expor- 
tation dt»  pelleteries,  pour  1754,  à  3  millions.  Y.  L.  Duuieoxi  lê  Canadti  sou*  ta 
•/ommjlion  (rauçaiti,  p.  61;  Paris,  1B55,  in-S". 

2.  GaniMUi,  Utitoin  4m  Canada,  t.  II,  p.  175.  —  Sor  bftatifttqm  oonpMié«  des 
OOlonies  françaises  et  anglaises,  ibid  ,  t.  III,  p.  6, 

8.  Locke  fat  ubari|(>,  e:i  1673,  par  lord  Siiafteabury,  de  rédiger  les  lois  de  laCaro- 
Bne  du  ^ud.  Sa  légialatiun  n'a  pas  subsisté,  mais  soa  esprit    imbo  profondéiucat 
rAinérique* 
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dans  SCS  inii^rôts  ou  dans  ses  idées,  lout  ce  qui  est  pauvre  et  cou- 
rageux, passe  la  mer  sans  obstacle  '.  Parmi  ces  agrégations  et  ces 
législations  si  diiïércntes,  chacun  trouve  sa  place,  les  ftran;-vrs 
mêmes,  Hollandais,  Français,  Suédois,  Allemands;  c'est  r.i>ile 
universel.  Les  (k';:rés  do  lii)i  rté  politique  sont  divers  :  certaines 
colonies  s'administrent  ollcs-niéines  ;  d'auties  ont  des  gouver- 
neurs nommés  par  le  roi  ou  par  les  fondateurs-propriétaires, 
espèces  de  suzerains  féodaux  ;  partout,  cependant,  des  assemblées 
populaires  participent  au  pouvoir  et  à  la  confection  des  lois; 
partout  Tesprit  démocratique,  éclairé  par  le  progrès  de  la  philoso- 
phie et  de  la  tolérance,  prend  la  supériorité  ;  tue  nouvelle  Angle- 
terre se  forme  là,  comme  en  sens  inverse  de  l'ancienne,  c'est-à- 
dire  <itte  les  éléments  politiques  qui  ont  été  vaincus  on  comprimés 
dans  la  vieille  Angleterre  au  xvii*  siècle,  sont  vainqueurs  sans 
combat  en  Amérique  au  xviii*  :  cette  nouvelle  Angleterre  double 
l'énergie  native  de  sa  race  par  l'esprit  d'égalité  et  par  le  rationa- 
lisme substitués  an  resped  héréditaire  des  fiiits.  Une  poissante 
activité  agricole  et  commerciale  signale  cette  jeune  société. 

Les  colonies  françaises  apparaissent,  au  contraire,  attachées  k 
d'éternelles  lisières  par  le  despotisme  politique  et  reli^Mcux.  Le 
Nouveau  Monde  est  eiicliaîné  par  les  lois  et  routiimos  de  l  ancicn; 
le  double  arbitraire  du  ^'ouverneur  et  de  l'inlcnd  int  est  temp<!'ré 
par  Tinfluence  des  moines,  au  lieu  de  repri  scntatiun  populaire; 
partout  des  entraves  au  développeiiicnt  de  l'activité  humaine; 
pas  même  l'unité  du  pouvoir  absolu,  car  l'autorité  militaire  ou 
civile  et  le  crédit  monastique  sont  toujours  aux  prises  :  les 
jésuites  suballerniscnt  le  reste  du  clergé,  traitent  les  administra- 
teurs coloniaux  de  persécuteurs  de  la  religion^  quand  ils  ne  leur 
livrent  pas  tout  sans  contrôle,  et  se  montrent  à  la  fois  admirables 
dans  leurs  missions  parmi  les  sauvages*  et  insupportables  au  cen- 
tre de  la  colonie;  contraste  qui  ne  peut  étonner;  ils  savaient 
avoir  de  tout,  mène  deaainu,  comme  dit  Gbesterfield,  qui  les 
avait  si  bien  étudiés;  leurs  habiles  cheb  envoyaient  les  locnci  an 
poste  du  danger,  les  politiques  au  poste  de  l'intrigue. 

1 .  Lm  Stuart»  avaieut  «uMjré  an  inomMii  d'y  mettre  obstacle,  et  Q  «a  avait  ooùie 
«har  à  Charlai  I*.  On  mIi  qoa  et  Ait  «n  ordre  de  ee  roi  fal  rtUai  CVoMWtB  et 
Hamplcn  pr^ts  &  sYmbarquer  poor  I* Amérique  eo  1638. 

3.  Seaf  réaervce  et  ecrej^ne,  bien  entendu. 
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Pour  couronner  tant  d*abu8,  gouverneur,  intendant,  magis- 
trats, religieux,  font  le  commerce  et  découragent  les  commer^ 
çants  par  une  concurrence  léonine;  les  jésuites  font  jusqu'à  la 
contrebande  ^  La  liberté  ordonnée  et  eivûisée,  le  développemoit 
régulier  des  esprits  et  des  choses,  est  donc  impossible  :  le  Cana- 
dien Ta  à  la  liberté  sauvage;  les  natures  aventureuses,  dont  la* 
colonie  abonde,  se  réfugient  dans  l'indépendance  de  la  forêt  :  le 
colon  vit  comme  le  sauvage,  et  souvorit  avec  lui.  C'est  là  cette 
passion  des  armes  que  Thistorien  du  Canada  représente  comme 
funeste  à  la  colonie.  Le  Canadien  n'est  ni  un  agriculteur  ni  un 
commerçant;  c*est  un  chasseur  soldat,  qui  ne  cultive  que  tout 
juste  pour  ses  besoins  et  qui  ne  connaît  d'autre  commerce  que  la 
traite  vagabonde  des  pelleteries. 

La  Louisiane,  sauf  la  différence  du  climat,  était  dans  des  con- 
ditions analogues  au  Canada.  Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  un  grand  nombre  de  huguenots  s'étaient  réftigiés  dans 
les  colonies  anglaises;  Tamour  de  la  France  vivait  toujours  dans 
leurs  cœurs;  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  ils  prièrent  le 
vieux  roi  de  leur  permettre  de  s'établir  en  Louisiane;  Louis 
refusa.  Ils  renouvelèrent  leur  prière  au  réj^ent;  le  ré-^ent  n'eut 
pas  le  courap:e  de  consentir.  Ils  restèrent  Ani^lais  malixré  eux  : 
leurs  enfants  devaient,  un  jour,  prendre  une  glorieuse  part  à 
l'affranchissement  de  rAmeri(ine',  Que  de  fois,  depuis  l'amiral 
Goligni,  le  projet  d'ouvrir  le  système  colonial  français  à  la  liberté 
roli^neuse  avait  été  proposé,  et  que  de  fois  rejeté  par  la  monar- 
chie! Qu'eût  été  une  France  libre  dans  le  Nouveau  Monde?  nul  ne 
saurait  le  dire;  mais  on  peut  croire  que  ce  ftit  là  un  grand  mal- 
heur pour  la  France,  un  malheur  pour  l'Amérique  elle-même» 
dont  un  puissant  élément  firançais  eût  pu  modifier  et  compléter 
le  génie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'événement  a  condamné  le  • 
système  colonhil  de  l'absolutisme  politique  et  religieux,  et  a 

L  OftniMV,  HiêMra  dm  Canada^  %.  11,  p.  533. 

2.  "  ne<i  neuf  pn-sl  IpiitH  de  l'ancien  cotiirrf-  qui  ont  iliripr^  les  fttnts-T'nU  !l  trnver» 
la  guerre  de  la  révolution,  trois  deMcendaient  de  réfu|{iée  pri>tesUnts  fraiii^ait, 
Mvoir  !  Hmri  Lauren»»  de  û  Caroline  da  Sad|  la  «Mtea  Jaaa  Jay,  da  New-Yoïkt 
Éilaa  Bcmdlnot,  da  Nrv^Jaraay.  •  Oarnaaa,  t.  H,  p.  181.  S«r  llnporunoe  da  Télé- 
ment  Mumi^not  dans  PAmériiiue  aaflaiaa,  à  Naw-Yofk  al  alllaon,  T.  Ch.  Waiv, 
BéH.  dm  RefttgUi  prolMianli,  t.  U. 
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|ii  ouvé  que  les  grandes  colunies  éUiieot  impossibles  avec  le  régime 
niililaire  et  le  règne  des  moines. 

De  deux  colonisations  rivales,  constitiK^es  comme  nous  venons 
de  rindiquer,  l'une  devait  évidemment  linir  par  dévorer  l'autre. 
Un  seul  principe  avait  empêché  cette  catastrophe  d'avoir  lieu  dix 
fois  pour  une  depuis  un  siècle;  cette  môme  passion  désarmes, 
qui  entravait  le  développement  du  Canada,  avait  sauvé  son  exis- 
tence. Les  tendances  héroïques  de  la  nature  Ikançaise  s'étaient 
épanouies  avec  une  merveilleuse  énei^ie  dans  la  vie  d'aventures 
que  menaient  les  colons,  et  leur  supériorité  guerrière  sur  leurs 
laborieux  voisins  leur  avait  permis  de  résister  à  des  forces  qui 
semblaient  devoir  les  engloutir.  Chez  eux,  il  y  avait  autant  de 
soldats  que  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  avaient  la 
valeur  des  flibustiers  sans  leur  cruauté. 

Moins  guerriers  d'habitudes,  mais  non  pas  moins  vigoureuse- 
ment trempés,  et  doués  d'une  indomptable  persévérance,  les  An- 
glo-Américains reprenaient  toujours  leur  plan  d'envahissement 
tant  de  fois  déchiré  par  l'épée  canadicrme.  Li\  rtslitulion  de  Loui>- 
bourg  à  la  France,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  les  a\ait  (  nn- 
slernés,  et  la  paix  était  à  peine  siîjnée,  qu'ils  faisaient  d''jà  tous 
li'urs  eflorls  pour  amener  le  j;<tu\  L  i  riement  an^'lais  à  recommeiifiT 
la  iiuerre  :  «  Point  de  repos  pour  nos  treize  colonies  »,  écrivait 
Benjamin  Fuanklix,  «  tant  que  les  Français  «  ront  maitn  ^  du 
c  Canada  '  ».  Ce  mot  de  l'bomme  le  plus  illustre  que  posâti-da^ 
sent  alors  les  colonies  anglaises,  exprimait  le  sentiment  général 
des  Anglo-Américains.  Il  n'est  pas  sùr,  à  la  vérité,  que,  sous 
cette  pensée  si  hostile  à  la  France,  il  n'y  eût  pas  déjà  une  autre 
pensée  peu  fovorable  à  l'Angleterre,  et  que  Franlilin  et  bien 
d'autres  colons  n'entrevissent  pas  déjà,  au  moins  comme  une  des 
possibilités  de  l'avenir,  l'indépendance  de  l'Amérique  derrière  la 
conquête  du  Canada.  Des  esiHrIts  pénétrants  avaient,  chex  nous, 
prédit,  dès  1711,  que,  si  le  Canada  était  enlevé  à  la  France,  les 
colonies  anglaises,  une  fois  débarrassées  de  ces  belliqueux  voi- 
sins, ne  tarderaient  pas  à  se  séparer  de  leur  métropole.  En  1733, 
le  marquis  d'Argenson  avait  renouvelé  cette  prédiction  dans  ses 
llémoires. 

1.  BarU-Marbuis,  Uitlwr*  dt  la  LouUiant,  p.  139. 
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Les  projets  des  Ângio-Américains  furent  poursuivis  avec  en- 
semble et  décision.  Des  efTorts  habiles  furent  tentés  avec  quelque 
succès  pour  rompre  les  liens  de  cette  sympathie,  ou,  tout  au 
moins,  de  cette  préférence,  qui  attirait  la  plupart  des  sauvages 
vers  les  Français  et  qui  valait  à  ceux-d  de  redoutables  auxiliaires  : 
les  Anglais  avaient  à  olIKr  aux  peauû>r9ugÊi  l'appftt  d'un  com- 
merce plus  avantageux,  plus  étendu  et  plus  libre.  En  même  temps, 
les  postes  anglais  se  portèrent  de  toutes  parts  en  avant.  En  1749, 
une  compagnie,  fornuc  dans  la  métropole  et  dans  les  colonies, 
se  lit  dormcr  une  concession  de  six  cent  mille  acres  dans  la  vallée 
de  rOlilo,  de  la  Dellc-Rivière,  comme  l'apixMaient  les  Français;' 
d'autres  entrepreneurs  d'établissements  coloniaux  se  mirent  en 
devoir  de  s'avancer  de  l'Acadie  \ors  la  rive  méridionale  du  Saint- 
Laurent,  et  de  lu  baie  d'Hudson  vers  le  nord  du  Canada.  Le  gou- 
verneur français,  La  Galissoniène,  empêcha  les  Anglais  de  sortir 
de  la  presqu'île  acadienne  et  attira  sur  le  territoire  canadien,  au 
nord  de  la  baie  Française,  une  partie  des  Acadiens  d'origine 
française  qui  n'avaient  pas  quitté  leur  pays  après  la  cession,  en 
1713,  et  qui  étaient  parvenus  jusqu'alors  à  éviter  de  prêter  ser- 
ment au  roi  d'Angleterre  et  à  garder  la  neutralité  en  temps  de 
guerre.  Il  tint  ferme  également  sur  l'Ohio  :  il  en  fit  expulser  les 
trafiquants  anglais;  il  avait  fait  prendre  possession  du  pays,  dès 
1748,  par  des  poteaux  plantés  sur  les  points  principaux  de  ce 
vaste  et  verdoyant  désert.  Il  éleva  des  forts  pour  soutenir  la  prise 
de  possession  et  invita  le  fjouverneur  de  Pensylvanie  à  retenir  ses 
colons  au  levant  des  montagnes.  La  Galissonièrc  fut  rappelé  sur 
ces  entrefaites;  de  retour  en  France,  il  fil  tout  pour  éclairer  le 
gouvernement  sur  les  dangers  du  Canada  et  sur  les  moyens  de 
défense  ii  employer,  et  pressa  les  ministres  d'envoyer  afi  [)lus  tôt 
dix  mille  laboureurs  français  peupler  les  bords  des  lacs  et  le  haut 
du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  afin  d'assurer  la  colonie  contre 
la  disette  qui  la  menaçait  dès  que  la  guerre  éclatait.  Le  cabinet 
de  Versailles  n'envoya  pas  un  paysan,  tandis  que  le  cabinet  an- 
glais expédiait  près  de  quatre  mille  nouveaux  colons  fonder  Hali- 
fax  en  Acadie*. 


l.  Sartout  ce  qui  rrpanïe  le  Canada,  Toir  Garneaa,  t.  II,  passinj.  —  Le»  avis  ne 
nanquèreut  pas  ;  le  vitiux  tuarécbul  de  Xoaillcs  dunaa  de  tr«»-boiu  Méiuoire»  au  tvi 
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Là,  comme  dans  l'Inde,  le  cabinet  de  Versailles  n'avait  d'autre 
idée  que  la  paix  et  négociait  au  lieu  de  se  disposer  à  combattre. 
U  avait  pressé,  quasi  supplié  le  gouvernement  anfrlais  de  procéder 
à  la  formation  de  la  commission  mixte  qui  devait  régler  les  ques- 
tions demeurées  pendantes.  L'Angleterre  n'en  avait  point  de  bàle 
et  n'y  consentit  que  d'asMi  mauvaise  grâce.  On  échaugw  do 
mémoires,  puis  des  conférences  s'ouvrirent  à  partir  de  septembre 
1750.  Elles  furent  aussi  multipliées  qu'inutiles.  Nous  avons  ex- 
posé tout  à  rbeure  les  prélentioDS  respectives.  On  était  à  une  si 
énorme  distance,  qa*il  était  impossible  de  s'entendre.  On  ne  mar- 
chait pas  ici  dans  le  nonteau  et  dans  Tinoonnu  comme  en  Indoaa> 
tan;  le  cabinet  français  n*osa  sacrifier  les  intérêts  de  la  France 
avec  la  même  lâcheté;  U  s'agissait  ici  de  précédents  établis,  de 
droits  ou  de  prétentions  constatés  par  la  tradition  diplomatique, 
et  même,  en  partie,  de  possessions  françaises  de  Dût  depuis  long- 
temps ;  le  cabinet  français  eût  cédé  beaucoup;  il  n'osa  tout  céder. 
L'évidente  intention  de  rupture  que  laissait  percer  l'Angleterre 
rend  plus  lionh  use  encore  la  conduite  du  pouvcrncmcnt  de 
Louis  XV.  Quand  ce  miscrahlc  cabinet  Siicrilia  l'Inde,  il  ne  |>ou- 
v.'iit  plus  douter  d'avoir  bientôt  la  guerre  avec  les  Anglais  en  Amé- 
ri(pie';  niais  il  Miid  retombé  dans  l'absurde  illusion  de  la  neu- 
tralité de  l'Inde,  eoiniiie  au  temps  de  La  Bourdonnais  ;  le  rcMiUat 
devait  être  absolument  le  même. 

Les  boslilités  étaient  à  peu  prés  suspendues  vers  l'Acadie,  où 
l'on  se  tenait  en  échec  dans  l'isthme  qui  sé{)are  la  presqu'île  des 
dépendances  du  Canada;  mais  la  lutte  avait  commencé  sur  l'Oliio. 
On  avait,  de  part  et  d'autre,  envoyé  des  troupes  et  bâti  di>s  forts, 
ou  plutôt  des  retraites  palissadées,  vers  le  sud  des  grands  lacs  et 
l'Ohiu.  Les  Français  arrêtèrent  des  marchands  anglais,  se  saisirent 
de  plusieurs  comptoirs,  enlevèrent  un  fort  à  leun  rivaux  et  en 
construisirent  un  autre,  qu'ils  nommèrent  fort  Duquesne,  do 
nom  d'un  nouveau  gouverneur  du  Canada,  petit -neveu  de  Fil- 
lustre  amiral.  Le  fort  Duquesne,  situé  entre  l'Ohlo  et  les  monb 

mr  le*  muyeos  d'cspédier  dn  coluut  mttiuire*  peu  à  peu  et  uiu  bnut  au  i  au^iU. 
V.  Mém.  de  Noaillei. 

1.  De»  le  15  mai  1752,  tl  avail  ordonné  aa  irnuvempur  du  Canada  de  rrpoiuaer 
|'  «r  Im  force  le»  empiéteroenU  de»  Aii^Mau,  si  c'était  néoeaHUiv,  grdn  ^  I«»  Càtm- 
divM  avaient  préYeuu  depuis  troi»  aoe. 
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Alleglianys,  devait  servir  de  barrière  contre  les  Auglo-AméricaiûS 
qui  descendraient  de  la  Pensylvanic  et  de  la  Virginie.  Le  comman- 
dant français  de  TOhio,  informé  de  l'approche  d'un  détache» 
ment  ang^o-américain,  chargea  un  officier  nommé  Villiers  de  Ju- 
mon?iUe,  à  la  tète  d'une  trentaine  d'hommes,  d'aller  reconnaître 
cette  troupe  et  lai  porter  la  sommation  d'évacuer  le  territoire 
(hmçais.  Jumonville  ne  put  remplir  sa  commission  :  un  matin,  il 
fut  surpris  et  brusquement  aRsailU  par  les  Anglais  renforcés  d'une 
troupe  de  sauvages.  Suivant  les  relations  françaises,  il  aurait  alors 
déployé  le  pavillon  do  parlementaire  et  même  commencé  à  lire 
sa  sommation,  ce  qui  n'aurait  point  arrêté  le  feu;  l'officier  anglo- 
américain  aflinna,  d'une  autre  i)art,  n'avoir  eu  connaissance 
d'aucune  tentative  de  pourparlers.  Cet  oflicier,  très-jeune  alors 
et  noimné  récemment  culourl  d'un  régiment  de  milices  virgi- 
niennes,  s'appelait  George  Wasuingion.  L'on  ne  saurait  admettre 
que  rhoinme  qui  portait  ce  nom  se  soit  rendu  coupable  d'une 
criminelle  violation  du  droit  des  gens  et  de  l'humanité;  mais  le 
désordre  de  l'attaque  et  rmdiscipline  des  milices  peuvent  tout 
expliquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jumonville  fût  tué  avec  neuf  de  ses 
compagnons,  et  les  autres  fbrent  emmenés  prisonniers  (18  mai 
1754). 

Un  cri  de  fùreur  éclata  parmi  les  troupes  Arançaiscs  de  l'Ohio; 

le  commandant  en  chef  remit  le  soin  de  la  vengeance  au  IVère 
même  de  la  victime,  M.  de  Villicis,  qui  marcha  contre  Washing- 
ton avec  six  cents  (Canadiens  et  cent  sauvages  du  parti  français. 
Wa>liington,  qui  avait  erniron  (piatre  cents  hommes,  venait 
d'établir  un  fort  palissade  sur  un  allluent  de  l'Ohio,  la  Monon- 
gahela,  au-dessus  du  fort  Duquesne.  11  fut  rejeté  dans  ses  re- 
tranchements ,  et ,  après  une  lutte  meurtrière  qui  dura  tout  un 
jour,  il  fut  obligé  de  capituler  dans  des  termes  trés-huniiliants 
pour  ses  soldats  (3  juillet).  Dans  La  capitulation  signée  des  deux 
(chefs,  lé  capifadne  Villiers  déclare  que,  chargé  de  venger  c  Va»- 
iostinai  qui  a  été  iàit  sur  un  officier  français,  porteur  d'une  som- 
mation, et  sur  son  escorte...  il  veut  bien  accorder  grice  à  tous 
les  Anglais  qui  sont  dans  le  fort  '  ».  Les  Anglais  abandonnèrent 


1.  L'original  dt  1>  curitntoiioa  <rt  «y»  Arohim  àê  I»  Biarine,  Mo  diTW>i«>  plocw 
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hmr  fort  et  leur  arlillerie,  donnèrent  des  otages  pour  garantir  la 
restitution  des  prisonniers  français,  et  sortirent  du  terhiuiri- 
contesté. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  l'Ohio,  les  gouver- 
neurs et  les  délégués  des  colonies  anglaises  étaient  réunis  à 
Aibany,  dans  TÉtat  de  New- York,  afin  de  concerter  les  opéra- 
tions et  de  concentrer  les  ressources  des  diverses  colonies ,  jus- 
qu'alors isolées  administrativenient  les  unes  des  autres.  L'alliance 
Alt  renouvelée  avec  les  six  petites  nations  iroqnoises  qui  babi» 
taieut  entre  les  lacs  et  la  Nouvelle -Angleterre,  et  un  itrojet 
d\uiioii  fédérale  entre  les  treixa  colonies  fut  votée  sur  la  proposi- 
tion du  docteur  Franklin,  délégué  de  rassemblée  de  Pensylvanie. 
Un  président  nommé  par  la  oooronne,  un  grand  conseil  dMûsi 
par  les  assemblées  coloniales,  eumit  formé  le  gouvernement  de 
la  confédération.  La  pensée  du  philosophe  pensylvanien  était 
à  la  fois  prématurée  et  incomplète.  L'mïion  américaine  ne  de- 
vait pas  se  fonder  sous  les  auspices  de  la  monardile  constitu- 
tionnelle. Le  gouvernement  britannique  rejeta  un  plan  qui  eût 
rendu  les  colonies  trop  fortes  vis-à-vis  de  la  métropole,  et  le< 
assemblées  coloniales  crai;:iiiront,  de  leur  côté,  de  se  mettre  sous 
la  ilépendiince  d'une  administration  centrale.  Le  cabinet  anglais 
aima  mieux  faire  la  guerre  avec  ses  soldats  et  ses  généraux,  en 
demandant  seulement  aux  colonies  des  auxiliaire>  -  i  l'argeuL 

L'Angleterre  pressa  ses  préparatifs,  tout  en  continu  int  d'amu- 
ser le  cabinet  de  Versailles.  De  nouveaux  mémoires  furent  échan- 
gés dans  les  premiers  mois  de  1755.  L'Angleterre  parut  un 
moment  se  relâcher  quelque  peu.  Le  cabinet  français,  alors,  pro- 
posa l'évacuation  réciproque  de  tout  le  pays  situé  entre  l'Ohio  et 
la  chaîne  des  Aiieghanys  :  c'était  un  grand  pas  en  arrière;  on  ne 
conseiVait  la  conmiunication  de  la  Louisiane  au  Canada  que  par 
la  rive  droite  de  l*Ohio,  et  Ton  accordait  aux  frontières  anglaises 
une  entière  sécurité.  Les  Anglais  ne  daignèrent  en  tenir  corophi 

■or  la  CfttastroplM  de  Jnmon ville.  Noos  en  devons  U  ooaunaaicatioD,  atii«i  que  de 
iMancoop  d'ntm  doeomento  muiiterita  war  \m  •Sàkm  àm  Cuftda,  à  robligea^ic*  dt 
M.  Pierre  Margrj,  qai  prépare  depuis  lon^tcu  pt  d'ImporUntM  paÛkations  car  rUs> 
toire  de»  ctiloiii»-^  fraiiijM:>t'H  ile  l'Atnéritiue  du  Nord,  W  aussi  une  lettre  de  Wa»hin(ftnri, 
du  29  mai  1764  ;  ap.  (  <«  d«  U  at/krny«m,  par  M.  Gaùot,  t.  111,  p.  1,  «i  Uameau,  Ht»- 
irtTêétCamûU, t.  UI,  p.  538.M0. 
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et  réclamèrent  de  plus  la  destruction  des  établissements  (irancais 
à  la  droite  de  rOhio  jusqu'au  Ouabache;  celle  des  forts  de  Niagara 
et  du  lac  Champlain  ;  la  neutralité  des  lacs;  la  cession  de  toute  la 
côte  du  continent  qui  Uâî  lice  à  la  presqu'île  acadienne,  sur  une 
profondeur  de  Tingt  lieues;  l*é?acuation  et  la  neutralité  de  tout 
le  reste  du  pays  au  iniili  du  Saint-Laurent  (7  mars  1755).  Le  gou- 
yerncinent  anglais  proposait  systématiquement  des  conditions 
impossibles  :  il  se  croyait  sûr  d'enlever  le  Canada  en  deux  cain- 
pa;:nes,  et  voulait  la  guerre  comme  le  cabinet  de  Versailles  vou- 
lait la  paix,  à  peu  près  à  tout  prix. 

L'Angleterre  était  déjà  en  mesure  d'agir.  Les  populations  ré- 
pondaient avec  passion  à  l'appel  du  gouvernement  :  les  villes  et 
les  corporations  «offraient  des  gratifications  à  quiconque  s'enrôle- 
rait pour  senrir  sur  terre  ou  sur  mer;  une  loterie,  dont  le  minis- 
tère  attendait  I  million  sterling,  en  rapporta  près  de  4  (près  de 
100  millions).  Dès  le  mois  de  janvier  1755,  une  escadre  avait 
appareillé  dlrlande  pour  conduire  en  Virginie  le  général  Brad* 
dock,  chargé  d'exécuter  un  plan  d'opérations  conçu  par  le  duc 
de  Cumbcrland  pour  la  conijULle  du  Canada.  Le  vaincu  de  l'on- 
tenoi  et  le  vainqueur  de  Culloden  était  le  plus  ardent  moteur  de 
la  guerre.  Le  cabinet  de  Versailles  se  décida  enlin  à  faire  partir 
à  son  tour,  au  mois  d'avril,  pour  le  Saint- Laurent,  une  escadre 
portant  un  nouveau  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Vaudreuil ,  et 
un  oflicier  général ,  M.  de  Dieskûu,  avec  trois  mille  soldats.  La 
flotte  française  fut  devancée  par  une  seconde  escadre  anglaise 
aux  ordres  de  l'amiral  Boscawen.  Le  gouvernement  français  de- 
manda des  explications  :  les  ministres  de  Georges  U,  le  duc  de 
Newcastle  (Pelbam),  lord  Granville,  Henri  Fox,  répondirent  que 
c  certainement  les  Anglais  ne  commenceraient  pas*  >.  Us  c<nn' 
menetrent,  et  ils  en  avaient  l'ordre.  Boscairen  se  posta  près  de  la 
pointe  sud-est  de  Terre-Neuve,  afin  d'attaquer  l'escadre  fran- 
çaise au  passage.  Le  gros  de  Tescadrc  passa  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard;  mais  deux  navires  de  soÎNante-quatre  canons,  dont 
l'un  n'était  armé  qu'en  partie,  et  qui  iiorlaient  cinq  cents  hommes 
de  troupes,  tombèrent  au  milieu  des  Anglais;  traîtreusement  sur- 

1.  Flassan,  HUt.  dt  fo  Diphmatiê  fnmçaii»,  t.  VI,  p.  S4.  —  Ganma,  AM.  dm 
Cmmadm,  t.  U,  p.  650. 
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pris.  Us  furent  enlevés  après  une  vive  résistance  (S  juin  1755). 
A  ce  sigiial,  les  corsaires  anglais  se  déchaînèrent  sur  toutes 
les  mers  :  une  troisième  et  une  quatrième  escadre  sortirent 
des  ports  britanniques,  afm  d'intercepter  les  navires  firançais, 
avant  la  fln  de  Tannée,  trois  cents  de  nos  b&liments  de  com- 
merce, valant  une  trentaine  de  millions,  avaient  été  nnmnyh 
dans  les  ports  d'Angleterre,  et  six  mille  de  nos  matelots  langois- 
salent  dans  une  dure  captivite,  ou  se  voyaient  forcés,  par  la  misèra 
et  les  mauvais  traitements ,  de  servir  contre  leur  patrie.  Ouoigot 
les  Anglais  eussent  commis  plus  d'une  fois  de  déloyales  surprises 
sur  les  mers,  le  monde  civilisé  n'avait  pas  encore  vu  de  violalioB 
du  droit  des  gens  comparable  à  cette  gigantesque  piraterie 

Pendant  ce  temps,  le  Canada  était  assailli  sur  quatre  points  à 
la  fois  par  quinze  mille  ennemis,  auxquels  il  ne  pouvait  opfjo- 
ser  que  moins  de  sept  mille  combattants  (deux  mille  huit  ccnb 
soldats  et  quatre  mille  miliciens),  non  compris  la  garni>nn  de 
Louisbour^'.  Le  système  des  agresseurs  avait  été  prévu,  it  la 
défense  bien  comitiriée  :  elle  reposiiit,  au  sud -ouest,  sur  le  fort 
Duquesne;  au  nord -est,  sur  les  forts  de  risllmie  acadien;  au 
centre,  sur  le  fort  de  Niagara,  qui  coiniiiaiulail  le  déboui  lu*  entre 
les  lacs  Krié  et  Ontario,  et  sur  les  gorges  abruptes  du  lac  du  Saint- 
Sacrement,  position  qui  couvre  le  lac  Gbamplain  et  les  routes  de 
Montr  éal  et  de  Québec,  en  même  temps  qu'elle'menace  la  vallée 
de  rUudson  et  la  route  de  New- York,  ilalheureusement,  rin^uP 
flsance  des  forces  n'avait  pas  permis  de  garnir  sufOsamment  tous 
les  points.  Du  côte  de  l'Acadie,  où  une  population  de  quinze  à 
dix-huit  miite  Ames,  d'origine  française,  ne  demandait  que  des 
armes  pour  chasser  l'étranger,  non-seulement  on  ne  put  prendre 
une  offensive  qui  aurait  eu  des  résultets  décisifs  pour  le  «dut  dn 
Canada;  mais  on  ne  fut  pas  en  étet  de  se  maintenir.  Deux  mille 
miliciens  anglo- américains,  débarqués  de  Boston  dans  le  fond  de 
la  Baie  Française,  le  1*'  juin,  et  renforcés  de  trois  cents  soldats, 
enlevèrent  les  forts  de  Tisthme  et  de  la  c6te  continenUUe,  sacca- 
gèrent les  établissements  et  obligèrent  les  Acadiens  réceinment 
émigrés  de  la  presiju'Ile  à  se  réfugier  dans  l'intérieur  du  Caaatia 

1.  Sainto-f'roii,  Hist.  dt  In  Puittnn'»  navilt  Jt  rA"jUtern,  t.  JI,  p.  347, «  tm  • 
fncie  dé  Louu  A  C,  1. 111  i  \uii  aiix  pit.ce*  U  UaW  de.  bàuiueuu  «akvi^. 
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OU  dans  les  lies  du  golfe.  La  moitié  à  peu  près  de  la  population 
acadienne  (environ  sept  mille  ûmes)  était  restée  dans  la  presqu'île, 
sur  )e  territoire  anglais;  mais  leurs  sympathies  fkmiçaises  n'é- 
taient pas  douteuses;  les  Anglais  prirent  envers  ces  pauvres  gens 
une  résolution  baiiMire  :  ils  les  déportèrent  en  masse  et  ks  dis-  • 
persèrent  dans  leurs  colonies.  Cette  o6te  fertile  demeura  ruinée  et 
dé])cuplée,  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  colons  anglais  eussent 
comblé  le  vide  des  anciens  habitants. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  si  heureux  dans  le  reste  de  leurs 
opérations.  Leur  commandant  en  chef,  Braddocic,  avait  maiclié 
de  la  Virginie  sur  le  fort  Duquesnc,  à  la  tôte  de  deux  mille  trois 
cents  hommes,  outre  les  auxiliaires  sauvages  :  il  savait  que  les 
Français  n'avaient  qu'une  poignée  de  soldats  sur  l'Ohio;  il  j)Oussa 
en  avant  avec  tant  de  précipitation  et  de  conliance,  qu'il  laissa  en 
arrière  un  millier  d'hommes  avec  le  gros  bagage.  Il  ignorait  que 
les  Français  eussent  réussi  à  rallier  à  leur  cause  une  partie  de 
leurs  anciens  amis,  les  peaux  rouget.  Le  9  juillet,  les  Anglo-Amé* 
ficains  forent  surpris  dans  les  bois  de  la  Monongahela  par  deux 
cent  cinquante  Franco-Canadiens  et  six  cents  sauvages  sortis  du 
fort  Duquesne.  Le  corps  anglais,  entassé  dans  un  défilé  et  criblé 
déballes  par  des  ennemis  presque  Insaisissables,  fot  écnisé;  le 
général  Braddock  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  deux 
tiers  de  ses  gens.  Son  corps  de  réserve,  qui  élail  à  quelques  lieues 
en  arrière,  abandonna  bagage  et  canons,  et  s'enfuit  jusqu'en  Pen- 
sylvanie,  laissant  les  frontières  anglaises  livrées  aux  rava-^es  des 
Canadiens  et  des  peaux  i-oug'^s.  On  trouva  dans  les  papiors  du 
général  Braddock,  l'ordre  donné  par  le  c<'ibinet  anglais  de  traiter 
les  ba})itants  du  Canada  comme  ceux  de  TAcadle  et  de  les  d^iwrter 
bors  de  leur  patrie! 

La  lutte  n'avait  pas  été  moins  sanglante  vers  le  lac  du  Saint- 
Sacrement,  point  central  où  un  succès  décisif  des  Anglais  les  eût 
menés  an  cœiu'  du  Canada.  Trois  mille  dnq  cents  Anglo^méri- 
cains  étaient  partis  de  l'État  de  New-Yoïk,  avec  quelques  auxi- 
liaires iroquois,  pour  s'emparer  des  défilés  de  ce  lac  et  attaquer 
le  fort  Saint-Frédéric,  sur  le  lac  Gbampbiin.  Ils  étabUrent  un 
camp  retranché  à  la  tétedu  lac  du  Saint-Sacrement.  Les  Français 
prirent  1  ollcubive  :  ils  avaient  trois  mille  houiiucs  sur  ce  point, 
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y  compris  les  sauvages  de  leur  parti;  leur  général,  Dieskau,  com- 
mit la  même  faute  que  Braddock  ;  il  laissa  la  moitié  de  sa  petite 
année  à  dislancc.  Le  coiiiMiaiidant  anglais  Johnson,  de  son  côté, 
avait  fait  plusieurs  délaclienients  :  douze  cents  Anglais  et  Iroquois 
es>ayèrent  de  surprendre  les  Français  en  marche;  ils  lurent  sur- 
pris cux-mômes,  battus  complôtenienl  et  chassés  jusqu'au  camp 
de  Johnson,  oii  Dieskau  prélcndit  entrer  après  eux  rep»'v.  à  ].i 
main.  Il  perdit  la  victoire  pour  avoir  voulu  la  compléter;  une 
partie  de  ses  gens,  harassés  de  leur  premier  combat,  ne  ra\aient 
pas  suivi;  il  vint  se  jeter  avec  sept  ou  huit  cents  hommes  sur 
quinze  cents  soldats  tout  frais,  bien  retranchés  et  bien  munis  d'ar- 
tillerie. Il  fut  blessé  et  pris,  et  sa  trou|)e  fut  repoussée  ea  désordre 
(8  septembre).  Cet  échec  n'eut  (las  les  mêmes  suites  que  celui  do 
générai  Braddock  :  les  Français  se  rallièrent  et  se  maintinrent 
sur  le  lac  du  Saint-Sacrement.  Les  Anglais  durent  se  contenter 
de  garder  leur  camp  retranché. 

Un  autre  corps  ennemi  de  deux  mille  hommes,  qui  avait  dû 
assiéger  Niagara,  ne  tenta  pas  même  l'entreprise  et  se  contenta 
de  renforcer  la  position  qif  occupaient  les  Anglais  à  Oswego,  au  sud 
du  lac  Ontario. 

Le  plan  des  Anglais  contre  le  Canada  avait  donc  échoué  sur 
trois  points  des  quatre  attaqués.  Au  lieu  d'une  rapide  invasion,  il 
s'aui-sait,  dorénavant,  d'une  guerre  longue  et  aeharnée,  et  des 
sec  ( nu  s  un  peu  considérables  de  Fronce  en  eussent  rendu  le  suc- 
cès iu)p">sible*. 

A  la  nouvelle  des  pirateries  commises  par  les  Anglais,  le  gou- 
vernement français  avait  enfin  rappelé  son  ambassadeur  de  Lon- 
dres et.ordonné  de  fortiticr  Dunkerque  du  côté  de  la  mer,  signe 
ordinaire  de  rupture;  néanmoins,  le  cabinet  de  Saint-Jamrs 
ayant  i^n^scrit  le  séquestre  des  navires  enlevés,  ce  qui  semblait 
admettre  l'éventualité  d'une  restitution,  l'on  eut  encore  la  niaiserie 
de  renvoyer  une  frégate  anglaise  prise  par  une  frégate  française 
et  de  laisser  les  vaisseaux  de  commerce  anglais  continuer  tran- 
quillement leur  trafic  dans  nos  ports.  Les  Anglais  répondirent  à 
ces  procédés  en  nous  prenant  encore  un  vaisseau  de  guerre 

1.  Garneaa,  t.  lU,  I.  IV,  c.  i.  —  VUdê  Wtuhinjton,  par  M.  Gdiot,!.  UI,  p.  14.— 
8»iDte-CnHi,  PiiiiMiict  noraft  éi  rÂmgUtem,  U  U,  p.  240. 
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nommé  rEtpirance^  qui  bien  qu'armé  en  flûte  et  portant  seule- 
ment vingtpquatre  canons,  se  défendît  héroïquement  cinq  heures 
contre  un  wdsseaa  de  soixante-quatorze,  que  soutenait  tonte  une 

escadre  (  1 1  novembre). 

Le  21  décembre,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  Rouillé, 
S!^7ii(ia  au  cabinet  anglais  que  «  Sa  Mnjcslé  Très-Chrétienne, 
a>ant  de  se  livrer  aux  effets  de  son  ressentiment,  demandait  au 
roi  d'Angleterre  satisfaction  de  toutes  les  saisies  faites  par  la 
marine  anglaise,  ainsi  que  la  restitution  de  tous  les  vaisseaux, 
tant  de  guerre  que  de  commerce,  pris  sur  les  Français,  déclarant 
qu'elle  regarderait  le  refus  qui  en  serait  fait  comme  une  déclara- 
tion de  guerre  authentique.  »  Le  parlement  anglais,  un  peu 
ébranlé  par  le  cri  d'indignation  qui  s'était  élevé  dans  toute  l'Eu- 
rope contre  Téclatante  violation  du  droit  des  gens,  n'avait  osé 
prendre  la  responsabilité  de  requérir  le  roi  George  n  de  déclarer 
les  prises  légitimes.  Le  cabinet  de  Saint-James  ne  trancha  pas  non 
plus  la  question  de  droit,  mais  refusa  de  relftcher  les  vaisseaux 
enlevés,  préalablement  à  la  réouverture  des  négociations  (  13  jan- 
vier 1756).  Le  cabinet  de  Versailles  se  résigna  enfin  à  mettre 
l'embargo  sur  les  bàliiucnts  anj;lais  dans  nos  ports  (23  janvier) 
et  à  accepter  comwe  uu  fait  la  guerre  qu'on  lui  faisait  depuis 
un  an*. 
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GoMKS  DE  SBPT  ANS.  —  Réreil  de  la  marine  frmnçaiee.  Victoire  navale  <!•  Vaheci 
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peot  ne  réparer.  Fatale  diTeteien.  Le  Pompadoor,  gagnée  par  Marie -Thérèse,  jette 
la  France  dans  nne  ffuerre  continentale.  Alliance  avec  l'Antriche.  Lotte  entre 
l'Autriche,  la  France,  la  RoMie,  la  Sexe  d'un  côté,  et  l' Angleterre,  la  Prvsse  et  la 
■aiMM  de  Bninevldc  de  Vemre.  —  Noavcllee  querellée  dn  éleisé,  da  peilMBrt 
el  de  la  eoor-  Attentat  de  Daniiens.  Chute  de  Machanlt  et  du  comte  d'ArgaoMa. 
NulMti*  et  obscurité  des  ministres  en  France.  .Ministère  de  Pitt  en  Anpleterre.  — 
Les  Fran^aia  en  Allemagne.  Victoire  de  Uastenbeck.  Lee  Anglo-Uaaovnens  capi- 
tulent à  Klocter-Zeren,  pnle  violent  la  capHnlallon.  Dénote  de  Boehad».  Sofi- 
llorité  militaire  des  Prussiens  et  désorganisation  de  l'armée  française.  Fnileili 
et  génie  de  Fréd«^ric  II.  Il  est  sauvé  par  les  intrigues  de  la  cour  de  Russie.  — 
Défense  héroïque  et  succès  des  Canadiens  sou  Montcalm.  —  Défaite  de  Crereld. 
— Pkite  de  LonUboonr  ^  SéDégal.— Perte'  de  Chandenafer.  Sncoée,  teMa 
et  tevaia  de  Lally  dane  rinde.  Perte  du  Dekhan.  Ruine  définitiva  dae  ptaM 
de  Dupleix  et  de  Bussi.  —  Hava<^es  des  Anglais  sur  les  cdtes  de  France.  Ils  sont 
battus  &  Saint'Cast.  —  Avénemeut  de  Choii^nl,  premier  ministre  de  £sit  sms 
la  Porapadour.  Projet  de  dceeente  en  Angleterre. 'DIaaaiNa  nieiIllaiM  de  Lagea 
et  du  Croisic.  La  narine  dt^moralisée  comme  Tarroée  de  terre.  Perte  de  la  Goade 
loupe.  Défaite  et  mort  de  .Montcalm.  l'erte  de  Québec.  Derniers  efToru  des  Cana- 
diens abandonnée  de  la  métropole.  Dernière  victoire  devant  Québec.  Lee  Canadiens, 
eeméa  par  teniteorpad'temée,  capitulent  à  MentréaL— Belle  dlHia  daFWdétien 
contre  !«  AnaUo-Banaa.  —  Guerre  roinense  et  aeae  édat  daaa  la  W«it|iltriîa  et 
la  Hcsae.  —  Détresse  financière.  Essais  malheureux  de  Silhouette.  Suspensions  de 
peiemente.  Violation  des  dépôts  public*.  —  Perte  de  Pondichéri  et  de  tonte  l'Inde 
française.  Prooèe  et  rappUce  de  LaOy.  —  Négociation  Inutile  aveo  l'Angleterre. 
Put  ne  vent  peint  de  pâte.  Perte  de  Belle-Isle.  Pacte  de  teilla  entre  lee  Bea^ 
Oons  de  France  et  d'Espagne.  Rctr.iitc  de  l'itt.  Dons  patriotiques  f  .  Fr mec  pear 
relever  la  marine.  —  F'rédcric  II  près  d'être  accablé.  —  Mort  de  Ia  tzarine  Elisa- 
beth. Le  tctr  Pierre  III  pas»e  du  côté  de  la  Prusse.  11  est  détrtaé  par  sa  femme  «t 
aiaaaelné  daaa  ea  prison.  ÂTéncnent  de  Oatlieriae  II.  Elle  rantre  daaa  la  Ma> 

tnlit^.  —  Perte  de  !a  M.irtinlque,  Invasion  du  Portugal  pnr  les  FmM  <>  r<p,iïrTir»î«. 
—  Paix  de  Paris  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Paix  de  ilubert»boarg 
entre  l'Antriche,  la  Pniese  et  la  Saxe.  La  France  cède  le  Canada,  Louisbonrg,  k 
Sénégal  à  l'Angleterre,  Inl  rend  Minorqne  et  mine  de  nonveaa  Dnnkarqne.  Bte 
recouvre  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Gocdet  Belle-Isle  et  Pondichéri.  —  L'Ee» 
pegne  cède  la  Floride  ans  Anglais.  La  Ftnneeeède  la  I.«aiiiane  à  TEepagaa. 

1756  —  1763. 
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On  était  donc  arrivé  à  cette  iatle  à  peine  retardée  de  quelques 
mois  par  taot  de  léchetés  et  de  folies! 
L'inégalité  des  forées  navales  était  énorme.  La  marine  royale 

française,  toute  minée  en  1748,  s'était  relevée,  mais  dans  des 
proportions  bien  insuffisantes  vis-à-vis  des  masses  formidables 
entassées  dans  les  ports  d'Angleterre.  Les  Anglais  avaient  cent 
vaisseaux  de  ligne,  de  cinquante  à  cent  vingt  canons,  dont  seize  à 
trois  ponis,  de  iiualre-vingt-dix  à  cent  vingt  canons,  et  soixante- 
quatorze  frégates,  de  trente-deux  à  quarante-six  canons  :  leurs 
chantiers  et  leurs  arsenaux  étaient  dans  le  meilleur  état;  les 
nôtres  étaient  vides  de  bois  de  construction,  d*agrès,  de  jaaàh 
tares,  même  d'artillerie  1  Nous  n'avions  que  soiisnta  vaiaseanx 
de  ligne  et  trente  et  une  frégates.  Des  soiiante  vaisseaux,  trois 
étaient  hors  de  service;  huit  en  refonte;  quatre»  inachevés  sur 
les  chantiers;  des  quarante-dnq  antrest  la  plupart  avaient 
besoin  de  radoub  avant  de  reprendre  la  mer*.  Encore  n'attei* 
gnait-on  ce  chiffre  que  parce  que  Maehault,  transféré  à  la  marine 
en  1754,  avait  fkit  rapidement  construire  ou  achever  quinze  vais- 
seaux en  un  an.  MachaïUt,  si  criniinelleniont  complaisant  ou  si 
peu  éclairé  dans  les  affaires  de  l'Inde,  se  réveilla  devant  la  néces- 
sité et  montra  beaucoup  de  décision  et  de  vigueur  :  un  grand 
nombre  de  nouveaux  vaisseaux  furent  mis  sur  les  chantiers;  on 
lit  des  efforts  exti*aordinaires  pour  s'apn:  ovisionncr;  des  primes 
furent  offertes  aux  corsaires;  des  armements  considérables  à 
Brest  et  au  Havre,  des  troupes  nombreuses  réunies  dans  nos  ports 
de  la  Manche,  firent  craindre  aux  Anglais  une  descente  soit  sur 
kurs  cAtes,  soit  à  Jersey  ou  à  Guemesej.  Une  panique  générale 
attesta  que  l'Angleterre,  si  guerrière  sur  rOoéan,  rétait  toqjoors 
IM  peu  sur  son  territoire  :  le  peuple  anghds  ne  se  rassura, 
comme  an  temps  de  Ffaivaslon  de  Gharies-fidooard»  qu'en  appe- 
hmt  des  mercenaires  étrangers,  des  Hanovriens,  dâ  Hessois  : 
George  H  avait  conclu,  Tannée  précédente,  un  traité  de  subsides 
avec  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  avait  [iromis  de  lui  vendre 
jusqu'à  douze  mille  soldais  au  besoin;  les  princes  de  Hesse,  ces 
descendants  de  héros,  n'étaient  plus  que  des  marchands  de  chair 
humaine. 
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Ces  menaces  de  descente  en  Angleterre  donoèreDt  le  change  à 
rennemi  sur  les  vrais  projets  du  gouvernemeiit  ftancaii,  oo»- 
teillè,  di^on,  par  le  fieuxNoailles.  Dèsle  eommencement  de  Fan- 
née,  de  petites  escadres  mirent  à  la  voile  de  Brest  pour  VAMBé- 
rique  :  Time  alla  défendre  les  Petitet  Antilles»  où  une  frégale 
ikvnçaise  de  trente-quatre  canons  pift  un  vaisseau  anglais  de  cin- 
quante-six; l'autre  se  posta  dans  les  eaux  de  Saint-Domingue; 
une  troisième  porta  au  Canada  un  nouveau  général,  M ontcalm, 
pour  remplacer  Dieskau,  avec  un  bible  renfort  de  quinie  cents  sol- 
dats; douze  vaisseaux  de  ligne  restèrent  à  Brest.  Le  10  avril, 
douze  autres  vaisseaux,  comniand(''s  par  La  Galissonière,  l'ancien 
gouverneur  cJu  Canada,  partirent  de  Toulon,  escortant  cent  cin- 
quante transj)urts  chargés  d'une  douzaine  de  mille  honnncs,  aux 
ordres  du  niaréclial  de  Richelieu.  L'expédition  descendit,  le  17, 
dans  rile  de  Miriorque. 

Le  point  d'attaque  était  bien  choisi  :  ou  ne  pouvait  porte  r  un 
coup  plus  sensible  à  l'Anuleterre,  que  de  lui  enlever  ce  [uMi-  d'où 
elle  menaçait  Toulon  et  dominait  le  bassin  occidentxil  de  la  Médi- 
terranée. Porl-.\iahon  était  une  position  otTensivc  beaucoup  plus 
redoutable  que  Gibraltar  même.  Le  choix  du  chef  maritime 
n'était  pas  moins  digne  d'éloge  :  La  Galissonière  était  notre  meil* 
leur  marin.  L'opinion  n'accueillit  pas  de  même  le  nom  du  géné- 
ral. Le  complaisant  du  roi,  le  corrupteur  modèle,  plus  dépravé  i 
mesure  qu*il  vieillissait,  n'obtenait  plus  auprès  du  public  Tindul- 
gence  et  l'espèce  de  faveur  qu'il  avait  due  trop  longtemps  à  ses 
vices  brillants.  Malgré  le  bruit  que  Voltaire,  enchaîné  à  cette 
fâcheuse  amitié  par  une  vieille  habitude,  avait  fait  de  ses  exploits 
à  Fontenoi  et  à  Gènes,  on  avait  peu  de  foi  dans  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  L'événement  ne  confirma  pas  cependant  ks 
appréhensions  que  son  nom  avait  suscitées. 

Les  Français,  descendus  siur  la  côte  occidentale  de  Minorque,  se 
saisirent  d'abord  de  Ciudadela,  le  18  avril,  puis  se  portèrent  sur 
Mahon,  capitale  de  l'Ile.  l>cs  Anglais  évacuèrent  Mahon  et  se  cou 
centrèrent  dans  le  lorl  Saint-Philippe,  vaste  citadelle  (}ui  com- 
mande l'entrée  du  bras  de  nier  qui  forme  le  Port-Malion.  Ils  ne 
se  décidèrent  point  à  temps  à  détruire  le  bourg  S,iint-IMiilippe, 
situé  sous  le  fort,  et  l'occupation  de  cette  bourgade  par  les  Frau- 
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çais  facilita  les  approches,  qui  eussent  été  très-longues  et  très- 
sanglantes,  s'il  eût  fallu  tailler  à  découvert  les  trandiées  dans  le 
roc  Yîf.  Le  gouveniement  anglais  s'était  laissé  sarjireDdre  :  une 
confiance  arrogante,  en  1755,  puis  une  crainte  exagérée,  depuis 
les  menaces  de  descente,  l'avaient  empêché  de  Cure  hiTemer  une 
escadre  dans  la  Méditerranée  et  de  renforcer  la  garnison  de  Ui- 
norque  :  si  la  citadelle  était  forte  et  bien  approvisionnée,  la  gar- 
nison n'était  pas  nombreuse;  il  n*y  avait  que  deux  mille  cinq 
cents  boromes  pour  défendre  cette  vaste  étendue  de  fortifications. 
Lorsqu'une  escadre  de  secours  parut  enfin,  le  19  mai,  dans  les 
eaux  de  Minorqiie,  il  y  avait  déjà  plus  de  huit  jours  que  le  canon 
français  hatlait  en  Lrùche  les  ouvrages  avancés. 

Du  choc  des  deux  escadres  allait  dépendre  le  sort  du  siège. 
L'anglaise,  commandée  par  l'amiral  Byng,  était  un  peu  supérieure 
a  la  française;  elle  comptait  treize  vaisseaux,  dont  un  de  haut 
Itord,  contre  douze.  Elle  attacpia,  le  20  mai,  ayant  le  dessus  du 
K  ilt.  L'avant-garde  française,  qui  en  vint  la  première  aux  mains, 
fut  asse!2  maltraitée  :  l'ennemi  cependant  ne  chercha  point  à  en 
profiter;  son  but  était  découper  et  d'accabler  l'arrière-garde,  afin 
de  s'avancer  jusqu'aux  grèves  du  fort  Saint-Pbilippe.  La  Gallsso- 
nière  comprit  l'intention  de  son  adversaire  et  serra  si  bien  sa 
ligne,  qu'il  fut  impossible  aux  Anglais  de  s'y  foire  jour.  La  canon- 
nade ne  fût  point  à  leur  avantage  :  l'artillerie  de  marine  française 
avait  sur  la  leur  la  même  supériorité  de  feu  que  leur  inftoterie . 
avait  sur  la  nôtre.  Leurs  manœuvres  étaient  hachées  et  trois  de 
leurs  vaisseaux  faisaient  des  voies  d'eau  i  couler  bas.  L'amiral 
Byng,  jugeant  ((u'un  plus  long  combat  pourrait  aboutir  à  la  des- 
truction de  sa  flotte,  opéra  sa  retraite.  La  Galissonière,  contrarié 
par  le  vent  et  lidèle  aux  instructions  qui  lui  prescrivaient  de  tout 
subordonner  au  succès  du  siège,  ne  voulut  point  s'écarter  de 
Purl-M  ilion  et  laissa  l'enncni  regagner  Gibraltar. 

C'était  déjà  un  assez  beau  succès  que  d'avoir  soutenu  victorieu- 
sement le  choc  des  Anglais  sur  leur  élément.  Les  troupes  de  terre, 
prises  d'une  généreuse  émulation,  redoulflj^rent  d'ardeur  dans  la 
poursuite  du  siège.  La  garnison  du  fpri  Saint-Philippe  ne  se  dé-  ^ 
couragea  pourtant  pas  :  elle  espérait  que  la  flotte  anglaise  revien- 
drait renforcée;  elle  se  rassurait  en  considérant  ses  fossés  pro- 
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londs,  ses  rochers  Uiilks  en  bastions,  ses  terrains  minés,  prôts  â 
engloutir  les  assaillants.  Les  travaux  du  siège  étalent  fort  durs  et 
Hiclielieu  les  u\'ait  d'abord  malhabilement  dirigés.  Néanmoins, 
comme  il  sentait  qu'il  s'agissait  de  la  réputation,  de  la  fortune,  de 
tout,  pour  lui,  il  faisait  de  grands  efforts  pour  s'atticher  et  pour 
soutenir  le  soldat.  Le  désordre  commençant  à  se  glisser  dans  le 
camp  et  le  soldat  abusant  un  peu  du  vin  d'Espagne,  Richelieu,  ao 
lieu  de  punir,  mit  à  l'ordre  du  jour,  à  Fiiistigatioa  de  qoel^Mi 
chebde  corps,  que  <  celui  qui  s'enivrerait  n'aiinil  pts  rbooDeur 
de  monter  à  la  tranchée  ».  L'idée  était  heoreuae  et  tout  k  monde 
cessa  de  hoire. 

Le  succès  par  les  procédés  régulier»  du  génie  semblait  êepm- 
dant  fort  éloigné  encore  :  Ricfaeliea  risqua  m  assaut  géoérd. 
C'était  bien  téméraire  :  il  fidlait  bien  compter  sur  les  soldali 
Ikvncais,  les  premiers  du  monde  pour  cette  sorte  de  combat!  Sa 
àsept  semabies  de  batlerio  avaientà  peine  entamé  les  blocs  de 
rochers  qui  servaient  d'ouvrages  avancés  à  la  place  :  les  Ibasés 
n'étaient  pas  comblés;  les  murs  étaient  debout  Dans  la  nuit  du 
27  au  28  juin,  tandis  qu'un  gros  détachement,  monté  sur  des 
barques,  tdclie  de  forcer  l'entrée  du  port,  quatre  colonnes  se  jet- 
lent  dans  le  fossé  sec  :  le  canon  et  la  fusillade  balaient  les  pre- 
miers rangs;  les  mines  font  sauter  le  fond  du  fossé  avec  ceux  qui 
le  traversent;  aux  morts,  aux  blessés,  d'autres  succèdent  en  foule 
pour  les  venger;  les  échelles  sont  trop  courtes  de  plusieurs  pieds; 
oflicicrs  et  soldats  grimpent  sur  les  épaules  les  uns  des  autres, 
plantent  des  baïonnettes  dans  les  interstices  des  pierres  et  arri> 
vent  au  haut  du  rempart!  Au  point  du  jour,  les  Anglais  voient 
avec  stupeur  les  assiégeants  maîtres  de  trois  des  forts  :  bien  que 
le  corps  de  la  place  soit  intact,  le  gouverneur  se  décide  à  capituler 
le  jour  même*. 

Les  Français  pouvaient  à  pefaM  croira  à  leur  conquête*  en  se 
voyant  an  milieu  de  tons  ces  ouvrages  formidables  qu'ils  n'eussent 
jamais  pu  escalader  de  sang-firoid,  en  pleûi  jour  et  sans  ^imnif 

I.  Mém«irtt  reUuift  à  FtpidithH  d*  MUmfmk  U  Miite  J«  U  CvmtfotUaikn  ém 

martchtU  dê  Birhthfu,  t.  Il,  p.  41  et  tuiv.  —  SjiiQtc-C  ruix ,  t.  II,  p.  J52,  4U.  — 
Sntulletl,  suite  «  lluute,  1.  XXV.  —  Mém.  d«  Hovhambcaa,  t.  1,  p.  76.  —  »m 
étUmi$XV,  %.  III,  p.  18. 
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Ce  fut  une  véritable  ivresse  à  Paris  et  dans  toute  la  France  :  on 
avait  enfin  dignement  répondu  aux  insultes  de  l'Angleterre!  Ri- 
chelieu dut  à  la  valeur  de  nos  grenadiers  une  réhabilitalion  plus 
éclatante  que  durable.  Le  véritable  héros  derexpéditioo,  La  Gali»- 
sonière,  ne  jouit  pas  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
Atteint  d'une  maladie  incurable,  la  force  de  son  Ame  l'avait  tou- 
tenu  Jusqu'au  bout  de  rentreprise  :  il  suooombu  au  retour  et 
mourut  sur  la  rtmle  de  Péris.  Sa  perle  ne  flit  pas  réparée*. 

La  joie  de  la  France  donna  la  mesure  de  la  ftureur  des  Anglais. 

Ds  avaient  cru  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'aller  à  la 
proie,  et  ils  se  voyaient  arracher  une  de  leurs  plus  précieuses 
possessions  I  Le  déchaînement  populaire  fut  effroyable.  Il  fiillait 
une  victime.  Les  ministres  épouvantés  livrèrent  l'amiral  Byng, 
coupable  peut-être  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
mais  moins  coupable,  dans  sa  faiblesse,  qu'eux-mêmes  dans  lour 
négligence.  On  entama  contre  le  malheureux  amiral  un  grand 
procès,  dans  lequel  fut  impliqué  le  gouverneur  de  Gibraltar. 

Pendant  le  siège  du  fort  Saint- Philippe,  les  deux  couronnes 
avaient  enfin  échangé  des  déclarations  de  guerre  assez  superflues 
et  qui  n'avaient  que  la  valeur  de  manifestes  adressés  à  l'Europe. 
L'Angl^erre  avait  commencé  le  17  mai;  la  France  avait  répondu 
le  16  juin. 

On  attendait  avec  amdélé  de  part  et  d'autre  les  nouvelles  du 
Canada,  qui  pouvaient  apporter  une  eompensatioii  aux  Anglais. 
Les  colonies  anglo-américaines  avaient  lUt  de  nombreuses  levées  ; 
la  métropole  avait  expédié  un  général  et  de  nouvelles  troupes. 

Plus  de  vingt  mille  hommes  menaçaient  le  Canada,  qui  en  avait  à 

peine  moitié  pour  sa  défense,  l'Ile  du  Cap-Breton  comprise.  I^es 
Anglais  devaient  attaquer  à  la  fois  par  le  lac  du  Sainl-Sacrcmem, 
par  Niagara,  par  le  fort  Duquesne,  outre  une  diversion  contre  le 
rentre  même  du  Canada.  Les  Français  réussirent  à  s'assurer  la 
neutralité  des  Iroquois,  maîtres  du  pays  intermédiaire,  et,  au 
mois  de  mars»  un  parti  français  enleva  un  poste  de  la  frontière 

1.  Aoasi  hamaln  qofl  brave  ^errier  «t  qn'hahUe  administratear,  Il  arait  le  pre- 
mier dunné  un  noble  exemple  qui  fut  auivl  par  Ie«  B^mj^ainville,  les  Cook  et  d'aiitr>>4 
illiutrea  marins  t  ce  fut,  dan*  aea  naTigationa,  de  répaodre  lea  végétaux  et  le»  aot> 
MM»  ottlaad»  rSampo  et  ét  rAaériqM  éum  Iw  Sm  It  Vmkm  PMSfiM.  Voir 
L.  GnSria,  ttUl,  marMme  de  Fronct,  t.  II,  p.  SU. 
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de  New- York,  où  les  Anglais  avaient  amassé  de  grands  approvi- 
sionnements.  Cette  perte  les  rétarda  beaucoup.  Au  commence- 
inenf  de  juillet,  leur  escadre  prit  à  sou  tour  un  vaisseau  français 
de  cinquante-six  canons  qui  portait  du  renfort  à  la  garnisrin  de 
Louisbourg.  Cet  avantage  ne  fut  pas  soutenu.  Le  général  franrais, 
Montcalm,  saisit  brusquement  l'olTensive,  s'embarqua  sur  le  lac 
Ontario  et  alla  descendre  devant  le  poste  anglais  d'Oswego,  qui 
commandait  la  rive  méridionale  du  lac  et  qui  était  le  pivot  des 
opérations  de  rennemi.  Les  trois  forts  d'Oswego,  défendus  par  dii- 
huit  cents  hommes  conlre  trois  mille,  furent  réduits  à  capituler 
au  bout  de  quatre  jours,  presque  à  la  vue  de  deux  mille  soldats 
qui  s'avancaieut  pour  les  secourir  (  1 4  août).  La  garnison  fut  prise, 
avec  sept  bricks  de  guerre ,  deux  cents  transports,  plus  de  cent 
ringt  pièces  d'artillerie  et  un  grand  amas  de  munitions.  Les  Vw^ 
çais  détruisirent  les  forts,  à  la  liie  satislaction  des  Iroquois,  pos- 
sesseurs originaires  du  pays. 

La  campagne  agressive  des  Anglais  fai  complètement  roanquée, 
et  ils  eurent  eux-mêmes  à  se  garantir  sinon  d'une  attaque  régo- 

•  lière,  au  moins  des  Incursions  dévastatrices  de  nos  chasseurs  cana- 
diens et  des  peaux^ugrs,  qui  pénétraient  jusqu'au  cœur  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Pensylvanie.  La  brillante  expédition  d'Oswego  avait 
tiré  le  Canada  d'une  situation  bien  critique.  Une  niau\aise  récolte  cl 
une  petite  vérole,  qui  avait  pris  un  caractère  d'extrême  mali^juilé, 
y  répandaient  une  telle  détresse,  qu'un  n'eût  su  couunent  faire 
subsister  les  garnisons  des  postes -frontières,  si  l'on  n'eût  cnl*'vé 
les  provisions  des  Anglais.  L'aflluence  des  pauvres  émigrés  de 
TAcadie  redoublait  la  pénurie.  Le  Canada,  tout  vainqueur  qu'il 
fût,  avait  donc  plus  besoin  que  Jamais  des  secours  de  la  métropole. 

En  somme,  l'issue  de  la  campagne,  en  Amérique  comme  dans 

•  la  Méditerranée,  était  aussi  heureuse  qu'inespérée  pour  la  France. 
La  diplomatie  française  avait  obtenu  en  Europe  d'autres  succès 
qui  corroboraient  les  succès  militaires.  Ainsi,  la  Hollande  avait 
paru  d'abord,  suivant  une  coutume  trop  enracinée,  indlner  ven 
l'Angleterre  :  les  États-Généraux,  Interrogés  par  l'ambassadeur 
français  sur  leurs  Intentions,  avalent  prié  Louis  XV,  c  à  leur  con- 
sidération, de  ne  pas  étendre  la  guerre  jusque  dans  le  continent 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  >  et  l'ambassadeur  anglais  avait  ta 
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môme  temps  réclamé  le  secours  de  six  mille  hommes  dû  par  les 
ProYinces- Unies,  en  vertu  des  traités.  Le  gouvememeDt  français 
répondit  aux  États -Généraux  quMl  regarderait  comme  ennemi 
quiconque  tenterait  de  Tempécher  d'emplojer  pour  sa  défense  les 
moyens  qui  lui  conviendraient,  et  ajouta  que  les  Anglais,  étant  les 
agresseurs,  n'avaient  aucun  droit  de  réclamer  le  bénéfice  des 
traités  défensifs  [février-mars  1756).  Le  statbouder  Guillaume  IV 
étdt  mort  m  1751,  et  sa  femme,  fille  de  George  II,  administrait 
au  nom  de  son  fils  Guillaume  Y,  sous  le  titre  de  gow>emanl$  :  le 
vieux  parti  républicain,  qui  avait  à  sa  téte  le  grand -pensionnaire 
de  Hollande,  se  pi  ononça  énergiquement  en  faveur  de  la  paix. 
Les  principales  villes,  voyant  les  Anglais  réclamer  des  troupes 
auxiliaires  et  les  Français  se  contenter  de  la  neutralité,  prirent 
parti  pour  les  républicains  et  pour  les  Français,  et  George  II  ju^ea 
prudent  d'abandonner  sa  demande,  de  peur  de  susciter  une  révo- 
lution fatale  à  sa  ûUe  et  à  son  petit-  flls. 

La  France  récompensa  les  Hollandais  par  quelques  avantages 
commerciaux  :  TAngleterre  les  punit  par  des  saisies  arbitraires  de 
leurs  navires;  puis,  par  suite  des  réclamations  que  soulevèrent 
ces  violences,  elle  déclara  que  tous  les  ports  de  France  étalent 
bloqués,  et  qu*on  saisirait,  comme  de  bonne  prise,  tons  les  vais- 
seaia  qu*on  rencontrerait  expédiés  pour  ces  ports  (août  1756).  » 
Le  principe  du  hlocus  fictif  était  le  renversement  de  tout  droit 
maritime,  de  tout  droit  des  neutres;  c'était  formuler  le  code  de  la 
piraterie  après  l'avoir  si  bien  mis  en  pratique.  Un  tel  système 
était  de  nature  à  tourner  contre  rAngleti  rre  les  vœux  et  peut- 
être  les  armes  de  toute  nation  qui  avait  une  marine.  Dès  le  mois 
de  juillet,  avant  môme  la  déclaration  du  blocus  fictif  et  sur  le  seul 
bruit  des  violences  commises  par  les  Anglais  contre  les  Hollan- 
dais, les  deux  puissances  Scandinaves  avaient  si^né  une  alliance 
défensive  pour  Cure  respecter  le  droit  des  neutres  et  réparer  les 
dommages  qu'on  porterait  à  leur  navigation  '. 

La  France  répondit  à  la  proclamation  du  blocut  fUHf  par  un 
nouveau  progrès  dans  la  Méditerranée.  L'étemelle  Insurrection 

1.  FlaBsan,  t.  VI,  p.  65.  —  Wenck,  t.  III,  p.  118.  -  Le  Trai  motif  de»  AngUi» 
avait  été  d'enlever  aux  Uullaudais  les  énormes  béuéâce«  de  la  ueutralité,  et  de  le» 
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corse  avait  recommencé  contre  les  Génois,  cette  fois  sous  la  direc- 
tion de  l'héroïque  Pascal  Paoli.  Gênes  eût  voulu  que  la  France 
lui  donnât  des  secours  d'argent.  Le  gouvernement  français  ,  qui 
savait  que  les  Anglais  ne  perdaient  pas  de  vue  la  Corse  et  fomen- 
taient l'insurrection,  obligea  les  Génois  d'accepter  des  secours 
d'une  autre  nature  et  n'accorda  un  subside  de  1 ,200,000  francs 
par  an  qu*à  condition  que  les  troupes  françaises,  en  nombre  indé- 
terminé,  fussent  reçues  dans  les  citadelles  de  Calvi,  de  San -Fia- 
renzo  et  d'Ajaccio,  pour  tout  le  temps  de  la  présente  guem 
(4  août  1756).  Les  Firacais  rentrèrent  en  Gone  le  l*'  novem- 
bre 1756,  et  la  Franee  se  trouva  ainsi  maltresse,  par  Toulon,  la 
Gone  et  Minorqne,  de  tout  le  bassin  occidenlal  île  la  Hédllv- 
lanée. 

Célait  quélqiie  cboee  de  miracoleiii  que  d'avoir  pa  reasaisir 
aimi  la  sapèriorité  dans  iroe  latte  si  sial  préparée  et  si  mal  enga- 
gée. La  ftt»Tide«9e  ne  le  basait  pas  de  nous  tendre  la  main.  Chei 
eatle  nation  généreuse  et  oublieose,  ce  gouvernement  tombé  é 
bai  pouvait  encore  se  relever  :  Teffet  moral  produit  par  la  oon- 
quête  de  Minorque  Pattestait.  II  s'agissait  donc  de  travailler  à 
réunir  toutes  les  nations  maritimes  contre  les  tyrans  des  mers, 
de  tout  faire  principalement  pour  entraîner  l'Espagne  et,  quoi 
qu'il  en  fût,  de  concentrer  toutes  les  ressources  de  la  France 
contre  l'Angleterre.  Le  combat  de  Mahon  et  !a  campagne  entière 
avaient  montré  ce  que  pouvait  redevenir  la  marine  française,  à 
deux  conditions  :  c'était  qu'on  lui  consacrât  nos  principales  res- 
sources financières  et  qu'on  réprimât,  par  de  sévères  exemples, 
le  mauvais  esprit  des  officiers  nobles,  sortis  de  la  compagnie  des 
gardes  de  la  marine  :  braves  et  instruits,  mais  imbus  des  préjugés 
les  plus  insensés  et  les  plus  coupables,  ils  dédaignaient  le  devoir 
M  important  de  protéger  la  marine  marchande,  et  certains  d'entre 
eux  ponssaient  jusqu'à  la  trahison  leur  malveUlanoe  envers  les 
ofQciers  parvenu  par  les  empb)li  des  ports  et  qui  n'étaient  pas 
obligés  de  ûdre  preuve  de  noblesse  comme  les  gardes  de  la 
marine.  D  fidlalt  une  main  de  fer  pour  étouffer  ces  prindpesde 
discorde  et  de  désordre;  mais  Macbault  n'était  peut-être  pas 
bicapable  de  ce  rûle.  Il  était  possible  encore,  en  y  appliquant  ei- 
dusivement  la  Ihmce,  de  ressaisir  la  fortune  qu'on  avait  laissé 
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édiapper  dans  l'Inde  et  de  disputer  l'empire  des  mers  et  l'A- 
mériquc. 

On  allait  faire  tout  le  contraire!  On  va  voir  un  exemple  de  dé- 
mence, d'imbécile  trahison  envers  soi  -  mèmet  td  qu'il  en  existe 
k  peine  un  semblable  dans  l'histoire  I 

Le  grand  intérêt  de  la  France  était  de  maintenir  la  paix  du  con- 
tinent, pour  avoir  les  deux  bras  libres  sur  les  mers.  Le  goofeme- 
ment  anglais»  de  son  côté»  ne  paraissait  pas  chercher  autre  chose, 
dans  ses  alllanoes  continentales,  que  des  troupes  auxiliaires  et 
qu'une  protection  érentuelle  pour  le  Hanovre.  C'était  dans  ce 
sensqu'il  Tenait  de  renouveler  ses  traités  avec  la  Russie  et  d'en 
obtenir  la  promesse  d'un  seconra  de  cinquante-cinq  mille  hom- 
mes, si  le  Hanovre  était  attaqué  (30  septembre  1755).  H  suffisait 
donc  de  ne  point  porter  la  guerre  en  Allemagne  :  personne  n'était 
en  mesure  d'attaquer  la  France  sur  le  continent.  Par  malheur, 
une  autre  puissance  croyait  avoir  intérêt  à  rallumer  le  feu  en 
Europe  :  c'était  l'Autriche.  L'opiniâtre  Marie-Thérèse  avait  tou- 
jours en  tête  sa  vengeance  contre  le  roi  de  Prusse.  Irritée  d'avoir 
été  contrainte  à  la  paix  par  l'Angleterre  et  la  Hollande  en  1748, 
et  non  moins  blessée  de  la  domination,  très-conforme  aux  trai- 
tés,  mais  très-inique  au  fond,  que  les  puissances  maiitimes  exer- 
çaient sur  les  Fays-fiss  Autrichiens  *,  elle  était  fort  dégoûtée  de 
ces  trafleants  hMtiquet,  dont  ralllanoe  avait  été  pourtant  le  prin- 
cipe de  son  salut.  Dès  1748,  elle  avait  prêté  l'orrille  à  un  conseil- 
ler habile  et  hardi,  qui  bi  poussait  à  changer  tout  le  système  des 
relations  européennes.  Le  comte  de  Kaunitz,  jeune  encore,  était 
oe  que  s'imaginait  être  le  maréchal  de  Richelieu,  un  profond  poli- 
tique sous  les  dehors  frivoles  d'un  homme  à  la  mode.  Dès  le  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle,  Kaunitz  s'était  mis  en  correspondance 
avec  madame  de  Poinpadour  et  s'était  fait  autoriser  par  l'iinptTa- 
tricc  à  insinuer  au  plénipotentiaire  français  qu'il  serait  fa<  ilc  de 
rtconcilier  à  fond  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Autriclie;  que 
l'Autriche  céderait  volontiers  la  Flandre  et  le  Brabant,  si  la  France 
Taidait  à  reprendre  la  Silésie.  Louis  XV  était  alors  trop  las  de  la 
guerre  :  ces  avances  séduisantes  ne  furent  point  accueiliies.  Marie- 

1.  La  BoOtiide  ht  oooopalt  aOUainaiMl  «1,  d'aMovd  avte  rAngtotam,  War 
iHBMltlaia«r«ll«ar  Ttndiit  !•  «HMnwot  «I  rindastri*  pfctqM  inpoMiUM. 
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Thérèse  ne  ee  rèbota  pas  :  elle  renouvda  ses  onvertorct  par 
diverses  fois  aux  agents  diplomatiques  de  la  France  à  Vienne; 
puis,  en  1751  »  elle  diargea  Kanidti  de  l'amliassade  de  France. 

LMnsinuant  ambassadeur  eut  peu  de  peine  h  gn^er  les  bonnes 
grâces  de  madame  de  Poinpadour,  qui  gardait  rancune  à  l'ennemi 
de  Marie -Thérèse,  au  roi  de  Prusse,  pour  quelques  railleries  sur 
elle  et  sur  son  royal  amant  :  Frédéric  mettait  un  amour- propre 
d'auteur  à  ne  rien  laisser  pordre  de  ses  bons  mots,  et  le  bel 
esprit  caustique  faisait  cliez  lui  grand  tort  au  politique.  Madame 
de  Pompadour  avait  d'ailleurs  un  autre  motif  pour  incliner  vers 
Marie-Thérèse  :  c'est  que  le  prince  de  Conti,  qui  avait  suggéré 
au  roi  une  diplomatie  secrète,  fermée  à  la  favorite  comme  aux 
ministres,  était  opposé  à  TAutriche.  L'entreprise  de  Kaunili  était 
néanmoins  prématurée  :  madame  de  Pompadour  n*avail  pas  en- 
core mis  la  main  sur  la  politique  étrangère;  aux  premiers  roote, 
elle  trouva  tant  d'opposition  chez  les  miiristres,  chex  ses  propra 
créatures,  qu'elle  n'osa  en  parler  an  roi.  Kaunits  partit  en  1753 
pour  aller  prendre  la  direction  du  cabinet  antricbien  et  fàt  rem- 
placé à  Versailles  par  le  comte  de  Stahremberg,  chargé  de  poup- 
snivre  la  même  pensée  et  d'attendre  l'occasion. 

Stahremberg  crut  l'occasion  venue,  quand  on  reçut  la  noovelle 
de  l'agression  des  Anglais  contre  la  marine  française,  n  offrit  for> 
mellenient  au  cabinet  de  Versailles  l'alliance  autrichienne.  Une 
offre  contradictoire  fut  faite,  en  môme  temps,  par  Tambassadt  ur 
prussien  Kniphausen.  Frédéric  11  fît  proposer  à  la  France  de 
s'unir  contre  l'Angleterre  et  l'Autriche,  les  Français  envaliiï.>;int 
la  Belirique  et  les  Prussiens  la  BohO'rue.  Celte  ^rrande  question  fut 
j)OM'e  devant  le  conseil.  Le  comte  d'Argenson  appuya  les  propo- 
sitions du  rui  de  Prusse  et  soutint  que,  dans  les  disi)Oï.itions  réci- 
proques de  Frédéric  et  de  Marie -Thérèse,  la  guerre  contin»  ntale 
étant  inévitable,  l'alliance  prussienne  valait  mieux  que  l'autri- 
ebienne  :  le  inainliea  de  toutes  nos  traditions  diplomatiques  et 
la  supériorité  personnelle  de  Frédéric  sur  les  généraux  autri- 
chiens ne  permettaient  pas  d'hésiter.  Il  aurait  eu  raison  si  la 
guerre  eût  ^  inévitable,  mais  elle  ne  l'était  pas,  du  moins  immé> 
diatement,  comme  le  démontra  Machault,  qui  prolesta  contre 
toute  alliance  offensive  sur  le  continent  Ce  débat  n'était  an  fond 
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que  la  suite  de  la  rivalité  entre  les  ministres  de  la  junierre  et  de  la 
marine  :  rliacun  parlait  pour  le  genre  de  g:uerre  qui  lui  donnait 
la  pr<^pondérance;  mais  Maclmult  défendait  l'intérêt  public  «  n 
défrndanl  l  inlérét  de  son  ambition.  Le  roi  flottait  :  le  prince  de 
Tiitiili  pesait  fortement  sur  lui  dans  un  sens;  madame  de  Pompa- 
dour  ne  s'enp.iueait  encore  qu'avec  une  certaine  timidité  dans 
l'anlre  sens.  Marliault  IVnqiorta  d'abord,  mais  à  moitié,  c'eçt-.\- 
dirc  qu'on  écarta  les  alliances  ofTensives  avec  rAutricbe  contre 
la  Prusse,  ou  avec  la  Prusse  contre  rAutrichc,  mais  sans  renoncer 
à  porter  la  guerre  dans  le  Hanovre,  dont  l'invasioii  amènerait» 
disait- on,  le  roi  George  à  capiluleriur  les  intérêts  maritimes: 
c'était  bien  mal  connaître  l'Angleterre  que  d'avoir  une  telle  espé- 
rance I  On  agréait  donc  Talliance  de  hnédéric,  mais  pourvu  qu'il 
tecondll  la  France  contre  l'Angleterre  en  Hanovre,  sans  que  la 
France  iTunlt  à  lui  contre  TAutriche.  C'était  le  traiter  en  ewdut' 
tien  à  notre  solde.  Gela  était  radicalement  absurde.  SI  l'on  ne 
voulait  pas  de  grande  guerre  continentale,  il  ne  fUlait  pas  too- 
cber  an  Hanovre.  Ici,  comme  presque  partout,  rien  ne  pouvait 
être  pire  que  les  demî-mesuret. 

La  persévérance  autrichienne  ne  se  démentit  point.  Avant  la  fin 
de  Tété  de  17').'),  Stabreird)erg  revint  à  la  <  h  n  ^^e  et  annonça  que 
sa  cour  avait  refusé  h  l'An^'b-tcrre  les  ti  upes  auxiliaires  (pie 
celle-ci  réi  lain  tit  en  vertu  des  traités.  Ce  fait  produisit  une  vive 
impression.  W  i  >  le  même  tenq)S,  la  pieuse,  la  chaste  Maric-Tbt*- 
ri'sc  écrivit  de  sa  main  h  la  maîtresse  de  I.ouis  W,  l'appelant  ma 
cousine  et  la  comblant  de  flatteries.  On  i>eut  mesurer,  à  l'efl^ort 
que  s'imposa  la  superbe  ÛUc  des  Hapsbourg,  la  profondeur  et  la 
violence  de  ses  ressentiments  contre  Frédéric.  La  Pompadour  eut 
la  tête  complètement  tournée  et  se  dévoua  sans  réserve  à  ion 
amiê  rimpératrice,  qui  la  dédommageait  si  glorieusement  des 
mépris  du  roi  de  Prusse.  Marie-Tliérèse  avait  balancé  à  qui  elle 
s'adresserait,  des  deux  grandes  Influences  qui  se  disputaient  le 
roi,  an  prince  de  Gonti  ou  à  la  marquiu;  c'était  Kaunils  qui  avait 
têït  pencher  la  balance. 

Madame  de  Pompadour  rencontra  auprès  du  roi  beaucoup 
plus  de  bcilité  qu'elle  ne  l'avait  e^ré  à  entamer  Fafl'aire,  sinon 
à  la  conclure.  Louis  n'avait  pas  seulement  à  l'égard  de  Frédéric  la 
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jalousie  d'une  petile  àme  vaniteuse  contre  le  génie,  mais  la  haine 
du  bigot  contre  l'impie.  L'idée  d'une  grande  alliance  catholique 
le  flatta  singulièrement  et  n'eut  pas  de  i>eine  à  effacer  de  soc 
esprit  les  plans  du  prince  de  Conti,  qu'il  avait  semblé  adopter 
avec  conviction.  Sortir  de  ce  système  d'alliances  hérétiques  fondé 
par  Richelieu,  abattre  le  parti  protestant  représenté  par  T Angle- 
terre et  par  la  Prusse,  lui  paraissait  une  œuvre  npable  de  ncbt' 
ter  tous  ses  péchés  passés  et  futurs.  Louis  XIV,  an  moins,  n*avait 
léroqué  Tédit  de  Nantes  qu'après  sa  eoiMMrtion;  mais  Louis  X? 
s^ètait  lut  une  autre  morale.  Il  était  penoadè  qn'im  roi  qui  son- 
tenait  là  cause  de  l'Église  ne  samnit  être  danmé  pour  ses  hatn 
particolières.  H  rêvait  nne  gnene  de  rdigton  dn  fimd  dn  too- 
anx-Gerb'l 

Louis  diargee,  non  point  un  des  ministres,  mais  un  confident 
intime  de  la  Pompadour,  de  conférer  secrètement  aw  rsmtiaifîi 
denr  autrichien.  C'était  Fabbé  de  Bemis,  esprit  élégant  et  ftdk, 
qui  arrivait  aux  grands  emplois  par  les  petits  vers  et  les  succès 
de  boudoir,  et  qui,  après  avoir  d'abord  combattu  par  bon  «vens  le 
l»enchant  autrichien  de  sa  protectrice,  servait  ce  pcncliaul  par 
complaisance  et  par  ambition.  La  politique  de  l'Europe  fut  dé- 
battue entre  Bernis,  Stahremberg  et  madame  de  Pompadour, 
dans  une  petile  maison  de  la  marquise,  qu'on  appelait  DabioU 
nom  bien  choisi  pour  le  théâtre  de  cette  intrigrue,  où  la  vanité 
d'une  courtisane  disposait  du  sort  de  la  France  (22  septembre 
1755)1 

Contrairement  À  sa  coutume,  l'Autriche  agit  franchement 
Stahremberg  donna  sur-le-champ  le  dernier  mot  de  sa  souve- 
raine.  C'était  un  plan  vaste  et  hardi.  On  remaniait  l'Europe  1/ Au- 
triche reprenait  le  duché  de  Farme  et  cédait  en  échange  le  Bel- 

Il  8ilii»>FrlMl,  tfMéM  kbttrt^mm  mt  Ii  étr  kmUnmt  «M;  Oito  Dutnitkm  ém 

J4>viim;  «Taprét  le*  papiers  du  doo  de  Choiieul.  —  Doclos  Ifm.  S*crft$;  §^ 
l-ollacL  Michaad  et  Poujoulat,  3*  »éne,  t.  X,  p.  ^>35.  DtK-1o«,  ami  intim»  lu  cardinal 
de  Barnla  ai  hiatoriogrmpha  de  France,  cet  Iréa  au  courant  da  toute  celle  D«yucia- 

S.  Babiole  était  au-deanw  d«  la  belle  maison  qu'avait  madaaw  é»  Pompadour 

lOT  ta  hRUteur  de  Bcllevue.  —  La  <»rdinal  «Je  Brirnne,  ministre  de  Louia  XVI, 
oeofirroe  le  témoignaf^e  de  Duclo*  sur  tout  ce  qui  re;;arde  ikiiiia.  V.  aa  A'Mtc*  aar 
Bfimiê  à  k  nlu  dea  JMMoIrM  de  aMdant  da  Haoaail. 
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gique  à  rinfant  don  Philip[)e,  moins  la  ville  de  Mons,  qui  était 
cédée  à  la  France  :  Luxembourg,  le  Gibraltar  de  la  Belgique,  était 
démantelé.  La  couronne  de  Pologne  (conformément  au  plan  du 
marquis  d'Argenson)  était  rendue  héréditaire  dans  la  maison  de 
Saxe,  en  maintenant,  à  tout  autre  égard,  les  libertés  polonaises. 
L'Autriche  reprenait  la  Silésie.  On  rendait  la  Poméranie  k  la 
Suède.  L'Autriche  renonçait  pour  toujours  à^rallianoe  an^aise. 
La  France,  ayant  pour  alliée  une  poissanoe  de  premier  ordre, 
n'avait  plus  besoin  d'épuiser  ses  finances  pour  soudoyer  les  petits 
Mm,  auxiliaires  avides  et  mal  asiiués»  et  n*afait  plus  désormais 
rien  à  craindre  sur  le  continent  La  France,  l'Autriclie  et  lls- 
pigne,  liguées,  (Usaient  la  loi  à  rSnrope. 

Bernis,  éBnjé  de  la  responsalnlité  qui  pesait  sur  lui,  pria  Ini- 
méme  le  roi  de  communiquer  ces  spécieuses  et  dangereuses  pro- 
positions  au  conseil.  Le  conseil  ne  fut  pas  convoqué  tout  entier: 
on  exclut  le  comte  d'Argenson,  comme  partisan  de  la  Prusse,  et 
d'autres  ministres  d'état  (octobre  1755).  Tout  épuré  qu'il  fût 
ainsi,  le  conseil  recula  devant  cette  révolution  diplomatique.  Ma- 
cbault  n'avait  pas  changé  d'opinion,  et  le  roi  retombait  dans 
l'indccision  devant  les  objections  de  ses  ministres.  On  fit  une 
réponse  dilatoire;  puis  Bernis,  revenant  à  son  premier  sentiment, 
fit  envoyer  à  l'impératrice,  comme  contre-projet,  un  simple  traité 
de  garantie  entre  la  franco,  l'Autriclie  et  la  Prusse,  pour  leurs 
possessions  d'Europe,  la  guerre  actuelle  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre étant 'eiceptée  du  pacte  déffensif.  La  France  gardait  la 
Uberlé  d*aglr  contre  le  Hanovre.  Un  amlwswdfflir  Ait  expédié  à 
Frédéric  pour  lui  Adre  agréer  ce  projet. 

C'était  trè»4K»,  mais  aussi  loin  que  possible  des  vues  de  Marie- 
Thérèse,  nie  en  fût  très^nécontentc  ;  mais  die  était  décidée  à  ne 
pas  rompre.  Elle  se  laissa,  dit-on,  peu  à  peu  amener  à  ne  pas 
repousser  ce  pacte,  au  moins  comme  i>oint  de  départ  :  elle  y 
voyait  une  garantie  contre  une  attaque  franco  -  prussienne ,  et 
comptait  que  Frédéric  lui  fournirait  quelque  prétexte  de  briser 
rengagement  qui  le  concernait,  ûuclos  assure  que  l'ordre  allait 
être  donné  à  Stabremberg  de  signer,  quand  une  importante  nou- 
velle changea  tout  d'une  manière  bien  fatale. 
Le  roi  d'Angleterre,  abandonné  de  l'Autriche,  avait  compris  la 
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nécessité  d'oublier  ses  ressentiments  contre  son  nerea  de  PnoMr, 
qui  raràit  jadis  accusé  de  mèriler  Ut  galènt  *.  Geei^ge  II  tfail 
liiit  proposer  à  Frédéric,  par  rinlermédiaire  du  doc  de  Bmoswkk, 
un  pacte  défeosif  pour  la  paix  de  rAUemagne,  ou,  en  d'aolm 
termes,  pour  la  protection  du  Hanom.  Mdéric  te  troofa  dans 
une  grande  perplexité.  D  n'afait  pu  olitenlr  Tallianoe  offoMife  de 
la  France  contre  rAutriclie,  alliance  qui  lui  eût  donné  de  belles 
diances  :  s'il  acceptait  les  propositions  du  cabinet  de  Yersaillei, 
il  se  rendait  son  instrument  contre  le  Hanorre,  n'y  gagnait  rien 
et  risquait  d'avoir  sur  les  bras  l'Autriche  et  la  Russie  ;  en  accep- 
tant les  offres  de  l'AngleteiTe,  il  avait  la  chance  que  les  Français 
s'abstinssent  d'attaquer  le  Hanovre,  et,  en  tout  cas,  il  se  croyait 
garanti  du  côlc  de  la  Russie,  qui,  liée  à  l'AngleltTrc,  n'allatiu.  rait 
pas  l'allié  de  rAngleterre  :  la  Russie  se  rapprodiant  de  lui,  l'Au- 
triche n'oserait  probablein<'nt  pas  lui  chcrdier  querelle.  Il  no 
doutait  pas  que  la  Russie,  entre  ses  deux  alliées,  l'Autriche  ri 
l'AngLterre,  ne  préférât  ralliée  qui  payait.  Il  se  décida  :  le  1 G  jan- 
vier 1756,  l'agent  de  Prusse  à  Londres  si^na  avec  les  ministres  de 
George  II,  comme  électeur  de  Hanovre,  un  traité  défeosif  contre 
c  toute  puissance  étrangère  qui  ferait  entrer  des  troupes  en  Alle- 
magne* ».  Frédéric  ne  chercha  point  à  dure  un  mystère  de  cet 
engagement  à  la  France  et  protesta  contre  toute  pensée  dlioe- 
tilité.  n  ne  toulait,  disait-il,  que  préserver  l'Allemagne  de  b 
guerre*. 

Frédéric  disait  nal;  mais  Louis  XV  fût  aussi  offensé  de  sà 
défection  que  si  l'électeur  de  Brandeboui^  eût  été  le  tassai  rebelle 
du  roi  de  France.  Cette  Ame  dégradée  mêlait  deux  rioes  contra- 
dictoires, l'ur^ueil  et  la  iJiche  Insouciance.  La  cour  de  Vienne 

L  V.  notre  t.  XVII,  p.  585.  —  Frédéric,  par  compens.itioa,  daoi  ton  n!»t<^at 
la  guerre  de  S«pt  Ans,  fiait  graven  eut  Téloge  do  teriut  niroiqu«$  de  eeo  oode. 

a.  Wenck,  Codu  htrU  gnUiwm,  t.  lU,  p.  84.  Il  cxpreatémeol  sUpnlé  qa'J 
éè  r  AUtnagM  «Mit  «t  wm  «lit  Fejw-Baa  utrMilm. 

3.  M.  Capefigtie,  daiH  son  volume  sur  Madami  d$  Pompadour^  cite,  comme  aja:  l 
rendu  néc«>&aire  l'alliance  autrichit  rine  eu  1756,  au  pacte  offenaif  de  Frédéric  attt. 
t'Angleterre  contre  U  France.  Le  traité  dont  il  donne  «  titnit  n*eit  pes,  eewiir 
il  le  dll,  eetal  de  janvier  17SSt  e'eet  om  convention  du  11  Janvier  1757,  effrt, 
41  non  e.uixe,  <1»  doptorablc  iralté  de  k  FrwMe  nveo  rAatriclie.  V.  Gniden,  JIM. 

dM  TraiU»  dê  paiXf  t.  IV,  p.  30. 
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taisil  le  moment.  Elle  déclara  que  le  projet  de  traité  préieiité  par 
la  France  n'était  plus  possible  et  réclama  un  pacte  défensif  contre 
le  roi  de  Prusse.  Le  roi  et  madame  de  Pompadour  ne  trouvaient 
plus  que  cela  fût  suffisant  et,  dans  leur  belliqueuse  ardeur,  vou- 
laient une  alliance  oflensiTe!  Ce  fui  Bemis  qui  les  modéra  et  qui, 
chargé  par  le  roi  de  rédiger  les  arlirks,  ublinl  que,  cette  fois,  le 
conseil  entier  fût  consulté.  D'Arg«'M>on  et  Macliaiilt,  dans  le  lou- 
sril  disputén  rit  encore  le  terrain  picil  à  iiicd  ;  ils  siici  ombtîreiil; 
k'  funeste  liaité  de  Versailles  fut  si^nè  le  1"  niai  17r,G. 

Il  consistait  en  deux  convcntiuns  sépartcs  :  I»  rinipératrice- 
reine  s'engageait  à  la  neutralité  dans  les  dinért  nds  ac  tuels  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  2°  rinqu'iatrice-roine  et  le  roi  de 
France  se  garantissaient  leurs  possessions  d'Europe,  et  se  pro- 
mettaient un  secours  mutuel  de  vingt  quatre  mille  combattants 
contre  tout  agresseur.  Le  cas  de  la  présente  guerre  contre  l'An- 
gleterre était  excepté  par  i'Aulridie  :  la  France  ne  réclamait 
aucune  exception,  pas  même  pour  le  cas  de  guerre  entre  TAu- 
tricbe  et  la  Turquie,  exception  que  TAngleterre  avait  bien  su  se 
réberver  dans  ses  traités  avec  rÂulriche.  C'était  ranéantissenient 
de  toute  notre  politique  et  de  toute  notre  influence  dans  le 
Le^-ant,  si  cette  omission  n'était  réparée.  Quai^  au  sens  immédiat 
du  traité,  Il  con8ist«Ut  en  ceci,  que  rAutrlche  ne  s'engageait  qu*à 
ne  pas  secourir  l'Angleterre  contre  la  France,  et  que  la  France 
s'engageait  à  secourir  l'Autriche  de  Tingt-qualre  mille  hommes 
contre  U  Prusse,  en  cas  de  besoin.  Par  articles  secrets,  et  pen* 
dnni,  l'engagement  de  secours  devenait  réciproque,  si,  à  l'occa- 
sion de  la  présente  guerre,  d'autres  pui-^sanees  que  l'Angleterre 
venaient  à  att.i'|iier  les  po^sc  ^>iMns  eiirnj.é.  iincs,  soit  de  la  Franco, 
S'iit  de  l'Auti  iehe.  On  forneiiiiit  d'in^ti  r  l'empert  ur,  ctinuito 
vrand-duc  de  T"S(  ane,  les  rois  d'Esi'a;:^rje  et  de  NnpI'S,  le  duc  dt.' 
l'unie,  à  accrdtT  au  traité.  On  devait  s'entendre  sur  tous  1rs  cis 
U  )i]  pré>usà  Ai.\-1  i-''!iap«  lie,  nolaniusent  «  sur  ce  qui  r^  u  iide  l.» 
r<  I'<)^  de  l'Italie,  p.  «"cri  erig;ig«  ait  la  Fr.iru  r  bi-  ii  j'lti>  avant  :  dans 
la  p<  iisce  de  l'Autriche,  ce  n'était  tuulef  Ms  em  nr<-  (ju'ini  pr»'- 
Uiier  |>as.  La  politique  nationale  et  traditionnelle  de  la  Frant»-. 
qu'avait  renverst'C  urje  première  fois  svstéinatiipiement  le  cardi- 
nal UuUiis  et  qu'avaient  lAclié  de  relever  les  Chauvelin,  li>«  d'Ar- 
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genson,  les  Gooti,  allait  être  abattue  aoe  leeoiidfl  fob  à  ravenglc 
par  madame  de  Pompadour,  et  avec  des  eonséquenoes  bien  autre- 

ment  désastreuses*. 

Le  prince  de  Conti,  à  Tinsu  de  qui  toute  la  négociation  avait  été 
conduite,  comprit  que  c'en  était  fait  de  son  système*,  et  que  le 
traité  de  Versailles,  soutenable  à  la  ri«,'ueur  dans  les  termes 
actuels,  ne  serait  qu'un  point  de  départ.  11  remit  entre  les  mains 
du  roi  la  direction  de  la  correspondance  secrète  et  cessa  toute 
participation  aux  affaires.  Le  fruit  de  dix  ans  de  travaux  était 
entièrement  perdu,  au  moment  où  la  Turc^ie  et  la  Suède  étaient 
gagnées  à  la  vraie  politique  française,  et  où  notre  influence  aviit 
ressaisi  les  diètes  polonaises.  La  diplomatie  secrète  ne  dis|iarat 
point  afee  Hiomme  qui  TaTait  organisée.  Ces  Toles  soolerFaines 
oonvenaient  trop  bien  à  Fesprit  défiant  et  disrimnlé  de  Louit  ZY« 
et,  cbose  singulière,  ces  ténèbres,  qui  semblaient  ne  devoir  con- 
vrir  que  de  méprisables  intrigues,  continuèrent  d*abriler  des 
Intentions  bonorâbles  :  les  deux  Broglie,  ronde  et  le  neveu,  suc- 
cédèrent aux  vues  de  GontI  comme  à  son  emploi;  mab  leurs 
intentions  furent  aussi  impuiasanles  que  les  siennes.  Loub  XT, 
bien  averti  par  des  agents  éclairés  et  sincères,  porte  devant  rhis- 
toire  la  responsabilité  d*avoir  ibit  ou  laissé  iaire  le  mal  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

Le  Uaile  do  Versailles  ne  larda  pas  à  produire  ses  premiers 
fruits.  L'Autriche,  assurée  de  la  France,  avait  travaillé,  avec  le 
môme  succès,  à  gagner  la  Russie.  Frédéric  s'était  trompé  dans  ses 
calculs.  L'Autriche,  trop  pauvre  pour  offrir  des  subsides  et  sou- 
doyer la  Uussiet  était  assez  riche  pour  acheter  les  ministres  russes, 
et  Marie-Thérèse  avait  employé  une  arme  plus  efficace  encore;  Fré- 
déric n'avait  pas  plus  épargné  la  tzarine  que  Louis  XV  et  sa  maî- 
tresse, et  la  cour  de  Vienne  avait  fait  parvenir  jusqu'à  Elisabeth  les 
sarcasmes  échappés  à  Frédéric  sur  les  nombreuses  amours  de  h 
Uajcsté  moscovite  :  le  monarque  prussien  eût  dû  pourtant  se  taire 
sur  l'article  des  mceurs.  La  tzarine  était  tellement  ulcérée,  qu*il 

1.  VJetra'it^.daniWenck.  t.  m,  p.  14t,etGard«D,  »Mf.itefi«Mi*pafr,t^  IV. 
p.  19  —  FréiléHc  II.  mu.  éê  te  $mm  éê  Skfl  iiw,  1. 1»,  «.  in.  *  Gom,  UiêL  ûb  t» 
•Mwon  SÀMthcktf  c.  ex. 

t.  V.  A-^Êmm^  p.  é<f  f  H  Séfr,  Hm%m  é»  FEmtfê,  %.  V,  p,  SI. 
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suffit  que  TAnglcterrc  se  fût  alliée  à  la  Prusse  pour  qu'elle  rompit 
ses  engagements  avec  rAnglclcrre.  Elle  conclut  un  Imité  secn  i 
avec  l'Autriche  et  la  Saxe  pour  le  partage  de  la  Prusse.  C'était 
encore  la  langue  acérée  de  Frédéric  qui  lui  avait  aliéné  la  S.ixo 
en  blessant  le  comte  de  Brûlil,  favori  d'Auguste  III.  Jamais  plus 
grande  guerre  n'avait  eu  des  motifs  plus  misérables.  Le  traité 
contre  la  Prusse  n'était  qu'éventuel  et  supposait  que  Frédéric  don- 
nerait lieu  à  des  hostilités;  mais  la  cour  de  Vienne  comptait  bien 
trouver  le  moyen  de  changer  cette  éTenbiaiité  en  lait. 

Le  traité  de  la  France  et  de  r  Antriche  avait  été  rendu  publie  : 
Frédéric  surprit  le  secret  de  l'autre  pacte  en  corrom|»nt  un  com- 
mis de  la  chancellerie  saxonne.  U  était  évident  pour  lui  mainte- 
nant que  la  diplomatie  autrichienne  en  viendrait  à  ses  fins  et 
précipiterait  sur  lui,  au  printemps  prochain,  sons  un  prétexte 
quelconque,  une  coalition  formidable.  Il  examina  la  situation 
d'un  œil  Icniie.  Ses  ennemis  n'étaient  pas  prêts;  rAutriclie  seule, 
qui  avait  fort  amélioré  ses  linances  et  son  état  militiiire  depuis 
1718,  et  qui  avait  déjà  plus  de  soixante  mille  soldats  réunis  en 
boiiénie,  pouvait  entrer  eu  campagne  :  la  Uussic  n'était  pas  eo 
mesure  d'agir  avant  le  printemps  de  1757;  la  Saxe,  gouvernée 
par  le  luxe  frivole  et  par  Timpré voyance,  avait  besoin  de  six  mois 
au  moins  pour  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre.  Frédéric,  lui, 
était  prêt  :  la  population  de  ses  états  était  plus  que  doublée  depuis 
son  avènement,  grAce  à  ses  conquêtes  et  aux  améliorations  que 
lui  devait  la  Prusse*  :  ses  Anances  étaient  en  bon  état,  son  armée 
au  complet  et  perfectionnée,  quant  à  la  tactique,  par  les  exercices 
d'une  paix  kborieuse'.  U  jugea  qu'avec  l'extrême  inégalité  des 
forces,  il  n*avait  qu'une  seule  chance  de  salut  :  c'était  de  frapper 
le  premier,  de  choisir  le  théAtre  de  la  guerre  et  de  réduire,  autant 

1.  FrM^rîo  avait  encniimco  ra((ricultur«  et  rindostrie,  réformé  tes  lois  par  ttn 
coda  <(ai  ilevuit  éclairer  et  ;ii>i  tger  les  procédures,  et  réformé  wirtoot  le  peraonnel 
très-oorrompn  d«  la  ma^nUart  pcoasienno.  V.  aUL  d$  lu  gmm  à»  Stpt  Àin. 

i.  1".  c.  i*. 

2.  Il  arait  près  de  cent  cinquante  mille  aoldats  pour  une  population  de  cii.<] 
million»  d  àines  ;  proportion  qui  repréeenteraii  plus  d'an  million  de  soldats  pour  U 
France  aetnell».  Le  bas  prix  d«a  daorées  il  rtitrêna  éeoamiila  da  govfamcaMnt 
pniudmi  peuvent  lauls  exptiqnar  eomment  oa  peUtÉui  vivait  et  prospdralt  aons  ua 
fardeaa  aussi  énorma. 
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que  possible,  les  ressources  de  ses  ennemis  par  la  vigueur  de  ses 
prenncrs  c()U[)s.  Il  n'hésila  pas  sur  le  point  d'alUique  :  ce  ne  jiou- 
vait  être  que  la  Saxe,  ce  oeotre  stratégique  et  géographique  de 
rAilemagnc,  qui  devait  couvrir  le  Brandebourg  et  ouvrir  la  Do- 
hèrae.  11  débuta  par  demander  nettement  à  Marie-Tbérèse  l'as- 
Burance  qu'il  ne  serait  attaqué  par  elle  et  par  ses  alliés  ni  cette 
aimée  ni  Tamiée  suivante.  L'impératrioe-reine  refusa  de  donner 
cette  assurance.  Sur  la  réponse  négative  de  Vienne,  Frédéric 
entra  en  Saxe  avec  plus  de  soixante  mille  Prussiens;  le  feld-maré- 
cbal  Schwcrin  entra  en  Bohème  par  Kcenigsgralz  avec  trente 
mille  autres  (fin  août). 

L*électcur-roi,  Auguste  III,  se  jeta  dans  le  camp  retranché  de 
P^ma,  entre  Dresde  et  la  firontiére  de  Bohème,  avec  environ  dix- 
sept  mille  hommes,  qui  composaient  en  ce  moment  toute  son 
armée.  Ce  camp  était  une  sorte  de  grande  forteresse  naturelle  de 
cinquante  kilomètres  de  tour,  environnée  par  TEIbe,  par  des 
cliaines  de  rochers  et  des  ravins  niarccaiicux.  Frédcric,  n»;ii(re  de 
Dresde  sans  coup  férir,  ht  bloquer  le  camp  de  î*\rna  par  qua- 
rante mille  hommes,  et,  avec  le  reste  de  bcs  troupes,  marcha  en 
Bolicme,  au-devant  du  feld  -  maréchal  Braun,  qui  s'avançait  à 
la  téte  du  principal  corps  d'année  autrichien  pour  dégager  les 
Saxons  :  un  autic  curjjs  autrichien  taisait  face  à  Schwerin.  Fré- 
déric, très-iuiLi  icur  en  noinbrc,  attaqua  Braun,  le  1"  octobre,  à 
Lowosilz,  le  rejeta  au  delà  de  i'Eger,  chargea  un  de  ses  lieute- 
nants de  le  tenir  en  échec,  puis  courut  rejoindre  Tarmée  qui  blo- 
quait Pynuu  Braun  pénétra  cependant  en  Saxe  par  la  rive  droite 
de  rcibe  avec  un  fort  détachement  :  les  Saxons  sortirent  du  camp 
de  Pyrna  et  tâchèrent  de  se  frayer  un  passage  jusqu'aux  Autri- 
chiens; leurs  chefs  connaissaient  si  mal  leur  propre  pays,  qu'ils 
les  fourvoyèrent  dans  des  défilés  où  les  Prussiens  les  prirent 
'  comme  dans  tm  piège.  Une  quinzaine  de  miUe  hommes  mirent 
bas  les  armes  et,  suivant  la  coutume  hasardeuse  de  Frédé- 
ric, furent  incorporés  dans  Tarméc  prussienne  (18  octobre). 
Le  roi  Auguste  III  n'eut  d'autre  capitulation  que  la  libcnè 
de  se  retirer  en  Pologne ,  où  il  n'obtint  aucun  secours  de  la 
diète  polonaise,  qui  ne  voulait  pas  s'immiscer  dans  la  guerre 
d'Allemagne.  Les  Autrichiens  se  retirèrent,  et  Frcdéi  icpril  m  s 
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«(uartiers  d'hivor  sur  l.  s  ronflns  do  la  Saxo  et  de  la  Holu'^ino', 

An  moment  où  Frédéric  ouvrait  avec  gloire  la  puerre  coDli- 
ncnt  tle,  un  changement  trt's-lieurcux  pour  lui  fei  très-meoavant 
pour  la  France  s'opérait  en  Angleterre. 

Jusqu'ici,  l'Anglet»  rrc  n'avait  pa$  trouvé,  dans  son  gouTeme- 
ment,  un  instrument  suffisant  de  ses  ambitions  et  de  ses  haines. 
L'opinion  publique,  tant  de  la  métropole  que  des  colonies,  secon- 
dée par  un  prince  du  sang  très- influent,  le  duc  de  Cumberland, 
avait  déterminé  la  guerre;  mais  le  ministère  n'avait  pas  su  diri- 
ger cette  guerre.  Le  même  contraste  qu'en  France,  bien  qu'A  un 
moindre  degré,  s'était  manifesté  entre  le  gouvernement  et  la 
nation.  La  mollesse,  le  relâchement,  Tégolsme  insouciant,  étaient 
partout  dans  l'administration,  et  même  parmi  les  chefs  de  l'armée 
et  de  la  flotte.  Des  deux  frèrtt  Pelham ,  chefs  du  cabinet  en  1748, 
le  plus  capable,  îlcnry,  b\x\K  mort,  et  l'autre,  le  duc  dcNew- 
caslle,  ain<i  que  le  resie  des  meiybres  du  ministère ,  étaient  au- 
dessous  delà  nnfion  et  d»^  la  sitnatifin. 

Mais  l'Angi»  l'Trc  avait  les  moyens,  ipii  manquaient  \  la  France, 
d'impo>;er  ses  liomn)r«î  et  ses  voliwitt-s  h  son  gouvcnx'njent. 
I/lio:iimc  qu'il  'ni  fanf,  elle  l'a,  elh^  lo  connatl!  c'est  l'orateur 
d'inl  la  foudroyante  éloquence  a  rcri'.rrsé  autreTois  Walpole,  et 
<loi,  dt'[)!iis,  a  dominé  le  pirlcmml  et  mainfe>  fois  tonrlié  an 
[•••iivoir,  sans  que  ranli|)atliie  personnelle  du  roi  Georue  II  lui  ait 
permis  de  1c  saisir  pleinement.  Le  roi  est  enlin  contraint  de  c^'der 
au  torrent  de  l'opinion  et  de  subir  le  tribun  dont  le  patriotisme 
exclusif  a  tant  de  fois  beurté  avec  nid»  s-e  les  penchants  alle- 
mands de  la  maison  de  llano\Tc.  William  Pitt  reçoit,  ou  plutM 
envahit  le  ministère  au  mois  d'octobre  1756. 

Entre  Walpole  et  Pitt,  il  semble  qu'il  j  ait  des  siècles  et  que  ces 
deux  hommes  appartiennent  à  deux  mondes  difl'ércnts.  (Test  le 
civisme  des  républiques  antiques  après  la  corruption  parlemen- 
taire. Personne,  dans  les  Aces  modernes,  n'a  encore  rappelé  à  ce 
point  l'antiquitiS  et  par  Tcxtérieur  et  |wu*  le  fond;  non  pas  cepen- 
dant l'antiquité  tout  entière,  non  pis  l'antiquité  philosophique, 
mais  l'antiquité  politique.  La  vertu,  chez  William  Pitt,  n'est  pas 

fut.  '-^  cr.in»  K%  (1*  Napt'Uvn,  (Un*  *k%  U"^  fi'**,  l.  VU,  p.       ;  T  «U.l  u«. 
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plus  la  vertu  i)hilo?ophique  d'Épiclêlc  ou  d'Aristide  que  l.i  vertu 
clirétieniie.  Ou  ue  l'ajnic'llcr;ut  pas  le  Juste.  C'est  la  vertu  ilcs  con- 
quérants roiuaiiis,  le  dévouement  à  la  patrie ,  la  grandeur  de  la 
patrie  poursuivie  par  tous  les  moyens,  sans  réserve  des  droits  de 
l'étranger  ni  des  droits  de  l'humanilé.  Hospes  hoslisi  Le  mot 
(iiineux  qu'on  lui  attribue ,  auliientique  ou  non ,  résume  bien  a 
pensée  :  <  Si  nous  youlions  être  justes  envers  les  Français,  nous 
n'aurions  pas  pour  trente  ans  d'existence  d 

Il  avait  vu  l'élan  maritime  et  colonial  de  la  nation  française  el 
avait  compris  que,  si  la  Fi'ance  joignait  à  ses  indestructibles  res- 
sources continentales  la  prépondérance  en  Amérique  et  dans 
llnde ,  TAngleterre  retomberait  au  rang  des  puissances  de  second 
ordre.  0  baissait  la  France  comme  un.  Romain  baissait  Gartbagc, 
et  son  avènement  était  le  signal  d*une  guerre  à  mort 

La  lutte  entre  le  gouvernement  que  dirigeait  un  tel  bomme  et 
le  gouvernement  de  Louis  XY^ c'était»  en  réalité,  la  lutte  d'une 
république  aristocratique  contre  une  monarchie  absolue,  et  ce 
dernier  gouvernement  est  bien  moins  fort  et  moins  persévérant 
que  l'autre,  lors  même  qu'il  n'est  point  en  décadence.  La  lutte 
avait  déjà  eu  le  même  caractère  sur  la  fin  de  Louis  XIV,  et  le 
Grand  Roi  y  avait  succombé.  Là  où  Cyrus  avait  ccboué,  que  ferait 
Saidau.ipale?  William  Pitt  devant  Louis  XV,  c'était  lui  consul  de 
Rome  (levant  un  monarque  clïéminé  de  l'Orient! 

Sous  c.'lt  '  main  «le  fer,  l'An^rleterrc  cliantrea  de  face  en  quel- 
ques mois.  Pilt  avait  roui;i  pour  son  pays  des  bonteuses  tern  urs 
qu'exprimait  la  nation  anglaise  dès  qu'elle  se  croyait  menacée 
dans  son  tic  par  quelques  milliers  de  soldats.  Il  voulut  aguerrir 
l'Angleterre  et  contre  le  péril  et  contre  la  peOT  d'une  descente  : 
par  l'institution  d'une  milice,  il  rendit  les  armes  à  ce  peuple  qui 
en  avait  oublié  l'usage.  Une  poignée  d'insuiigés  à  demi  sauvages 
avait  failli  naguère  subjuguer  l'Angleterre,  qui  s'en  était  vengée 
avec*  bi  férocité  de  l'orgueil  offensé  :  par  des  mesures  répara- 
trices, William  Pitt  réconcilia  à  son  gouvernement  les  resto 
des  monlagnards  écossais  et  envoya  deux  on  trois  mille  de  ces 
bommes  intrépides  grossir  les  forces  anglo-américaines  contre  le 

1.  Bâliial,  Uùt.phihaophiqut  <Ut  df  n  inJtf,  t.  U',  1.  n. 


Digitized  by  Googl 


L1756-1757)  PITT.  SUPPLICE  DE  BYNG.  501 

Canada.  Des  escadres  furent  expédiées  dans  toutes  les  directions. 
Le  parlement  vota  la  solde  de  cinquante-cinq  mille  hommes  pour 
le  service  de  mer,  de  près  de  cinquante  mille  pour  le  service  de 
terre,  et  accorda  8  millions  sterling  (200  millions)  d'impôts  pour 
l'année  1757.  Les  administrations  et  les  états-nuy'ors  Airent  épo* 
rés  avec  une  Inflexible  rigueur.  Un  exemple  sanglant  fut  foit, 
pour  mettre  les  cheft  des  années  anglaises  entre  la  victdre  et  la 
mort.  L'amiral  Byng,  condamné  à  mort  par  une  cour  martiale, 
pour  n*Àvoir  pas  fait  tout  ce  qui  était  possible  afin  de  sauver  Ifi-i 
norque,  mais  recommandé  par  ses  juges  à  la  clémence  du  roî,  ftit 
iiiipitoyablenicnt  fusille  (14  mars  1707).  Voltaire,  qui  comiiien- 
çail  à  s'attribuer  en  toute  occasion  ce  rôle  oflicicl  de  défenseur  de 
riiuinanité  qui  devait  faire  l'honneur  de  s^i  vieillesse,  avait  appelé 
en  vain  à  l'opinion  de  l'Europe  et  au  ténioignage  niéme  des  capi- 
taines français  qui  avaient  combattu  Byng.  Ce  supplice,  calculé 
de  sang-froid,  est  marqué  d'un  caractère  beaucoup  plus  cruel  que 
ces  exécutions  de  généraux ,  justement  reprochées  depuis  à  la 
révolution  française,  et  qu'expliquent  les  passions  et  les  soupçons 
mortels  de  cette  terrible  époque.  Byng,  lui,  n'avait  été»  en  aucime 
manière,  soupçonné  de  trahison*. 

Le  gouvernement  de  Louis  XV  devait  plus  tard  imiter  PItt  dans 
sa  cruauté,  mais  non  dans  son  génie.  Quant  à  présent,  tout  an 
contraire,  il  laissait  impunis  des  ofUciers  bien  plus  criminels  que 
Byng.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  dédain  arrogant  des  marins 
nobles  pour  les  officiers  de  port  ou  officiers  bleus.  Dans  un  conibat 
livré  sur  la  cùte  de  l'île  du  Caij-Ureton ,  en  juillet  175G,  un  capi- 
taine de  vaisseau  et  un  capitaine  de  frégate  avaient  abandonné 
leur  chef  d'escadre,  qui,  allacjué  par  deux  vaisseaux  anj;lais  plus 
forts  (pie  le  sien,  eût  suceoni!)é  siins  le  secours  d'une  autre  frégate. 
Cette  lûclie  trahison  n'avait  eu  pour  tout  motif  que  la  roture  du 
chef  d'escadre.  Le  capitaine  de  frégate  se  lit  justice  à  lui-même  : 
il  ne  put  résister  à  ses  remords  et  au  mépris  des  honnêtes  gens; 
il  se  pendit.  L'autre  oflicier  fut  acquitté  par  un  conseil  de  guerre 
que  fesprit  de  corps  rendit  infidèle  à  tous  ses  devoirs.  11  s'était 
passé  sur  les  côles  de  France  et  aux  Antilles  des  làits  moins  infA- 

I.  V.  LirJ  (  halam,  par  M.  «le  Viol  Castel,  a^i.  Rttuê  dêtDnu- MonJ€4,  XIV*  année} 
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mes,  mais  très-coupables  encore,  et  qui  se  réstunaient  dans  une 

extrômc  négligence  des  officiers  nobles  à  proléger  les  convois 

inarcliands  (jui  leur  étaient  conlii  s.  Le  peu  de  cas  qu'us  Iji-un  nl 
d'une  mission  (ju'ils  considéiaient  connue  au-dessous  d'eux  avail 
coûté  ciier  à  la  France  :  il  y  avail  encore  eu,  en  ITôG,  deux  cents 
vaisseaux  et  baniui  s  de  counnerce  enlevés  par  les  Anglais'. 

Le  seul  homme  d'élat  qui  eût  assez  de  feiiiieté  pour  rélublir 
l'ordre  cl  réprimer  ce  déli  stable  esprit,  n'élail  déjà  plus  aux 
afTaires.  Macliault  avail  été  renversé  par  une  intrigue  de  euiir,  cl 
il  n'y  avait  plm>  chez  nous,  à  vrai  dire,  d'admiuistratiou  de  U 
marine  1 

Tandis  que  les  deux  premiers  politiques  de  Tépoque,  William 
Pitt  et  Frédéric  le  Grand ,  s'unissaient  pour  une  lutte  désespérée 
contre  la  France,  Louis  XV,  sa  cour  et  son  conseil  étaient  moins 
occupés  de  la  guerre  étrangère  que  de  querelles  intérieures, 
dignes  du  Bas- Empire. 

Le  gouvernement,  pour  mettre  fln  à  la  guerre  des  hitSets  de  can- 
fmion,  avait  en  vain  renoncé  aux  réformes  financières  de  Ma- 
cbault.  La  portion  la  plus  ardente  du  clergé,  Tarchevëque  de 
Paris  en  tète,  avait  considéré  comme  une  sorte  de  simonie  Tar- 
cord  conclu  entre  le  ministère  et  le  cardinal  de  La  Rocbefoucauld, 
président  de  l'assemblée  du  clergé.  Cet  accord  n*avait  pas  été  uu 
moment  respcdt ,  et  les  refus  de  sacrements,  et,  par  suite,  le» 
arrélsdcs  parlements,  avaient  reeonuiieneé  dès  l'autonmede  17Ô4. 
La  cour,  cette  fois,  prit  parti  cniilrc  les  iis  d'I^-li-'-e,  cl  p;uMeui> 
prélats,  et  rarelie\Ltpie  de  Paris  lui-iiièine,  l'urLal  exilés  daiis 
leurs  maisons  de  eanij  agrie.  Le  j)ai  !eiiient  de  Paris  ù  tippa  d'un 
exil  moins  bénin  un  curé  et  (pjclipies  piètrrs  de  pan)i>M*,  ipi  il 
condaiima,  comme  séditieux,  au  iMimissement  perpt  tus  !.  Il  \uii- 
liit  p()u>ser  S()!i  avaiila;:»'  et  premiie  rolVeiisi\e  euntre  la  biilie 
l'nitjniilus.  I  n  ai  i  ét  du  Iti  uiars  1755  reçut  le  procureur  gênerai 
appelant  comme  d'obus  de  l'exécution  de  la  bulle,  a  uotanuucut 
en  ce  qu'aucims  ecclésiastiques  prétendent  lui  attribuer  le  c.iiai  - 
tère  de  règle  de  foi  ».  Le  conseil,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
cassa  l'arrêt  du  parlement,  qui  continua  ses  démêlés  a^>  i  la  Sur- 
bonne et  avec  l'assemblée  du  clergé,  réunie  de  mai  à  octobre 

1.  vu  pni  tt  dê  Limi*  J(K,  i.  111,  p.  M7  U3. 
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1755*.  La  moil  du  fanatique  Boyer,  détenteur  de  la  fouille  des 
bénéfices  (20  août  1755)»  apaisa  un  peu  la  guerre  des  billets  de 
confession  :  celte  espèce  de  ministère  des  affaires  ecclésiastiques 
passa  dans  les  mains  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  «  esprit 
conciliant,  ennemi  du  bruit,  et  la  violence  ne  fut  plus  un  titre 
aux  bénéfices;  dès  lors ,  il  y  eut  moins  de  gens  violents  dans  le 
clergé. 

L'archevi^qiie  de  Paris,  cependnnt,  et  la  fniction  passionnée 
et  sincère  du  parti  iiiolinislo,  ne  capitulaient  |)ns.  Une  nouvollc 
diversion,  d'ailleurs,  vint  faire  trOîvc  aux  billets  do  conlVssion  et 
veng:er  le  clergL'  du  parlement,  on  niellant  la  magistrature  aux 
prises  avoo  la  mur.  A  la  suite  d'un  conilit  de  juridirtion  entre  le 
parlement  de  Paris  et  le  grand  conseil,  ce  tribunal  singulier  qui 
n'avait  que  des  attributions  exceptionnelles  et  point  de  territoire 
ni  de  ressort ,  une  déclaration  du  roi  ordonna  que  les  arrêts  du 
grand  conseil  fussent  exécutoires ,  pour  les  tribunaux  inférieurs  « 
dans  tout  le  royaume,  comme  Tétaient  ceux  des  parlements  dans 
leurs  ressorts  (10  octobre  1755).  Tous  les  parlements  adressèrent 
au  roi  de  vives  remontrances  contre  cette  invasion  de  leurs  pré- 
rogatives; le  grand  conseil  et  les  parlements  se  combattirent  à 
coups  d*arréts  durant  plusieurs  mois;  la  plupart  des  tribunaux 
inférieurs  refusèrent  d'enregistrer  les  déclarations  du  grand  con- 
seil; quelques  baillia;:es  les  avant  reçus,  le  j)ailemont  dç  Paris 
les  fit  bilfer  sur  leurs  ro:nstres.  Le  18  février  \1^)C),  il  roiivoiiua 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  à  venir  prendie  leui's  pinees  dans 
son  sein,  «  pour  aviser  à  maintenir  Tordre  liiérarcijitpie  et  la 
police  du  royaunie  contre  les  oîitropriscs  in  iêceiilt  s  du  grand 
conseil  ».  Le  roi  délVndit  aux  princes  et  aux  pairs  de  se  rendre 
au  Palais;  ils  obéirent,  mais  ils  firent  présenter  à  Louis  XV,  par 
le  duc  d*Orléans,  une  protestation  sous  forme  de  requête.  Le  duc 
d'Orléans,  petit- fils  du  régent,  homme  de  plaisir  et  caractère 
inconsistant,  aflédait ,  à  l'imitation  du  prince  de  Conti ,  quelques 
tendances  philosophiques  et  novatrices  Louis  XV  jeta  la  requête 
au  feu. 

1.  Cette  assemblée  tiut  du  moins  parole  ao  gouvememeot,  quant  à  1*  question 
péentiiair*,  «tMOurda  on  don  grntnît  do  15  mllllona. 

2.  Il  tit,  r-ur  ces  entrofUtes,  ino  uUr  la  petite  vérole  k  son  fi!'(.  qol  fut  dopob 
fhiiipi-^-EjaUti,  «ià  M*  ftllot,  par  It  célèbre  métlecio  Trouchia,  «le  Cîciiévo. 
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La  fermentation  n'était  moindre  dans  la  magistrature  pro- 
\inrialc;  les  parlements  de  Rouen  et  de  Bordeaux  surtout  résis- 
liient  opiniàtrément  aa  roi;  plusieurs  de  leurs  membres  étaient 
en  exil,  et  ils  sospeiuUient  la  justice.  Le  parlement  de  Paris  fit  de 
vives  tentatives  en  leur  tkveur;  il  se  montrait  de  plus  en  plus 
animé;  sa  lutte  contre  le  grand  conseil  ne  le  détournait  pas  de 
ses  antres  ennemis.  Un  arrêt  du  i8  mai  1756  cassa  le  décret  de  la 
Sorbonne,  qui,  en  1729,  avait  reçu  la  Inille  imii/enUui  et  instiUié 
un  formulaire  que  les  candidats  aux  grades  étaient  forcés  de  si- 
gner. L'arrêt  du  parlement  fut,  comme  de  coutume,  cassé  par  le 
conseil  d*£tat.  Bientôt  les  questions  d'impôts  suscitèrent  des  débals 
plus  vifs  encore.  Dès  1755,  malgré  l'accroissement  des  impôts 
indirects*  et  rétablissement  récent  du  vingtihne,  il  avait  fallu  sub- 
venir, par  toutes  sortes  d'cx|)édients,  aux  préparatifs  de  la  puerre. 
On  Mvail  attiré  dans  les  caisses  de  l'État  de  trés-*rrandes  soinnu's, 
à  titre  de  cautionnements,  par  divers  renouvi'lI«'înents  de  baux 
rri  dehors  des  fermes  générales'  et  par  le  renianieiiient  du  sys- 
•^lIledes  fermes.  f  )n  avait  porté  le  nombre  des  fenniers  p'-néraux 
•  (piarante  à  soixante,  en  supprimant  les  sous-fennes,  pour  obli- 
■rer  leur  compagnie  à  une  augmentation  de  cautionnement  de 
iO  nn'Mions  (ces  cautiorHienienls  étaient  en  réalité  une  ff)rme 
d'emix  nnt  h  A  p.  100;.  On  avait  créé  une  loterie  au  capital  de 
32  millions,  portant  3,800,000  francs  d'intérêt  par  an  pendant 
.  douze  ans.  On  s'était  procuré ,  par  tous  ces  moyens,  im  fonds 
extraordinaire  de  106  millions,  sans  compter  les  15  millions 
du  clergé.  Ce  fonds  était  consommé,  et  l'on  ne  pouvait  plus  iv- 
courir  aux  mêmes  procédés;  il  fiillait  en  revenir  à  augmenter  les 
impôts.  On  accrut  la  taille  et  la  capilation  de  4  millions,  et  l'on 
se  décida  &  envoyer  à  l'enrcgistrenient  tout  un  ensemble  d'édits 
bursaux  (7  juillet  1756).  C'était  un  second  vingtième  en  sus  du 
premier  de  liacliault,  lequel  second  vingtième  cesserait  à  la  paix. 

I.  L»  h:ù\  ilc-.  firme!»  venait  d'être  porté  à  110  iniHioiu.  Il  ét«it  phu  qM  do«t>U 
•le^iui»  U  lUxvitve  ;  ca  171H,  il  ne  rvitdait  que  4K  mill  ohm  et  ^\^  m\. 

3.  Lm  pMtfi»,  qui  nodaient  plut  de  9  million*  |iar  an;  la  |>;iulctLe  dlroit  annuel 
p«jé  par  l«a  naifiatraU  ),  plna  da  2  nilliona;  U  caifM  daSveanx  «i  l'otiai,  éui  1m 

1»  17  Jl,  nihan.l.c  pu  ,r  il.uit»-  ail!»,  l'i,  J7'..'),  iimw-mia  il  l-*^  Itiiliiun»  ct.>ii.|*tant,  olf. 

\'.  ColUciion  dt  ctrtupuê  rcjtJiw  tMncfriMuU  Uê  A'Mti.tM,  dè  17^  à  liUÎ  *  Lauwuna,  17bb| 
ia-4*,  p. 
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]'t'lait  la  {irorogalion,  pour  dix  ans,  des  2  soiis  pourli^Te  de  l'an- 
!ien  dixième  de  174G,  qui  avaient  survéeu  au  principal  de  ect 
nipôt,  et  qu'on  donnait  en  f;arantie  d'une  émission  de  1 ,800,000  IV. 
le  rentes;  on  prorogeait  divers  droits  et  taxes  temporaires  qui 
oucbaienl  à  leur  tenue;  on  établissait  un  nouveau  droit,  é'valué 
k  3  millions  par  an,  sur  les  bois  et  charbons  consommés  k  Paris, 
ït  on  l'aliénait  pour  sept  ans;  on  exigeait  des  villes  un  don  gra- 
;uit  [lour  six  ans,  payable  au  moyen  d*un  nouvel  octroi,  qui  serait 
icquitté  par  toutes  personnes  sans  distinction  *• 

Le  parlement  fit  remontrances  sur  remontrances  an  lieu  d*en- 
itgistrer.  Le  roi,  réduit  à  agir  d*autorit6,  manda  le  parlement  à 
ITersailles  pour  un  lit  de  Justice  (21  août  1756).  L'enregistrement 
îut  lieu  en  silence  :  le  parlement  avait  arrêté  d'avance  qu'il  n*opi- 
icrait  pas,  pour  ne  point  sanctionner  cet  acte  de  ptein  pouooir  |Mir 
m  semblant  de  délibération.  Dès  le  surlendemain,  il  recomuiença 
le  protester  et  fut  secondé,  non-seulement  par  les  parlemeiiL-.  de 
irovince,  qui  refusèrent  l'enregistrement,  mais  par  les  aiilris 
•oin*s  supérieures  de  Paris,  par  la  chambre  des  comptes  et  la 
•our  des  aides,  qui  n'enregistrèrent  que  sur  l'exprès  commande- 
uent  du  roi  et  sauf  protestation.  Les  remontrances  de  toutes  ces 
M)urs  sont  très-remarquables;  le  ton  vif  et  libre,  l'éloquence  dé- 
gagée de  tout  pédantismc,  sinon  de  toute  déclamation,  attestent 
les  gens  qui  ont  lu  VEsprit  des  LoU  et  qui  en  ont  fait  leur  profit 
m  point  de  vue  traditionnel.  Ils  attaquent  sans  ménagement  le 
lemieUvx  demin  d'établir  le  gouvernement  arbitraire,  ne  cessent 
l'en  appeler  aux  lois  fondamentales  et  immuables,  aux  formes 
xmsacrées  et  nécessaires;  ils  traitent  les  arrêts  du  conseil  d'actes 
]ui  n'ont  rien  de  respectable  que  l'auguste  nom  dont  la  surpr  ise 
es  a  revêtus.  «  Quel  citoyen,  s*écrienl-ils,  poun*a  désormais  se 
•ésouiire  à  entrer  dans  la  ma^istiature?  On  n'y  veut  que  des 
•sclaves!  »  Le  parlement  de  Paris  avance  ce  pi  incij^e  :  que  tous  les 
larlemeiils  de  France  ne  sont  (pi'un  même  corps  divisr  sciileiucnt 
m  cloiscs,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  imic- 

1.  Comptfi  rendus  conrrrtirtnt  les  fin  tricta  de  la  FranCÊf  Ûê  1758  à  1787;  él<it  d$$ 
tnancmtn  175.H;  Lausaniie,  178U,  iri-4*.  —  Bailli,  7/wl.  finandh»  d*  la  I  r  ince,  t.  II, 
p,  136.  — >  Les  ecclédiattiques  obtinreot  néanmoint  l'exempiUm  d«  oel  ocu-ui,  pour 
«•  dvortefl  de  Iran  béaificet  destinéM  à  Imr  eqmammaUoa, 
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ment,  dont  les  princes  ot  los  pairs  sont  membres,  et  dont  les 
cours  supérieures  des  provinces  ne  sonl  que  des  exteosious  et, 
pour  ainsi  dire,  des  colonies  '. 

L*apparition  du  tysttm  dei  classes  émut  vivement  la  cour;  C'^la 
sentait  la  Fronde,  et  cette  grande  confédération  de  la  magistra- 
ture pouvait  mener  loin.  Cependant,  en  fiUt,  les  conséquences 
immédiates  des  démonstrations  parlementaires  ne  forent  pas  ce 
que  la  cour  eût  pn  craindre.  Si  sonffirantes  et  si  désafTccttonnécs 
que  fassent  les  populations,  elles  n'essayèrent  pas  de  se  soustraire 
au  paiement  d*impÔts  qa*on  leur  disait  nécessaires  pour  com- 
battre les  Anglais.  La  conquête  de  Mahon  fut  pour  beaucoup  dans 
leur  docilité.  Pour  n*étre  point  désobéissantes,  les  proTinoes  n*en 
étaient  pas  moins  agitées,  et  les  violences  d'une  partie  du  cler^zé 
entretenaient  la  fermentation  à  Paris  cl  dans  un  certain  nombre 
de  dioci'scs.  L'a?  'i  vôqiie  de  Paris  avait  lanit';,  de  son  exil  de 
Conflans,  un  niamlcincnl  où  il  oxcoinnmniait  les  jup:es  qui  don- 
neraient des  aricMs  pour  roniraindre  les  ininislros  do  l'i^i^lise  en 
matière  de  sacrements,  el,  avec  les  j'iifi»  s,  les  [nvlres  (jui  ob<  i- 
raient  aux  ju^TS,  les  fidèles  qui  liraient  les  extraits  des  regi>tr'> 
du  parlement,  etc.  Une  vingtaine  d'évôques  imitèrent  le  fougueui 
Beaumont.  Le  parlement  fit  brûler  les  mandements,  et  le  roi 
exila  plusieurs  prélats,  cette  fois,  bors  de  leurs  diocèses.  Le  pa|)e 
Benott  XrV,  à  qui  rassemblée  du  clergé  en  avait  référé,  du  con- 
sentement du  roi,  essaya,  sur  ces  entrefaites,  de  rendre  la  paix  à 
rÉglise  de  France  par  un  bref  où  il  exhortait  les  évéques  à 
ne  refuser  les  sacrements  qu'aux  rèftaaaim  notoires  (16  octobre 
I75G).  Cette  intervention  conciliante  de  bi  part  du  saint-siégc  est 
assez  digne  de  remarque;  mais  11  faut  se  rappeler  qu'elle  venait 
du  pape  qui  correspondait  avec  Voltaire  et  Frédéric  Ô.  Comme  il 
arrive  trop  souvent,  le  pacificateur  fut  mal  accueilli  des  doux 

1.     Im  remontnineet  An  ptrlementa  da  Room,  4t  Parte  H  é»  Toaloww,  éut» 

It  Sfemtrt  histori^iut  $t  polit-q.  de  la  Hair,  i.  C'XLI,  p.  184,  467,  609.  Toat  paiirat 
•Tec  U  m*me  véhémence  <Im  tiii.«i^res  du  peup'e,  <le  sa  con<îitioii  -  mîlle  foi*  m  .ia» 
tolénble  que  celle  des  enclaves  de  1  Amérique.  -  ibiJ.,  p.  607.  —  Le  parleiuetu  de 
ToolooM  aitafioa  wiiioat  très-éBarutqaaawot  laa  «orvéea,  qal  aebèfaot,  dit>ll,  4e 

faire  périr  ra^r.<.-alture.  Le  Lant^e^Ioc  proprement  dit  t'en  était  raobtié,  cependant. 

V...  iin'iiie  t<  le  parlei  icrit  <lc  Toul ><»■»<•  protrstf  contre  U  1pv('"  de*  ringltèmtê  WÊT 
le*  terres  cnblcs,  comme  dt-.itructivc  du  droit  fcvlal  ;  ibid.,  t.  l'.Xi.lI,  p.  47. 
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c0l65:lcs  fanaliqucs  molinistes  l'accusèrent  de  jansénisme,  et  le 
parlement,  se  prenant  aux.  foruies  plus  qu'à  l'intention  de  l'inler- 
vcntion  ,  Siîpprinia  son  bref,  bien  que  ce  fût  le  roi  lui-uicàne  qui 
l'eût  Icansinis  aux  évôipics. 

Le  roi,  (jue  tout  ce  bruit  dérangeait  dans  ses  i)laisirs,  était  moi- 
tié impatienté,  moitié  effrayé.  Il  sentait  les  vieux  ressorts  de  la 
monarchie  craquer  sous  ces  continuelles  secousses.  «  Ces  grandes 
«  robes  et  le  clergé,  disait-il  un  jour  h  madame  de  Pompadour, 
c  uie  désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste  bien  plus  les 
c  grandes  robes  :  mon  clergé,  au  fond,  m*est  attaché  et  tidèlc;  les 
c  antres  voudraient  me  mettre  en  tutelle.  Le  régent  a  eu  bien 
•  tort  de  leur  rendre  le  droit  de  foire  des  remontrances  :  ils  fini- 
«  ront  par  perdre  TÉtat...  c'est  une  assemblée  de  républlcaUis!  » 
La  conclusion  (ùt  caractéristique,  et  digne  du  personnage  :  ■  Au 
«  reste,  en  voilà  assez  :  les  choses  comme  elles  sont  dureront 
«  autant  que  moi'  !  » 

Le  roi  et  le  père  se  valaient  dans  Louis  XV! 

Il  se  (léeida  pourtant  à  un  gi'and  coup,  par  dépit  plutôt  (jue 
par  resolution  sérieuse.  Le  13  décembre  175G,  il  [lorla,  en  lit  de 
j'ustic  c,  deux  déclarations  au  j)arlement.  La  première,  sur  les 
ailiiires  de  l'I^iglise,  cherchait  à  établir  un  milieu  entre  les  deux 
partis  :  on  devait  respecter  la  bulle  Unùjcnita^ ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  règle  dô  foi.  Le  siUnce  prescrit  par  les  déclarations  antérieures 
ne  pouvait  préjudicier  au  droit  qu'ont  les  évôques  d'enseigner  les 
ecclésiastiques  et  les  peuples;  mais  les  évôques  devaient  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  tranquillité  publique.  Toutes  les 
cjiuses  civiles,  concernant  le  refus  des  sacrements,  seront  portées 
devant  les  juges  d'Église;  les  cours  et  juges  royaux  ne  pourront 
ordonner  que  les  sacrements  soient  administrés,  mais  seulement 
poursuivre  les  eeelesiasli(iues  qui  auraient  refusé  les  sacrements 
i  d'autres  (ju'à  des  rélVaelaires  puijiies  et  notoires.  Tout  ce  qui 
s'est  fait  à  l'oeeasion  des  dcrniei.^  troubles  doit  être  eu>e\eli  dans 
i'oubli  ;  tous  ai  rèts,  seiitniees  et  juucuieuts,  etc.,  sont  aiuudés.  Ij\ 
seconde  déclaration  atti  ibuait  exclusivement  à  la  grand'eluunbre 
iu  parlement  tout  ce  qui  concerne  la  police  générale  dans  les 
matières  civiles  ou  ecclésiastiques,  à  moins  quie  Ui  grand'chambrc 

1.  Mém,  â»  madaiM  du  UtoHci  (ténoUi  «nrieatajre),  p.  79. 


M8  LOUIS  XV.  (17M-US11 

dle-mème  ne  décidât  rassenoblée  des  chambres.  Le  parlement 
défait  présenter»  sons  quinzaine,  ses  remontrances  sur  les  éditsà 
lui  envoyés,  et  enregistrer  le  lendemain  de  la  réponse  du  roi  aux 
remoDtrances.  Les  conseillers  ne  pourront  désormais  avoir  voix 
déliliéFatlve  dans  rassemblée  des  diambres  qu'après  dix  ans  de 
service.  11  est  expressément  interdit  aux  membres  du  {xirlement 
de  suspendre  leurs  fonctions,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
.offices.  Enfin,  un  édit  royal  supprime  deux  des  chambrer  de» 
enquùtcs  et  plus  de  soixante  ofliccs  de  conseillers. 

Les  membres  des  enquùles  et  requêtes  démissionnèrent  en 
masse  le  join*  môme,  en  d<^clarant  que,  dégradés  et  privés  de 
leurs  fondions  les  plus  essentielles,  ils  étaient  réduits  h  l'impos- 
sibililé  de  servir  le  roi.  La  moitié  de  la  grand'cbambre  suivit  cet 
exemple;  une  vingtaine  de  magistrats  seulement,  sur  deux  cents, 
conservèrent  leurs  charges.  La  dissolution  spontanée  du  fuirle- 
ment  produisit  un  effet  extraordinaire.  On  entendit,  dans  les 
rues,  se  mêler  aux  injures  contre  la  PotniKidour  des  cris  contre  le 
tyran  du  Fronçait.  Les  étrangers,  qui  o])8ervaienl,  depuis  quel- 
ques années,  nos  crises  intérieures,  purent  croire  à  riôuninence 
de  la  révolution  déjà  pressentie.  Ces  prévisions  étaient  prémato- 
récs  :  il  y  avait  en  France  des  sectes  philosophiques;  il  n'y  avait 
point  encore  de  partis  politiques.  Les  pariemenis  étaient  des 
foyers  d'opposition  et  non  de  révolution;  la  multitude,  mécon- 
tente et  malheureuse,  ne  se  rattachait  encore  à  aucune  esii^rance, 
à  aucune  idée  d'avenir;  de  son  irritation  conAise  fl  sortit,  non 
point  im  grand  mouvement  populaire,  mais  un  acte  de  colère  et 
de  folie  individuelle*. 

Le  T)  janvier  ITÔT,  au  soir,  connue  le  roi  descendait  dans  la 
cou.  (le  marbre  p»)Ui  aller  de  Versailles  à  Trianon,  un  homme  se 
gli>>a  eiiire  les  gardes  et  lui  lança  un  coup  dans  le  côté.  L-tuis 
porta  la  loain  à  l  enihoil  frapj>é  et  la  retira  tachée  de  mu;:.  Avrc 
assez  de  présence  d'c-prit,  il  reconrjut  ra>sassin  à  ce  (pi'il  avait 
srnl  le  chapeau  ^nr  la  té(t\  et  le  lit  saisir  en  déH-ndant  de  li:i 
faire  du  mal.  On  ne  trouva  sur  cet  homme  d'autre  arme  qu'un 
couteau  À  deux  lames,  doal  la  plus  petite  n'était  qu'une  espèce  de 

1.  V.  Mercun  M$t,  H  potitfq,,  %.  CXUl,  p.  «2.  —  Sonlavi»,  t.  VIU,  p.  S17. 
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anif;  c'était  avec  celle-là  qu'il  avait  frappt-,  cl,  irrAcc  à  l'épaisse 
edingou*  dont  le  roi  était  enveloppé,  la  pointe  n*avait  pénétré 
ne  de  quatre  lignes. 

La  peor  était  venue  à  Lonis  avec  la  réflexion  :  pour  cette  pigârv 
'ipingle,  comme  dit  Voltaire,  il  se  fit  emporter  et  mettre  au  lit, 
landa  en  tonte  hftte  le  premier  confesseur  venu,  se  fit  donner 
t  redonner  Tabsolutton  à  cinq  ou  six  reprises,  appela  le  dauphin, 
;  chargea  de  présider  les  conseils  et  se  comporta  comme  Teût 
u  faire  un  lioiniiic  Iilessé  à  mort.  A  la  vérité,  le  soupçon  que 
nrine  [)ouvait  élre  emi)oisonnéc  lui  avait  liaveisé  l'esprit. 

Pendant  ce  temps,  la  cour  était  bouleversée  :  la  foule  se  pressait 
iilour  du  (laiiphin;  le  vide  se  faisnit  cliez  niad.mie  de  Poiiipa- 
oiir.  Même  après  qu'on  fut  rassuré  sur  la  vie  du  roi,  on  s'.illcn- 
it  au  renouvellement  des  srénes  de  Metz,  en  17  Ti,  et  Madiault 
int,  le  lendemain,  Insinuer  à  la  marquise  que  l'inlontion  du  roi 
tait  qu'elle  quittât  la  cour.  Macbault  était  fort  las  du  joug  de  sa 
rotectrioe  et  ne  croyait  pas  que  la  reconnaissance  dût  l'attacher 
lemellement  au  char  d'une  favorite  qui  perdait  l*Ëlat.  Accablée 
abord,  puis  ranimée  par  les  conseils  d'une  amie,  la  Pompadour 
t  tratner  son  départ,  pensant  que  gagner  du  temps  c'était  tout 
3p:ncr.  - 

Vcifailles  intriguait  :  Paris  et  la  France  étaient  dans  la  stupeur, 
no  telle  action  était  si  éloignée  des  n  ti  urs  du  siècle!  On  croyait 
^ver  en  se  retrouvant  aux  jours  des  J.icqiu  s  Clément  et  des 
availlac.  Parlementaires  et  jjens  d'K;;iisc  s'en  rejetèrent  la  res- 
)i]salùlilé  avec  lureur.  Il  y  eut  une  réaction  en  faveur  du  rui  : 
1  crut  un  moment  l'aimer  encore.  Les  meiii!)res  démis.- iou- 
lircs  du  parlement  de  Paris  otTrircnt  de  reprendre  leurs  lunc- 
ons  pour  venger  la  personne  du  roi.  Les  parlements  des  pro- 
nces,  les  États  de  Bretagne,  toujours  en  opposition  contre  la 
>ur,  se  h&tërent  d'envoyer  des  protestations  de  dévouement  à 
ouis.  Le  roi^  après  plusieurs  jours  passés  au  lit  sans  le  moindre 
louvement  de  fièvro,  s'était  enfin  décidé  à  se  lever  et  à  s'occuper 
affaires  :  il  n'accepta  pas  les  offres  des  démissionnaires,  renvoya 

procès  de  l'assassin  à  la  grand*chambre,  c'est-&-dire  à  ceux  des 

1  Ce  vêt<»meiit  de  dessus  arait  viè  récemment  rapporté  d'Angleterre,  comme  l'in- 
|ue  son  Trai  nom  {nading-coai),  pour  remplacer  le  miiitcait. 
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membres  qui  n'aNaient  pas  suivi  leurs  collègues,  cl,  persévérant 
dans  son  ressentiment,  exila  seize  des  dénnssionnaires. 

On  fil  des  rechcrclics  infinies  sur  les  précédents,  sur  les  rela- 
tions de  l'assassin  :  on  le  soumit  aux  tortures  les  plus  cruelles  et 
les  plus  répétées;  on  alla  jiisqu'cà  faire  venir  d'Avignon  une 
machine  questionnaire,  inveiilée  par  la  diabolique  imagination 
des  inquisiteurs  poatilicaux;  le  résultai  de  toute  cette  procédure 
fut  que  cet  homme,  appelé  Damiens,  n*aTait  point  de  com- 
plices et  n'était  pas  même,  à  vrai  dire,  un  assassin.  C'était  uo 
laquais  sans  place,  cerveau  détraqué,  qui  s'était  exalté  par  les 
propos  entendus  dans  la  Grand'Salle  du  Palais  ou  dans  les  anti- 
chambres de  quelques  conseillers  an  parlement  et  de  quelques 
déTOts  jansénistes.  Il  n'avait  pas  voulu  tuer  le  roi  :  il  avait  voulu 
seulement  lui  donner  m  tmrtUtement,  afin  qu*il  cessât  de  persé- 
cuter le  parlement  et  qu*il  punit  l'arcbevèque,  cauu  de  tout  le 
mal.  Il  eût  fallu  l'envoyer  à  Bicétre  :  on  le  condamna  à  Tépon- 
vantable  supplice  qu'avait  subi  RavaiUac;  il  fût  tenaillé,  arrosé  de 
plomb  fondu ,  puis  écartelé  par  quatre  chevaux  (28  mars  1757). 
Des  femmes  de  la  haute  noblesse  et  de  la  finance  crurent  faire  leur 
cour  en  imitant  les  mœurs  du  temps  de  Catherine  de  Médicis  et 
en  se  disputant  à  prix  d'ur  les  fenêtres  de  la  Grève  pour  aller  se 
rej  lîire  de  ces  lioircurs.  Louis,  qui  du  moins  n'ajoutait  pas  la 
cruauté  à  ses  antres  viees,  en  eut  dégoiit. 

Les  juges  ajoutèrent  à  cette  barbarie  une  dét<'sfable  iniquité: 
ils  condamnèrent  au  bannissement  perpétuel  la  famille  innucentc 
de  Damirns,  prre,  femme  et  lille,  awr  peine  de  mort  s'ils  ren- 
traient en  France.  A  la  vérité,  le  roi  leur  lit  une  pension 

Une  révolution  de  cabinet  suivit  le  rétablissement  du  roi.  L'ha- 
bitude avait  bien  vite  ramené  Louis  chez  madame  de  Pompa dour: 
redevenue  plus  puissante  que  jamais,  elle  se  vengea  d'abord  d'un 
ami  inlidéle,  puis  d'un  ennemi  invétéré.  Le  roi,  humilié  de  la 
fiiiblesse  qu'il  avait  laissé  voir  à  Macbdult,  eut  peu  de  peine  à 
sacrifier  ce  ministre.  La  chute  d'un  des  auteurs  du  rappel  de  Ou- 

1.  Vottaire.  Sièelê  iê  ÎMi»  Zf,  o.  87. «M.  4»  futkmmA  é»  ParU,  e.  «7.  -> 

Soulavie,  l.  VIII,  c.  xiv.  —  Mem.  de  nuiilaine  da  Hatuset,  p,  99.  —  Notice  «nr  !• 
cardinal  de  Benûs,  à  U  suite  <ic  tuadaniu  du  Ilausset.  —  ilen-urt  hitioruf  ,  t.C\Lii> 
p.  yc.  —  Uém.  dv  Ui>cuval,  l.  1".  |*.  303.  —  Sisiiiwu  li,  t.  XAVIII,  [>,  lii. 
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Itl<  i\  fut  un  fji  nrxl  iiinlhour  i)onr  la  Fraiire  :  cela  dit  tout  sur  l'ahiine 
viï  roulait  \o  gouvei  ncmcnt  !  La  Poinpadour,  satisfaite  de  cette 
vicfniro,  ri^t  cousonli  h  f;p  i  ('Toncilior  avec  le  conile  d'Argenson  : 
•II»'  lui  lit  des  avances,  qu'il  accueillit  avec  une  hauteur  impru- 
dente; clic  l'envoya  rejôindre  Machault.  Le  roi  abandoona  d'Ar- 
c  nson,  soit  parce  qu'il  avait  montr<^  trop  d'empressement  auprès 
du  dauphin  le  Jour  deTassassinnt,  soit  pour  une  lettre  indTceptée» 
et  pcut-ôtre  supposée  par  la  Pomimdour,  dans  laquelle  d'Argen- 
son parlait  peu  respectueusement  de  Louis  (1*  février  1757).  Les 
ministères  de  la  guerre  et  do  la  marine  passèrent  à  des  nullités 
pitoyables,  et  Finstabilité  devint  telle  &  la  marine  et  aux  finances» 
qu'on  peut  à  peine  se  rappeler  les  noms  des  obscurs  personnages 
que  rintrigue  et  le  caprice  appelèrent  tour  à  tour  pour  quelques 
mois  à  une  ombre  de  pouvoir.  La  marine  tomba,  en  1758,  à  un 
ancien  lieutenant  de  police,  Berrycr,  qui  passait  pour  avoir  appris 
les  intérêts  de  FÊtat  en  pourvoyant  le  Parc-aux-Gerft,  en  espion- 
nant et  en  distribuant  des  lettres  de  cachet  pour  le  compte  de 
Miadainc  de  Poinpadour*.  La  Ponipadour  réunait  et  gouvern  iil; 
c'était  là  l'uiiiiiue  ad\ersairc  qu'opposât  le  jouverneinent  fram  ais 
à  Frédéric  et  à  William  l*ilt.  L'homme  d'esprit  qu'elle  venait  de 
î  lire  ministre  d'état,  en  reconnai->:»!ue  de  ce  qu'il  lui  éf  lit  re-l(i 
att.u  l'é  pendant  la  crise,  et  ([u'elle  fit  bientôt  ministre  des  atlaires 
cîrangt  rr>  f  en  juin  1757),  l'ahhé  de  11  rnis,  ertl  pu  lui  donner 
d'utiles  avis,  mais  elle  ne  voulait  (ju'un  in>lrumcnt  et  non  un 
Con^.'iller  ;  Demis  ne  tarda  point  à  l'éprouver. 

Le  hénéticc  du  retour  populaire  était  déjà  perdu  pour  le  roi. 
Louis  n*a\  lit  ]):is  su  saisir  le  premier  moment  d'émotion  pour 
satisfaire  l*opinion  et  transiger  avec  le  pariemrni,  et  il  ne  sut  \va 
davantage  tenir  rigueur  jusqu'au  bout,  en  sorte  qu'il  n'eut  les 
avantiges  ni  de  la  douceur  ni  de  la  force.  11  fit  emprisonner  huit 
membres  du  parlement  de  Franche-Comté  et  deux  membres  du 
|kir1t*mcnt  de  Bretagne;  la  justice  resta  suspendue  plusieurs  mois 
&  Paris,  à  Rouen,  à  Rennes,  à  Besançon,  à  Pau,  etc.  Louis  voulait 
reniire  leurs  ofllces  à  la  i)lupart  des  membres  démissionnain's 
du  parlement  de  Paris,  pourvu  qu'il  les  redemandassi*nl,  mais 
tenir  iH>ur  valables  les  démis>i(»ns  des  seize  mcucurs  exilés.  Les 

1.  Ou  flii.t  |ijr  fa  re  «le  cet  li'<uiu.c  an  gar<l«  Je»  aicausl 
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parlementaires  reAiaèrent  de  rentrer  sans  leurs  coI16gi]es  et  saot 
la  révocation  des  mesures  qui  les  avaient  blessés.  Les  parh^nn  nls 
des  provinces  tnvoyèrcnl  coup  sur  coup  les  plus  violentes  remon- 
trances pour  le  rétahlisseinent  du  parlement  de  Paris,  l  ouis  céda 
de  guerre  lasse  :  il  consentit  enlin  k  annuler  toutes  l<  s  démissions. 
.\  retirer,  sous  prétexte  de  l'interpréter,  la  déi  lar.ition  qui  atail 
t;mt  irrité  les  maj^islrats,  et  à  rapi^'lor  les  exiles;  seulement,  les 
deux  chambres  qui  avaient  été  su|)primées  ne  furent  |KiS  rétablies, 
et  leurs  membres  furent  distribués  dans  les  trois  autres  chambres 
des  enquêtes  septembre).  Les  parlements  provinciaux  obtin- 
rent aussi  la  réintégration  de  leurs  membres  exilés  ou  emprison- 
nés. Par  compensation,  le  roi  rappela  les  prélats  exilés  en  les 
invitant  à  écouter  les  exhortations  pacifiques  du  saint  père.  U 
paix  intérieure  sembla  ainsi  rétablie  pour  un  moment,  mais  le 
roi  n'y  avait  pas  mis  asseï  de  bonne  grftce  ponr  qu'on  loi  en  sût 
gré.  Le  principal  négociateur  de  la  transaction  avait  été  l'abbé  de 
Bernis  :  madame  de  Pompadour  avait  été  bien  aise  de  relever  le 
parlement,  par  hostilité  contre  les  jésuites  et  contre  le  parti  du 
dauphin.  Elle  voulait  pouvoir  se  vanter  de  fiiire  la  paix  en  France 
et  la  guerre  en  Allemagne. 

Sa  politique,  conciliante  au  dedans,  était  de  plus  en  plus  vio- 
lente au  dehors,  si  Ton  peut  donner  à  pareille  chose  le  nom 
(le  politique.  Les  ministres  IVanrais  n'étaient  (ju  isi  jdiis  que  des 
marionnettes  dont  Marie -Thérèse  et  K  lunitz  tenaient  les  lils. 
cabinet  de  Vers.iilles,  poussé  par  la  Pompadour  unie  h  la  dau- 
phine,  fille  du  roi-éle(  teiir  .\Mun>le  III,  avait  rompu  a>ec  la  Prusse 
toutes  relations  di!ilomali(|u<'s  dès  le  mois  d'oclolire  175G,  ce  q;!i 
indiquait  Tintention  de  s'eti^aj^'cr  contre  elle  autrement  qu'en 
simple  auxiliaire  de  rAulriclie. 

La  guerre  d'Allemaf^nc,  durant  l'hiver  de  175G  à  1757,  s'était 
préparée  sur  la  plus  vaste  écliellc.  La  Uussie,  déjt\  liée  à  l'Au- 
triche et  à  la  Saxe,  avait  accédé,  le  31  octobre  1756,  au  traité 
entre  la  France  et  TAutriche,  et  il  avait  été  convenu  que  la  France 
paierait  le  subside  promis  par  l'Autriche  à  la  tzarine  *. 

1.  I,'oini'*-«'nn  r*l.TliTe  à  la  Turquie.  <!.tm  If  traite^  «In  l*' tjiii  175rt  .;  v  ?c  rA"tr'r>>^. 
fut  .1  clnni  r<  paréc  daiit  l'acte  d'acce!i.>iun  de  la  Uumic.  Il  j  fut8t<;tul"  >{u«  l«  Frmnct 
Bf  Vengagcrattà rencontra iMTurc*.  V.  FImmii,  t.  VI,  p.  300 
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Ce  n'était  que  le  commencemeDt  des  exigenoes  de  la  cour  de 
(tienne!  LeflT  masses  de  trouiws  françaises  qui,  dès  l'entrée  du 
printemps»  se  dirigèrent  sur  le  Rhin,  attestèrent  que  le  traité  de 

i'ersailles  et  ses  vingt-quatre  mille  auxiliaires  étaient  déjà  bien 
oin,  et  que  la  France  allait  inellro,  non  pas  une  main,  mais  tout 
e  corps,  dans  la  guerre  continentale,  dans  la  guerre  aulricliicnne  ; 
]uant  à  la  guerre  maritime,  A  la  guerre  française,  elle  devicndiait 
;e  qu'elle  pourrait  ! 

Le  17  janvier  1757,  la  diète  germanique,  sous  la  double  pires- 
don  de  l'Autriche  et  de  la  France ,  avait  décidé  de  (aire  marcher 
les  conting^ts  des  cercles  pour  aider  au  rétablissement  de  la  paix 
troublée  par  l'agression  du  roi  de  Prusse.  Le  14  mars,  la  France 
îi  la  Suède  signifièrent  à  la  diète  qu'elles  rempliraient  les  obliga- 
ions  qui  leur  incombaient  comme  garantes  du  traité  de  West- 
ilialif.  Le  parti  aristocratique  du  sénat  était  tout  à  fait  le  maître 
n  Suéde,  depuis  qu'une  conspiration  monarchique  avait  été 
éconiiuent  éloufrée  dans  le  sang  de  ses  auteurs  (en  ITôG),  et  le 
-énat  avait  forcé  le  roi,  beau- frère  de  Frédéric  11  à  prendre 
^rti  pour  la  France  et  l'Autriche  contre  le  frère  de  sa  îcmme, 
$ans  même  consulter  les  Quatre  États  de  Suède.  Un  appât  sédui- 
sant avait  été  présenté  aux  Suédois.  Par  un  traité  du  21  mars, 
la  France  promit  d*aider  la  Suède  à  recouvrer  ce  qu'elle  avait 
perdu  en  Poméranie  depuis  1679.  L'Autriche  accéda  au  traité, 
jt,  quelques  mois  après  (22  septembre],  une  convention  plus 
explicite  promit  toute  la  Poméranie,  sur  le  pied  du  traité  de 
VVestphalie,  j)l:is  un  sul)si<ie  payé  moitié  par  la  France,  moi- 
tié par  FAutriclie,  à  eundilion  que  la  Suéde  njit  vingt  mille 
soldats  en  cauqiagne.  L'électeur  de  ColoL;nc,  le  Palatin,  tous 
les  princes  du  lUiin,  tous  ceux  de  l'Allemaj^ne  méridionale, 
furent  entraînés  dans  la  coalition  ()ar  les  subsides  français.  Beau- 
coup d'iiabileté  fut  déployée  i)ar  les  agents  diplomatiques  de  la 
France  dans  hi  poursuite  d'un  but  insensé.  L'Angleterre  et  la  Prusse 
ne  gardèrent  d'alliés  que  la  maison  de  Brunswick;  la  Hesse-Cas- 
scl  et  quelques  petits  princes  saions.  La  neutralité  avait  été  défi- 

« 

1.  L*  roi  de  Suè<1o  étnit  alors  Adolphe-Frédéric  de  IIoIstriîi-EuUn,  éln  en  1751, 
par  la  pnvtri  t oti  dt-  I  t  Uusjûe^  après  U  mort  da  roi  Frédéric  de  Uease*Ca-«.-^e!,  dont  lê 

t'r^rt:  l'ut  i'>'.iiU'  da  trÔQC. 
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nttivement  refusée  an  Hanovre,  à  moins  qu'il  n'accordât  aux 
Français  le  libre  passage  pour  aller  en  Prusse  et  une  place  de 
sûreté.  La  Pompadour  dépassait  ici  les  vœux  de  Ifarie-Tiiérèse, 

(jui  eût  consenti  à  la  neutralité  du  Hanovre;  mais  tous  nos  ^u  nê- 
raux  de  cour,  avides  d'une  gloire  facile,  trouvaie^it  iuaiatcii«iiiL 
qu'on  ne  pouvait  envoyer  trop  de  forces  en  Allemagne. 

Quand  le  cabinet  autrichien  vit  la  Franco  hien  disjiosce,  il  v.iisii 
la  fortune  aux  cheveux  et  voulut  s'as^m ci ,  p.ir  un  en^a^einenl 
formel,  que  ce  grand  feu  ne  s  éteindiail  pas  a|)rès  le  piemier 
effort.  Un  second  pacte  entre  Versailles  et  Vienne  fut  donc  si;:né 
le  jour  anniversaire  du  premier  (  1"  mai  1757).  On  lit  souMrire  à 
Louis  XY  la  promesse  d'entretenir  cent  cinq  mille  combattants 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre,  plus,  de  sold* t  dix  mille 
Bavarois  et  Wûrtcmbergcois  pour  le  coin[)te  de  rimpératrice- 
reine,  et  de  payer  à  Marie-Thérèse  un  subside  annuel  de  12  mîK 
lions  de  florins  d*Alleinagne.  Marie  -  Thérèse  ne  s'engageait 
qu'à  entretenir  quatre-vingt  mille  soldats.  La  guerre  ne  devait 
cesser  qu'après  que  Frédéric  aurait  perdu,  avec  la  Silésie,  Giatz, 
Grossen,  Hagdebouii^,  Halberstadt,  la  Poméranie,  Clèves,  Guel- 
dre,  etc.  L'impératrice  aurait  la  plus  grosse  part  des  dépouilles, 
et,  après  elle,  la  Suède,  ki  Saxe,  le  Palatin,  etc.  Lbl  France  et  l'Au- 
triche verront  volontiers  qu'un  prince  de  Saxe  soit  élu  en  Pologne 
après  Auguste  m  :  elles  paieront  à  Auguste  III  un  subside  de 
compte  à  demi.  Quand  l'impératrice  sera  assurée,  par  un  traité 
détinitif,  de  la  Silesie  et  de  toute  sa  part  de  conquête,  elle  cédera 
à  la  France  Ostende,  Nieiijtort,  Fui  iies,  le  fort  de  Knt»(  ke,  Ypie>, 
Mons,  Cliiinai,  Beauinoiil.  PnjvisMircinenl,  les  plaies  maritijih-s 
d'Ostendc  et  de  NieupDi  t  senjnt  remises  à  la  garde  de  la  France, 
Le  reste  des  Pays-Uas  aulricbiens  jïiissera  à  l'infant  duc  de  Parme 
en  échange  de  son  duché,  (jiii  sera  cédé  à  l'Autriche,  1^  poslei  ite 
de  l'cx-duc  de  Parme,  devenu  souverain  des  Pays- lias,  venant  à 
s'éteindre,  les  Pays-Bas  retourneront  à  Marie-Thérèse  où  à  ses 
héritiers,  moins  le  Toumaisis,  qui  sera  cédé  à  la  France.  Luxem- 
bourg sera  rasé.  La  succession  des  Deux-Siciles»  promise  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  au  duc  de  Parme  si  le  roi  des  Deuih 
Siciles  devenait  rot  d'Espagne,  est  garantie,  dans  ce  dernier  cas, 
au  fils  puîné  du  rot  des  Oeux-Siciles,  pourvu  qu'il  cède  les  Pré* 
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tides  aa  grand' duché  de  Toscane,  c'est-À-dire  à  l'Autriche.  La 
France  promet  ses  bons  offices  pour  assurer  Hodène  à  l'Autriche. 
Marie -Thérèse  s'emploiera,  lors  de  la 'paix,  pour  fiiire  céder 
Slinorque  par  l'Angleterre  à  la  France  et  pour  ùâre  délirrer  Dun- 
kerque  de  ses  entraves.  (Ce  n'est  qu'une  promesse  de  bons  offices, 
et  non  pas  une  clause  obligatoire  comme  pour  la  Stlésie.  )  La 
France  secondera  rélection  de  l'archiduc  Jusepl»,  lils  de  l'empe- 
rciir  François  i"  et  de  Marie -Thérèse,  à  la  dignité  de  roi  des 
Romains  ' . 

Les  parts  étaient  assignées ,  en  admettant  que  la  Russie  ne  de- 
mandât pas  k  sienne,  chose  peu  vraisemblable;  il  s'agissait  main- 
tenant de  les  prendre.  Aumoisd*avrii,  les  armées  étaient  de  tous 
côtés  en  mouvement  Quatre-vingt  mille  Français,  aux  ordres  du 
maréchal  d*E8trécs*,  envahissaient  les  domaines  prussiens  du 
Bas-Rlûn;  quelques  autres  troupes  Ûranc&ises  se  rassemblaient  en 
Alsace  pour  se  porter  dans  l'Allemagne  centrale.  Les  Autrichiens 
se  concentraient  en  Bohème;  les  Suédois,  de  Stralsund  et  de 
RQgen,  menaçaient  la  Poméranie  prussienne,  et  une  nias^^c  fur- 
tnidable  de  Russes  avançaient  lentement  par  la  Lithuanie  vers  la 
l*russe.  La  république  de  Polopie  avait  bien  pu  refuser  de  prendre 
part  à  la  guerre,  mais  elle  n'était  pas  en  état  de  fermer  son  terri- 
toire aux  parties  belligérantes.  Frédéric  était  en  Saxe  avec  le  gros 
lie  ses  forces,  faisant  Tace  aux  Autrichiens  ;  tm  corps  d'armée  prus- 
sien s'apprêtait  à  défendre  la  Prusse  royale  contre  les  Russes.  Fré- 
léric  eût  souhaité  que  l'armée  hanovrienne,  rassemblée  en  West- 
jhaiie  sous  le  duc  de  Gumberland*,  défendit  le  Bas-Rhm  contre  les 
français.  Les  llanovriens  prétendirent  ne  pouvoir  tenir  que  sur 
e  "Wcser,  rivière  beaucoup  moins  avantageuse  k  disputer  que  le 
Uiin.  Cléves,  (iueldre,  Wesel,  puis  l:i  Wt  slphalie  prcscpie  entière, 
'urcnt  donc  é'.acués  à  peu  près  sans  coup  férir,  à  mesure  qu'a- 
rançait  le  matéchal  d'Estrées,  général  plus  circonspect  et  plus 
cnt  qu'il  n'eût  fallu  devant  un  adversaire  inférieur  en  nombre; 
^umherhmd  ne  comptait  qu'une  cinquantaine  de  mille  bommes. 


1.  GaxéUkpHût.  det  Tmiiés  dt  paix,  t.  IV,  p   39-tl.  et  :?t9. 

2.  Cétail  an  Le  Tellicr.  Il  ne  tenait  aax  d  Estrée»  que  par  les  feniniea. 

S.  Elle  M  composait  des  troupes  allemande»  revenoes  d'Angleterre  et  de  Doovelles 
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L'armée  française  iTéteDdit  sans  obstacle  depuis  la  Heae  jmqn'i 
rOst-Frise;  la  guerre  flit  poussée  moUement  de  ce  o6lé,  et  il  n*; 
eut  pas,  durant  près  de  quatre  mois,  une  seule  action  remar- 
quable (anîl-Juillet). 

La  guerre  de  Bobème  offirit  un  terrible  contraste  avec  celle  de 
Westphalle;  Frédéric  avait,  comme  à  son  ordinaire,  saisi  roflèn- 
sive  :  quatre  corps  prussiens  avaient  débouché  brusquement  de 
Saxe  et  de  Silésie  en  Bohème,  dans  la  seconde  quinzaine  d'aM  il , 
et  s'étaient  rejoints  devant  Prague.  Le  prince  Ciiarlcs  de  Lorraine, 
frère  de  l'empereur,  et  le  feld- maréchal  Braun,  qui  couvraient 
Prague  avec  la  principale  armée  auti  ichionue ,  forte  de  soixante- 
dix  mille  honunes,  n'eurent  pas  le  temps  de  recevoir  un  second 
cor|)S  d'armée  que  le  feld-maréclial  Daun  amenait  a  leur  secours  : 
Frédéric  les  assaillit  à  nombre  à  peu  près  égal ,  et  les  força  dans 
leurs  positions  après  un  immense  carnage  (G  mai).  Ce  fui  la 
journée  la  plus  meurtrière  qu'on  eût  vue  depuis  Malplaquct. 
Quarante  mille  Autrichiens  se  rejetèrent  dans  Prague;  douze 
mille  autres,  coupés  d'avec  le  gros  de  leur  armée,  rejoignirent  le  • 
maréchal  Daun  :  le  surplus  était  mort  ou  pris.  Frédéric  détacha 
un  corps  d*armée  pour  contenir  Daun  et,  avec  le  reste,  bloqua  les 
vaincus  dans  Prague.  Il  ne  pouvait  forcer  une  armée  entière  dans 
cette  grande  ville  :  il  essaya  de  réduire  Prague  par  famine.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  Tarmée  bloquée  commençait,  en 
effet,  de  souffrir  beaucoup;  mais  l'autre  armée  ennemie ,  celle  dé 
Daun,  grossissait  d'une  façon  alarmante.  Frédéric  prit  un  parti 
téméraire.  Il  alla  renforcer  en  personne  le  corps  beaucoup  trop 
faible  qui  tenait  Daun  en  échec  vers  Kolin,  à  une  quinzaine  de 
licnes  de  Prague,  et  attaqua  Dauri  dans  urie  forte  p()>iti()n,  a\ec 
trtiiU-(  i!ni  mille  hommes  contre  soixante  mille  juin/;  i\ 
fut  liaitu  avec  une  très-giande  perte.  Grâce  à  la  lenîear  de>  Au- 
trichiens, ce  grave  échec  ne  devint  point  un  dcaiislre^ei  ircdcric 

1.  Uo  omps  iaxou  faiMit  [uirtic  de  ccue  annéo.  Une  i;nui«ie  |iarttc  «!«•  Na&uo* 
Mr6lé«  à»  fore»  par  Frétl^ric,  k  Pjrrtui,  avaient  déarrté.  —  ('•  fbt  daiM  U  juttraii* 

4c  Kolin  que  Fré  U-ric  dit  à  !>i  »  solduU  héiiUitU  c«  mut  famenx  :  -  Crujrei'vouft  duos 
toujours  vivr»  ?"  —  Sur  tout<'s  h-^  lampapifs  de  l'n  î.  r  i-,  V.  *o!i  Ilut.  d*  la  gutrn 
ét  Sept  An$,  U  I-II,  et  Ie«  Mémotrt»  de  Napuléon,  t.  VU.  Napoléon  fait  la  critique  •>«> 
t(mtn  le*  opérations  de  Frédéric.  CéUit  !•  tcul  ooinisentauur  qui  p&t  dnainer  oa 
tri  %1'jet. 
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eut  le  loisir  de  lever  le  blocus  de  Prague  et  de  se  retirer  Ters  la 
Saie  en  bon  ordre. 

Tandis  que  Frédéric  était  chassé  de  la  Bohême,  ses  alliés  n'ar 
valent  pas  une  meilleure  fortune  dans  la  Ba8s&>AUemagne.  Un 

cboc  eut  lieu  enfin,  le  26  juillet,  entre  le  maréchal  distrées  et  le 

duc  de  Cumberland.  I^es  Hanovricns  se  couvraient  du  Wescr  ;  les 
Français  |)iissèrenl  ce  fleuve  et  tournèrent  runnemi  entre  Haineln 
.1  Hastenbeck.  Li  droite  française,  commandée  par  notre  meil- 
leur général,  par  Chevert ,  enleva  des  hauteurs  occupées  par  la 
gauche  ennemie;  d'£strées  avançait  avec  le  centre,  quand  un 
homme  destiné  à  un  grand  renom  militaire,  le  prince  Ferdinand, 
frère  du  duc  de  Brunswicli,  se  glissa  par  les  bois,  avec  quelques 
bataillons, entre  bi  droite  de  Chevert,  qui  n'était  pas  suffisam- 
ment appuyée,  et  le  gros  de  Tannée  lirançaise.  La  conftision  était 
déjà  dans  Tannée  et  d'Bstrées  ordonnait  un  mouvement  en  ar- 
rière, lorsqu'on  reconnut  que  Ferdinand  n'était  pas  soutenu  et 
(pie  Cumberland  était  en  pleine  retraite.  Le  lenilernain,  d'Kstrées 
rei  ut  un  courrier  qui  lui  apportait  son  rappel  ;  la  cour,  impatien- 
tée (le  ses  lenteurs,  lui  envoyait  pour  successeur  le /iéro*  (U  Mahon: 
Von  ne  devait  pas  gagner  au  change. 

Richelieu  devait  sa  nomination  au  vieux  Pàris  Duvemei,  muni- 
tionnaire  général ,  que  son  esprit  fertile  en  idées  et  en  ressotuves 
rendait  le  conseiller  nécessaire  de  tous  les  gouvenumts.  DuTemd 
avait  Toreille  de  bi  Pompadour  comme  celle  du  comte  d'Argen- 
son  ;  vrai  ministre  de  la  ^erre  sans  titre,  il  avait  séduit  la  favi>- 
rite  et  le  roi  par  un  pbin  magnifique  pour  accabler  le  roi  de 
Prusse  en  deux  campagnes  :  on  devait  cerner  Frédéric  à  la  fois 
par  rKl!)e  et  par  l'Oder  :  la  jurande  armée  françiiise,  passée  sous 
l  's  ordres  do  Riclieîieu,  après  avoir  écrasé  les  Hanovriens,  se 
(lorterait  sur  Ma^xdehourg ;  un  second  corps  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  commandé  par  le  prince  de  Soubisc,  ami  intime  de  la 
Pompadour,  joindrait  Tarmée  des  cercles  de  l'Empire,  à  peu 
près  d*égal  nombre,  et  enlèverait  la  Saxe  électorale  :  les  Russes 
et  les  Suédois  se  réuniraient  au  cœur  de  la  Poméranic  et  du 
Brandebourg.  Aux  Autrichiens,  d'emporter  la  Lusace  et  la  Silésie. 

Le  succès  semblait  probable  :  Li  grande  armée  firançaise,  déjà 
très- supérieure  à  Tcnnemi  sous  d'Estrées  et  encore  renforcée 


548 


LOUIS  XV. 


sons  Uicîu'lieii,  poussa  (lovant  elle  Cuiiibci  l.incl ,  ({ui ,  au  lieu  de 
se  replier  vors  le  moyen  Klhe  et  les  Prussiens,  recula  au  nnnl 
vers  le  Bas-Elbe,  s'écartanl  chaque  jour  davantage  de  sesallit  f. 
Hanovre,  Brunswick,  Verden,  Breinen ,  furent  ornipôs  par  les 
Français.  Le  corps  de  Soubisc,  parti  d'Alsace,  se  réunit  en  Thi}- 
ringc  aux  contingents  des  cercles  commandés  par  le  prince  de 
Saxe-Hildburghausen,  menaçant  l'élcctorat  de  Saie  (fin  août  . 
Les  Russes  arrivaient  en  ligne  avec  soixante  à  qiiatre-Tingt  mille 
hommes;  mais,  au  lien  de  pousser,  comme  ou  le  souhaitait, 
droit  à  roder,  ils  envahirent  le  royaume  de  Prusse.  Le  maréchal 
prussien  Lebwald  les  assaillit  hardiment  à  Jisgemdorf ,  arec  une 
armée  inférieure  des  deux  tiers;  il  fut  repoussé  (30  août).  Qoinie 
mille  Suédois,  cependant,  étaient  débarqués  en  Poméranie;  les 
Autriàiiens  étaient  en  Lusace  et  à  Feutrée  de  la  SUéde.  Frédéric 
laissa  le  gros  de  ses  troupes  au  prince  de  Brunswick -Bevcrn  pour 
tenir  téte  aux  Autrichiens,  et  courut  en  Saxe  avec  un  faible  coi-ps, 
afin  d'arrêter  les  Franco-Impériaux.  Il  reçut,  en  arrivant  aux  bords 
de  la  Saaie,  une  funeste  nouvelle  :  le  duc  de  Cumberland,  acculé 
par  les  Français  au  Bas-Ell)e,  piés  de  Stade,  vetiait  de  capituler 
avec  toute  son  armée;  une  convention  sig^née  à  Kloster- Zev.p. 
le  8  septembre,  par  la  médiation  d'une  puissance  neutre,  le 
Danemai  k ,  avait  stipulé  la  cessation  des  hostilités  entre  les  Fran- 
çais et  les  Hanovriens,  le  renvoi  des  auxiliaires  hessois,  bnu»> 
wickois,  etc.,  dans  leurs  pays  respectifs,  et  la  retraite  des  Hano- 
vriens par  delà  l'Elbe,  dans  le  duché  de  Lauenbourg,  la  garnison 
de  Stade  exceptée. 

Frédéric  eut  un  moment  de  désespoir;  11  se  sentait  près  d*étre 
étouffé  entre  tant  d'ennemis.  Il  voyait  Richelieu  libre  de  joindre 
Souhise  et  Hlldburghausen,  déjà  très-supérieurs  an  corps  pru^ 
sien  qui  leur  était  opposé;  il  voyait  Daun  beaucoup  plus  fort  que 
Bevern,  la  Prusse  et  la  Poméranie  envahies,  les  partis  autrichiens 
courant  déj.^  le  Brandebourg;  un  gros  détachement  péii-  ii  i  jus- 
qu'à Berlin  et  mit  à  contribution  cette  capitale  sans  défen-^e.  Li 
pensée  du  suicide  vint  à  Frédéric;  il  l'exprima  dans  une  Èj  'ire 
an  mur'jnis  d'Arg'^ns,  qui  est  peut-être  le  plus  singulier  monu- 
ment de  son  étrange  caractère;  c'est  un  mélange  de  lamenta» 
tions,  de  bravades  héroïques,  de  maximes  matérialistes,  d'appels 
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à  la  mémoire  des  héros  de  la  libcru': .  des  nafon,  des  Brutus,  dont 
il  va  suivre  l'exemple.  On  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  le  despote 
(le  Prusse  pouvait  trouver  entre  lui  et  les  héros  de  la  liberté.  Cette 
ÉpUr»  et  celle  qu'il  adressa  bientôt  après  à  Voltaire,  retiré  depuis 
quelque  temps  à  Genève,  sont  i  peu  près  les  seuls  éclairs  de  poé- 
sie qu'ait  rencontrés  la  verve,  souvent  malheureuse,  du  roi  bel 
esprit,  n  n'était  certes  pas  d'une  âme  commune  de  puiser  Yish 
spiratlon  dans  une  pareille  tempête.  Frédéric  ne  se  laissa  pas 
longtemps  al)atlre  :  «  Pour  moi,  »  écrivait-il  à  Voltaire  en  le  féli- 
citant de  sa  retraite  philosopiiitjuc  : 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  doit,  m  aihmtMil  Tovige, 
Fvutr,  vim  et  moarlr  eo  rai  *. 

Il  était  résolu,  non  plus  à  se  donner  la  mort,  mais  à  vaincre  ou 
mourir  sur  le  champ  de  bataille. 

Quelques  éclaircies  commencèrent  à  paraître  sur  son  horizon 
si  sojulirc.  I/armée  russe,  ijiii  semblait  devoir  engloutir  la  Prusse 
proprement  dite,  au  lieu  de  profiler  de  sa  victoire  de  Ja-gern- 
dorf,  s'était  mise  en  retraite  dès  la  mi -septembre  et  avait  drjà 
pris  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Pologne,  qu'elle  traitait  en  pays 
conquis.  L*or  anglais,  et  surtout  la  sympathie  du  grand -duc 
héritier  de  Russie,  Pierre  de  Holstein-Gottorp,  pour  le  roi  de 
Prusse,  avaient  gagné  le  cliancelier  fiestoujeff,  qui  dirigeait  le 
ministère,  et  le  feld -maréchal  Apraxin,  chef  de  l'armée.  La 
retraite  des  Russes  était  une  véritable  défection,  contraire  aux 
intentions  de  leur  tzarine.  Le  maréchal  prussien  Lehwahid  se 
trouva  libre  de  marcher  au  secours  de  la  Poméranie  et  de  refou- 
ler les  Suédois  dans  l'Ile  de  Riïgen.  D'une  autre  part,  la  con- 
vention de  Klosler-Zeven  n'eut  pas  les  conséquences  qu'avait 
redoutées  Frédéric.  Celte  con\enlion  avait  été  fort  mal  faite.  Ri- 
chelieu, général  médiocre,  quoique  assez  actif,  et  diplomate  inca- 
pable, n'avait  jms  su  s'assurer  la  seule  garantie  sérieuse  des  enga- 
gements contractés  par  ses  adversaires,  la  séparation  immédiate 

1.  y.  CBmrm  de  FrédMe  H,  t.  VI.  —  Comm§nl9lr$  MHoHfiu  de  YeltiUre.  —  Cor* 
lenioodenee  de  Volttfvt  et  dn  ral  de  Pmiee,  aonée  1757. 
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et  le  désarmement  des  troupes  rapituîôes  :  il  n'avait  pas  mt^me 
stipulé  la  durée  de  la  suspension  d'arnjes,  comme  si  elle  eût  dû 
de  plein  droit  subsister  jusqu'à  la  paix,  ni  l'interdiction  au\ 
troupes  capituléesde  servir  contre  l'Empire  rt  l'Autrirhe.  Les  Ha- 
novriens  et  leurs  auxiliaires  ne  se  hâtèrent  pas,  les  uns  de  se 
retirer  chez  eux ,  les  autres  de  passer  l'Elbe.  Le  cabinet  français 
tenta  en  ?ain  de  réparer  Hneptie  de  son  général  et  de  faire  com- 
pléter la  eonvention  :  ses  efforts  ne  senirent  qn*à  donner  des 
prétextes  à  Tennemi  de  chicaner  l'exécution  de  ses  promesses.  Il 
devint  évident  que  la  capitulation  serait  olMervée  on  violée,  sui- 
vant la  bonne  on  la  mauvaise  fortune  des  armes  prussiennes. 

Richelieu  eât  pu,  toutefois,  encore  mettre  le  roi  de  Prusse  en 
grand  péril;  il  avait  laissé  un  petit  corps  en  observation  devant 
Fermée  capitulée  et  s'était  porté  sur  Halberstadt.  De  là,  il  pouvait 
serrer  Frédéric  entre  lui  et  Soubise,  et  le  forcer  tout  au  moins  de 
rojjasser  l'Elbe.  Ce  fut  le  cabinet  fiançais  qui  l'en  erii[>''i  lin  : 
madame  de  Poinpadour  voulait  assurer  à  son  fasuri  Sotil.i--- 
l'honneur  de  délivrer  la  Saxe.  Richelieu  eut  ordre  d'envoyer  un 
renfort  à  Soubise  et  de  rester  à  Halberstadt  avec  le  pros  de  ses 
troupes.  Il  se  dédommagea  de  la  gloire  par  le  butin,  rançonna  le 
Hanovre  et  les  cantons  voisins,  pilla  et  autorisa  le  pillage  autour 
de  lui  avec  un  cynisme  effronté  :  les  soldats  l'appelaient  le  pèrt 
la  3!araude,  Il  y  avait  longtemps  que  la  constitution  des  années 
françaises  avait  commencé  de  s'altérer  profondément;  mais  la 
corruption  de  Richelieu  et  la  faiblesse  de  Soubise  portèrent  le 
mal  au  comble  dans  cette  campagne.  L'indisripllne  et  la  démora- 
lisation ne  connurent  plus  de  bornes;  ces  années,  pleines  de  luxe 
et  de  misère,  encombrées  de  courtisanes,  de  marchands,  de  vale- 
taille, traînant  après  elles  trois  fois  plus  de  bêtes  de  somme  que 
de  chevaux  de  selle,  étalant  des  bazars  ambulants  d'objets  de 
mode  nu  milieu  de  leurs  tefites,  ressenilil.ti'  tit  plus  aux  CMlnies 
de  Darius  et  de  Xerxi-s  (ju'aux  armées  de  Tiirt-nne  et  de  du>!  ive- 
Adolphe  *  ;  les  chefs  y  permettaient  toutes  les  déprédations  au 

1,  Oo  vit  UDC  fois,  à  l'armée  de  Soablae,  doose  mille  chartou  de  marchanda  rt  de 
vhmdieri,  mus  to  train  des  tMekn,  Ummànu  da  due  da  VUlwol  (garde»  ét 
«orpa)  ftvâh  ara!  «ne  eoite  da  doua  canla  ahavaas.  •  Atoheabolts.  I^M.  ég  la 
fMne  dt  Sipt  Am^  p.  ilS. 
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soldat,  pour  que  son  imligenco  ne  se  soulevât  pas  contre  leiii-s 
fastueuses  voluptés.  L'espoir  revint  au  cœur  de  Frédéric  dès  qu'il 
eut  vu  de  près  ses  adversaires. 

Lorsque  Frédéric  était  arrivé  en  Saxe,  les  Français  et  les  Impé- 
riaux étaient  dispersés  dans  la  Thuringe  :  il  poussa  Soubise  devant 
lui  jusqu'à  Sisenach  (20  septembre).  Cette  pointe  eût  été  fort 
téméraire  devant  d'autres  ennemis,  car  Richelieu,  qui  arrivait  à 
Halberstadt,  eût  coupé  la  retraite  à  IMdéric  en  remontant  la 
Saaie;  mais  une  poignée  de  soldats  commandés  par  Ferdinand 
de  Brunswick  suffit  pour  tenir  en  échec  Richelieu,  qui  avait  dé- 
fense d'avancer,  et  Soiihise  et  Ilildburgliausen  réunis  se  laissèrent 
honteusement  ancHcr  cl  mettre  en  désordre  à  Gotlia  par  une 
petite  avant-frarde  que  conduisait  Soidlitz,  le  fameux  organisatcui 
de  la  cavalerie  prussienne  (13  octobre).  Frédéric,  sur  ces  entre- 
faites, ajant  été  obligé  de  faire  un  mouvement  rétrogaile  vers  le 
Brandeboufg,  qu*infestaicnt  les  partis  autrichiens,  les  Franco- 
Impériaux  avancèrent  jusqu'à  Leipzig.  Frédéric  acooiumt.  Ds  re- 
culèrent et  mirent  la  Saale  entre  eux  et  lui.  Frédéric  passa  la 
rivière  et  les  joignit  près  de  Rosbacfa.  n  n'avait  pas  vingt-cinq 
mille  hommes  contre  plus  de  cinquante  mille: Soubise,  néan- 
moins, penchait  à  éviter  le  combat  :  le  prince  de  Hildburfrhausen 
voulut  combattre;  il  avait  le  commandement  en  chef,  les  Fnuiçais 
n'étant  qu'auxiliaires.  On  maivba  h  rcnnemi,  sans  précautions, 
sans  éclaireurs  (3  novembre).  La  position  occupée  par  Frédéric 
étant  trop  forte  pour  être  attaquée  de  face,  on  prétendait  le  tour- 
ner par  sa  gauche.  Ce  fut  lui  qui  tourna  ses  adversaires  par  leur 
droite,  en  faisant  un  changement  de  front  qu'une  armée  comme 
la  sienne  était  seule  capable  d'opérer  avec  cette  prestesse.  Des 
hauteurs  et  des  ravins  masquaient  son  mouvement  Tout  à  coup, 
au  jour  tombant,  la  cavalerie  prussienne  fondit  sur  les  tètes  do 
colonnes  de  la  cavalerie  franco-impériale,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  mettre  en  balailh?  :  dos  bnllories  (h'masquées  sur  les 
liauteurs  pioriuèrcnt  dans  les  fonds  où  se  pressait  riiifantcrie 
alliée,  que  la  léle  de  l'infanterie  prussienne  fusilla  m  flanc,  et 
que  chargea  une  réserve  de  cavalerie.  En  peu  d'instants,  tout  fut 
culbuté,  et  l'armée  alliée  n'ofl'rit  plus  qu'une  masse  infonne.  La 
nuit  couvrit  la  déroute.  L'armée  alliée  se  débanda  comme  une 
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Jiorde  de  Tartares,  en  infeslant  toute  la  Thuringe  des  plus  odieux 

excès. 

Un  des  officiers-généraux  français,  le  seul  qui  eût  léossi  à 
maintenir  quelque  ordre  dans  le  petit  corps  qu*il  commandait, 
le  comte  de  Saint-Oermain,  a  expliqué  cette  honteuse  catastrophe. 
Le  jour  de  la  bataille,  il  y  aTait  six  mille  maraudeurs  hors  du 
camp!  Des  deux  généraux,  Soubise  et  Hildburgfaausen,  TAllemand 
était  encore  (dus  incapable  et  moins  obéi  que  le  Français  ;  non- 
seulement  un  grand  tiers  de  l'année  était  formé  des  troupes  des 
cercles,  lrès-nKia\ aises  cl  de  j)lus  très-mal  affectionnées  à  U 
cause  austro  -  française  '  ;  mais  les  deux  autres  tiers,  le  corps 
d'armée  français,  se  composaient,  en  grande  partie,  de  régiments 
étrangers  et  prolestants,  qui  se  battaient  malgré  eux  contre  le 
roi  de  Prusse.  Quant  aux  troupes  fianeaises  proprement  dites, 
outre  les  exemples  corrupteurs  qu'elles  recevaient  de  la  noblesse 
de  cour,  leur  désorganisation  tenait  à  deux  causes  principales: 
rime  était  Texagération  des  cadres,  surchargés  de  généraux  igno- 
rants et  jaloux  les  uns  des  autres,  et  d'officiers  besogneux,  sans 
émulation,  sans  espoir  d'avancement,  qui  ne  songeaient  qu'à 
grappiller  sur  letu^  compagnies';  l'autre  était  les  essais  mêmes 
qu'on  avait  faits  pour  améliorer  la  tactique.  Ces  essais  confus, 
sans  système  arrêté,  variant  de  régiment  à  régiment,  avaient  fût 
de  l'armée  une  vraie  Babel. 

Frédéric  eût  pu  sans  peine  empêcher  les  vaincus  de  se  rallier 
et  les  déli'uire;  mais,  |)eiit!ant  ce  temps,  la  Silésie  allait  se  penlie: 
les  Autrichiens  avaient  rejelé  le  prince  de  Bevcrn  de  la  Lusace 
sur  rojer,  et  ils  assiégeaient  Sehweidnitz.  Frédéric  se  retourna 
rapidcmeut  vers  la  Silésie  :  il  apprit,  chemin  faisant,  la  perte  de 

1.  Toute  l'AUetDa;^«  protesUote,  en  ilépit  de  set  princes,  était  de  oœur  arec  i«t 
Fnwiem.  Le  oontinçeot  «irtembergeoie  s*éuh  révolté  qoeai  m  wnÊi  «Mfai  11 
nenar  à  ramée  entrichienae. 

2.  Cotri  ifM^n  l  incf  il  i  iMmtc  de  ?aint-fîerniain,  p.  196,  Le  «j^tème  de  !ai«,ior  h 
tecrut«meut  et  trciieii  des  cum|iii^'n  i>9  à  la  clianr»  dei  opiUine*  éuit  trè«- 
fannte  à  la  discipline.  On  ne  conçuit  pas  que  Louvoia  reùt  lalaaé  aidMuettr.  •  Notit 
nathin  n%  ploa  reeprit  mUileire  I  •  e'éerie  dooloareoMineoi  le  eoale  de  SelnV4 icr- 

main;  -  le  ftcntimeiit  d'honnear  est  a:i<  ntiii...  nous  ne  savons  jm»  faire  !i  nKrrr 
loiil  est  en  dt^menco!...  -  Ibid  ,  p.  Po-jn.  —  Ko.  Iianil>f  m  ,  dans  *^  È/t-mnrm 
[X.       p.  121  i,  cxpuM  comment  un  manusuvrail  ai  mai,  qu'il  faiUtl  toute  uie  ji>Br- 
née  peur  mettre  rann^e  en  lNii..*He. 
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Sclnvcifhiitz,  la  défaite  de  BcvtM  n  par  Daun  et  la  perle  de  Breslau 
(i  1-22-24  novembre).  Ce  fut  le  plus  glorieux  moment  de  sa  vie. 
Il  poossa  droit  devant  lui  à  marche  forcée,  rallia  les  débria  de 
Dcvem  à  sa  petite  armée  et  alla  fondre  avec  trente*trois  mille 
hommes  sur  un  ennemi  presque  double  en  nombre.  Par  une 
attaque  en  ordre  oblique,  il  tomba  sur  la  gauche  de  l'ennemi  qui 
raf fendait  en  front,  et  l'enfonça.  Daun  ne  put  jamais  venir  à  bout 
Je  cluinijcr  son  onlro  de  l)alaillc  sous  le  feu  et  sous  les  charges 
im[K'tueuses  des  Prussiens;  il  fut  traité  comme  Soubise  (3  dé- 
:pii)bro).  Il  ne  ramena  pas  vini^t  mille  hommes  en  Bohôme  : 
juai'ante  mille  Autricliiens  étaient  morts,  pris,  dispersés,  ou  se 
rendirent,  quelques  jours  après,  dans  Breslau.  Cette  bataille  de 
Leuthen  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  militaire. 

Frédéric  termina  ainsi  dans  Ui  gloire  cette  campagne  qui  avait 
semblé  devoir  Tanéantir.  La  fortune  lui  revenait  partout.  Les 
lanovriens  n'avaient  pas  attendu  le  triomphe  de  Leuthen  pour 
léchirer  la  convention  de  Kloster-Zeven  :  M.  Pitt,  que  le  roi 
jcorgc  II,  obstiné  dans  ses  antipathies,  avait  renversé  du  minis- 
èrc  en  avril,  mais  rappelé  dès  juillet  sous  le  cri  menaçant  de 
'oiuiiion,  M.  Pitt,  devenu  en  quehpie  sorte  le  dictateur  de  la 
ir.iiide-Bretagne,  avait  fait  décider,  à  la  fin  de  novembre,  la  rup- 
ure  de  ce  pacte  humiliant  et  demander  à  Frédéric  pour  général 
les  Hanovricns  le  prince  Ferdinand  de  Brunsivick.  Le  duc  de 
lumberland,  qui  avait  perdu  complètement  sur  le  Weser  une 
-enommée  usurpée  à  Gulloden,  disparut,  dépopularisé,  de  la 
cène  politique.  Le  prince  Ferdinand  recommença  les  hostilités 
outre  le  maréchal  de  Richelieu  dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cmbrc;  mais  la  ri^ieur  de  la  saison  obligea  bientôt  les  dem 
rnu'es  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Hanovre  '. 

M.  Pitt,  contrarié  par  le  roi  George  II,  mal  servi  par  les  instru- 
nents  de  ses  grands  desseins,  n'avait  pas  eu  jusqu'ici,  dans  les 
aers  d'Europe  ni  en  Amérique,  les  mêmes  succès  que  sou  allié 

I 

1,  8pr  la  ounpajrne  des  Français,  en  1757,  V.  Frédério  U,  gmrrê  i§  SêpiÂmê, 

v-n.  —  Mém.  de  Napol^n,  t.  VÎI,  PrrV  it  dês  g^trrrtt  dt  Fre'J<>He  II ,  c.  111. 
-  Mém  de  Duclos,  ap.  coUect.  Michaud,  3«  8<^rie,  U  X,  p.  657. —  Corrufpondancê 
e  Uiehelieu.  -  Mém.  d«  Roflhambeaa,  U  1*%  p.  8d-10S.  —  JrAn.  de  Seieovml, 
.       p.  74.  —  FlMMn,  t.  VI,  p.  S2. 
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Frédéric  en  Allemagne.  Au  moment  des  revers  de  Tannée  hano- 
vrienne,  il  avait  voulu  opérer  une  diversion  sur  les  côtes  de 
France.  Une  forte  escadre  anglaise,  convoyant  dix  à  douze  miUe 
hommes  de  débarquement,  avait  franchi,  du  20  au  23  septembre, 
le  canal  qai  sépare  les  lies  de  Ré  et  d'Oléron,  et  s'était  emparée  de 
rUe  d'Aix»  qui  commande  Tembouchure  de  la  Charente.  Lt  but 
de  Tentreprise  était  la  destruction  de  Rodiefort,  un  de  nos  trois 
arsenaux  maritimes.  Rodiefort  Q*était  nullement  en  défense  et, 
si  les  Anglais  eussent  débarqué  -et  forcé  Feutrée  de  la  Charente  & 
la  faveur  des  hautes  marées,  ils  eussent  infidiliblefflent  réussi, 
ns  avaient  enlevé  sur  la  cAte  quelques  paysans  :  ces  braves  gens, 
sous  les  menaces  et  les  promesses  de  Tennemi,  soutinrent,  avec 
une  assLiraïu  e  imperturbable,  que  les  fortifications  étaient  en  bon 
état,  les  fosses  pleins  d'eau,  la  place  bien  garnie  de  soldats.  Le 
général  anglais  perdit  plusieurs  jours  en  hésitations;  pendant  co 
temps,  les  renforts  arrivaient  et  le  succès  devenait  iriip(»>>iijle. 
Le  1*'  octobre,  la  flotte  anglaise  s'éloigna  sans  autre  e.vj/loil  (jiie 
d'avoir  démoli  le  fort  de  l'ile  d'Aix*.  Le  général  Mordaunt  fui 
mis  en  jugement  à  son  retour;  mais,  plus  heureux  que  Byug,  il 
fut  acquitté. 

Ou  côté  du  Canada,  les  Anglais  avaient  changé  le  plan  d'atta- 
ques combinées  qui  leur  avait  mal  réussi,  et  résolu  de  concentrer 
leurs  efforts  contre  Louisbourg  :  cette  conquête  devait  leur  livrer 
Fembouchure  du  Saint-Laurent  et  les  mettre  à  même  d'intercep- 
ter les  communications  entre  la  France  et  le  Canada.  Quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  onze  mille  soldats  de  débarquement  ftirent  ras- 
semblés sur  la  o6te  d*Acadie  :  les  Anglais  croyaient  ne  trouviT  k 
l'Ile  Royale  qu'une  faible  escadre;  niais,  conformément  au  plan 
de  campagne  dressé  j  ar  Madiaull  avant  sa  chute,  deux  autres 
escadus  avaient  joint  !  a  première,  et  di\-sepl  vaisseaux  r»  mplis- 
saierit  la  rade  de  Lonisliourfx.  Les  Anglais  renoncèrent  au  (!■  l  ir- 
qui'ment,  renvoyèi'fnt  leurs  soldats,  et,  renforcés  de  (jiialrc  vais- 
seaux, croisèrent  quelque  temps  pouf  amener  la  Holle  française  d 
une  bataille.  Un  ouragan  effroyable  les  surprit  le  24  septembre, 
brisa  un  de  leurs  vaisseaux  et  en  désempara  une  douzaine.  L'aïui- 

1.  L'fiiprir  4ê  Im  TûcHqvê  (  par  lt  Btréeliat  à»  Sase){  notes  dt  l'iditenr.  —  fk 
prit4t  U  ùntU  IK,  i.  Ul,  9.  131,  tk  |néo«t,  p.  SBl. 
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ul  français  n'en  sut  pas  profiter  pour  poursuivre  et  achever  cette 
olle  ruinée,  et  bientôt  une  cruelle  épidémie,  qui  éclata  sur  nos 
aisseaux  à  leur  retour  à  Brest,  nous  fit  autant  de  mal  que  la 
smpèle  en  avait  (ait  à  rennemî. 

Le  gouvernement  avait  iàit  ce  qu'il  devait  pour  la  défense  de 
oulsbourg  :  il  n'en  était  pas  de  même  quant  à  ce  qui  regardait 
i  continent  canadien.  Le  gouverneur  et  le  général,  Vaudreuil  et 
(ontealm,  avaient  demandé  cinq  mille  hommesde  renfort  :  on  leur 

a  expédia  quinze  cents.  Le  ministère  s'effrayait  de  voir  la  dépense 
u  Canada  montée  d'un  niilliun  [)aranà  sept  ou  liuit,  et  s'accroître 
leore  :  ces  déserts  (jUins  eoiltiiicnt  trop  cher  à  défench'e!  II  valait 
ii'n  mieux,  sans  doute,  donner  50  millions  à  Marie-Tiiérèse,  aux 
uâscs,  aux  princes  allemands,  et  en  dépenser  lOÛ  pour  une 
nné(;  destinée  à  remettre  l'Allemagne  sous  le  joug  autrichien, 
lie  la  France  avait  eu  autrefois  tant  de  peine  à  briser  i  Les  défon- 
>urs  du  Canada  ne  se  découragèrent  pas,  et  la  campagne  de  1757 
e  leur  fot  pas  moins  honorable  que  les  précédentes.  Quand  Ils 
rcnt  que  les  Anglais  portaient  leurs  principales  forces  contre 
r>uisbourg,  ils  saisirent  l'ofTensive  vers  la  frontière  de  New-York; 
ontcalm  assaillit  et  prit  le  fort  William-Henry,  (|ue  les  Ani^Iais 
aient  é!e\é  à  la  téte  du  lac  du  Sainl-Sacreinenl,  el  qui  inquiétait 
lac  (lliamplain  et  la  route  du  Canada  central  août  1757). 
Chaque  victoire  n'était  qu'un  répit  pour  celte  v;!i:iante  colonie 
•saillie  par  des  ennemis  toujours  renaissants.  Le  plus  cruel  de 
'S  ennemis  était  la  misère.  La  récolte  avait  manqué  :  le  Canada 
ut  entier  souffrait  de  la  fiiim  ;  habitants  et  soldats  étaient  réduits 
la  ration  comme  dans  une  ville  assiégée',  et  une  administration 
\ile,  aussi  corrompue  et  aussi  désordonnée  que  la  direction 
ilitaire  était  ferme  et  généreuse,  aggravait  ces  calamités  au  lieu 
•  les  S(tiila;:er. 

Celte  année  encore  avait  donc  été  i)eu  favorable  aux  Anglais,  si 
n'est  dans  l'Inde,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Notre 

)iiipagnie  des  Indes  avait  continué  ses  lâches  exlravajrancos; 

ais  on  y  avait  envoyé  une  escadre  qui  pouvait  encore  réparer 
mal. 

1.  GmraMa,  Biih  ém  CanadA,  1. 111*  0.  n.  —  Viê  prMê  Jê  UuU  IK,  p.  184.  — 
mia^Craii,  t.  II,  p.  260.  —  ContlD.  d«  Hnoie,  L  xxvu. 
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Poar  la  France,  les  commencements  de  la  ^erre  avaient  on 
caractère  significatif  :  snr  mer  et  anx  colonies,  de  glorieox  soc- 

cès;  sur  le  continent,  une  conduite  déplorable  et  un  èchcc  igno- 
minieux. On  ne  savait  jilus  faire  la  grande  guerre  conlirîentale; 
on  pouvait  soutenir  là  pelitc  guerre  coloniale,  petitt*  par  le  nom- 
bre des  combattants,  grande  par  les  résultats  et  par  le  caractère 
des  lioinmes  d'élite  qui  s'y  porlai«>nt.  La  Providence  semblait  nous 
arrêter  de  la  main  et  nous  faire  siirnc  oCi  il  fallait  combattre! 

On  ferma  les  yeux  et  les  oreilles;  on  s'acharna  sur  le  continent 
et  on  négligea  la  mer.  Ce  roi,  si  pressé  de  Caire  la  paix  en  1748, 
si  désireux  ensuite  de  la  maintenir  au  prix  des  plus  absurdes, 
des  plus  honteuses  concessions  à  l'Angleterre,  ne  rftfiit  plus 
qae  guerre  à  outrance  et  se  refusa,  durant  Hiirer,  aux  ooter- 
tures  de  paix  tentées  par  le  roi  de  Prusse.  Cest  que  les  Anglais 
ne  menaçaient  que  la  France,  tandis  que  Frédéric  avait  lh>iasé  la 
personnalité  de  Louis  XV*.  Les  intentions  du  gou?enienienl  dirent 
suffisamment  caractérisées  par  ceci,  que  Ton  plaça  au  ministère 
de  la  guerre  rhommc  le  plus  considérable  que  l'on  put  lrou\er, 
le  vieux  inarccbal  de  Delle-Isie  [29  février  ITôS  ,  et  que  la  marine 
resta  dans  les  mains  d'huunnes  de  paille  qui  se  succédaient  au 
hasard. 

Les  Anglais,  pendant  ce  temps,  faisaient  des  elTurls  protiiuieux, 
à  la  fois  sur  mer  pour  atteindre?  leur  véritable  but,  et  sur  terre 
pour  détourner  et  absorber  les  forces  de  la  France.  Le  lion  ordre 
de  l'administration  suffit  à  ce  double  emploi.  Le  parlement, 
'  assemblé  en  décembre  1757,  avait  voté  soixante  mille  hommes 
pour  l'armée  de  mer,  cinquante-quatre  mille  pour  rarmée  de 
terre  et  près  de  10  millions  et  demi  sterling  pour  le  budget 
de  1758  :  la  dépense  réelle,  réglée  par  le  comité  des  voles  et 
moyens,  monta  plus  haut  encore,  et  dépassa  11,700,000  livres 
sterling  (près  de  277  railll(>ns).  Un  traité  du  il  avril  1758  amra 
au  roi  de  Prusse  un  subside  de  070,000  liTres  sterling  (  près  df 
17  millions),  subside  qui  fut  ensuite  renouvelé  d'année  en  année. 
Le  public,  rempli  d'enthousiasme  pour  William  Piti,  couvrait  .1 
l'instant  les  emprunts  ouverts  par  le  ministère.  La  dette  anglaise 
atteii:nit  cette  année  le  cbillre  de  87,r{G7,?10  livres  sterling,  htt 
ne  négligea  rien  pour  trouver  des  agents  capables  de  réaliser  6es  . 
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plans,  et  y  réussit  enfin!  Le  gOttTeraement  français,  au  contraire, 

\>\on'^é  dans  tous  les  désordres  administratifs  et  financiers,  fit 
lussi  mal  la  guerre  continentale,  dans  la(iiiellc  il  s'absorbait,  que 
la  guerre  maritime,  qu'il  sacrifiait.  Le  niarécli.il  de  Belle-Isle  eut 
beau  publier  quelques  bons  règlements  pour  la  rL'fornie  de  l'ar- 
liée  :  les  uns  ne  furent  pas  ex(';cutés,  les  autres  ne  pouvaient 
porter  leurs  fruits  que  dans  l'aTeoir '.  Les  généraux  continuèrent 
l'être  choisis,  non  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  mais  dans  le 
)oudoir  de  la  favorite.  Lorsque  le  mauvais  succès  de  la  conven- 
londeKloster-Zeyen  eut  fût  rappeler  Richelieu  (février  1758),  qui 
ànt  Jouir  à  Psaris  du  fruit  de  ses  déprédations',  on  lui  donna  pour 
successeur  un  pef  îl-colfer  de  sang  royal,  le  comte  de  Glerroont,  frère 
le  feu  monsifmr  lé  Duc,  abbè  commendataire  de  Saint-Germain- 
les-Prés;  il  avait  obtenu  de  Rome  la  permission  de  porter  les 
.nnes  s^ms  rcuont  er  ù  ses  bènéiices;  mais  il  connaissait  mieux 
es  boudoirs  rt  les  coulissos  que  les  camps. 

L'abbé  général,  à  son  arrivée  en  Allemagne,  trouva  l'armée 
uinée  par  les  maladies,  la  misère,  l'indiscipline,  et  disséminée 
»ar  Richelieu  dans  des  quartiers  qui  tenaient  quatre-vingts  lieues 
le  pays,  du  Rhin  à  Brunswick,  en  face  d'un  ennemi  concentré  de 
içon  à  se  rassembler  en  qnarante>huit  heures.  Glermont  n'eut 
as  le  temps  de  se  reconnaître.  Ferdinand  de  Brunswick,  après 
voir  concerté  son  plan  de  campagne  avec  le  roi  de  Prusse,  réunit 
armée  lianovrienne  dès  le  milieu  de  février  et  se  porta  rapide- 
lent  sur  le  Wcs^r,  tandis  qu'un  corps  prussien  faisait  une  diver- 
on  vers  Brunswick.  Los  détaclii'inents  français  se  replièrent  de 

•itcs  parts  en  désordre  vers  le  centre  de  la  Woslpbalie,  évacuant 
I  Hanovre,  Breuien  el  Verden  :  un  corps  de  cinq  mille  hommes 
it  assiégé  et  pris  dans  Minden,  sur  le  Weser,  sans  que  le  comte 
e  Glermont  eût  rien  tenté  de  sérieux  pour  le  secourir  (14  mars). 

I.  89  avril  1788.  —  RAglemMik  éteUfo  «pi'aiienn  oOder  n*aim  donuvuii  4a 
frinMBtt  MU»  Avoir  Mnri  tn  moHm  sept  ana,  dont  dnq  Gommo  capiuinA.  CéUit  la 
Hpfimlilil  des  roltmeU  à  ta  batettê.  — Poor  panser  capitaine,  il  faudmit  aroir  servi 
l  tDoim  deux  an»  dans  le->  (prades  inforicurt. — 3  juin.  I^ia  somptuaires  pour  régler 
tabli  dea  oMcierf.  —  Y.  Ane.  Loi*  (raw^im^  X.  XXII,  p.  27Ô-276.  Belle-Iale  s'ef- 
rça  womA  dlnterdim  la  vénalité  d«o  compagi^oa. 

9.  Lo  poblle  donna  la  nom  de  Pavillon  (ffianovrt  ii  un  élégant  bêtiinattt  oonstroll 
ir  RieheUoo  à  ton  retour,  aa  ooin  du  boulerard  des  iM^tat 
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Clermont  n'essaya  de  tenir  nulle  fiart,  quoiqu'il  eût  encore  la 
supêriurilé  du  nombre  :  la  Westplialie  fut  abandonnée  connue 
le  Hanovre,  sans  combat,  et  l'on  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  repasse 
le  Rhin  à  Wesel  (3  avril).  Onze  mille  malades  et  prisonniers  fran- 
çais restaient  entre  les  mains  de  l'ennemi,  qui  avait  été  puissam- 
ment secondé  par  le  soulèvement  général  des  paysans  hauovrieus 
et  >v(>stphaliens,  exaspérés  de  nos  déprédations; 

Cette  brillante  campagne  de  six  semaines  ne  suffit  pas  à  Ferdi- 
nand de  Brunswick  :  après  avoir  reposé  et  réorganisé  son  armée, 
il  franchit  le  Ahin  à  Bnunerick,  sur  la  frontière  de  Hollande 
(2  juin),  oocapa  Glèves  et  marcha  droit  à  Clermont,  qui  n'avait 
pas  su  se  mettre  en  mesure  de  disputer  le  passage  du  Rhin.  Après 
des  mouvements  fort  conftis,  Clermont  avait  massé  son  armée  dans 
,  une  bonne  position,  à  Creveld,  entre  le  Rhin  et  la  Niers.  Bmnsviick 
n'avait  pas  trente  mille  hommes  :  les  forces  de  Clermont,  gros- 
sies de  nombreuses  recrues,  étaient  incoîn|iiirablenR'nt  sujié- 
rit  iircs.  Brunswick  opi-ra  une  manœuvre  d^tiit  la  U-incrilu  i  ùl 
folle,  s'il  n'eût  euni[)lé  sur  la  profonde  itieapaeité  de  son  ennemi. 
Il  laissa  la  moitié  de  son  année  en  tace  des  l'raneais,  et,  avec 
l'autre  nioilie,  il  lit  un  grand  détour  par  des  terrains  tu  s-eoupc'S 
et  très-dilliciies  et  vint  prendre  en  flanc  l'extrême  gauche  fran- 
çaise. II  y  fut  arrêté  une  heure  et  demie  par  deux  braves  oûicicrs, 
Rochambeau  et  Suint-Germain  :  on  aurait  eu  tout  le  temps  de  les 
secourir  et  de  jeter  sur  les  assaillants  des  forces  supérieures  :  on 
ne  bougea  pas;  Tabbé  général  et  ses  conseillers  avaient  pris  ce 
mouvement  pour  une  fiiusse  attaque.  Rochambeau  et  Saint-Ger- 
main furent  accablés,  et  firunswick  déboucha  sur  les  derrières 
de  l'année.  Clermont  ordonna  la  retraite;  plus  des  trois  quarts 
de  Tannée  n'avaient  pas  tiré  un  coup  de  fusil  (23  juin)!  On  recula 
ju.^(pi*à  Cologne,  pendant  que  des  détachements  prussiens  allaient 
prendre  Huremonde  et  Dusseldorf,  et  lançaient  des  partis  jus- 
qu'aux poi  tes  de  liruxelles. 

Tutis  les  grands  noms  de  l'ancienne  France  étaient  souillés  ou 
riduulisés  tour  à  tour  par  leurs  indignes  héritiers.  Après  les 
Richelieu  et  les  Rohan  (Suubi^e  l,  c'était  le  tour  des  Cnndé  :  le 
peu  de  pre>ti:;e  (|ui  restait  a  la  maison  île  Coudé,  depuis  1rs  izuo- 
uiinles  de  Muiisiewr  U  Duc  et  du  comte  de  CharoiaiSy  était  rcâtc  sur 
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le  cliainp  de  bataille  de  Crcveld.  La  cour  n'osa  maintenir  le  com- 
mandeiiicnt  au  prince  abbé  :  il  s'agissait  de  le  remplacer;  il  y 
avait  dans  l'armée  deux  bons  lieutenants-généraux ,  Ghevert  et 
Suint-Germatn;  on  ne  prit  ni  l'un  ni  l'autre;  on  clioisit  le  mar- 
quis de  Gontadès  à  l'ancienneté. 

Les  opérations  qui  avaient  lieu  dans,  l'intérieur  de  l'Allemagne 
empèclièrent  le  prince  Ferdinand  de  poursuivre  ses  entreprises 
sur  la  rive  f^ucbe  du  Rliin.  La  Pompadour,  qui  voulait  absolu- 
lucnl  iii(Miai;t'r  une  n-vaiKlie  à  son  ami  Soubisc,  avait  f.iil  icMiiot- 
tie  L'ii  élal  le  corj»s  d'anucc  battu  à  Uubbacb,  qui  avait  liivcrné 
sur  les  lenvs  allires  de  la  Franconie  cl  du  Palalinal  Crlle  année, 
reformée  aux  bords  du  Mein,  renforcée  du  contingent  wlirtem- 
bcrgeois  (]ue  la  France  payait  à  l'Autridie,  et  portée  à  une  tren- 
taine de  mille  bommcs,  avait  marché  en  avant  au  mois  de  juillet 
et  cnyalii  la  liesse  :  son 'avant-garde  battit  à  Sangersbausen  un 
corps,  inférieur  en  nombre,  que  Ferdinand  avait  laissé  à  la  garde 
de  la  ITcsse  (23  juillet),  et  Soubise  rentra  en  Hanovre.  Ferdinand 
dut  songer  à  repasser  le  Rhin,  opération  fort  dangereuse  en  pré- 
si'nce  d'un  ennemi  qui  avait  la  supériorité  du  nombre.  Une  crut 
du  fleuve  emporta  ses  ponts  de  bateaux.  Si  Contadis  eût  lui- 
luéme  traversé  le  Rbin  et  pris  les  Ilanovriens  a  revcis,  la  perte 
le  Ferdinand  eût  été  certaine.  Contades  se  contenta  de  jeter  Ciie- 
Vi  rt  sur  la  rive  droite  avec  six  ou  sept  mille  hommes,  alln  d  aller 
brûler  les  ponts  que  l'ennemi  rétablissait  à  Aces,  au-dessus  d*£m- 
iicrick.  Le  corps  de  Glievert,  insuflisant  pour  ce  mouvement 
Ivcisif,  fut  repoussé  par  les  troupes  qui  gardaient  les  ponis,  et 
Ferdinand  de  Brunswick  déroba  une  mardie  à  Contades  et 
repassa  le  fleuve  en  évacuant  les  places  qu'il  avait  prises  (10  août). 

Contades  franchit  le  Rhin  à  la  suite  de  l'ennemi.  Il  eût  voulu 
ic  joindre  à  Soubise  sur  la  Lippe  ;  mais  Soubise  s'était  enfoncé 
ians  le  Hanovre.  Ferdinand  de  Brunswick,  établi  sous  Munster,  y 
eçut  un  rt'iifDrt  de  duuze  mille  Anglais  débanpiés  à  Enibden, 
andi.s  que  Contades  se  renforçait  de  cinq  ou  six  mille  Saxons, 
■'orjjinand  détacha  le  général  Uberg,  avec  une  quinzaine  de  mille 
)^)mmcs,  pour  joindre  le  corps  hessois  battu  à  Sangersbausen, 
îolevcr  Casselet  couper  Soubise  d'avec  la  Hesse.  Soubise  se  replia 
à  temps  sur  Gassel,  y  reçut  un  renfort  expédié  par  Contades  sous 
XV.  34 
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les  ortliis  (îc  Chcverl  et  atiiuju.i  (ibcrg,  le  7  octobre,  à  Lullerbci  g, 
sur  la  Werra.  Les  Français  élaiont  de  beaucoup  supérieurs.  Clie- 
verl  tourna  l'enneuii,  le  prit  en  iianc  et  décida  la  victoire.  Obt  i  g 
abandonna  les  confins  de  la  Hesse  et  du  Hanovre  pour  se  replier 
sur  Tarméc  de  Ferdinand.  Chevert  avait  gagné  la  bataille;  laPooH 
padour  donna  le  bâton  de  maréchal  à  Soubise. 

Ferdinand  de  Bruttswick  essaya  de  venger  cet  écTicc  en  emp6- 
cbaDt  Chevert  de  retourner  à  rarmée  de  Gontades  :  U  n'y  réiusit 
pas,  mais  il  parvint  à  rompre  les  communications  entre  Gontades 
et  Soubise.  L'hiver  approchait  :  Soubise,  qui  n*àvait  tiré  aucun 
parti  du  succès  de  Lutterbeig,  évacua  la  Hesse  et  prit  ses  quar> 
tiers  entre  la  Lahn  et  le  Hein.  Gontades  alla  hiverner  sur  la  rive 
gauche  du  Bas- Rhin,  laissant  l'ennemi  établi  en  Westphalie.  Le 
retour  oflensir  outre-Rhin  demeura  donc  sans  résultat  et  Tennemi 
conserva  les  fruits  de  ses  premiers  siiécès,  misérable  issue  de 
CCS  deux  campagnes  qui  avaient  dévoré  tant  d'iiouuuci»  et  tant  de 
rcssoui  tcs 

La  giKM  I  I'  lie  rAlleniagne  occidentale,  ou  de  Haiiovie,  avait  été, 
cette  aiuh'c,  coiiipleleinent  séparée  de  celle  de  rAllenia^'uo  orien- 
tale, ou  de  Prusse,  en  sorte  que  nous  avons  pu  ex|K)ser  l'une  sans 
même  cdlcurer  l'autre.  La  guerre  de  Prusse  continuait  d'être 
aussi  grandiose  sous  le  rapport  militaire,  que  lugubre  au  point 
de  vue  de  l'humanité  :  les  destructions  d'hommes,  les  dévasta- 
tions de  territoires,  y  dépassaient  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche. 

C'étaient  les  Russes  qui  s'étaient  remis  en  mouvement  les  pre- 
miers :  les  ambassades  d'Autriche  et  de  France  étaient  |)arvcnues, 
en  ranimant  la  haine  de  la  tzarine  Ëlisabelb  contre  Frédéric,  à 

vaincre,  h  la  cour  de  Pétci*sbourg,  le  |)arti  du  prand-duc  héritier, 

favoi.ililc  à  l;i  Pi  u>sc  et  à  l'Angleterre.  Le  chancelier  Bostoujt'IÎ 
avait  l  U'  arrêté  et  remplacé  paî'  WoronzulT,  parli^an  de  Vienne  rt 
de  Vcr>aillt's  :  le  maréchal  Api  i\in  av.iit  ete  revo(pié;  son  sui  »  i  .-- 
seur,  Fi  rmor,  rentra  en  Pnis.^e  dés  le  nioi>  de  janvier  1758  ei 
s'em^Kira  de  toute  la  proviacc.  Le  plan  de  campagne  avait  été  que 

1.  Frédéric  n,  Guim  i$  Sept  An»,  u  t  c.  nii.  Mim.  dt  KapoUM,  t.  VU. 
Précis,  ete.,  c.  ir.  —  Corrt$itondamet  du  cwMê  de  Saln^tiomatak  —  Mrm,  de  Uo- 
duabean.  i.  ]w,p.  n^. 
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Tes  Russes  iiian  lieraient  sur  la  PoiiK'Tanie  et  le  Brandebourg, 
pendant  que  les  Autrichiens,  maîtres  de  la  Silésie,  reprendraient 
la  Saxe.  La  grande  victoire  de  Frédéric  à  Lcuthcn,  en  décembre 
1757,  avait  renversé  cette  ooinbinaisoD.  Frédéric  résolut  de  ne 
pas  laisser  les  Autrichiens  se  refoire  sur  sa  frontière  et  de  les 
<>ccuper  au  loin  chez  eux,  poor  pouvoir  ensuite  se  retomner 
contre  les  Russes.  Malgré  le  typhus  qui  lui  m&i  enlevé  une  multi- 
tude de  soldats,  il  avait  remis  son  armée  au  complet  pendant 
l'hiver.  A  la  mi-mars,  il  entra  en  campagne,  assiégea  et  reprit 
Schweidnilz,  ce  qui  aciieva  de  débarrasser  la  Silésie  (nu -avril) ^ 
puis  il  fondit  sur  la  Moravie  (mai). 

Le  but  de  l'expédilion  était  de  prendre  OlinlUz,  afin  que  les 
Autrichiens  usassent  la  campagne  à  le  reprendre  et  que,  pendant 
ce  temps,  Frédéric  eût  les  mains  libres.  L'entreprise  n'était  pas 
heureusement  conçue  :  les  Prussiens,  si  redoutables  sur  le  champ 
de  bataille,  étaient  encore  foiblement  organisés  quant  au  génie  et 
à  Tartillerie  de  siège,  armes  qui  n'avaient  atteint  leur  perfection 
qu*en  France;  la  résistance  d*01mQtz  donna  le  témps  au  feld- 
maréchal  Daun  de  reformer  une  armée  supérieure  en  nombre  à 
celle  dePrédéricet  de  bloquer,  en  quelque  sorte,  les  assiégeants. 
Frédéric  fut  réduit  à  lever  le  siège  (1"  jiiillt  l).  Il  répara  ses 
laulcs  avec  génie.  Tandis  que  Dann  l'atlendail  dans  les  mon- 
tagnes (jui  séparent  la  Moravie  do  la  Silésie,  il  opéra  sa  retraite 
par  la  Ik)héme,  enlevant  sur  son  passage  les  magasins  de  l'en- 
nemi. Il  rentra  en  Silésie  par  l'autre  bout  de  la  province,  laissa 
le  gros  de  son  armée  à  un  de  ses  lieutenants  pour  contenir  les 
Autrichiens  et,  avec  un  fort  détachement ,  courut  joindre  le  corps 
d*armée  prussien  qui  disputait  péniblement  le  terrain  aux  Russes. 
Les  Russes,  maîtres  du  royaume  de  Prusse,  avaient  voulu  occuper 
militairement  Dantzig  et  la  Prusse  polonaise,  quoique  la  Pologne 
fût  parfaitement  étrangère  à  la  guerre.  La  diplomatie  française 
a\ail  détourné  le  coup,  et  les  Russes  s'élait  iil  avancés  par  Posen 
dans  le  Brandebourg.  Ils  reculèrent  à  l'approche  du  roi  de  Pi  usse. 
Frédéric  avait  environ  trente- dnii  mille  huunues.  Le  généi'al 
Fcruior,  sur  près  de  soixante-dix  mille  soldats  que  comptait  l'ar- 
mée russe,  n'en  avait  que  quarante  mille  sous  la  main. Frédéric  . 
attaqua  en  toute  hâte  à  Zomdorf  (25  août).  Quelques  fausses  ma- 
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nmnvrrs,  (]n\  com|iroinii i  iil  tl'.'iltord  la  joiii  iiro,  fîirt'iit  iv|mvfs 
par  l'adii.ii  il)le  tavalcrit'  du  m'nrral  Sridiilz  :  U's  llusst's  luicnl 
drfaits  et  rt'jctés  hors  du  Brandeliour;:.  Los  Prussiens  M"ni:i'r«*nt, 
par  un  terrible  carnage,  les  atroriti'*^  coininises  dans  leur  }>atrie 
jxir  les  hordes  cosaques  et  moscovites.  Frédéric,  malgré  lixiioc 
d'Olmûtz,  avait  de  la  sorte  atteint  son  but. 

Les  Russes  chassés,  Frédéric  se  rejeta  sur  les  Autrichiens,  qui, 
réunis  aux  contingents  de  TEmpire,  étaient  sur  le  point  d'acca- 
bler la  principale  armée  prussienne  en  Saxe.  Frédéric  dégagea 
ses  troupes  :  le  maréchal  Daun  se  porta  en  Lusace ,  pour  tâcher 
de  couper  les  Prussiens  d'avec  la  Silésie  et  de  couvrir  de  loin  le 
siège  de  Neîsse,  qu'allait  entreprendre  un  corps  de  réserve  aiitri< 
chien.  Frédéric,  dans  le  cours  des  opérations,  {«it  à  Hohcnkirchen 
un  camp  dominé  par  des  hauteurs  et  par  des  bois  :  il  ne  pensait 
pas  (jne  le  circonspcrt  Daun  osât  jamais  ratta(pier.  Ce  mepiis 
de  l'ennenii  fut  rudement  (hAdé.  Les  Autric  liiens  cornèrent  et 
onlrV(  lent  le  camp  du  roi  de  Prusse,  (]ui  jierdil  beaucoup  do 
monde  et  preM{ue  toute  sdfi  arlillerie  (15  oclobro).  Frédéric 
n'était  janïais  plus  t^rand  rpTaprès  un  revers  :  il  lit,  vaincu,  ce 
qu'il  eût  ]m  faire,  vainqueur  :  À  l'aide  d'un  renfort  qui  lui  vint 
de  Saxe,  il  manneuvra  si  bien,  que  Daun  ne  ]mt  lui  fermer  la 
route  de  la  Silésie,  et  qu'il  alla  faire  lever  le  siège  de  Neisse  et 
débarrasser  encore  une  fois  la  Silésie  des  Autrichiens  (5  no- 
vembre). De  là,  il  retourna  comme  la  foudre  sur  TElbe,  où 
Daun  roenaçall  Dresde  :  les  Autrichiens  forenl  rejetés  de  Saxe 
en  Bohème  (fin  novembre),  et  cette  longue  campagne,  où  la 
coalition  avait  dé[)loyé  de  al  grandes  forces,  se  termina  sans 
autre  perte  pour  Frédéric  que  celle  de  la  province  de  Prusse,  qui 
n*avait  point  été  défendue  et  qui  était  trop  éloignée  pour  qu'il  y 
pût  porter  ses  armes.  Ses  ennemis  ctaicnl  aussi  impuissants  à  lui 
arracher  la  Saxe  rpic  la  Silésie. 

L'effet  mond  dos  deux  |)romioros  années  de  la  fjuerre  conti- 
nentale fut,  en  France,  un  tel  dégoût  pour  le  gouveniemont  ei 
pour  ses  alliés,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  s'agissait  pas  dos  armes 
françaises.  L'opinion  était  prussù  nne  à  Paris,  moitié  engouement 
IK)ur  Frédéric  et  i)Our  Ferdinand  de  Brunswick ,  moitié  instinct 
que  la  victoire  serait  un  malheur  pour  la  France  dans  cette  guerre 
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autrichienne.  L'amour- propre  français  cherchait  &  se  consoler  en 

se  détachant  avec  mépris  de  tout  ce  qui  tenait  à  un  pouvoir  qu*on 
n'avait  |)as  KespiTancc  «le  chan^^cr.  Un  tel  s«.'ntiiiicnt  élait  une 
vraiiMU'inission  uaiioiiale.  Les  chefs  militaires  eux-iiièines  i)rô- 
naieiil  ces  Prussiens  qui  les  hatlaicQt,  mais  trouvaient  plus  facile 
de  les  adniirer  que  de  les  imiter. 

La  Fiance  découragée  s'abandonnait,  faute  de  pouvoir  et  de 
savoir  disposer  de  ses  propres  destinées  :  TAngleterre,  personni- 
fiée dans  le  hardi  ministre  qu'elle  avait  imposé  à  son  roi,  agissait 
avec  toutes  ses  forces  dirigées  par  toute  son  intelligence.  Son 
année  de  mer,  accrue  par  des  constructions  incessantes,  s'élevait, 
en  1758,  à  cent  cinquante-six  vaisseaux  de  ligne,  contre  soixante- 
dix-sept  qu'avait,  dit-on,  la  France;  encore  était-il  douteux  qu'elle 
les  eût  :  M.  Pilt  sut  mefti'c  à  prolit  cette  énorme  supériorité.  Il 
avait  ré^lé  le  plan  des  opérations  d'Améri(iue,  pour  17.>8,  d'.qirès 
les  conseils  de  l'Iiounnc  qui  connai>sait  le  mieux  ce  monde  ({u'on 
se  disputait,  del'illusti'e  Franklin,  alors  a;:rent  des  priQci()alcs  co- 
lonies anglo-américaines  à  Londres.  Celle  fois,  PiU  envoya  des 
forces  suflisantes  pour  attaquer  simultanément  Loulsbouiig  et  le 
Canada.  Il  expédia  en  Amérique  plus  de  vingt  vaisseaux  de  ligne 
et  douze  mille  soldats.  L'armée  angle -américaine  fut  ainsi  portée 
à  vingt-deux  mille  soldats  et  vingt-huit  mille  miliciens  mobili- 
sés ,  avec  une  réserve  de  trente  mille  miliciens  stationnaires.  Les 
colonies  an;L:laises  étaient  levées  en  masse.  Los  Français  n'avaient 
pas  en  tout  liait  mille  eintj  cents  soldais  réguliers  poiu'  déirndre 
les  deux  colonies.  Les  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  de 
seize  à  soixante  ans,  s'cievaiuat  tout  au  plus  do  di\-sept  à  dix- 
huit  mille. 

Le  ministre  de  la  ^jerre,  le  maréchal  de  Uclle-Isle,  ne  partiH 
geait  pas,  toutefois,  la  honteuse  indifférence  de  la  cour  envers  ces 
derniers  défenseurs  de  la  gloire  firançaise.  Avant  son  ministère, 
il  avait  présenté  au  roi  un  projet  de  faune  passer  aiu  Canada  plu- 
sieurs milliers  de  colons  militaires;  mais  ki  vertu  de  Belle-Isle 
n'était  pas  la  fixité  ni  la  persévérance,  et  d'ailleurs,  ce  qui  eût  été 
possible  en  1707,  (juand  la  flotte  française  disputait  avec  avantap:c 
Icsmeis  d'Améri(pi<'  à  la  Hotte  an;;laise,  ne  le  liit  [ibis  en  I7Ô8, 
avec  le  byslcmc  qui  lut  adoplc  de  disperser  noUe  UuUc  eu  peliles 
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escadres;  Belle-Isle  ne  put  faire  arriver  presque  aucun  secours 

aux  Canadiens.  Une  première  escadre  de  six  Vaisseaux  était  partie 
de  Toulun  dès  le  mois  de  novembre  1757;  elle  fut  arrùliV,  Mir 
les  cotes  d'Kspagnc,  par  la  flolle  anglaise  de  la  Médit«Trnnéo , 
forte  de  quinze  vaisseaux,  et  fut  obli;î(^e  de  se  réfugier.  <laiis  le 
port  de  Carthagènc.  On  expédia  h  son  aide  trois  vaisseaux  coni- 
mandés  par  le  chef  d'escadre  Duquesne,  ancien  fronvemeur  du 
Canada.  Duquesne  tomba  au  milieu  de  la  flotte  anglaise  et  fut 
pris  a?ec  deux  de  ses  vaisseaux,  après  une  vigoureuse  résistance 
28  février  1758).  L'escadre  de  Toulon  dut  renoncer  à  se  rendre 
en  Amérique.  Cinq  vaisseaux  partis  de  Brest  furent  plus  beureox 
et  arrivèrent  à  Louisbourg  au  printemps;  mais  trois  autres  vais> 
seaux  du  même  port  ne  purent  les  joindre,  la  flotte  anglaise 
d'Amérique  ayant  commencé  le  siège  de  Lonisbourg  dans  Tinter- 
valle.  Us  parvinrent  cependant  à  Jeter  quelques  soldats  dans  nie 
du  Cap-Breton.  Au  mois  d*avri1,  une  autre  escadre  anglaise  avait 
attaqué,  à  l*cmboucburc  de  la  Charente,  cinq  vaisseaux  de  ligne 
et  des  transports  chargés  de  ti  oupes  et  de  munitions  pour  le 
nada;  une  pnrlie  de  nos  b;\timenls  gagnèrent  le  large;  les  autres 
s'éehouèient  à  la  cùle  en  jclarit  leur  ehargeineiil,  et  l'expédilion 
fut  uiiuquée.  Un  convoi  de  cinquante  b.Uinients  cfiargés  de 
faillies  piirvint  cependant  à  g;.;:ner  Québec  et  préservâtes  Cana- 
diens de  mourir  de  faim  cette  année  (  19  mai). 

L'amiral  Boscawcn  élail  arrivé  en  vue  de  Louisbourg,  le  2  juin, 
avec  vingt -quatre  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates  escor- 
tant près  de  seize  mille  soldats  et  miliciens.  La  place  et  Tlle  Royale 
étaient  défendues  par  moins  de  trois  mille  soldats,  deux  mille  cinq 
cents  miliciens,  mille  deux  cents  sauvages,  cinq  vaisseaux  et  cinq 
ft^gatcs.  Les  fortifications  de  la  ville  étaient  dans  le  plus  mauvais 
état,  et  tout  resiK)ir  des  Français  était  dans  les  obstacles  au  débai^ 
quemcnt.  Les  Anglais  se  portèrent  vers  le  point  le  plus  accessible 
du  rivage,  VAnsê  au  Cormoran  :  presque  toute  la  garnison  s'y  était 
embusfiuée,  avec  une  forte  artillerie,  derrière  un  épais  abatis  d'ar- 
bres ;  elle  eût  miliaillé  à  coup  silr  les  ni;isses  ennennes;  uialheu- 
n  lisniicnt,  l'einbuseade  se  déuias(pia  trop  tôt,  lor«-(pie  les  An^i.:is 
cniiiiMt'iivaient  à  peine  à  (l(--(  endre.  Ils  se  reinbarqnèri'nt ,  et  allé- 
rcul  o^icrcr  la  descente  poiiui  des  rochers  qu'où  u'uvoil  |»as  cru 
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niTcssiiirr  de  ^Ninlcr  (8  juin  ).  La  irarnisoii  lut  rojctcc  dans  la  place 
et  contrainte  d'abandonner  dos  ouvrages  exlérieui-s  dont  le  feu 
commandait  le  port  et  la  ville.  Renforcée  par  un  petit  corps  débar- 
qué, qui  parvint  à  pénétrer  à  travers  les  ennemis,  elle  se  défen- 
dit toutefois  avec  héroïsme.  La  femme  du  gouverneur,  madame 
de  IHucoiui,  nouveUe  madame  Dupleix,  montrait  Texemple  en 
parcourant  les  remparts  sous  les  boulets  ennemis  et  en  mettant 
elle-même  le  feu  aux  canons.  Après  six  semaines  de  si^'jre,  les 
bastions  croulaient  de  toutes  parts  sous  la  formidable  arlillerie 
ennciuie;  Tescadre  française  fut  incendiée  dans  le  port  par  les 
batteries  anglaises  :  il  ne  restait  au<  une  chance  de  salut,  l.e  ç^ou- 
verneur  capitula  le  26  juillet.  Cinq  mille  six  cents  matelots  et 
soldats  restèrent  prisonniers;  les  habitants  de  la  ville,  de  Tlle  du 
Gap -Breton  et  de  Tlle  de  Saint- Jean  furent  transportés  en  France» 
Tout  le  golfe  du  Saint- Laurent  était  aux  Anglais. 

Le  Canada  avait  été  assailli  en  même  temps  par  des  foroet 
telles,  que  la  résistance  semblait  imi)ossible.  Plus  de  seize  mille 
combattants  avaient  marché  sur  le  Canada  central;  ils  devaient 
enlever  d'abord  la  forteresse  de  Carillon  (ou  Tieonderoga),  qui 
protégeait  le  lac  Cbauiplain,  puis  avancer  droit  à  Montréal.  Un 
autre  corps  de  neuf  mille  houunes  était  chargé  de  conquérir  le 
fort  Duquesnc  et  la  vallée  de  TOhio.  Non-seulement  les  Français 
étaient  inférieurs  des  deux  tiers;  mais,  par  une  mauvaise  combi- 
naison du  gouverneur  Vaudreuil,  leur  principal  corps  avait  été 
partagé  en  deux  divisions  de  trois  mille  hommes  chacune  :  la  pre* 
mière,  postée  à  Carillon;  la  seconde,  chaiigée  de  faire  une  divei^ 
sion  au  midi  du  hic  Ontario.  Quand  on  fut  assuré  de  hi  marche 
des  Anglais  sur  Carillon,  le  général  Montcalm  obtint  que  le  second 
corps  fût  rappelé  de  TOntario,  mais  trop  tard.  Montcalm  ne  reçut 
pres(pie  aucun  renfort,  et  ce  fut  avec  trois  mille  six  ceuls  com- 
battants qu'il  dut  soutenir  le  cboc  de  plus  de  (piinze  mille  enne- 
mis. Il  s'établit  dans  un  camp  retraïubé  sur  les  hauteui*s  de 
Carillon,  près  du  fort,  entre  les  lacs  Cham[>lain  cl  du  Saint-Sacre- 
ment. Le  général  Ahcrcromhy  vint  l'y  aflatpier  le  8  juillet.  Après 
line  longue  suite  d'assauts  qui  dura  toute  la  journée,  les  Anglais 
se  retirèrent  ou  plutôt  s'enfuirent  vers  le  hic  du  Saint-Sacrement. 
Leur  perte  avait  été  si  grande,  qu'il  ne  revinrent  point  à  b  chaiige. 
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Abercromby,  renonçant  à  Tinvasion  du  Canada  central,  dctarba 
vers  rOntario  trois  mille  hommes,  qui  détruisirent  le  fort  de 

Fronten.u-,  cnlrepM  militaire  et  naval  d«»s  Fnincnis,  ctahli  pr^s  du 
lieu  où  le  Sainl-I.;iiii  eut  sort  de  celle  mer  intérieure.  Le  gouver- 
neur du  Canada  n'avait  pu  y  laiîiser  qu'une  poignée  d'iionuiics 
(lin  aoill  I. 

Le  f(»rt  UiKiuesiie  suceoin!)a  aiis^i.  l'n  ppt-mior  corps  anirlais 
avait  été  hatlu  f  six  mille  lioinines  se  disposant  a  renoiiv.  k-r  l'aiia- 
que,  les  défenseurs,  réduits  à  cinq  cents,  brûlèrent  le  fort  '  et  se 
retirèrent  vers  les  grands  lacs  (Un  novi-ndire  !.  La  vallée  de  i'Ohio 
fut  ainsi  perdue,  et  les  communieatiuns  turent  coufR'es  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane.  L'intrépide  valeur  de  .Montcaim  rt  de  s*^ 
compagnons  d*armes  avait,  pour  cette  année  encore,  sauvé  le 
Canada;  mais  ses  boulevards  étaient  tombés,  et  les  héros  qui  le 
dérendaient  ne  pouvaient  plus  qu'immortaliser  sa  ruine  pro- 
chaine'. 

Partout,  l'Angleterre  déployait  cette  persévérante  activité  qui 
réparait  les  échecs  pnssés  et  comtnejieail  les  lrionipl»i>.  Les  pos- 
sessions irancaises  d'Afritîiie  luicnl  alta(juées  au  pi  iiili  inps  de 
1758.  J.cs  Français,  dont  1rs  (oniptoirs  reniorilaient  le  S»  iir-al 
jusqu'à  tr<:is(('n!s  lieii<  s  d.  iis  rintt  rieur  des  ti'rri  >,  ava;»  ni  tn<>- 
nopolisé  le  conunerce  de  la  iroinme  et  pris  à  l'ait  la  j  i  t  p^n- 
dérance  sur  les  cotes  de  «iuiuee.  Une  expcdilion  anL■la!Sl•^■t  ik]  ira 
de  Saint- (-.ouis  du  Sén»  ;:al  au  innis  d'avril;  elle  fut  d'abord  re- 
poussi'e  de  l'Ile  de  Gorec;  niais  l'allaipic  fut  renou\eIee  en  dé- 
cembre par  des  forces  supérieures;  Corée  capitula  et  le  |»avillon 
français  disparut  de  cette  côte. 

Des  événements  d'une  bien  autre  portée  se  passaient  dans  l'Inde. 
D  faut  reprendre  ces  événements,  remplis  pour  nous  d'un  intcrél 
poignant  et  amer,  à  partir  du  départ  de  Dupleix.  Ccc  humnie 
semble  plus  grand  encore  absent  que  présent,  lorsque  tout  ma- 
nifeste en  son  absence  la  profondeur  et  la  justet>se  de  ses  dr>seins. 
Le  honteux  traité  de  Godebeu  n'avait  pas  été  coniplétetnent  exé- 
cuté, soit  par  suite  des  nouvelles  d'Europe  et  d'Auiériiiue,  soit 

1.  l.r*  Atii'lai»  le  nHal»lirent  et  lui  donnèn'iit  le  nom  île  Piit-burj  ^la  vil:<>  Ar  l'itt). 

2.  <;:ir  i>  i  .  t.  111,  c.  III.—  Sa -  t  '  ru.x.  t  !1  ,  p.  2t>a-J(i7.  —  Im  pfttéê  é$ 
Lo*M  Ai  ,  t.  ili,  |).  1U>.  —  C<MlUU.  (il;  iiliiuu,  1.  A.\l\. 
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jjarce  que  les  Anglais  l'avaient  violé  |)rcs(iiie  aossilôt  que  conclu, 
eu  intervenant  dans  le  Maduré  pour  le  compte  de  leur  nabali  de 
Darnalic.  Russi  resta  donc  dans  le  Deklian;  c'était  le  point  capi- 
tal et  tout  pouvait  encore  se  réparer.  L'aïuiée  17ÔG  otTrit  aux 
Français  la  plus  belle  occasion  de  reprendre  les  plans  de  Dupleix. 
Le  soubohclar  mo^ol  du  Bengale,  s*étnnl  brouillé  avec  les  An;:lais, 
assiégea  et  prit  d'assaut  Calcutta,  et  les  chassa  de  tout  le  Bengale 
(juin  1756).  Une  des  trois  présidences  anglaises  de  Flndoustan,  la 
mieux  située  pour  le  commerce  et  pour  l'action  politique,  était 
ainsi  anéantie.  La  Conipn^^nic  anglaise  des  Indes  se  résolut  aux 
derniers  efforts  pour  recouvrer  Calcutta  et  rétablir  son  influence 
dans  le  Bcn^^ale.  Clive  fut  mis  à  la  tôte  d'une  expédilif)n  ai  mk  c  à 
Madi-  is.  Cliv.'  revenu  cl  Dupleix  parti,  c'était  reniijlciiit!  de  la  for- 
tune des  deux  nations  ri\;ilcs.  L'escadre  aiiL'l.iise  entra  dans  le 
(jan,L;e  à  la  lin  de  l'année  et  reprit  nalciUla  dès  le  ?  janvier  1757. 
Le  soubahdar  accourut  avec  un  corps  d'armée  et  ivclauia  le  con- 
cours des  Français  de  Cliandernagor;  mais  l'esprit  de  Godeheu 
régnait  parmi  les  agents  de  la  Compagnie.  Le  conseil  de  Chander- 
nagor,  bien  qu*il  sût  la  guerre  déclarée  entre  la  France  et  TAn- 
gieterre,  caressait  encore  Timbécile  espoir  de  la  neutralité  de 
rinde;  au  lieu  de  soutenir  les  Mo^^ols,  il  convint  avec  Clive  de 
s*inlerdire  réciprofjuemcnt  toute  hostilité  dans  le  lîen^le.  Le 
soubalid.ic  lit  la  paix  a\cc  les  Anglais  et  leur  rendit  leurs  coiuj)- 
toirs  cl  leurs  priviléL;es.  Clive,  alors,  se  retounî.i  eoiilre  illiander- 
i;:i;jor,  sans  se  soucier  des  conventions  de  neutralité.  L'es{a(!re 
anjjMaise  vint  s'emlx»  ser  à  portée  de  pisl  .lt^t  des  remparts,  qu'elle 
écrasa  de  son  feu.  11  fallut  capituler  (14  luors).  Les  Français,  A 
leur  tour,  furent  expulsés  du  Bengale. 

Ce  n'était  là,  pour  Clive,  qu'un  point  de  départ.  Aussi  peu  scni- 
pulcux  envers  les  Alogols  qu'envers  les  Français,  11  fomenta  une 
révolte  contre  le  soubahdnr  du  Bengale,  rompit  avec  lui,  le  battit» 
le  renversa  et  le  remplaça  par  le  chef  de  la  révolte  (fln  juin).  Dès 
lors,  le  I>en;ïale  fut  aux  Anf;lais.  Ce  fut  là  véritablement  la  fonda- 
tion (l(î  l'iMopire  anglais  dans  l'Inde.  Clive  avait  compris  et  appli- 
(jti  lit  au  jimlit  de  l'Angleterre  le  système  de  Dupleix.  Hien  n'était 
décidé,  néanmoins,  î.  nt  (pic  Hus.-i  restait  dans  le  Dcklian.  Kn  ce 
mouicut  mciue ,  apjtulé  trop  tard  au  secours  par  le  soulialidar  du 


531 


LOUIS  XV. 


II7SY-I7MI 


Bengale,  il  enlevait  aux  Anglais  Visigapatam,  Madapolaro  el  leun 
autres  comptoirs  de  la  côte  d'Orissa,  et  se  rendait  enlièremeot 

maHre  des  provinces  maritiBics  que  lui  avait  données  en  flcfs  le 
sonbahdar  du  ûckhan,  et  qui  séparent  le  Bengale  de  la  côle  de 
Coroinandel. 

Les  hostilités  avaient  recommencé  dans  le  Garnalic,  de  1756  à 
1757.  Lvs  Français  reçurent,  dans  Trié  de  1757,  quelques  renforts 
qui  leur  donnèrent  la  supériorité,  grâce  à  l'éloigncment  de  Clive. 
Ug  prirent  plusieurs  forts  aux  environs  d'Arcate  et  de  Madras 
môme.  Machaull,  avant  de  tomber  du  ministère,  avait  fait  décider 
l'envoi  d*iiiie  escadre  dans  Tinde.  Cette  escadre,  partie  de  Brest 
en  mai  1757,  arriva  sur  la  côte  da  Gamatic  seulement  à  la  fin 
*  d'avril  1758.  EUe  apportait  un  nouveau  gouTemenr.  An  lieu  de 
renvoyer  Bupleîx  ou  de  choisir  Bussi,  on  expédiait  le  comte  de 
Lally-Tolendal,  Dis  d'un  réfugié  irlandais,  très- brave  officier,  mais 
dénué  de  tout  es[)rit  politique,  absolument  ignorant  des  choses  de 
linde  et  trop  entêté  et  trop  emporté  pour  se  donner  la  peine  de 
les  apprendre.  Son  système  était  celui  de  La  Bourdonnais,  empiré 
par  riprnorance  et  l'obstination  :  s'altaclier  exclusivement  à  dé- 
truire les  établissements  anglais,  avec  un  mépris  brutal  poui 
toute  diplomatie  et  pour  toute  alli.inre  indijiéne.  On  avait  accordé 
à  cet  lionime  les  ressources  (pie  Diipleix  n'avait  jamais  eues  h  s-i 
disposition  de  1747  à  1754.  Lally  put  agir  par  terre  et  par  mer.  il 
débuta  par  mettre  le  siège  devant  Snint-David,  pendant  que  Tes- 
cadrc,  aux  ordres  du  comte  d'Arhé,  livrait  un  combat  naval  anx 
Anglais  revenus  du  Gange.  Les  Anglais  avaient  sept  vaisseaux  de 
cinquante  à  soixante-six  canons;  les  Français  cinq  vaisseaux  de 
cinquante  à  soixante-quatorze  et  trois  frégates  de  trente -six  à 
quarante- quatre*.  Les  Français  perdirent  plus  de  monde;  ma» 
les  bâtiments  anglais  souffrirent  davantage  (39  avril  1758).  Les 
Français  atteignirent  leur  but,  puisque  leurs  adTersaIres  ne  purent 
troubler  le  siège  de  Saint-David ,  qui  se  rendit  le  l*'  juin.  Dévi- 
Cotah  ouvrit  aussi  ses  portes. 

C'était  un  beau  début.  Dupleix,  fatite  de  vaisseaux,  avait  n;i- 
'guère  cclioué  devant  Saiut-David.  Mais,  déjà,  lu  conduite  do 

1.  FariKjue  toiu  ces  bàtim«oto  appartcDAicut  k  U  Cuiupa^ruie  dec  Iixltt. 
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Laily  envers  les  indigènes  compromettait  ses  succès  militaires  et 
fexislence  même  de  la  colonie.  S  avait  foulé  aux  pieds  les  mœurs 
de  la  race  la  plus  déronée  à  ses  traditions  qu*ii  y  ait  dans  le 
monde;  Ikute  de  chevaux  et  de  bœufs,  il  avait  fidt  atteler  pèle- 
méle,  à  ses  chariots  et  à  ses  canons,  le  kchatrya  et  le  soudra,  le 
bi.ilimanc  et  le  paria.  Il  bouleversa  une  pagode  célèbre  et  en 
biisa  les  statues  pour  y  chercher  des  trésors  inin^Mnaircs;  quel- 
[jues-uiïs  des  brahmanes  étant  revenus  errer  autt  ur  de  leur 
temple  profané,  il  les  prit  pour  des  espions  anglais  et  les  lit  atta- 
:her  à  la  bouche  des  canons!  Les  Indous,  saisis  d*horreur,  aban- 
lonnèrcnt  en  masse  Pondicbéri  et  s'enfuirent  dorénavant  du  plus 
loin  quL*ils  aperçurent  les  Français. 

Leur  désertion  fit  numquer  une  expédition  de  Lallj  contre 
randjaour  (juillet-août).  Au  moment  de  cet  échec,  Lally  venait 
le  porter  à  la  puissance  française,  dans  Tlndc,  un  coup  irrépa- 
•able.  Il  avait  rappelé  Bussi  du  Dcklian  avec  la  plus  grande  parlie 
ie  SCS  troupes  et  l'avait  reuiphicé,  dans  les  Circars  d'Orissa, 
)ar  une  de  ses  créatures.  C'était  le  second  acte  de  lû  (  hnlc  de 
}uplelx  et  la  dernière  chance  de  la  France  qui  disparaissait.  La 
louvellc  de  cet  acte  de  démence  fut  accueillie  par  les  Anglais  avec 
me  joie  sans  homes. 

Quelques  succès  dans  le  Gamatic  purent  encore  faire  illusion, 
ja  capitale  de  cette  grande  nababie,  Arcate,  se  rendit  à  Lally; 
nais  il  n*attaqua  pas  à  temps  Tchingleputt,  ville  dont  la  prise  eût 
ait  tomber  Madras,  et  les  Anj^Iais  eurent  le  loisir  de  s'y  fortifier. 
M  manque  do  ressources  relarda  jus(iu'à  la  lin  de  l'année  l'atta- 
[uc  de  Madras,  but  capital  de  Lally.  Les  caisses  de  la  Conipa^Miie 
taient  vides  et  les  j)arliculiers  n'y  suppléaient  pas  lonnue  au 
einps  de  Dupleix.  Lally  s'était  fait  tcllenient  délester  par  ses 
uiportemeuts  et  son  arrogance,  que  presque  personne  ne  voulait 
oncourir  au  succès  de  ses  projets,  si  avantageux  quMls  pussent 
tre  à  la  cause  nationale.  On  ne  pouvait,  du  moins,  lui  cont*  ster 
%  persévérance  et  l'énergie.  Il  entreprit  enfin,  en  décembre  1758, 
vec  six  mille  sept  cents  Français  et  cipayes,  le  siège  d*une  ville 
éfendue  par  quatre  mille  soldats  réguliers  et  protégée  au  dehors 
lar  des  camps  volants  de  cavaliers  Indigènes  qui  s'a^ipuyaicnt  sur 
1  place  lurte  de  Tchinglcputt.  La  ville  noin  de  Madras  fut  occu- 
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ptV'  sans  rt'sislaTH'o;  ni.iis  les  Aii^'lais  défendirent  0[>iiiiàir»  iM.  ut 
la  ville  blanche,  ou  fort  Saint-George,  pondant  deux  mois  :  Us 
assi(\i;oants,  qui  avaient  dilapiilé  les  ressoure.s  de  la  ville  noire, 
sciaient  bien  vite  retrouvés  sans  vivres  ni  ar^'ent;  les  assiégé> 
élaîent  pourv!!s  de  tout.  A  la  mi-février  1759,  l'escadre  angiaiM: 
reparuten  rade;  l'escadre  française,  très-mal  commandée,  après 
un  second  combat  peu  décisif,  s'était  retirée  à  rile-de-France  vi 
ne  revint  pas  à  temps,  n  follut  lever  te  siège.  Godcheu  et  LalU 
avaient  si  bien  tué  cet  esprit  public  élevé  si  haut  par  Dupleix, 
qu*on  se  réjouit  du  malheur  de  LaUy,  à  Pondichéri  autant  qu*à 
Madras  :  il  semblait  que  la  colonie,  comme  le  gouverneur,  fût 
prise  de  vertige! 

Tandis  que  Lally  édiouaît  devant  Madras,  les  Anglais  du  Bon- 
gale  e!j\a!iissaient  les  provinces  françaises  de  la  côte  d'Ori<>a. 
Biissi  avait  suinilié  eu  \aiu  L.illy  de  le  lais>er  retDiiiJier  à  la 
défense  de  ses  enniiuéles.  Les  troupes  franco-indiennes  du  I)«  kli.!ii, 
dt  i  uuiauées  par  le  ra|i|H  l  de  leur  illustre  chef,  furent  hallu.  ^et 
rejelées  dans  Masalipataui ;  le  général  iuipo>é  jiar  LiUy,  le  ut  :!• 
ipiis  de  Conllans,  se  rendit,  au  momeut  où  le  suuhali  iar  <lu 
Deklian  marchait  à  son  aide  et  où  des  secours  lui  arrivaient  do 
Pondichéri  (4  avril  1759).  Ce  nom  de  Coufl ms  devait  être  deux 
fois,  dans  une  même  année.  Lien  funeste  à  l'honneur  de  la 
France! 

Le  soubahdar  traita  avec  les  Anglais  :  les  Gircars  furent  perdus 
et  le  nom  français  disparut  du  Dcklian,  où  il  avait  régné  dix  années. 

L*issue  de  la  lutte,  concentrée  désormais  dans  le  Carnatic,  ne 
pouvait  plus  être  longtemps  douteuse.  La  perte  entière  de  rinJe 
se  préparait,  comme  celle  du  Canada.  Les  défenseurs  du  Canada 
pouvaient  du  moins  se  rendre  cette  justice,  d*avoir  fait  les  plus 
grandes  choses  avec  les  |dus  faihles  n)(»yens  :  dans  l'Iude,  au  u  u- 
traire,  les  plus  aduiiraljlrs  rlianres  de  vicloiru  aviiiciil  été  jcUcs 
au  \t  lit  par  la  folie  des  houmies! 

La  Frauee  ne  re>s(  ulit  p  i>  ers  d.  si>lres  aus>i  vi\en)i"Jil  (pi*,  lie 
l'aurait  dû.  Son  atleulion  elait  di^t^aite  de  u  s  éveut  ni«  als  It.in- 
t.iius  par  des  (térils  plus  proches.  William  l*ilt  ralLupiait  avec 
audaee,  non-seuletiient  dons  SCS  colonies,  mais  sur  .^on  propre 
territoire,  line  Hutte  anglaise  avait  dchart|uc,  le  5  juin  MôH,  duuie 
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à  ijimtorzc  mille  hotiiiiies  dans  la  haie  de  (lancalc  :  ce  corps  d'ar- 
ni' ('  alla  s'eiiipai-er  de  Saiut-Servari,  ville  qui,  séparée  de  Saint- 
M  lin  par  l'einboucliure  de  la  Ilance,  rst  eomnie  le  faiiljoui i:  <!<• 
Sainl-Milo,  et  y  brûla  un  vaisseau  de  ciuipiatitc  canons,  deux 
fré^rales,  vingt-quatre  corsaires  et  une  soixantaine  de  bâliincnts 
marchands.  Saint-Malo  était  trop  bien  armé  pour  qu'on  pût  l'em- 
porter d'uD  coup  de  main  :  les  Angolais  se  rembarquèrent»  mais 
pour  aller  insulter  les  côtes  de  Normandie.  On  avait,  sous  le  car- 
dinal de  Fleuri,  commencé  de  grands  travaux. à  Cherbourg, 
afin,  de  donner  à  la  France  ce  port  militaire  dans  la  Manche 
qu'avait  tant  souhaité  Golbei-t;  puis  ces  travaux  avalent  été  sus- 
pendus par  la  néj^ligcnce  du  gouvernement.  La  place  étiiit  ouverte 
et  les  forts  inachevés.  Les  Anglais  descendirent,  le  7  août,  à 
l'ouest  du  fort  de  Queniueville,  entrèrent,  le  8,  dans  (^iierhonrir 
sans  résistance,  bouleversèrent  le  bassin,  démolirent  les  foi  ls  et 
les  môles,  enclouèrent  oti  emportèrent  Tartillerie,  et  bnllcrcut 
vingt-sept  navires  marchands.  Une  troisième  descente  fut  moins 
bien  combinée.  Les  Anglais  revinrent  sur  Saint -Maio  (4  sep- 
tembre), hésitèrent  de  nouveau  à  Tassiéger  et  se  mirent  à  lon- 
ger le  rivage  à  Fouest  de  cette  ville,  sans  autre  but  que  de  piller  : 
les  troupes  éparses  dans  la  Bretagne  eurent  le  temps  de  se  con- 
centrer et,  renforcées  de  paysans,  de  bourgeois,  d'écoliers  do 
rnniversité  de  Ileiuîcs,  qui  avaii  iit  couru  aux  armes  avec  l'inipé- 
In  i^ité  hretonno,  elles  joignireiit  l'ennemi,  le  11  septen.hre, 
r  tiume  il  se  rendiaï  quait  dans  la  baie  de  Saint-'last.  Le  duc  d'.\i- 
i:  ai  lion',  gouverneur  de  Bretagne,  personnage  réservé  à  un<' 
fâcheuse  célébrité,  montrait  une  hésitation  peu  honorable.  I  n 
brave  oflicier,  d'Aubigni,  attaqua  sans  ordre  :  tout  le  monde 
suivit.  En  quelques  instants,  l'arrière-garde  des  Anglais  ftit  enfon* 
cée,  taillée  en  pièces  ou  jetée  à  la  mer.  Il  leur  en  coûta  au  moins 
trois  mille  hommes. 

Ce  combat  heureux  consola  mi  peu  Tamour-propre  fhinçais, 
mais  ne  compensa  pas  nos  pertes.  Kotre  commerce  maritime  était 
anéanti  ^. 

• 

1.  Neveu  du  maréchal  de  iliclieliea. 

2.  Jr«ni.  de  DacloM,  p.  650.  —  Vi§  frMê  i$  louk  XK,  t.  III,  p.  187.  —  Mtrcwn 
kinioriq,,  U  CXIiV,  p.  832;  UXLV,  p.  31, 381,  383.  —  Smolieti,  1.  XXVIU. 
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L*exlravagance  de  la  politique  de  Versailles  était  maniffstff  à 
tous  les  yeux.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Fabbé  de  Ber* 

nis,  élail  effrayé  des  malheurs  où  il  avait  contribué  à  précipiter 
la  Frnnce.  Dis  la  défaite  de  Rosbacli,  il  avait  dit  franLlienitiil  au 
roi  fid'oii  ne  pouvait  continuer  la  double  guerre  continentale  et 
niaritifue;  que  la  France  n'avait  ni  généraux  ni  argent.  Il  avait 
fini  jiar  ai  radier  à  Louis  une  autorisation  de  négocier.  Dès  lors, 
il  fut  perdu  dans  l'esprit  de  madame  de  Pompadour:  la  favorite 
jouait  l'héroïne  romaine  au  fond  de  son  alcôve  et  mettait  sa  gloire 
à  rester  inflexible  dans  ses  desseins,  en  dépit  des  misères  publi- 
ques. Un  esprit  ambitieux  et  entreprenant  profita  de  ces  disposi- 
tions pour  supplanter  Bemis.  Le  comte  de  Stainnlie,  de  la  maison 
de  Cboisenl,  avait  gagné  la  Diveur  de  la  Pompadour  en  Cdsant 
manquer  une  Intrigue,  tramée  par  one  de  ses  parentes,  afin  de 
remplacer  b  marquiu  auprès  du  roi.  La  tnarquùe  reoooDaissante 
avait  fait  Stainfille  ambassadeur  à  Rome,  pois  à  Yleone.  H  vit  la 
marquise  et  ton  amie  Tlmpératrice  égalegient  mécontentes  de  la 
résolution  de  négocier  :  il  soutint  que  rien  n'y  obligeait  ;  qu'on 
jxiuvait  trouver  des  ressources  pour  continuer  la  guerre.  La  Pom- 
padour, toute  persuadé.',  |)crsua(la  facilement  le  roi.  Bemis  ri  (,ui 
presque  en  même  temps  sa  dt  siitiitiun  et  le  chapeau  tle  cardinal 
comme  consolation  (!•'  novembre],  et  Stainvillc  fut  mande  de 
Vienne  pour  entrer  aux  affaires  étrangères  :  le  roi  le  créa  duc  et 
pair,  sous  le  titre  de  duc  de  Choiseul 

Cette  révolution  ministérielle  devait  avoir  plus  de  portée  et  de 
durée  que  les  précédentes.  Le  diploniatc  qui  arrivait  au  pouvoir 
par  cette  mauvaise  porte  de  la  Pompadour  et  de  l'Autriche  n'était 
pourtant  rien  moins  qu*un  intrigant  vulgaire.  Les  origines  lor- 
raines de  sa  famille,  béréditairement  dévouée  ans  ancêtres  de 
répoux  de  Marie -Thérèse,  excusaient  jusqu'à  un  certain  point  sa 
première  direction  politique;  c'était  nn  singulier  caractère,  mé> 
kinge  de  légèreté,  de  témérité,  de  pénétration  et  parfois  même  de 
profondeur;  esprit  plein  d'éclat  et  de  séduction,  vive  et  acti\c 
•  intelligence,  dépourvu  de  principes  et  de  croyances,  il  supple.iil 
k  la  uioralitc  abseute,  autant  que  rien  y  i>cut  suppléer,  par  la 

1.  Mtm.  (le  Ducto«,  p.  631.  —  M4m,  é»  raaduM  da  naoMrl,  p.  82.  —  Kolie*  mm 
Btrn»,  ptr  le  eardinal  tk  BrieDOP,  à  lâ  «vite  de  madame  do  lUuwl,  p.  903. 
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bauleur  du  courage  et  par  la  haine  du  bas  et  du  médiocre  :  il 
souhaitait  siocèrcnient  que  la  France  8e  relevât,  pourvu  que  ce 
fût  par  sa  maio.  C'eût  été  partout  un  homme  remarquable; 
devant  les  pygmées  de  la  cour  de  Louis  XY»  c'était  une  espèce  de 
grand  homme.  U  est  surprenant  que  Louis  XY,  si  malveillant 
envers  toutes  les  supériorités,  ait  accepté  un  hokme  qui,  dès  son 
entrée  dans  le  conseil ,  fut  un  premier  ministre  de  fiiit  sous  la 
reine  Pomiiadour.  Le  soupçon  que  Bemis  visait  h  devenir  pre- 
iiiit  i  minibirc  avait,  autant  même  que  son  opposition  à  la  guerre, 
conlrii)ué  à  dccider  b;i  cliule. 

Cijoisoul  signa,  pour  sa  bienvenue,  un  nouveau  traité  secret 
avec  l'Autriche  {30  décembre  1758).  Bemis  avait  dernièrement 
obtenu  que  le  subside  promis  par  la  France  à  Mai  ie -Thérèse  fiU 
réduit  de  plus  de  moitié.  Ce  subside  fut  fixé  à  288,000  florins 
(576,000  fr.)  par  mois;  la  France  s*engageant  à  continuer  de 
tenir  cent  mille  hommes  sur  pied  en  Allemagne,  plus  à  payer 
seule  et  le  corps  saxon  qui  servait  les  alliés  et  le  subside  des  Sué- 
dois. 11  fut  convenu  que  Wesel,  Gueldre,  les  pays  conquis  sur  le 
roi  de  Prusse  dans  la  Basse -Allemagne,  seraient  administrés  au 
nom  de  l'impératrice-rcinc;  c'est-à-dire  que  les  conquêtes  fran- 
çaises du  Bas-Rhin  aiipartiendraicnt  à  TAutriche!  Le  reste  con- 
tirniait  les  pactes  antérieurs'. 

Ce  début  semblait  annoncer  que  le  protégé  de  rempercur  Fran- 
çois de  Lorraine  et  de  Marie-Thérèse  se  traînerait  servilement 
dans  l'ornière  où  Ton  avait  enfoncé  le  gouvernement  de  la 
France.  Il  n*en  fui  rien.  Les  engagements  qu'on  venait  de  renou- 
veler avec  FAutriche  furent  remplis;  mais  Ghoiseul  avait  compris 
rabsurdité  des  espérances  fondées  sur  Tinvasion  du  Hanovre,  dût- 
elle  finalement  réussir,  et ,  tout  en  faisant  continuer  la  guerre 
dans  l'ouest  de  rAIleniagne,  il  enilir.issa  le  hardi  projet  de  swisir 
l'Angleterre  corps  à  corps  cl  de  l'attaquer  chez  elle,  projet  que 
Macliaiill  avait  conçu  le  preniit-r  et  que  prAnait  le  maréchal  de 
Bcllc-lslc.  Le  succès  d'une  descente,  opérée  avec  tout  ce  que  la 
Krance  pourrait  concentrer  de  forces,  lui  parut  moins  improbable  • 
(fue  celui  d'ime  guerre  pourstiivie  au  loin  sur  les  mers  avec  des 
escadres  presque  partout  inférieures  de  moitié  à  l'ennemi . 

1.  Mém.  de  DucIm.  i>.  m.  ~  W«ack,  1. 111,  p.  It5. 
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Dès  les  premiers  mois  de  1759,  de  grands  préparatifs  curcut 
lieu  dans  nos  ports  de  rOcc''an  et  de  la  Manche.  On  construisit,  à 
Dunkerque,  au  navre,  à  Brest,  à  Rocbcfort,  une  multitude  de 
bateaux  plats  destinés  au  transport  des  troupes.  Deux  fortes  esca- 
dres, armées  h,  Toulon  et  à  Brest,  devaient  se  réunir  pour  con- 
voyer l'expédition,  on  plutAl,  les  expéditions,  car  on  projetait  de 
descendre  à  la  fois  en  Ecosse  et  en  Angleterre.  Ll-  d« -x  in  tlait 
beau;  niais  h  quelles  mains  en  devait  être  condee  l'exéc  ntion  ! 
r/élait  le  due  d'Aimiillon,  vainipieur  niaifiri'  lui  à  S.iiiit-I!a>( ,  qui 
devait  eonduire  l«s  dduze  ou  quinze  mille  liouunes  d<>iiut''s  pour 
l'Écosse;  c'était  le  vaincu  de  Ilosbach,  Soubise,  qui  de\ait  com- 
mander, par  la  gnicc  de  la  Pompadour,  les  cinquante  mille  con- 
quérants de  TAngleterre  !  On  verra  tout  à  l'heure  ce  que  valait  le 
commandant  delà  flotte  de  Brest,  le  comte  de  Conflans, qu'on 
avait  fait  récemment  maréchal  de  France,  parce  que  le  titre  de 
vice -amiral  n*était  point  apparemment  digne  de  lui.  Ghoiseul 
pouvait  bien  rêver  les  grandes  choses;  mais  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  choisir  les  instruments  capables  de  les  réaliser  :  ce 
qui  n*eût  été  qu*audacieux  dans  une  autre  situation ,  devenait 
insensé. 

Glioiseul,  cep(^nd  int,  suivît  son  idée  avec  passion  et  s'efTorcj 
de  s'a^surcr  la  coopéralion  des  états  maritimes.  11  n'y  eut  pa> 
moyen  d'entraîner  la  timide  Hoîl  iîidc,  tout  irrité  qu'elle  fùi 
des  \iolenees  de  l'AntzIelerre  contre  sa  marine  marchande,  (tri  ne 
réussit  pas  davantage  auprès  de  l'Espagne,  même  par  l'offre  de 
Minoniue.  La  politique  de  Ferdinand  VI,  absolument  oppos<''ci 
celle  de  son  père  et  surtout  de  sa  belle -niére,  la  fameuse  Élisa- 
bcth  Famèsc,  était  la  paix  et  la  neutralité.  M.  Pitt  avait,  de  son 
C4*>té,  offert  inutilement  de  rendre  à  l'Espagne  Gibraltar  si  elle 
aillait  TAngletcrre  à  recouvrer  Minorque.  Ghoiseul  espéra 'être 
plus  heureux  auprès  de  la  Russie  et  de  la  Suéde,  qui,  toutes  deux 
engagées  dans  Talliance  française  sur  le  continent,  concluaient, 
en  ce  moment  même,  un  pacte  remarquable  pour  assurer  la  paix 
de  la  Baltique*.  Ghoiseul  eût  voultt  liiire  descendre  en  Écosse 

1.  9  mais  1759.  —  Lw  4eu  poimneet  •*McmffMit  ft  r^iitcr  à  qnieomiM  voodru 

truuhler  !«•  commpn-e  maritime.  Klles  ne  pruliihent  que  la  contrehnn<Ic  de  ifurrre  et 
te  culumcroe  avec  les  p^rU  pranien*  actutUemaU  bloque*.  A  cela  pré»,  U  cunuuei.  • 
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douze  mille  Russes  et  douze  mille  Suédois.  Mais  la  Russie  ne  vou- 
lait nullement  s'engager  dans  une  lutte  directe  contre  TAngle- 
terre,  qui  la  tenait  dans  sa  dépendance  commerciale  en  lui  ache- 
tant SCS  matières  premières.  La  Suède  était  dans  le  même  cas, 
relativement  au  commerce  du  fer  et  des  bois  de  construction.  Le 
président  du  sénat  suédois,  qui  était  le  vrai  chef  du  gouvernement 
depuis  l'abaissement  de  la  royaulé,  donna  des  espérances  à  Choi- 
>eal,  m;iis  li-ain.i  l'ulTairo  on  longueur.  Pendant  ce  temps,  le  sort 
des  [)r(»j<'ts  de  (  Jini^cul  fut  décidé 

Les  Aii,.l  IIS  u'altcndirenl  pas  dans  leurs  jinrts  l'invasion  cpii  les 
menaçait.  Dans  les  |)reiniers  jours  do  juillet,  une  des  einq  esca- 
dres qu'ils  tenaient  à  la  fois  sur  nos  côtes  boiniiarda  le  Havre, 
mais  sans  grand  dégât,  et  ne  réussit  pas  à  bn'klcr  les  bateaux  de 
transport'.  L'ne  escadre  plus  nombreuse,  au  mois  de  juin,  avait 
insulté  sans  succès  la  rade  et  la  côte  de  Toulon.  Maltraitée  par  les 
batteries  côtières,  elle  se  retira  à  Gibraltar  pour  se  rudoutier. 
L*escadre  française  de  Toulon,  commandée  par  M.  de  La  Cliie,  ne 
prolila  pas  de  cette  ocrasion  pour  leiiler  le  passnjre  du  détioit.  Ce 
fut  seuU  nienI  tlan>  la  nuil  ilii  IG  au  17  août  (ju'elie  le  traversa. 
Suit  niau\aijre  niaiia  u\ re ,  M)il  falalilé,  einq  de  ses  douze  vais- 
•"Mux  se  sépaièicnt  des  autrv'S  et  allèrent  niouiller  sf)us  Cadix. 
Les  sept  vais.seau\  resl^mts,  qui  avaient  pris  plus  au  iariie,  furent 
suivis  et  attau|ués  le  lendemain  pai  r  m  i  Ire  de  Gibraltar,  forte 
de  quatorze  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  lk)sca\ven.  Le  capi- 
taine du  Centaure,  M.  de  Sabran,  se  sacrifia  pour  donner  le  temps 
à  Tamiral  d'opérer  sa  retraite  :  il  se  battit  plusieurs  heures  seul 
contie  cinq  et  ne  se  rendit  qu*au  moment  où  il  allait  couler  bas. 
Gc  dévouement  ne  sauva  pas  Tescadre.  Le  vaisseau  amiral  avait 
beaucoup  soulTiTt  dans  le  combat  :  trois  autres  étaient  moins  bons 
vûilieib  (juc  les  anglais.  Us  furent  rejoints  le  matin  suivant,  ils 

dWM^Ha  pru<>!«iens  ne  Mm  pÊ»  trntibté,  ni  Irnm  marcliMdtMi  etptnWivs.  Ccat^ 
«lire  que  l'oti  »' merilit  la  rourjc.  CVU'l  le  traiu?  le  plti*  avancé,  coinine  droit  iles 
,;eiis,  ti»'uu  eût  «iicur«  fMiU  —  Le»  deux  |>oiNMnce«  ciuiveiiaieiit  d'unir  leuri  enca- 
dre» ptivr  ititerUire  l'entré*  4e  te  Baltique  «os  «•■««••is  de  t^jerre  étmniren.  Le 
DaneiiMric  et  l«  France  devuieoi  être  invitée  à  nouéder.  Le  Daiieourfc  mxéât,  le 
17  mar^  ITt>().  Ilcctii  il  de  Marteiis,  t.  X,  p.  36*42. 

1.  H.iK"<âM,  t.  Vî,  p.  Il»',  cl  !«ui\atit<*s. 

2.  AnU  rri  du  liixrrf,  t.  I*%  p.  2^2  Cl  Buiv.,  d  apréi  un  juuraal  ma.  Je  M.  MiUot, 
prauicr  echfvin  Un  Havre. 
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s'échouèrent  sur  la  côte  des  Alprarves.  Les  Anglais,  sans  respocl 
pour  le  droit  des  gens  ni  pour  la  neutralité'  du  Portugal,  qu'ils 
étaient  habitués  à  traiter  en  vassal,  attaquèrent  ces  navires  sous 
le  canon  des  forts  portugais,  en  bnllèrent  deux  et  eiiiuieiièreDt 
les  deux  autres. 

Malgré  ce  grave  échec,  le  cabinet  de  YiTsailles  n'abandonna  pas 
entièrement  ses  desseins;  il  renonça  à  la  grande  armée  de  Sou- 
bise,  mais  non  pointà  Texpédition  du  duc  d'Aiguillon,  qui  devail 
se  diriger  vers  l'Écossc,  par  le  canal  Saint-Geoilge,  sous  la  protcc> 
lion  de  la  flotte  de  Brest,  pendant  qu'une  escadrille,  partie  de 
Dunkerqne,  irait,  par  le  nord  de  rÉooese,  fiiire  one  diversion  en 
Irlande.  Ce  projet  eût  pa  aboatir,  si  les  troupes  et  les  bfttimenis  de 
transport  eussent  été  réunis  à  la  flotte  dans  la  rade  de  Brest;  mais 
régolste  vanité  du  duc  d*Aiguillon  les  ayait  retenus  dans  le  Mor» 
biban,  où  il  conunandait  en  cbef,  tandis  qu*à  Brest  11  eût  été  subor- 
donné au  maréchal  de  Conflans.  Il  fallait  donc  que  la  flotte  allÂt 
chercher  ce  convoi.  Malgré  cette  perle  de  temps,  Conflans  eût  réussi 
peut-être,  en  profitant  de  la  tempôte  qui,  au  couunt  lut ment  de 
novembre,  écarta  la  flotte  ennomit'  (jui  croisait  de\anl  lin  ^l;  mais 
il  ne  jiarlit  de  Brest  que  le  14.  Le  *?0,  il  fut  atlrinl  pai-  l  amiral 
Hawke  à  la  haulrur  de  B«Mle-Isle.  Conn;ins  avait  vingt  et  un  vais- 
seau contre  vingt- trois.  Il  n'avait  pas  autre  chose  À  laire  que  de 
recevoir  vaillamment  le  choc.  Il  voulut  l'éviter,  en  passant  à  tra- 
vers les  écueils  appelés  les  Cardinaux  et  en  engageant  sa  flotte 
dans  la  baie,  hérissée  d'Uols  et  de  brisants,  que  forme  rembou> 
diure  de  la  Vilaine.  Uamiral  Hawke,  qui  avait  le  vent,  suivit 
intrépidement  les  Français,  au  risque  de  se  perdre  avec  eux  dans 
CCS  espèces  de  défllés  maritimes.  Le  commandant  de  rarrière- 
garde  française,  Saint- André  du  Verger,  renouvela  le  dévoue- 
ment du  brave  Sabran.  fi  se  fit  écraser  pour  arrêter  rcnnenif  et 
s'illustra  [tar  une  mon  glorieuse.  Son  équip  iL'e  était  presque 
détruit  quand  le  priviiii^n  fut  amené.  Los  vaisseaux  français,  l»,il- 
loltes  par  une  mer  oia-  Mi^e  au  milieu  fies  rodiers,  si*  beur  laient 
les  uns  les  autres  sans  pouvoir  manounrer.  Deux  furent  couU  s  : 
d(Hix  allèrent  se  briser  sur  les  récifs.  La  nuit  sus|)endil  ce  desastre. 
Au  point  du  jour,  Conflans  édioua  et  bii^la  son  vaisseau  amiral  et 
un  autre  navire  dans  Tanse  du  Groisic.  lieux  vaisseaux  anglais  se 
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perdirent  sur  les  bancs  de  sable  en  voulant  pounuim  Gonflans. 
L'afant*garde  française,  forte  de  lept  vaisseaux,  n'avait  presque 
pas  été  engagée  et  eût  pu  venger  Saint-André  et  réparer  la  honte 
de  Gonflans.  Son  chef,  Beanfkvmont,  ne  songea  qu'à  gagner  le 
large  et  alla  se  réftigier  à  Rochefort.  Une  autre  division  de  sept 
vaisseaux,  à  la  faveur  de  la  marée,  entra  dans  la  Vilaine,  où  Ton 
n'eût  pas  cru  que  des  fk'égates  pussent  pénétrer  :  elle  te  sauva 
ainsi,  mais  ne  put  ressortir.  Les  Anglais  reprirent,  devant  la  Vi- 
laine cl  la  Ghart'iilc,  le  blocub  quils  avaieut  entrcluim  devant 
Brest. 

llelle  dé|)lorablc  catastroi)he  iunt;()niinail  riiimiili.ition  de  la 
France;  la  flotte,  jusqu'alors  intacle  dans  son  bonncur,  tombait 
au  niveau  de  l'année  de  terre!  La  coiTuption,  la  nioilesse  et 
rcV'uîsine  de  la  cour  avaient  envalû  la  noblesse  maritime  après  la 
noblesse  militaire. 

L'escadrille  de  Dunkerquc  était  partie  un  mob  avant  le  désastre 
de  la  Vilaine,  sous  les  ordres  d'un  ancien  corsaire  appelé  Tburot, 
très*redouté  du  commerce  anglais.  Cet  intrépide  marin,  après 
diverses  aventures,  exécuta  sa  descente  en  Irlande,  au  mois  de 
lévrier  1760,  et  prit  la  ville  de  Garrick-Fergus.  G'était  un  vrai 
coup  de  désespoir,  et  qui  ne  pouvait  que  sacrifier  de  braves  gens. 
Thurot  ftit  tué  et  son  escadrille  Ait  prise  *. 

Le  cabinet  de  Versailles,  ployant  sous  ces  revers  décisifs, 
renonça  k  toute  entreprise  maritime.  Les  plus  tristes  nouvelles 
étaient  arrivées  coup  sur  coup  d'Anu  rique. 

Il  n'y  avait  <  ;i  juxpic-la,  aux  AntjUo,  qu'une  ^ruerre  de  cor- 
saires, fort  à  ra\anta„e  des  Français,  avec  quelques  renconin  s 
d'cbcadres,  s;ii.s  succo  uianpus  de  part  ni  d'autre.  A  la  nu -jan- 
vier 1759,  une  escadre  anglaise  de  dix  vai»eau\  de  ligne,  escor- 
tant une  cxpé  .ilion  de  six  mille  soldats,  att.Kpia  la  Martinique,  la 
|ilus  riebe  de^  Petit«*s- Antilles  français4*s  et  la  plus  importante  |>.ir 
i<i  position  cctitralc  et  par  ses  nombreux  et  intrépides  aniiateurs 
L«*s  Augbis  d.' barquèront  sans  grand  obstacle  :  l'Ile  triait  fort  mal 
en  défense;  ie|N*ndant,  une  première  attaque  contre  un  n.tnue 
(colline)  qui  domine  le  Fort-Ri)>al  a>ant  été  repou^sce  ii.ir  un 
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corps  de  milice  qui  n'avait  pas  mciiiL'  d'artillorio ,  Ir?  Anglais 
rcnonrcTont  soinl.'iiiioiiicnt  ù  leur  dessein  et  se  rciiibanjiièi cnl 
pour  aller  assaillir  la  Guadeloupe  (23-24  Janvier).  Ils  y  ohtinrcot 
pins  de  surets.  Leurs  paliotes  à  bombes  réduisirent  en  cendres  II 
ville  do  la  Basse -Terre;  ils  descendirent  et  trouTèrcnl  la  cita- 
delle abandonnée;  le  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  montra  aussi 
peu  d*éncrg1e  que  de  talent,  mais  les  babitants  y  suppléèrent 
Cette  brave  population  profila  des  nombreux  accidents  de  teirain 
qu'ofTre  son  Ile  et  disputa  opiniAtrémcnt  chaque  roome,  chaque 
délilé,  chaque  torrent.  La  lutte  se  prolongea  trois  mois  cnlier».  Le 
moindre  secours  eût  contraint  les  envahisseurs  à  b  retraite.  L'ne 
escadre  de  neuf  vaisseaux  était  arrivée  de  Brest  à  la  Martinique 
au  milieu  de  mars:  elle  y  resta  plus  d'un  mois  immoitijc  vi  ne 
parut  en  vue  de  la  Gii.i(irî(iii|)e  (]ue  le  21  a\ril.  Les  Italjit.mfs, 
fori  es  (le  \)i>Av  en  poste  et  reUuUs  à  unc  cilrùuic  Uiscllc,  venaient 
de  eapiliiler  le  jour  même! 

La  lu>ii ade,  les  Sairiies,  la  PeCilc-Tcrre  ct  Marie -Galaudc  sui-  • 
virent  la  de^linée  de  la  Guadeloupe 

Tandis  (p:e  la  fiuadeloupe  succoudiail,  la  campa^e  se  rouvrait 
au  Canada.  L'hiver  sVlail  écoulé  plein  de  sombres  présai:es  pour 
cette  vaillante  colonie.  A  tous  ses  maux  s'ajoutait  la  discfirde, 
compagne  trop  ordinaire  du  malheur.  Le  général  se  plaignait  du 
gouverneur,  le  gouverneur,  du  général;  cclui-el,  trop  accoutumé 
peut-être  aux  guerres  régulières  d'Eurojie  et  ne  ti*nant  pas  assez 
de  compte  de  la  nature  des  éléments  coloniaux,  d'ailleurs  aus.H 
droit,  aussi  feriiie  d*csprit  que  de  cœur;  celui-là,  manquant  des 
lumières  et  de  la  fermeté  nécessaires  contre  les  énormes  abus  qui 
entravaient  une  défense  déjà  si  difliiilc.  Personnellement  probe 
et  de\uiié,  M.  de  Vamlrenil  élait  aveuplé  f)ar  i'inU  Julant  Hi^'ol, 
qui ,  li^ii.  ;i\ee  le  najniliMonaire  général  et  toute  une  laclion  de 
<-oiieuNsi(inriaires,  avait  élevé,  d'année  en  année,  sur  la  ruine 
puhliipie  s;i  s<'andaleusc  forlune  et  celle  de  ses  eompliees.  lx*s 
dilajud.iiions  avaient  grandi  sans  mesure,  depuis  qu'en  1757,  un 
avait  mis  < n  enti éprise,  c'est- 4-dire en  monojKde,  Tapprovision- 
nemenl  de  l'armée,  auparavant  en  régie.  Les  lettres  de  change 

1.  MfTturf  h!$toriq.,  t.  CXI. VU,  p.  43.  —  Vit  prurtJi  Louit  AK,  t.  Ui,  |».  1^0.  — 

CooU  de  Huiue,  1.  XXXI. 


Digitized  by  Google 


ii769j      ri:iiTE  DE  LA  GU A i»i:loli»e.  canada.  54» 

tirées  sur  la  France  menaçaient  d'aller,  pour  1759,  à  une  tren- 
taine de  millions.  Les  dépenses  du  Canada  avaient  atteint  déj&  ce 
chiffre  l'année  précédente*.  Cependant,  sans  de  puissimts  secours 
en  sulduts,  en  munitions,  en  vaisseaux,  la  perte  du  Canada  était 

imminente  pour  celte  campagne  intime,  ainsi  que  le  gi^n^Tal  Monl- 
caiiM  l'avait  luruRllL'iiicnl  annonce  au  ministre  de  la  piiei  ro  dans 
une  lon^^ue  et  triste  leUre  qui  csl  comme  son  tcslamunt  cl  le  tes- 
tament do  la  colonie  *. 

Le  ministère  ivpondit  à  cet  appel  désespéré  par  un  entier  aban- 
don. Clioiseul  était  absorbé  par  sa  descente  en  An^^leterre  et 
s'imaginait  sauver  le  Canada  dans  Londres!  Une  lettre  du  ministre 
de  la  guerre,  Belle-Isle,  qui  se  croisa  avec  celle  de  Montcalm,  est 
un  des  plus  douloureux  monuments  de  ces  Jours  de  honte  et 
de  vertige. 

c  Je  suis  bien  fiiché  d'avoir  à  vous  mander  que  vous  ne  devez 

€  point  (sp^'rer  de  letevoir  de  troupes  de  lenfort.  Outre  qu'elh  s 

<  au-:nieiilerai(>nt  la  dise  (le  des  vivres  que  vous  n'avez  que  trop 
€  t'iir(ni\é('  jusqu'à  i)n  sen(,  il  ^ciail  ((^rt  à  craindre  qu'elles  ne 
c  fussent  interceptées  (lar  les  Anglais  dans  le  passade;  et,  comme 
€  le  roi  ne  pourrait  jamais  vous  envoyer  des  secours  proportion* 

<  nés  aux  forces  que  les  Anglais  sont  en  état  de  vous  opposer, 

<  les  efforts  que  Ton  ferait  ici  pour  vous  en  procurer  n'auraient 
c  d*aulrc  effet  que  d'exciter  le  ministère  de  Londres  à  en  faire  de 
c  plus  considérables  pour  conserver  la  supériorité  qu'il  s'est  ac- 
c  quisc  dans  cette  partie  du  continent  (  19  février  1759)  »• 

Dans  d'autres  dépécbes,  le  ministère  prévoyait  njèmc  le  cas  où 
la  colonie  sciait  réduite  à  capituler  et  paraissait  en  prendre  sua 
parti 

L'iiéruiquc  popuialioa  canaUicnac,  obondonuéc  de  la  mère- 

1.  Gnriioriu,  t.  III,  p.  8*^,  ?H2. —  II  fiut  tenir  compU',  sans  doute,  ponr  expliquer 
un  chitTro  si  eievé,  de  la  cticrlé  Ue»  vivrez  dans  uii  pa^s  où  la  culture  était  presque 
ab«ii<liiuné« ,  mais,  ta'Tunt  le  ruppnrt  de  2kloiitt'«lm,  les  roaniiMiettre  rainMleiit  dee 
bébéficee  de  ceiit  à  cent  cin<iwiuu»  piiur  cent.  V.  «Ltiis  PnHAieMS,  le  C^tuid-i  >"u<  la 
lio  funofiim  fratiçat't,  p  75  ft  suivante»,  Ip>  exttnil»  «le  la  oirt«'»p<>t-iIniu  e  ilc  Mutit- 
calni.du  cuniiiiii»»aire  do*  f{uerre*  du  Durt-il,  etc.,  qui  ne  purfiit  veinr  4  l>uul  de  faire 
rappeler  t>i);ot,  Miuieiin  |mr  un  puisMuiooniplice  ju^^lle  den»  le  uebiuctdu  niinUtre. 

8.  CeU^leUrr,  du  U avril  1759,  ectansMvhivee  delà  Marine. 

9.  Cnrueau,  t  III.  p.  15:)  —  ILippnrt  au  minintre  aor  lea  letUea  do  goavemear 
Vaodreuil,  du     Uéveiubre  1758.  M«.  aux  arcUive»  de  la  Marine. 
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patrie,  pour  laquelle  elle  simmolait,  n'eut  pas  un  iiioinent  la 
pensée  de  poser  les  armes.  Elle  se  leva  en  silence,  jusqu'au  dA-- 
nier  homme.  Ueonemi  s*avançait  de  toutes  parts.  Au  mois  d*o€- 
tobre  précédent»  un  traité  liabilement  ménagé  par  les  cbefs  des 
Anglo-Américains  avait  enlevé  à  la  France  la  plupart  de  ses  alliés 
indiens;  les  peausB  rouge$,  prévoyant  la  ruine  du  Canada,  n'avaient 
pas  cru  devoir  attendre  la  catastrophe  pour  accepter  la  paii  avec 
les  fîiturs  conquérants.  Le  changement  d'attitude  des  sauvages 
donna  de  grandes  focilités  à  l'invasion,  préparée  par  quatre  routes 
à  la  fois.  Vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  nombreux  bâtiments 
légers  escortant  un  convoi  de  dix  mille  soldats  réguliers,  sous  les 
ordres  du  général  Wolfe,  jeune  homme  plein  de  feu  et  dVnor;:ie, 
partirent  de  Louisbourg  et  entrèrent  dans  le  Saint-Laurent,  qu'ib 
remontèrent  vers  Québec.  Douze  mille  soldats  et  miliciens,  com- 
mandés  par  le  général  en  chef  Amiierst,  se  poi  tèrent  sur  le  lac 
du  Saint-Sacrement,  d'où  ils  devaient  descendre  [xir  le  înc  Cliam- 
plain  vers  le  Saint-Laurent.  Un  troisième  corps  anglo-indien,  aux 
ordres  du  général  Prideaux,  devait  enlever  Niagara  et,  de  là, 
marcher  à  Montréal  pour  se  joindre  aux  deux  autres  sur  le  Saint- 
Laurent  Un  quatrième  corps,  plus  bible,  était  chargé  d'expulser 
les  Français  du  lac  Ontario.  Tout  cela  faisait  au  moins  trente  mille 
hommes  de  troupes  de  terre  et  dix-huit  mille  marins  et  soldats 
de  marine.  Le  Canada  ne  comptait  guère  que  cinij  mille  soldats 
et  quinze  mille  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  c'esNHiire, 
en  armant  les  vieillards  de  soixante  ans  et  les  enliuita  de  seize»  le 
tiers  à  peu  près  des  forces  de  l'invasion  ! 

De  faibles  détachements  furent  expciliés  sur  les  points  princi- 
paux des  frontières,  et  le  gros  de  l'armée  fut  concentré  à  Québec, 
but  capital  de  l'ennemi.  Tniite  la  population  màle  y  vint,  aban- 
donnant ses  champs  au  iis(jue  do  mourir  de  faim;  les  femmes  et 
les  jeunes  enfants  voiluraient  les  vivres  et  les  munitions.  Par  un 
suprême  effort,  on  avait  réuni  treize  à  quatorze  mille  combat- 
tants, dont  trois  mille  soldats  réguliers  et  quelques  centaines 
de  sauvages  demeurés  fidèles.  L'armée  s'établit  sur  la  rive  gauche 
du  Sainl-Laurent,  entre  les  cascades  de  la  rivière  de  Montmo- 
rend,  qui  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  par  on  saot  de  deux  cent 
soixante  pieds,  et  la  vallée  do  k  rivière  Saint-Charles;  elle  prolé» 
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grait  de  là  l'île  du  fleuve  à  la  pointe  orientale  de  laquelle  est  situé 
Québec.  La  flotte  anglaise  parut  le  25  juin  devant  Québec.  Elle  avait 
évité  les  bancs  et  les  bas-fonds  du  fleuve,  grâce  à  la  traliison 
d*iiD  oflicier  de  marine  prisonnier,  qui  lui  avait  servi  de  pilote.  Il 
s'appelait  Denis  de  Yitré.  Ge  fut  le  seul  ftraltre  qu'eût  produit  le 
Canada* 

Les  Fhmçais  essayèrent  en  vain  d*inoendler  la  flotte  ennemie 
avec  des  brûlots  et  des  radeaux  enflammés.  Les  Anglais  réussi- 
rent mieux  à  brûler  Québec;  n*08ant  assaillir  de  front  ni  la 

ville  ni  le  camp,  ils  descendirent  sur  la  rive  droite  du  Saint-Lau- 
rent et,  de  là,  écrasèrent  la  ville  de  leurs  bombes  et  dévaslèrent 
au  loin  le  pays,  barbaries  inutiles  qui  ne  pouvaient  décider  le 
sort  de  la  guerre.  Us  tentèrent  de  remonter  le  fleuve  au-dessus  de 
Québec,  afin  de  tourner  la  position  de  Montcalm  ;  la  largeur  du 
bras  du  Saint-Laurent  qui  est  entre  la  rive  droite  et  l'Ile  de 
Québec,  permit  à  leur  flotte  de  passer,  malgré  les  batteries  delà 
ville  ;  mais  ils  jugèrent  le  débarquement  trop  difficile  sur  les  der* 
rières  du  camp  français  et  revinrent  au  projet  non  moins  péril- 
leux d'une  attaque  de  front.  Protégés  par  une  artillerie  formidable, 
ils  entreprirent  de  débarquer  sur  la  gauche  du  camp  et  de  forcer 
les  gués  du  Montmorenci,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  grande 
cascade.  Ils  furent  partout  repoussés  avec  perte  (31  juillet).  Les 
carabines  de  nos  chasseurs  canadiens  Irioniphèrcnt  de  leurs 
canons.  Le  général  Wolfe  désespéra  du  succès  et  tomba  malade 
decbagriiL 

Les  autres  généraux  anglais  étaient  plus  heureux  et  triom- 
phaient sans  gloire  par  l'énorme  supériorité  du  nombre.  Deux 
mille  six  cents  Français,  qui  défendaient  les  lacs  du  Saint-Sacre- 
ment et  Ghamplain  contre  douae  miUe  ennemis,  fturent  réduits  à 
fidre  sauter  les  forts  de  Carillon  et  de  Saint-ftrédérie,  et  à  se 
replier  jusqu'à  l'extrémité  nord  du  Ghamplain,  où  ils  arrétéi  ent 
le  jrénéral  Amherst.  Quelques  centaines  d'autres  s'étaient  vus 
contraints  de  rendre  le  fort  de  Niagara,  après  que  les  petites  gar- 
nisons des  postes  des  grands  lacs  eurent  été  accîiblées  en  voulant 
les  secourir  (25  juillet).  Tout  l'Ontario  était  à  l'ennemi. 

Quelques  troupes  furent  détachées  de  l'armée  de  Québec  pour 
soutenir  la  poignée  d'hommes  qui  défendaient  le  haut  du  Saint- 
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Laurent.  Beaocoap  de  Canadiens,  croyant  Qoébce  sauvé  pour 
cette  année,  étaient  retournés  couper  leurs  blés.  L'ennemi,  cepeiH 
dant,  s*ap])rôtait  à  un  nouvel  efTort.  Les  licufenants  de  Wolfe  loi 

avaient  conseillé  de  tcnler,  pour  la  seconde  fois,  un  dcbaniucnicnl 
sur  la  rive  gautlio,  au-dossus  de  la  ville.  La  flutlt'  an;:laise  re- 
monta lo  fleuve  (liirarit  plusieurs  li(Mies.  Monlealni  déla»  lia  Rou- 
gaiuville  avec  trois  mille  lioinincs  pour  observer  les  ninu\enienls 
de  rcnncmi.  Dans  la  nui!  du  12  au  13  septembre»  la  (lotte  an;:laise 
se  rabattit  brusquement  sur  Québec  et  débarqua  raniii'^c  dans 
Vanse  du  Foulon,  à  un  quart  de  lieue  au-dessus  de  la  ville  :  les 
Anglais  gravirent  des  falaises  qu*on  avait  crues  inaccessibles,  et 
surprirent  nos  avant- postes.  Montcalm  accourut  du  camp  avec 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  seulement;  il  avait  fallu  bisser 
le  camp  fiarni,  et  Buuguin>illc  était  loin.  Montcalm  chargea  Ici 
Aujjl.iis  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  relrancliiT.  Cette 
attaque  préeipitée  vint  se  l'iiser  conîre  une  masse  de  n^  uf  à  dix 
mille  soldats  récrulii-rs.  Les  deux  généraux,  WOlfe  et  Mdntc  altn, 
tombèrent  pres(|uo  en  même  temps  blessés  à  mort'.  Les  Français 
furent  rcjctés  vers  la  ville.  Le  colonel  Bougainville,  depuis  r.uneux 
comme  navigateur',  revint  trop  tard  pour  changer  le  sort  de  la 
journée;  le  conseil  de  guerre  ne  crut  pas  qu*on  pût  renouveler 
le  combat.  Le  camp  fut  évacué  et  Tarméc  se  replia  dans  la  direc- 
tion des  Trois-llivièrcs,  laissant  une  garnison  dans  Québec.  Trois 
joui^  a[)rès,  sur  les  instances  du  prim  ip.il  lieutenant  de  Mont- 
calm, du  chevalier  de  Lévîs,  accouru  de  Montréal ,  on  se  reporta 
en  avant;  on  était  presque  en  vue  deQuéber,  lors(|u'(»n  appi  it  (jue 
le  couunan<lant  venait  de  ca|)ituler  coulraircmciil  à  ses  instruc- 
tions (18  se|)ternbre). 

Les  rr;m(  o-Canadiens  se  retirèrent  sur  la  rivière  de  J.icques 
Cartier.  11  ne  leur  restait  plus,  de  l'immense  Canada,  que  la  con- 
trée nrsserrée  entre  le  nord  du  lac  Ghamplain,  Test  de  rOulario  et 
Troifr^vières. 

1.  On  voit  h  Qtii^hpc  an  ob^H<qne  de  CT*!»"'t  «nr  1m  doux  fncr«  dnqnpl  «ont  cm  ré* 
les  nnnig  <le  Wulie  et  de  .MotiicaSm,  avec  riii»cription  siiiv.iiite  :  Unrum  tirtut,  rom- 
munem  famam  hisiorut ,  mnnmmtntmm  poffmftu  étdil,  •  Leur  Cf>unii;e  leur  a  doaoé 
néme  morti  l'hutoirt  roénie  renommé;  1»  poAiirîl^  m#im  inomtmv«i(.  • 

2.  T.e»  deux  irrtuifis  mvIstMiut  Gook  M  Boogaitt^lle  m  inmnImAjÊn  ptiÊum 
4àtt»  cette  campagn*. 
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Ils  no  sonp:èrcnt  point  h  traiter.  Ils  (''lc\('i  t'nt  la  voix  une  der- 
nière fois  vers  la  nière-patrio.  On  l^^ur  eiivoya  liois  ou  quatre  bâ- 
timents charges  de  munitions,  qui  furent  pris  par  les  Anglais,  et 
I*on  ne  paya  point  leurs  lettres  de  diongel  Le  gouvemeineul  leur 
devait  plus  do  40  millions! 

Trois  années  allaient  se  resserrer  sur  eux  ponr  les  écraser. 
Us  les  prévinrent  par  un  coup  de  main  sur  Québec.  L'hiver 
leur  avait  donné  quelques  mois  de  répit.  Le  îù  avril  1700,  dès 
que  le  Snint-Laurent  lût  h  peu  prés  déj?clé,  le  général  de  Lé- 
vis  njar(  lia  par  terre  et  [^ar  eau  avec  sept  niill»;  hommes.  ?5, 
sa  petite  armée  se  réiniil  sur  la  rive  gaurhe  :  clîc  fi-.uicliit,  par 
une  liahile  manœuvre,  la  rivitTo  du  l'ap-Rouiri;  t  t  lit  icplier  les 
avant-postes  anglais.  Le  commandant  de  Québec,  le  p:cnêral  Miir- 
ray,  se  porta  rapidement  en  avant  avec  six  mille  soldats  et  vini^t- 
deux  canons,  et  attaqua  les  Français  en  marche  et  s.ins  leur  artil- 
lerie, qui  était  en  arriére  cvec  une  réserve.  M.  de  Lévis  raii^ 
ses  troupes  en  bataille  sous  un  feu  meurtrier,  enronça  les  An^Mais, 
les  mit  en  pleine  déroute  et  prit  leurs  canons  (28  avril).  Si  les 
Français  n'eussent  été  harassés  de  fatigue,  ils  fussent  probable- 
ment rentrés  dans  Québec  p<Me-mèIe  avec  leurs  ennemis.  II  fallut 
entrepreiuli  e  un  siruM*,  avec  des  pièces  de  campagne  pour  toute  res- 
source contre  la  puissante  artillerie  des  remparts.  Les  ('anadiens 
s'imagin;iienl  qu'on  allait  leur  envoyer  de  l'arlillei  ie  de  France. 
Us  avaient  toujeurs  les  yeux  tournés  vers  le  bas  du  Saint- Laurent 
C2  fiiri  nl  des  vaisseaux  anglais  qui  leur  apparurent  (9-1  à  mai). 

Le  sié^e  fut  levé  :  tout  était  perdu.  Les  Canadiens  prolon;:érent 
la  lutte  plusieurs  mois  encore.*  Deux  cents  hommes  enfermés  dons 
le  fort  de  Lévis,  sur  le  haut  du  Saint-Laurent,  arrêtèrent  douze 
jours  les  onze  mille  comlmttants  du  général  Ambersl  !  Les  trois 
corps  d'armée  ennemis  se  rétmîrent  enfin,  du  6  au  8  septembre, 
devant  Montréal,  plaee  i'i  peu  prés  sans  défense,  où  s'étaient  con- 
centrés les  dél)r  is  du  ('an. nia.  Le  8  septembre  fut  signée  la 
capiliil.ilion  (jui  «'ffaça  la  Nouvelle-France  de  la  carie  du  globe. 
L<'S  Canadiens  consei  vèrent  U'in  .->  ijieiis,  leur  religion,  et  se  recon- 
nurent sujclsdu  roi  d'Angleterre.  Les  principaux  habitants  s'expa- 
trièrent h  la  suite  des  trois  uiillc  soldats  et  marins  qu*oa  embar- 
qua pour  la  France. 
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Ainsi  toinl)a  celle  race  d*homrnes  que  l'Iiabitude  de  vivre  au 
de  la  nature  sévCre  du  Nord  avait  rendue  forte  et  simple 
comme  les  anciens.  Dans  l'Indp,  on  avait  pu  admirer  quel([ues 
grands  hommes;  ici,  ce  fut  tout  un  peuple  t\n\  fut  grand.  Iji 
monarchie  n'avait  su  ni  développer  le  Canada  ni  le  dcfmdn:.  La 
chute  du  Caoada,  célébrée  par  rAngieterre  avec  tant  d'ivresse, 
prépara  des  vengeurs  aux  vaincus  dans  leurs  propres  conqué- 
rants :  Texpansion  qu*elle  donna  à  la  puissance  et  à  Torguei!  des 
Anglo-Américains  les  mûrit  pour  Tindépendanoe.  La  chute  de  la 
NouveUe-Fhmce  donnait  an  monde  4  TAngleterre,  mais  ne  le  hii 
donnait  pas  pour  longtemps  S 

On  a  peine  à  s'arracher  au  spectacle  de  ces  ^orieuses  infoi^ 
tnnes  pour  retoomer  à  rexirafaganle  guerre  continentale,  qui  m 
avait  été  la  cause. 

Chaque  année  la  Westphalie  et  la  Hesse  dévoraient  des  milliers 
de  nos  soldats,  sans  cju'on  fût  plus  avancé  à  la  fin  qu'au  cominm- 
ccment  de  la  campagne,  la  suiiériorilé  des  généraux  enn-  inis 
compensant  la  supériorité  numérique  de  nos  troupes.  .\  la  lin  de 
17r)8,  la  principale  armée  française  était  restée  sur  le  Bas-IUiin; 
l'auiie  corps,  sur  le  Bas-.Mein.  Vers  le  printemps,  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  voulut  proûter  de  celte  séparation  pour 
accabler  le  moindre  et  le  plus  avancé  des  deux  corps  d'armée.  11 
vînt  fondre»  avec  toutes  ses  forces,  sur  les  Français,  campés  à 
Bergen,  en  avant  de  Francfort.  Soubise  ne  commandait  plos 
l'armée  de  Hesse  :  on  l'avait  rappelé  pour  lui  destiner  VarmU 
«  éPÀngleterrê;  son  successeur,  le  lieutenant  général  doc  de  Br»> 
glie,  avait  choisi  une  trMionne  position;  Ferdinand  de  Bruns- 
wick (ùt  repoussé  avec  une  perte  considérable,  quoiqu'il  eût  de 

1.  Ganieaa,  l!i$t.  dj  Camuia,  t.  III,  l.  X.  —  Vous  n«  quittons  pM  sans  émoUoQ 
cttte  lltsiotrt  du  CamiJa,  qui  uous  est  «rhvée  d'un  autre  hémi«phére  coauM  oa 
témo^iiaft  vitrani  des  wntiniMiU  «C  àm  tnditioM  9omtt94»  paioil  te  Pnaçute  Al 
KawrMB  Ifoodt  après  oa  siècle  Je  doininatluu  éintni^èrc.  Fuifls«  U  géaia  de  nutrt 
rece  persister  parmi  nos  fn-jt-,  lu  Can.Tla  «l.i  is  leurs  destinas  futures,  qui-î*  que 
duivent  étra  leart  rapport»  avec  U  {grande  fédératioa  aiiflo-aaaéricaiaa,  «i  oonserYer 
«o#  plaça  m  àmétUfÊÊ  à  rétémeat  fraa^iiat  ■—  aoul  Diilwi,  la  Cmmêa  «mm  la 
ioménatum  (ramçaiêi,  1.  III,  M.VI  -L.  — Ua  petit -itevea  de  Moutcalm,  M.  le  mat' 
quis  (i"K«jM>uin<  «,  a  n'uni  mit  la  vie  de  «on  •jrand-oiu'.e ,  et  sur  r.-Ti«einl>W  de  la 
guerre  du  Cauada,  des  documents  doat  fa  publicatioa  serait  d  un  liaut  iiit^nèt,  ei 
parmi  leiquals  flRura  «a  joornal  Aerit  par  B«>aî{alnvUla.  «Coatia.  4t  Bame,  1.  **Vî 
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bt.iiicoup  l'avantage  du  nombre;  c'était  le  premier  écbec  qu'il 
eût  essuyé  en  personne  (13  avril  1759). 

Ce  début  promettait  :  on  parut  vouloir  le  soutenir.  Le  maréchal 
de  Gontades  prit  le  commandement  des  deux  armées  françaises 
réunies»  envahit  la  Hesse  et  se  porta  sur  le  Weser»  afin  de  couper 
Fannée  ennemie  du  Hanovre.  Ferdinand  de  Brunswicfc  veoumt 
se  poster  en  fiioe  des  Français»  près  de  Ifinden»  et  tftcha  de  se 
&lre  attaquer.  Gontades,  en  effet,  très-supérieur  à  Fennemi,  des- 
cendit en  plaine.  Ferdinand  avait  fait  retrancher  et  occuper,  par 
un  corps  d'infanterie,  le  village  de  Todlcnhausen,  un  peu  trop  en 
avant  de  ses  lignes.  Si  le  duc  de  Broglie,  commandant  de  l'aile 
droite  française,  eût  exécuté  les  instructions  de  Cuntades  et  atta- 
qué le  village  à  la  pointe  du  jour,  il  l'eût  probablement  emporté 
et  Ferdinand  eût  été  fort  compromis;  mais  Broglie  bésiti,  pré- 
tendit que  toute  l'armée  ennemie  était  derrière  Todtenhauscn  et 
alla  demander  de  nouvelles  instructions.  Gontades  »  général  de 
cabinet,  sans  coup  d'oeil  et  sans  décision,  perdit  le  temps  à  déli- 
bérer, les  ennemis,  cependant,  avançaient»  se  formaient  et  pre> 
naient  l'offensive  contre  l'autre  aile  et  contre  le  centre-  des  Fran- 
çais. La  cavalerie  française,  lancée  confusément,  sans  ensemble 
et  de  manière  à  masquer  notre  canon,  fut  mise  en  déroute  par  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  ennemies.  Une  partie  de  notre 
infanterie  fut  rompue  à  son  tour.  Gontades  ordonna  la  retraite 
(!*'  août).  On  prélendit  la  cause  de  la  défaite  pire  que  la  drfaite 
même  :  Gontades  accusa  Broglie  de  lui  avoir  (ait  perdre  volontai- 
rement la  bataille  en  n'attaquant  pas  à*  temps»  et»  malheureu- 
sement, raocusation  n'était  pas  absolument  absurde  :  il  est  certain» 
du  moins»  que  Broglie  vinit  à  supplanter  son  chef  et  qu'il  y 
réussit  Dans  cette  démoralisation  presque  universelle,  l'ambition* 
égoïste  des  généraux  pouvait  avoir  de  terribles  effets  :  déjà  le 
comte  de  Maillebois  avait  été  fortement  soupçonné  d'avoir  voulu 
faire  perdre  au  uiarécbai  d'Ëstrées  la  bataille  de  llasteubeck*. 

1  Ces  crirnincltes  jalondei  nVf  nient  pa<i  {nconnaes  non  plus  dana  rann^  ennemie. 
Oo  accuM  lord  Sackfille,  général  de  la  cavalerie  anglo-banorrienne,  d'avoir  empêché 
ItprtiiotFOTdioliidd»  oonpUlirM^elairt,  m  ii*aéraUMl  pM  rordi*  dt<Aiigtr 
les  Français  dans  l«ar  rtttttito.  IjordStaitvilto  Ait  rappelé  H  dégradé  par  w  oooadl 
de  gatnrt* 
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Coiitailos,  (li'cournfré,  ne  Icnta  aucun  cffor!  p^iir  rrjiaror  son 
échec,  aliaudoiniii  prcscjne  toute  la  \Vcst|tIi.ili(' i-l  la  llr>>f,  cl  ne 
s'arriMa  que  derrière  la  Lalin,  vers  G'u^scn,  prcHine  an  point  «Toù 
il  étail  (Kii'U.  Ferdinand  de  Brunswick  put,  tout  à  son  aisL',  dita- 
cher  (le  gros  corps  qui  battirent  les  \\'nrtcinbergcots,  allies  de 
la  France  et  de  lAulriche,  et  qui  allèrent  au  secours  du  roi  de 
Prusse*. 

Frédéric  avait  été  moins  bcnreux  que  Ferdinand  :  son  génie  el 
sa  force  semblaient  s'épuiser  dans  la  lutte  colossale  qu*il  soute- 
nait. Établi,  au  printemps,  sur  les  conlins  du  Brandebourg  el  de 
la  Silésie,  entre  les  Russes  am tonnés  en  Polo^e  et  les  Autri- 
chiens  liivemés  en  Bohême,  il  n'avait  rien  tenté  pour  obliger  les 
Autrichiens  à  combattre  avant  que  Tannée  russe  rentrât  en  cam- 
pagne. Ail  mois  de  juillet,  les  Russes  se  cuiu  cnlrùrcnt  à  l'ost^-n  et 
se  i)ortèrent  en  a\ant  :  les  Autrichiens  culrèicnl  en  Lus.k  »•  alin 
de  (iontici-  la  main  aux  I\u^^(•^  dans  le  liiautlt  I)'Hii g.  Le  C^-  jiiillet, 
le  curps  d'armée  prussien  <pii  fai^alt  face  au\  Uusses  e>Mi\.a  une 
défaite  entre  Zullichau  et  t^rossen.  Frédéric  laissa  le  gros  de  son 
armée  de  Silésic  à  son  frère  Henri  de  Prusse  el  courut  avec  un 
renfort  joindre  rarméc  hatliie;  mais  il  ne  put  empiViicr  le  géné- 
ral au!ri(  lii'  n  I^iudon  de  mener  nu  Russe  Soltikoiïun  gros  corps 
détaché  de  l'année  de  Daun.  Le  roi  de  Prusse  attaqua  néanmoins 

,  plus  de  quatre- vingt  mille  hommes  avec  quarante  ou  quarante- 
cinq  mille.  Il  tourna  et  Torca  une  partie  des  fio^itlons  russes,  a^ec 
un  eiïmyable  massacre  de  leur  Infanterie,  puis  il  se  brisa  contre 
un  autre  poste  défcndd  par  rAutrichien  I«iudon  :  les  Busses  se 
rallièrent;  les  Prussiens  se  rompirent  et  se  mirent  en  déroule 
complète  (13  août).  De  l'aveu  de  Frédéric  lui-même,  la  Pnisse 

'était  perdue  ce  jour-là,  si  les  Russes  avaient  su  melire  à  prulil 
leur  coi'ileusc  vietoire  de  Kimei  sti(jrf.  Ilem  eusement  pour  les 
Prussiens,  Soitikolï  dé( Lira  qu'il  eu  a\ail  fait  a>>(  /.  et  (pie  c'était 
au  tour  (lu  mareelial  li.iuu  de  sacrilier  ses  Aulrieliicus.  SoilikolT 
savait  l'adiiiii- ilion  p  issioimée  du  ;;rand-tluc  hérilicr  de  Ilii-^ie 
pour  le  rtii  de  Pni^se  i-t  c  raigiiait  de  se  laiie,  de  son  hilur  maître, 
un  irrecouciUublc  cuucuii,  s'il  taisait  périr  le  grand  FiisUéric. 

1.  Friitléric  n.  C«w»  <k  Stpt  ÀnM,  U  II,  c.  x.  ^M4m.  dt  Napoléoa,  t.  VU, 
iVtc.«,  «te.,  c.     —  JTAr.  dt  Ituchauibuo,  p.  iso. 
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Les  Autrichiens  ne  perdaient  lias  tout  à  Tuil  leur  temps  :  ren- 
forcés par  les  contingents  de  l'Empire,  ils  reprenaient  la  Saxe 
presque  entière,  et  Dresde,  enfin,  le  3  septembre;  mais  ils  ne 
firent  pas  une  pointe  sur  Berlin,  comme  ils  Tauraient  pu,  tendis 
que  Frédéric  ralliait  devant  les  Russes  les  débris  de  son  armée. 
Soltikoff  opéra  si  mollement  en  Brandebourg,  en  Lusace,  en  Silé- 
sie,  que  Frédéric,  avec  une  poi^^née  de  soldats,  finit  par  le  Taire 
rcnircr  en  Pologne  pour  hiverner,  sans  garder  une  seule  place 
prussirn  no. 

L^aniHM'  (lo  Silcsio,  cojiondnnt,  chorchnit  h  rcprrndre  In  Saxe 
aux  Autricliions  :  Fivdci  ic  s'y  porta  au  mois  de  novembre  i  l  jela 
un  cor|>s  de  dix-huil  mille  hommes  sur  les  derricivs  de  iiuun, 
pour  rinquiétcr  sur  ses  communications  et  l'obliger  à  renti  er  en 
Boliéinc.  Le  corps  prussien,  aventuré  beaucoup  trop  loin  de  la 
ligne  d'opérations  du  roi ,  fut  cerné  par  trente  ou  quarante  mille 
Autrichiens,  et  mit  tout  entier  lias  les  armes,  comme  naj^ére  les 
Saxons  à  Pyrna  (20  novembre).  Ce  désastre  assura  aux  Autri- 
chiens Dresde  et  la  moitié  de  la  Saxe;  mais  Fiédéric,  secouru  à 
temps  par  un  Tort  délai  licmcnt  de  l'ariiK^c  f)nnovri<*nne ,  se  can- 
tonna itiii  epidcuicnt  devant  l'cunemi  au  cuuur  du  pays  que  l'on 
se  (lispiilail. 

Il  scmhlail  impossible  (jue  Frédi'ric  soutînt  encore  une  cam- 
pagne semblable  sans  succomtier.  Si  son  courage  restait  inébran- 
lable, son  corps  s'usait  à  cette  terrible  vie,  et  son  royaume  s'usait 
comme  sa  personne.  On  a  peine  à  comprendre  comment  il  venait 
à  bout  de  refaire  son  armée  chaque  année  et  surtout  de  la  faire 
vivre. 

Ainsi,  par  une  raillerie  du  sort,  la  guerre  autrichienne,  dont  la 

monarchie  française  sVtait  faite  Tauxilinire,  paraissait  devoir 
réussir  linalenieiil  à  coups  d'bomuu'S,  à  force  de  sant:  vi  d'obsti- 
iialion  :  la  guerre  rr.mçaisc  n'aboutissait  qu  à  une  série  de  désas- 
tres toujours  croissants. 

Les  moyens  de  soutenir  cette  double  guerre,  l'une  si  malheu- 
reuse, l'autre  si  insensée  et  si  honteuse,  diminuaient  tous  les 
jours.  L*état  des  finances  françaises  était  efl'rayant.  O'aprés  un 
compte  rendu  au  roi  par  le  contrôleur  général  Boulogne,  en 
1758,  te  peuple  payait  à  TÉtat,  aux  fermiers  généraux,  au  clergé, 
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aux  seigneurs,  environ  417  millions,  non  compris  la  dlme  ecclé- 
siastique, une  partie  des  droits  féodaux  et  les  taxes  municipales 
et  provinciales,  ce  qui  pouvait  ajouter,  disait -on ,  80  et  qudque$ 
millions.  Cette  évaluation  était  évidemment  bien  an-dessons  de  Lt 
vérité  :  H.  de  Boulogne  ne  comptait  que  pour  26,700,000  fr.  le« 
bénéfices  des  fermiers  et  de  leurs  employés,  et  les  frais  d*admi- 
nfstratiôn!  Gela  n'était  pas  sérieux  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  revenu 
ordinaire  de  l'Étal,  en  1758,  était  de  236  millions,  non  compris 
102  millions  de  revenus  aliénés  à  temps  ou  à  perpétuité.  En  ajou- 
tant certaines  sources  de  revenus  dont  la  nature  ne  nous  est  poiiU 
expliquée,  la  recette  de  1759  était  évaluée  d'avance  à  285  millions; 
la  dépense  projetée  à  418.  C'était  donc  un  délit it  préMi  de  133  mil- 
lions. Il  alla  bien  plus  loin!  La  dépense  dépassa  503  millions,  et 
le  déficit  217.  Plus  de  100  millions  étaient  mangés  d'avance  sur 
les  recettes  générales  et  plus  de  150  millions  étaient  dus  aux  rece- 
veurs et  aux  fermiers  sur  les  années  précédentes.  On  avait  iait, 
en  1757,  pour  136  millions  d'afiàlres  extraordinaires,  emprunts, 
loteries,  rentes  viagères;  on  en  avait  fidt  moins  en  1758 ^  Cette 
ressource  tarissait;  les  emprunts,  si  séduisante  qu'en  fût  Ui  fonne, 
si  élevé  qu'en  fût  l'Intérêt,  ne  se  remplissaient  plus.  D'une  autre 
part,  on  ne  pouvait  augmenter  les  tailles  ni  les  aides  sans  pousser 
le  i»euple  au  désespoir. 

Le  contrôleur  ^cnrral  Boulogne  était  à  bout.  On  le  n  iujilaça 
par  un  homme  à  expi  .liciils,  M.  de  Silhouette,  sur  qui  l'on  fon- 
dait de  grandi  s  espérances  (mars  1750),  et  qui  délniîa  j  -j-  crccr 
72,o00  actions  de  1,000  fr.  sur  les  fermes,  avec  attribution  aux 
actionnaires  de  la  moitié  des  bénélices  que  faisait  la  compagnie 
des  fermiers  généraux.  G\  lait  une  vraie  banqueroute  que  l'état 


L  LtoanMl  toetésiastiqae  n'Mt  ^Tsloé  qu'à  3,6  >0,000  fr.,  c«  qai  «it  «loort  moin* 
Tnitenblabl*.  —  Lm  aiinates,  4t|i«iiMt,  «to.,  nadent,  dit^,  S,600,000  fr.  à  U 

('<mr  tic  KuTiic.  —  le  «  î-  ■  '  rc  hn  ■  de  son  mieux  !c  i  '  fîre  r^cl  de  son  n  vet  u.  Ijs 
UiiiiP  coûtait,  à  elle  eeulr,  au  tnoii  -«  120  millions  au  peuple,  frais  compris!  —  Pour 
apprécier  relativetueot  le  p>.<id«  du  l'anleau  («opulaire,  U  fiint  tenir  compte,  ooa  p.i* 
•eulenieot  de  U  sapprcttioD  de*  pii  •  Uégee,  non  pas  eculement  d«  r^noio»  «ocroii**  - 
ment  de  U  popolatioD  «t  de  U  richcaee,  niait  àt  l'immanae  dépcédHion  ém  aictai.& 
pK-cieuz. 

2.  Ku  IIM,  raM«rrolilée  du  eler»:"  dunua  16  mill.uns,  suite  de»  }>rozrie>s<-)t  f.>:t.'> 
pour  payer  rabandon  des  plana  da  ïtichanlt.  Ijt  ip>oTemeroeni  cilgaa,  datuatea  le* 
villeit,  f.iulM)ur>:s  et  bounp,  un  doD  i^ratuît  annuel  p<>ur  six  an*.  V.  Joitmmt  éê 
Lomé  Xi't  t.  U,  p.  14U.  —  Âncinuuê  Lou  /Auifausi,  i.  XAU,  p. 
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Adsait  aux  fermien;  mais  ropioion  n'était  pas  disposée  à  pren- 
dre parti  pour  ces  publicains  enrichis  de  la  dépouille  populaire, 
et  dont  le  luxe  effréné  offrait  un  contraste  si  choquant  avec 
ia  détresse  des  provinces'.  Les  72,000  actions  furent  souscrites 
sans  scrupule.  Une  opération  du  môme  genre  fut  exécutée  sur  la 
ferme  des  postes.  Silhouette  suspendit,  pour  le  temps  de  la  guerre 
et  deux  ans  après,  les  exemptions  de  tailles  attachées  aux  offices, 
en  exceptaot  les  membres  des  cours  supérieures ,  des  bureaux  de 
finances'  et  les  officiers  militaires.  Une  autre  dédaration  ordonna 
la  révision  des  pensions  et  leur  réduction  à  la  somme  totale  de 
3  millions,  non  compris  les  pensions  des  princes  du  sang,  celles 
accordées  aux  militaires  comme  supplément  de  solde  ou  annexées 
aux  charges  de  divers  officiers  des  cours  supérieures,  celles  des 
académies,  facultés,  etc.  (17  avril). 

Le  public  applaudit;  les  courtisans  n'osèrent  crier,  mais  firent 
mieux,  comme  on  va  le  voir.  La  cour  censée  réformée,  Silliouctle 
prétendit  réformer  le  roi  lui-même;  il  pria  Louis  de  donner  à 
ses siyets l'exemple  des  sacrifices  qu'il  leur  imposait  et  proposa, 
pour  commencer,  la  réforme  du  fonds  destiné  au  jeu  du  roL 
Louis  ne  refusa  pas  tout  d'abord  ;  <  mais  le  ministre  des  affaires 
étrangères  (Ghoiseul),  voyant  que  le  désoeuvrement  du  roi,  faute 
du  jeu,  allait  désorganiser  la  société  de  Sa  Mijesté,  offrit  de 
prendre  sur  les  fonds  des  afK^res  étrangères  la  somme  nécessaire 
pour  le  jeu,  ce  qui  fiit  accepté.  D  en  fut  de  même  de  la  plupart 
des  autres  plans  de  réforme*.  »  La  déclaration  sur  les  pensions 
eut  le  même  sort  que  le  reste. 

€  Les  réformes,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  atteindre  que  les  dé- 
penses patentes;  toute  la  prévoyance  et  récononiic  du  ministre 
le  plus  habile  devaient  échouer  contre  l'énorniité  toujours  crois- 
sante des  dépenses  cachées  sous  le  voile  des  acquits  de  comptant, 
dont  la  disposition,  abandonnée  en  quelque  sorte  à  une  favorite, 
servait  à  entretenir  ses  prodigalités.  Les  bons  du  comptant,  qui, 
vingt  ans  auparavant,  variaient  de  20  à  30  millions,  à  Tépoquc  des 

1.  La  banqueroute  n't^taii  pas  de  cinquante  pour  cent,  comme  il  le  semble,  parct 
que  Silhouette  débarrassa  les  ferme»  d'une  foule  de  pension*  et  de  part*  d'ibt«réU 
gntnitoa  dont  ta  ikvMr  •!  Vintrigiw  let  aratont  chui(é«t. 

2.  Monthion,  Partu  ulat  ^tét  mr  Im  Mniêtm  iiê  f»umcm,UU  SilhocSTTK.  ^Mff- 
mnkiit,,  t,  CXLVl,  p.  i-O, 
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n'foi  inrs  j)roposéos  par  M.  de  SillioueKe,  dcpassoiTiit  117  mil- 
liorib'  !  »  Il  n'est  pns  hosoiu  de  dire  que  l;i  Poinpadoiir  cl  le  l'arc- 
aux-f.erfs  ne  toiilai(  ni  point  1 17  millions  par  an  ^;  maiï»  les  actiuits 
au  coin|itaiU  couvraient  toutes  les  dépenses  iri^ulièrcs,  dcdis- 
8écs,  rejctôes  d*un  service  sur  un  autre,  cliaos  où  personne  an 
monde  ne  pouvait  plus  se  roconnattre  et  contre  lequel  protestait 
sans  cesse  Inutilement  la  chambre  des  comptes.  Ce  n'était  fias,  d'ail- 
leurs, seulement  pour  ses  maltresses  que  Louis  XV  puisait  dans 
VEpnrgne,  si  mal  nommôe.  Il  y  puisait  pour  sa  cassette  prirée, 
quMI  faisait  valoir  de  son  mieux,  comme  un  bourgeois  atisé*: 
c'étnîl  là  ce  qui  lui  i  t  ^l  .it  des  maximes  dVconojnie  enseignées 
par  Fleuri.  11  avait  pris  la  ;;arde  des  sceaux  puer  s'approprier  les 
re\('nanls-l)()ns.  On  n'avait  jamais  vu  roi  de  France  se  faire  une 
foi  lune  particulière;  aucun  symptôme,  peut-être,  n'annonçait 
d'une  fiiçun  aussi  frappante  la  ruine  morale  de  la  royauté.  Oa 
verra  bientôt  le  successeur  de  Louis  le  Grand  figurer  parmi  les 
spéculateurs  les  plus  déhontés  de  son  royaumel 

Le  contrôleur  général  fut  bien  obligé  d*en  venir  à  de  nouveam 
impôts,  il  s'cflbrça  de  les  rendre  le  moins  onéreux  possible  am 
classes  soutTrantes.  Il  fit  décréter  une  subvention  générale  pro- 
portionnelle sur  tous  les  revenus  fonciers  et  mobiliers,  sans 
exce[ili()u  au. une;  c'ctait  toujours  la  même  pensée,  la  tliiiiedc 
Vauhan,  reprise  tour  à  tour  |»ar  Dc  smarets,  par  Fleuri ,  |)ar  Ma- 
chault,  toujours  superposées  à  la  niasse  des  imi  ôls  existants, 
contrairement  au  principe  de  Vauban,  cl  toujours  repoussée  ou 
dénaturée  dans  Tapplii  .ition  par  la  résislance  des  privilégiés. 
Silhouette  avait  du  moins  i'intenlion  de  dégrever  plus  tard,  d'uoe 

1.  Bailli,  tiitt.  (inancièn  dê  la  Prmf,  X.  II,  p.  143.  —  Km  prM»  *  ëmU  Xf, 
U  III.  p.  125. 

2.  Xi  pr(ibnh1em«nt  même  jamaig  117  miUioiT»  en  Innl.  D'aprè**  le  Ttrlrrr  dt* 
di pew*»  dt  madame  di  Po  optidour,  piihliô  par  M.  Le  Uoi,  bibliothécaire  de  ia  ville  de 
VerMiille»  iPHn»,  Diuuouiin,  iii  -U*>),  nuilame  de  PumiMuiuur  aurait  fait,  m  (ont, 
37  mllUofM  de  d'pennct  peraonnellM  pemUiit  mn  rèjmê,  V.  aotal  oa  ariictt  dt 
M.  !..  Latîour  mir  le  Parr^auj-Cnfi^  dan*  la  lUrti*  fmt*çaim  âu  2^  octobre  1838.— 
Le  l'-irr'-anT-Ctrit  n'nvîiit  p  in  l  impoftiince  qn'o  i  lui  !«u|ipniie  vjl^^Aireineiit ;  nia;»©B 
coiifuiiil,  Hoiis  ce  nom  itrveiiu  t>pi>pip,  I  tïuHrniblt' des  doliauohes  M'creU»*  deLouisXV. 

3.  QuaiMl  il  perdait  aa  jeu,  Il  remplaçait  ta  perl»  aux  d^pena  du  Xtèmur,  Oa  cite  va 
trait  piquant  de  m  Imiitie  a'Imiiiistnitimi  prir^.  ■  Ve  places  paa  jwr  If  di:uut*il 
uu  jour  à  aou  homme  d'aSkireai  ou  dit  que  cela  a*«si  pas  aftr.  • 
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partie  de  ce  que  produirait  la  subvcnlion,  la  laill.;  et  les  autres 
impôts  établis.  A  la  subvention  étaient  joints  dos  impôts  sur  les 
domestiques  et  pens  de  livrée,  sur  Icsclievaux,  les  cai  rosses,  sur 
les  industries  de  luxe,  sur  les  marchandises  de  luxe  ou  d'agré- 
ment, à  leur  eDlrée  dans  les  villes.  C'était  un  moyen  d'atteindre 
le  faste  des  grandes  villes  et  les  fortunes  en  portefeuille,  c  trop 
multipliées  par  les  emprunts  »,  dit  le  ministre  dans  son  rapport 
au  roi.  Les  célibataires  devaient  payer  une  triple  capitation.  Les 
parents  dont  les  enfants  feraient  profession  dans  un  ordre  reli- 
gieux, avant  FAge  de  majorité,  paieraient  un  droit  d'amortis- 
sement. 

A  côté  d'innovations  équitables  et  bien  conçues,  d'autres  me- 
sures raj)i)elaient  trop  les  mauvaises  routines  iiscales  :  c'étaient 
des  créations  de  tb  iri:es,  onétenses  au  nublic  et  contraires  aux 
droits  des  possesseurs  de  charges  semblables  déjà  existantes; 
c'était  l'attribution  au  roi  des  octrois  des  villes;  c'étaient  des 
droits  sur  les  boutiques  ;  des  lettres  de  maîtrises  dans  les  corpora- 
tions. Enfin,  il  y  avait  des  dispositions  rigoureuses  pour  quel- 
ques-uns, comme  la  suppression,  moyennant  une  faible  indem- 
nité, de  beaucoup  de  petits  offices  à  Paris,  on  rigotureuses  pour 
tous,  comme  un  nouveau  droit  de  10  pour  cent  sur  les  marchan- 
dises étrangères,  les  cafés,  etc.,  et  comme  rétablissement  de 
quatre  nouveaux  sous  poui*  livre  sur  tous  les  objcla  de  cuusu ul- 
ulation *. 

L'opposition  la  plus  virulente  accueillit  cet  ensemble  d'édits 
bursaux;  les  classes  privilégiées  les  cunibattirent,  moins  pour  ce 
qu'ils  avaient  de  mauvais  que  pour  ce  qu'ils  renferniaient  de 
juste;  le  peuple  n'y  vit  que  la  subvention  nouvelle  qu'il  allait  avoir 
à  itayer  et  les  quatre  sous  par  livre.  Le  parlement  fit  remontrances 
sur  remontrances.  Le  roi  imposa  Tenregistrement  dans  un  lit  de 
justice  (20  septembre).  Le  parlement  protesta  de  nouveau,  sou- 
tenu par  les  autres  cours  supérieures  de  Paris  et  par  les  parle- 
ments de  province.  Le  roi  hésita,  accorda  des  surséanccs  à  cer- 
tains intéréb  menacés  par  les  cdili»;  il  devint  évident  que  Louis 

1.  Mém.  à»  Silhoiwttou  roi,  dana  Im  Compltê-fwdw  é$  1758  à  1787.  —  Mtnmn 
h' t.,  t.  CXLVn,  p.  891 1  CXLVIU,  p.  45.  —  U  petit*  po«t«  fut  éubU«  à  Faik  M 
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reculerait  sur  le  reste.  Â  chaque  rencontre  avec  le  parlement,  U 
royauté  perdait  du  terrain.  Silhouette,  voyant  ses  projets  crouler, 
o*ayant  rien  à  attendre  des  financiers  <ia*il  avait  si  maltraités  ei 
ne  sachant  plus  comment  fournir  à  la  solde  des  troupes,  se  jeli 
dans  les  expédients  les  plus  désespérés  et  les  plus  fîmestes.  Il  sus- 
pendit, pour  le  temps  de  la  guerre,  le  paiement  des  lettres  de 
change  enregistrées  par  les  trésoriers  des  colonies,  et,  pour  on 
an,  le  rcinhoursciiicnl  des  anlicipalions  sur  les  recelles  générales 
el  (les  billets  des  fermes;  il  viola  les  dépôts  publics  et  ajourna  à 
la  paix  les  rcinboiirseiucnts  que  devaient  opérer  le  trésor  royal 
et  la  caisse  des  amortissements;  c'est<4«dire  que  tous  les  paiements 
furent  suspendus,  sauf  ceux  des  rentes,  qui  intéressaient  trop  de 
monde*.  C'était  une  dette  eugible  de  189  millions  dont  on  se 
débarrassait  temporairement  parce  moyen  ezpéditif  (21  octobre}; 
mais,  par  là,  on  porta  le  dernier  coup  aux  malheureux  Canadien 
et  Ton  détruisit  tout  crédit  à  l'intérieur.  Six  banquiers  qui,  an 
commoieement  de  Tannée,  avaient  traité  avec  le  roi  pour  avaih 
cer  3  uiillions  et  demi  par  mois  à  la  marine  et  aux  fortificalionN 
el  qu'on  payait  avec  des  rescriptions  sur  les  receltes  j^t  iu  i-alc^. 
furent  obligés  de  demander  un  arrêt  de  surséance  contre  leurs 
créanciers.  Les  créanciei*s  firent  banqueroute,  et,  d'étage  en  étiigt, 
toutes  les  classes  commerçantes  furent  bouleversées.  L'envoi  de  la  • 
vaisselle  du  roi  à  la  monnaie,  avec  Invitation  aux  particuliers  d'en 
foire  autant,  fut  ime  bien  pauvre  ressource  dans  une  telle  crise. 

lie  cri  public  éclatait  contre  Silhouette;  on  l'accablait  de  sar^ 
casmes*  :  la  cour  le  sacrifia  et  lui  donna  pour  successeur  le  lieu- 
tenant de  police  Bertin  (2!  novembre),  qui  trouva  TÉpargne  vide 

1.  JJercurt  hi$t.,  t.  CXLVII,  p.  638.  —  •  Suspendre  le  paiement  de»  rentes...  oc»a- 
•ionncrait  une  rcvuluiiou.  >  Lettre  du  due  de  Chubeul  à  l'imtwmdetir  de  Frmoce  à 
Madrid;  «p.  FlâMm,  t.  YI,  p.  979. 

2  On  fit  dei  portraiU  à  U  SilhoMtlt  t  aPéOdcat  det  ombrée;  des  caIoUr«  à  i» 
Silhouette  :  tllcs  n'avaient  [lat  de  poches.  Vie  privtf  de  Ixmit  XV,  t.  III,  p  22''.  — 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  tenté  de  boa  «ous  le  m:iu»Uire  de  bilboueite  uppart4.-iMi: 
mditt  à  oe  uoptfMeur  fénéfal  q«*a«  chef  de  wm  bmtn,  ra  MVMi  ci  petriou 
anleor  des  MunhM  lur  lt$  linancti  de  la  Fnme$,  VéroB  de  Flboonaii.  Entiab* 
dans  la  disgrâce  <le  son  rainislro,  Forbo  mais  se  retira  en  province  et  acheta  urn 
cliarjfe  de  coiiicillt  r  au  parlement  de  UtU;  il  début  i  par  rououccr  aux  privilège» 
que  lui  cunt trait  »oa  ooavel  office  et  eoumit,  par  acte  public,  aea  propriété»  a 
te  taille. 
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et  les  fonds  de  1760  consommés  d'avance.  L'argent  qui  subvint 
aux  premiers  besoins  fut  prêté  parle  prince  de  Gonti,  puis  par  le 
roi  lui-même,  qui  Youlut  bien  avancer  2  millions  de  sa  cassette 
jpnrte,  Berlin  émit  3  millions  de  rentes  viagères  en  forme  de  ton- 
tine, au  capital  de  30  millions,  tira  quelque  argent  des  fermiers 
généraux,  satisfiiitsde  la  chute  de  Silhouette,  et  transigea  avec  le 
parlement  pour  lesédits  bursaux  de  son  prédécesseur.  Les  impôts 
sur  le  luxe  et  divers  autres  dioils  furent  révoqués.  Les  quatre 
sous  i)our  livre  furent  réduits  à  un  seul;  à  la  place  de  la  subven- 
tion générale,  on  établit  un  troisième  vingtième  dans  la  forme  des 
deux  autres,  c'est-ù-dire  avec  les  rachats,  les  abonnements,  etc., 
qui  allégeaient  les  charges  des  riches  aux  dépens  des  pauvres,  et 
Ton  doubla  la  capitation;  on  la  tripla  même  pour  les  ofDders  de 
finances  et  gens  d'alTaires,  le  tout  pour  deux  ans  seulement,  du 
moins  à  ce  qu'on  annonça*.  Le  parlement,  dont  Famour-propre 
avait  reçu  satisfhctioo,  enregistra  sans  trop  de  difficultés  (3  mars 
1760). 

Bertin  cbcrcba  ensuite  à  faire  renaître  quelque  peu  le  crédit  en 
lixant  des  termes  pour  le  remboursement  des  billets  des  fermes 
i'I  de  ceux  sur  les  receltes  générales,  et  en  faisant  recommencer 
les  paiements,  au  moins  partiels  (11-17  mars).  Le  18  mai,  il  émit 
un  emprunt  de  50  millions  remboursable  par  séries  en  dix  ans, 
les  titres  pouvant  s'acquérir  deux  cinquièmes  en  argent  et  trois 
cinquièmes  en  effets  royaux.  Les  effets  royaux  étant  fort  discrédi- 
tés, c'était  un  grand  avantage  offert  aux  prêteurs.  Avec  de  tels 
moyens  on  réussit,  non  pas  à  vivre,  mais  à  ne  pas  mourir,  à 
végéter  au  jour  le  jour. 

Louis  XV,  lancé  par  les  rancunes  de  sa  favorite  et  les  siennes 
î)ropres  dans  une  lutte  désesp'rée,  si  contraire  à  sa  nature,  avait 
commencé,  depuis  quelque  temps,  à  s'effrayer  et  surtout  à  se 
lasser.  Bernis  n*avait  pas  été  sitôt  renversé  du  ministère  pour 
avoir  paru  trop  pacilique,  que  le  roi  s'était  montré  moins  o|)posé 
à  la  paix.  Cboiseul  lui-même,  une  fois  l'objet  de  son  andjilion 
atteint,  avait  fort  tempéré  son  dévouement  à  l'Autriche.  11  avait 

1.  MerM  Mit.,  %.  CXLVIII,  p.  292.  En  1761,  OM  t«giBMtatioiit  d'Inp^  Ami 
ftOfogéc*  pour  Im  aonées  1762  et  1763. 
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trop  (l'iiiltMHut^ncc  })()iir  ne  pas  coiiipnMulrc  le  vrni  caracti  n'  de  la 
situation',  et  il  eut  n'usez  d'habileté'  pour  insinuer  à  la  iV'iiijia- 
dour,  sans  se  raliéoer,  des  vérités  qui  avaient  perdu  iiornis. 
Avant  môme  les  grands  revers  de  1759,  on  était  donc  convenu,  h 
Versailles,  que  la  paix  était  désirable;  niais  la  marquis f  n'enten- 
dait point  perdre  Taffection  de  son  omte,  rimpératrice- reine.  Oo 
résolut  de  ne  point  m61er  les  deux  questions  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre et  de  la  paix  avec  la  Prusse,  et  l'on  entreprit  de  faire 
décider  ces  deux  questions,  l'une  par  la  médiation  russe,  l'autre* 
par  la  médiation  espa^ole.  La  tzarine  avait  laissé  entrevoir  quel- 
que fati^e  de  la  guerre,  et  Ton  espérait  la  porter  sous  main  à 
devenir,  de  puissance  belligéranN",  puissance  pacificatrice.  Qu  int 
à  l'Espnp^ne,  le  roi  Ferdinand  VI,  hypocondre  et  m  tniaque  comme 
son  père  Philippe  V,  et,  couinic  lui,  gouverné  par  sa  f(Munie, 
était  jnort  le  10  aoiM  1750  et  avait  eu  pour  suect  ss.'ur  son  frt  rc 
Consam:uin  ,  r.liarles  III,  roi  de  Naples,  qui,  du  eonseiilemt  ut  de 
rAutrielic,  transinit  son  ancien  royaume  à  sou  tiui-irine  lils', 
l'aîné  étant  idiot  et  le  second  devenant  prince  des  Asluries. 
cour  de  France  attendait  l)eaucoup  plus  de  Charles  que  de  Ferdi- 
nand; on  comptait  sur  une  médiation  très -active  et  très- bien- 
veillante, avec  menace  d'intervention  au  bout 

On  échoua  du  côté  de  la  Russie.  Les  victoires  des  Russes,  dans 
l'été  de  1759,  avaient  changé  les  dispositions  de  cette  cour,  et 
Ghoiseul  fut  fort  alarmé  de  recevoir  un  mémoire  adressé  aux 
cabinets  de  Versailles  et  de  Vienne,  en  date  du  26  octobre ,  |>ar 
lequel  la  Russie  ne  demandait  rien  moins  que  la  cession  du 
royaume  de  Prusse  (ou  Prusse  ducale),  comme  indemnité  des 
frais  de  la  guerre.  Quelques  mois  après  {21  mars  17 (A)  ,  l'alliance 
conclue  pour  vinjt-cinq  ans  entre  rAutriche  et  la  Hus?ie  en  1716 
fut  renouvelée  pour  vin^^t  ans,  ainsi  que  la  clause  de  solidarité 

1.  y.  n  lettre  4  Tvibasudear  de  Frtoce  ea  E«paf;ne,  da  M  décembre  1759.  ~ 
■  Noos  sentons  pnrfaitemeiit...  qu'il  n't  ^t  i.  is  de  ootre  intérêt  que  le  roi  de  PntMt 
•oit  totalement  abiiné     dans  Klossau,  t.  VI,  p.  133. 

t.  Lt  conaenteiuent  do  rAutriehe  Auit  néveaeeire,  {Mirco  qvo  1o  tnlli  4'Aia>le> 
Chapelle  avait  établi  que,  si  le  rui  de  Nai  k»  doveuaii  roi  d  K>p  i^^ie,  Kapiee  peeer 
rait  à  Cinfint  dur  d  •  rann*»,  cl  l'arii;!^  :^  l'An'nt  he.  |/.\utriclie  reno?»çait  m^-yrim- 
lattémtnt  à  l'urme,  par  suite  de  ses  traiiv»  avec  La  France.  —  Le  nouveau  rut  «ir 
Naptea,  enfant  de  huit  ana,  fut  Ferdinand  IV,  lo  mari  docUe  de  la  trop  Iknictt»^ 
Caroline  d'Avtriche. 
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contre  la  Tkirquie.  L'Autriche  8*engagea  de  senr ir  Ici  Intérêts 
patrimoniaux  de  la  branche  de  Slesvig-Holstein-Gottorp*,  à 
laquelle  le  trône  de  Russie  était  promis  après  Ëlisaheth.  L'Au- 
triche, pour  le  cas  où  elle  recouvrerait  la  Silésie,  garantit,  par 
article  secret,  le  royaume  de  Prusse  à  la  Russie ,  qui  pourrait  le 
céder  à  la  Pologfne  moyennant  ammgmentt  à  ta  eonvmtmeê  riei^ 
proqur,  c  est-à-dire  moyennant  des  cessions  de  territoire  du  c6t6 
de  i'I  krainc. 

Lo  gouvcriKiiK'nl  autricliien  s'cnfonrail  de  plus  en  plus  dans  le 
rôl(>  qu'il  joua  durant  près  d'un  siècle,  celui  d'introducteur  de 
la  Russie  dans  le  crur  de  rKuro|te. 

Cholseul,  bien  qu'il  ignorât  l'article  secret,  juçoa  très-bien  la 
politique  russe  et  ce  qu'on  en  devait  appréhender.  Ses  instruc* 
tions  à  l'ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg  sont  d'un  grand 
Intérêt  *.  Malheureusement,  il  eut  plus  de  sagacité  pour  deviner 
la  Russie  que  de  persévérance  pour  combattre  son  système. 

1.  Cett-A-(lire  lo»  préwniioiis  de  cette  bnnche  lar  1«  SletTig-UuUteia.  V.  le  I.  V 
«•QaHtB,  «iMarlMt,  t.  X«p.45^. 

9.  En  Juin  1759,  il  en  arait  donné  de  fort  étmnyfti  à  rambasiadciir  de  France  en 
Polof^e.  marquis  d'Art''"ii«<'n  «mit  naL'^aèrp  pr.  i- tr  d<?  tir  -r  ta  l*ologTie  de 
TmarcMi;  le  mojeo  auquel  il  songeait  {la  ru>auté  eazonne)  était  fort  oooteatable | 
■ai»  rialMtlon  4taH  «edlanto.  Cboheul,  lai,  «rtendait  maiaif«Ir  eett«  wkm 
mnnrchii  et  empêcher  tout  ce  qui  pourrait  «Mtfvlre  •  l'aveuglement  do  gonreniMMBl 
de  PoUi'^ie  et  lui  d"»nfirr  «If  la  <  oii^i^»«nre  »,  tout  pu  n  npc^  h.Til  au'i»!  qu'aticTine 
pwineni  e  ne  a'accrùt  aux  dépeoa  de  la  l'ologne.  i  V.  1-  Luuan,  k  VI,  p.  13<>-U0.)  Si 
Tm  M  ODOMlnalt  âfmûtam  ■MHwoMBlede  Ia  poliUqM  d»  CIioUmI.  m  pnadimil 
■OMMleoMol  pour  !•  pliu  malhonnête,  m.n!4  po«r  tt  plot  lammê  été  mliihliiii 
Comment  espérer  de  laoTer  l'intéprité  de  la  I*olr>t»Tne  en  jr  p<<rpêtaant  Vnfutrrhif?  et 
^1  lotéiii  la  Fr»oc«  avait-elle  à  oe  qa'il  oe  se  funuAt  paa  on  État  oomtùkuu,  un 
f—viiue awA ■ériea,  Mti* r Aotfloh*  «t  la  RMato ,oapabto  àê  leor eervlr  de  eoalMh 
fvidu  ?  Il  eel  t'wmuniii  que  Che*terfield  l'expiiaN  atMoloment  de  la  même  manière 
cnr  la  l'olof^ne*  M  foiot  de  rue  antcUi*.  hUme  pour  rAni;U  t«rre,  l'înU-rét  n'était 
eertc*  paa  évidmtl  Mais,  pour  la  Fraiwe,  la  Mtoaiioo  gèofcraphiqM  de  la  Polofaê 
M  paniHtait  4a  toppoear  «ntra  alla  fl  Moa  awaaaoeeaaion  4t  aosSIt.  «-Daaa  «Ma 
■laM  pièce,  on  voit  qaa  Chotoal  Inme  lee  yeux  ay»t^tnatl<|awaant  eor  las  auAa  at 
la  tymnnie  nmn'p»  ni«*p§  en  r-  'n^ne;  il  enjoint  4  «on  ento)^  de  trarailler  4 
empêcher  toute  coiifédérattoa  oontre  les  Uuaees  et  de  oa  paa  recevoir  Ice  pUintea  daa 
Fatanda.  «La  langaga  à»  Chalaaal  aal  Mao  ciwngé  daaa  aaa  laaIfMUaaa  à  fuaka»^ 
idaar  à»  fVanoe  eu  Koaaia,  4a  mara  1760.  Oa  a  palna  à  aasiprandia  qaa  eaa  4a«s 
pldcaa  ardent  de  la  même  n  <  m.  !  i.  ('boi»ruI  «l^ale,  arec  une  tA((vcit>  inp^^ncare, 
Im  ytogrée  de  la  pttia»aoc«  ruaae,  preeque  doublée  depoia  la  mort  de  i'ierre  la 
aai^ar  qa'U  jr  a  a«  d'Iattodaiia  laa  analaa  fvana  «•  AUaaafna,  ca  tel  Maipdwa 
Irica  talaa,  a«aaaii)uiMin,  paamal  avoir  4  aa  iifUi  «a  |n«r,  raaprttaav»» 

hio^nt  el  deit{K)(iqne  de  la  Fla^«ir  enTPrti  »m  voinina,  alaa  qu'uni  d<*  rr-louuMe 
aea  a/eUaia  da  co<Mialla  ai  eoa  ergaui*auoa  tevi  agrwalva.  •  Il  /  a  longteoipa  ^aê 
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Le  cnliinel  de  Madrid  élait  inieiix  disposa  que  celui  de  Péterâ- 
Nnir^:  à  servir  les  plans  de  Clioisriil.  Chai  les  III  proposa  sa  lué- 
diatiOQ  entre  la  France  et  rAnglelerre.  M.  PiU  la  rerusa.  Il  dit 
netlement  à  Tarnbassadeur  espagnol  que  rAogleterre  anâl  encore 
besoin  d*étendrc  ses  conqutMcs  pour  étendre  son  commerce,  et 
qoe,  pttisqae  la  fortune  la  favorisait,  elle  profilerait  de  ses  afan> 
tages  pour  dépouiller  et  humilier  sa  rivale*.  Vers  la  fin  de  1759, 
cependant,  à  la  sollicitation  de  Frédéric,  M.  Pitt  consentit  à  ce 
qu'une  proposition  de  congrès  fût  déposée,  au  nom  de  TAngle- 
terre  et  de  la  Prusse,  entre  les  mains  des  Étals-Généraux,  à  La 
Haie.  L'ambassadeur  anglais  en  Hollande  fit  des  ouvertures  dans 
le  même  sens  &  l'ambassadeur  fraiiçals.  Le  cabinet  de  Versailles 
persista  dans  le  plan  qu'il  s'était  fait  de  traiter  séparément  avec 
l'Angleterre,  soutenant  que  le  con^^rés,  dont  ses  alliés  el  lui 
ne  repoussaient  pas  l'idée,  ne  devrait  avoir  à  régler  que  les  diffé- 
rends entre  l'Aulriclie  et  la  Prusse.  Les  ouvertures  n  stérrnt  siins 
suite.  M.  Pitt,  d'ailleurs,  eût  fait  des  conditions  impossibles.  11  ne 
voulait  point  de  paix. 

Les  cours  alliées  résolurent  de  faire  un  grand  cflbrt  pour  acca- 
bler la  Prusse  et  le  Hanovre.  Frédéric,  réduit  à  moins  de  cent 
mille  soldats,  en  grande  partie  recrues  de  quelques  semaines,  eut 
à  faire  face  à  près  de  deux  cent  mille  Autrichiens,  Russes  et  Imp^ 
riaux.  L'armée  française  Ait  portée  à  cent  vingt  mille  hommes  : 
Ferdinand  de  Brunswick  n'en  eut  guère  que  soixante-dix  mille, 
y  compris  ringt  à  vingt-cmq  mille  Anglais. 

Les  monotones  carnages  des  années  précédentes  recommen- 
cèrent au  printemps.  Six  corps  d'armée  étalent  en  présence  dans 

k  coar  de  Péternboary  •  wi  plân  éê  poUtlqut  bien  tomà,  éaaX  eUe  ne  t'écarte  pM... 
Biaia  qu'elle  ne  développ*  qn«  (mi'cessiTemcnt,  et  à  mesure  que  les  ëvt^iiemcT,ti  el  les 
Oirconstaaoei  lui  eu  fuurui&»«itt  l'oocasioa.  ;:et  miniftlree,  défiants  et  »oup<,-uTmeax, 
JtlgMal  AIb  dtaioMteltoii  mtvretl*  à  tour  mUm  la  mit*  la  plaa  méthodique  daaa 
leurs  propoe,  dans  leore  ^rits  et  dans  leurs  démarchta.  •  (V.  FlaMaa,  i.  VI, 
p.  21I-?15.  )  La  conclusion  est  rurgpsiee  de  s'opposer  \  tout  ii{fr!»!i'li*«iement  de  la 
Russie. —  On  voit,  par  la  correspondance  aecrétc  de  Ixiuis  X\'.  que  Louis  tâchait 
i*liwplftr  à  Chototnl  des  •eoltmenta  plut  ikvorablM  à  la  Pologne.  (Ibid.  p.  S73.  |  Ce 
fol,  «pia  rhistoire  a  flétri  pour  arolr  lafaié  aeooaupllr  la  paHaga  é$  la  PolofiM, 
conn!>ren«it  la  néoeesité  de  In  proté^^f  *ut  t-  iro'ir»  pour  <îo^  volléitéa  Mca> 
TeiUtntce;  nuu»,  da  la  Telléité  4  TactioD,  il  jr  a  ooe  dieUnce  que  Louia  M  aatait 
Jamaie  franoUr^aand  Ut'agimlkdaUaaSita*, 
1.  Flaenn,  U  VI,  p.  280. 


Digitized  by  Google 


lilôOJ  EXPLOITS  D£  FRÉDÉRIC.  567 

rAllcroagne  orientale;  Frédéric  était  en  Saxe  devant  le  maréchal 
Daun  :  le  prince  Henri  de  Prusse,  dans  le  nord -est  de  la  Silésie, 

contenait  les  Russes;  enfin,  le  petit  corps  prussien  de  Fouquet, 
dans  l'ouest  de  cette  province,  avait  affaire  au  corps  autricliien, 
•quatre  fois  plus  nombreux,  du  général  Liudon  :  le  gén(^ral  Fou- 
quet fut  accablé  à  Landshul  et  obligé  de  mettre  bas  les  armes 
[23  juin  1760).  Le  dessein  des  généraux  ennemis  était  de  réunir 
leurs  forces  sur  TOder;  Frédéric  voulut  les  prévenir  par  une 
dîTersion  contre  Dresde  :  Daun  lui  fit  lever  le  siège.  Pendant  ce 
temps,  Landon  prenait  Glatz  et  menaçait  fireslau.  Frédéric  courut 
en  SUéde,  fut  suivi  par  Daun  et  enfermé  entre  ce  général  et  Lau- 
don.  n  passa  sur  le  corps  de  Laudon  (15  août)  et  opéra  sa  Jonc- 
tion avec  son  frère  Henri,  qui  avait  repoussé  les  Russes. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Saxe,  forcément  dé^rarnie  par  Frédéric, 
était  enlevée  tout  entière  aux  Prussiens  par  les  troupes  des  cer- 
cles :  une  nouvelle  pire  encore  arriva  bientôt  à  Frédéric;  c'était 
la  marcbe  des  Russes  sur  Berlin.  Jls  n'étaient  rentrés  en  Pologne 
que  pour  se  jeter  sur  le  Brandebourg,  où  un  corps  autricliien  les 
avait  joints.  Les  dépôts  de  malades,  de  blessés  et  de  recrues,  qoi 
se  tnmvaient  dans  le  Brandebourg,  ne  parent  les  arrêter  :  la 
capitale  de  Frédéric  dut,  non -seulement  se  racheter  pour  la 
seconde  fols  du  pillage,  mais  ouvrir  ses  portes  et  subir  les  exac- 
tions et  les  ravages  des  Austro-Russes  (3  octobre).  L'ennemi , 
toutefois,  évacua  Berlin  au  bruit  de  l'arrivée  de  Frédéric  sur 
TElbe;  mais  les  généraux  auslro- lusses  formèrent  le  projet  de 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  le  long  de  ce  fleuve  et  de  couper 
ainsi  Frédéric  de  ses  domaines  héréditaires.  Le  roi  de  Prusse  eiU 
été  perdu  si  ce  plan  se  fût  réalisé.  11  ne  pouvait  Fempécher  qu'en 
frappant  un  grand  coup.  Le  3  novembre,  il  vint  fondre,  avec 
toutes  ses  forces  réunies,  sur  rarmée  de  Daun,  postée  près  de 
Torgao,  sur  l'Elbe.  Les  armées  étaient  presque  égales.  Frédéric 
reproduisit  la  téméraire  manœuvre  du  prince  Ferdinand  à  Cre- 
veld  et  sépara  son  armée  en  deux  pour  prendre  en  queue  les 
Autrichiens,  n  ftillit  se  faire  écraser  en  détail  :  le  succès  toutefois 
le  justifia;  les  Autrichiens  perdirent  le  champ  de  bataille  et  la  rive 
gauche  de  i'Ëlbe    Les  Russes,  dés  qu'ils  surent  la  défaite  de  leurs 

1.  Unt  dM  droooAtanow  mUImIm  dt  «alto  bataUto,  eomme,  an  rwta,  da  toola 
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alli^'s,  retournèrent  hiverner  en  l'olo^^nc,  et  presque  tonte  la  Saxe 
rentra  dans  les  mains  de  Frédéric,  qui  finit  ainsi  à  son  avantage 
une  campagne  qui  sfinblait  devoir  consonnner  sa  mine. 

Les  armes  françaisi  s,  par  e()nq)ensation  ,  s'étaient  un  peu  rele- 
vées, sans  toutefois  que  les  résultats  ré[)ondissent  sulVisanmient  à 
la  grande  supériorilé  des  forces.  Le  duc  de  Broglie  était  arrivé  à 
*  ses  fins  :  il  avait  obtena  le  bâton  de  maréchal  et  le  commande- 
ment en  chef  des  deux  armées  du  Mein  et  du  Bas- Rhin.  Les  prin- 
cipales forces  avaient  été  massées  sur  le  Mein  et  l'année  du  Rhin 
n'était  plus  qu'un  corps  de  réserve,  disposition  beaucoup  meil- 
leure que  ceUe  de  Tannée  précédente.  Au  mois  de  juin,  firoglie 
réunit  les  deux  années  sur  les  confins  de  la  Hcsse  et  de  la  West- 
fdialle  :  il  poussa  le  prince  Ferdinand  hors  de  la  Hesse  et  entama 
le  Hanom  et  la  Thuringe  (juillet-septembre).  Ferdinand  essaya 
une  diversion  hardie.  Il  lança  son  neveu,  le  jeune  prince  héré- 
ditaire de  Bmnswiek  à  la  téte  de  quinze  mille  hommes,  sur  le 
Bas-Uhin,  avec  ordre  d'atlacjuer  Wesel  et  de  pénétrer  ensuite 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  pour  donner  la  main  à  une  expé- 
dition qui  se  préparait  dans  les  ports  d'Angleterre  et  qui  devait 
descendre  ù  Anvei-s.  Ce  coup,  s'il  réussissait,  transportait  la  guerre 
sur  la  frontière  de  France.  Brunswick  franchit  le  Rhin,  alla  s'as- 
surer d'un  passage  sur  la  Meuse  à  Ruremonde,  puis  revint  assié- 
ger Wesel.  Il  n'était  pas  de  quelques  jours  devant  cette  place,  que 
vingt  mille  Français  arrivèrent  au  secours»  sous  les  ordres  dn 
marquis  de  Gastries,  un  des  lieutenants  de  Broglle.  Brunswick 
assaillit  les  Français  à  Gloster-Gamp,  dans  la  nuit  dn  15  au  16  oc- 
tobre, n  fut  vivement  repoussé  K  En  rentrant  dans  son  camp  de 
Burich,  il  trouva  ses  ponts  emportés  par  une  crue  du  Bhln.  Pris 
entre  le  Rbin,  l'armée  victorieuse  et  la  rille  assiégée,  s*ll  avait  en 
affaire  à  un  ennemi  entreprenant,  il  eût  été  détruit.  Gastries  le 
laissa  tranquillement  refaire  ses  ponts  et  retourner  en  Westphalie. 

c«it«  inierre,  «tl»  pn>diçi>us#  qnnntité  de  l'artillerie  de  campapiie.  La  proportion  en 
^Uit  plus  cuiisidénble  qu'aujourd'hui,  mai:i  ell*  n'éUil  pM  mawft  tt  imr^-ilt  wiat 
à  présent;  chaqiM  bfttaUloa  avait  piècea. 

1.  UflMBMaBffOMwiokdalaBévolotioa. 

2.  Cf  fut  dans  cette  action  q  ;'«-ul  lieu  le  trait  il  célèbre  dn  cheTalierd*Ataiai 
La  tradition  eu  a  un  peu  altt-ré  l«>-  circou«tauces.  La  fea  était  engagé  :  il  ftii*a4 
mitt  d'AaMia,  capiUme  de  chaMieuni,  était  |iUoé  tottt  à  rastrémité  de  la  ligna  fraa- 
friM.  UnaOeiar  lai  cria  viH  Mlra^,  «a*tt  tlia  aaraM  pnftm  aiMiadM.  Uaail 
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Los  Anglais  ne  parurent  pas  dans  les  Bouches  de  l'Escaut,  et  l'on 
se  mit  en  quartiers  d'hiver. 

On  n'y  resta  pas  longtemps  en  repos.  Le  prince  Ferdinand 
▼oulut  profiter  de  ce  que  les  cantoimeinents  français  étaient  trop 
étendus.  Il  les  attaqua  brusquement  au  mois  de  février  1761  et 
obligea  le  maréchal  de  Broglie  à  brûler  ses  vastes  magasins  et  à 
se  replier  sur  Francfort;  mais,  cette  fols,  il  n*y  eut  point  de 
déroute  comme  au  temps  du  comte  de  Oermont  :  les  détache- 
ments français,  cantonnés  dans  Gœttingen,  dans  Mulbausen,  dans 
les  places  hessoiscs,  s'y  défendirent  fort  bien,  et  Broglie,  après 
avoir  rallié  le  gros  de  ses  troupes,  reprit  l'ofrensive  et  chassa  pour 
la  seconde  fois  Ferdinand  de  la  Hcssc,  avec  perte  d'une  quinzaine 
de  mille  honnncs  (mars  17G1  ). 

L'honneur  national  était  un  peu  consolé;  mais  ces  succès  sté- 
riles ne  compensaient  pas  les  pertes  cruelles  que  continuait  à 
subir  la  France.  La  mine  du  Canada  s'était  consommée  durant 
cette  campagne.  Celle  de  Tlnde  française  se  précipitait.  Le  gou- 
verneur Lallf ,  après  avoir  causé  la  perte  de  nos  magnifiques  élft- 
biissements  du  Ôekhan  et  attaqué  en  vain  Madras,  avait  perdu  à 
Yandavacbi,  contre  le  colonel  Goote,  une  bataille  décisive,  par 
suite  de  son  obstination  à  ne  pas  suivre  les  conseils  de  Biisbi, 
qui  fut  fait  prisonnier  dans  celte  malheureuse  journée  (22  jan- 
vier 17G0).  Les  Anglais  reprirent  Arcale  et  Dévi-Cotah,  nous  enle- 
vèrent Karical  :  au  commencement  de  mai  17G0,  les  Français  se 
trouvèrent  resserrés  dans  Pondichéri  et  dans  deux  ou  trois  forte- 
resses. Lally  voulut  alors,  tardivement,  revenir  au  système  de 
Dupieix  et  de  Bussi,  et  appeler  des  alliés  indigtocs  contre  les 
Anglais.  11  traita  avec  Htfder-Ali,  qui  gouvernait  le  Màissoar 
comme  général  du  radjah  de  ce  royaume  et  qui  devait  plus  tard 
sTiUnstrer  par  son  opiniâtre  latte  comtre  les  Anglais.  Halder  en* 
TOja  une  petite  armée  ravitailler  Pondichéri  :  un  corps  anglo- 

du  raog,  tomba  ma  milieu  des  Anglais,  s'écrie  :  nrex,  ekmmm,  ot  tont  Uê  tnnemigl 
«kflMoriari1ilédtooiipsdtbdAiuitttM.y.  JMn. d«  RMhambaan,  1. 1**,  p.  168.— 
Rodunbean  ooflMUndiM  te  Hgimeat  d*Aav«Tgii«,  «à  tervall  «TAmss.  Le»  com- 

pnjjnies  de  chasseara  {voltigeun]  étaient  d'institution  tout*  r^ente,  et  c'ét:iit  llo- 
chambeau  qui  en  avait  donné  Tidée  et  l'exemple,  afin  «  d'ofi^ir  de  l'émulation  a  cette 
cUsse  d'bommes  de  petite  taille,  si  nombrciise  «n  Franot  et  ri  négligée,  mais  si 
kignalM,  «I  qMlqotlUs  pk»  lait*  qw  mm  4*«m  tailla  plu  4torét.  ■  llbi4.«)  p.  190.  ) 
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indien  attaqua  les  Matssouriens  au  retour  et  fut  batlu  par  eux 
(17  juin).  Mais  les  Anglais  reçurent  Ijit'iitùl  d'Europe  de  pui-sanis 
secours.  Les  Français,  au  contraire,  ne  virent  rien  ivaraitre  de 
ioute  l'année.  L'escadre  du  comte  dWché,  qui  avait  reparu  un 
moment  sur  la  côte  de  Corouiandel  au  mois  de  septeii»bre  175^ 
et  y  avait  livré  un  troisième  combat  naval  sans  succès  dt'ci-^if. 
était  repartie  presque  aussitôt  pour  l'Ile-de-France  et  ne  revint 
plus!  Le  bruit  ajant  couru  que  les  Anglais  projetaient  d'attaquer 
les  Iles -de -France  et  de  Bourbon,  le  ministère  avait  expédié  à 
d'Aché  la  défense  de  quitter  ces  Iles. 

Tottt  manquait  à  la  fois  aux  défenseurs  de  Pondkhéri.  Les 
Maissouriens,  découragés  par  quelques  échecs,  alarmés  des  diver- 
*  slons  que  les  Anglais  suscitaient  contre  leur  pays,  et  sans  con- 
fiance ni  sympathie  pour  Lally,  s'éloignèrent  pour  ne  plus  rev»- 
nir.  Pondichéri,  vers  la  fin  d'août,  commença  d'être  bloqué  [>ar 
terre  et  par  mer.  Malgré  l'énergique  résistance  de  la  garnison,  la 
grande  haie  vive  qui  entourait  la  banlieue  de  Pondit  hcri  d'un 
rempart  de  verdure,  puis,  après  la  baie,  les  avant-postes  de  1» 
place,  furent  enlevés  par  rermemi.  Les  Anglais  ne  furent  toulffoi- 
en  mesure  de  battre  la  ville  en  brèche  qu'au  mois  de  décembre. 
La  famine  sévissait  :  les  assiégés  étaient  réduits  à  l'cxtréniité, 
quand  un  furieux  ouragan,  le  31  décembre,  abîma  l'escadr*' 
anglaise»  coula  quatre  vaisseaux  el  une  frégate,  boulefersa  le 
camp  des  assiégeants  et  ruina  leurs  travaux.  Pondichéri  se  croyait 
sauvé.  Vaine  espérance  l  Sept  vaisseaux  anglais  arrivèrent  de 
liadras  et  de  Gejlan  potir  remplacer  les  nanfhigés  :  le  camp  hit 
rétabli;  en  buit  jours,  tout  était  réparé.  Le  14  janvier  1761,  les 
onze  cents  soldats  affamés  qui  restaient  dans  Pondicbéri  n'avaient 
plus  rpie  pour  vingt -quatre  heures  de  vivres.  H  fallut  se  rendre  à 
discrétion.  Le  17  janvier,  le  pavillon  anglais  flotta  sur  la  capitale 
de  rimle  française. 

Li  s  dernières  places  que  possédait  la  France,  Mabé,  sur  la  côte 
de  Malabar,  G'in'^i  et  Thiagar,  dans  le  Garn;ilic,  se  rendirent  ém^ 
le  courant  de  l'année,  et  l'étendard  frant^ais  disparut  de  l'in  io 
entière    U  ne  nous  resta  d'autre  monument  de  noUe  lointain 

I.  V.  BarohM  é$  PMhMb,  BkL  dit  fa /SMtinKM  *  Fmpin  M^faft  4aiM  rin^, 
t.U,I.Vl 
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empire  que  ce  legs  mystérieux  du  inonde  primitif,  ces  livres 
sacrés  de  Tlnde  et  de  la  Perse,  qu'un  jeune  héros  de  la  science. 
Anquetll-DuperroD»  était  allé  diercher,  à  travers  mille  périls, 
entre  les  mains  jalouses  qui  les  cachaient  à  rEurope  :  les  con- 
quêtes de  la  philosophie  et  de  l'histoire  devaient  être  plus  durables 
que  celles  dâ  armes  et  de  la  politique 

On  a  TU  par  quelle  série  de  lâchetés  et  de  folies  le  gouTeme- 
nient  de  Louis  XV  avait  préparé  la  perte  de  l'Inde.  L'opinion 
publique,  trop  longtemps  endormie  ou  abusée,  se  soulevait  avec 
un  tardif  courroiLX.  Le  pouvoir  jeta  une  victime  au  rcsscnliniont 
populaire  :  il  faisait  un  procès  pour  le  Canada';  il  en  lit  un  pour 
l'Inde.  Le  coup  ne  pouvait  tomber  que  sur  Lally.  Le  cri  de  la 
colonie  vaincue  éclatait  avec  furie  contre  ce  gouverneur  :  il  avait 
contre  lui  et  les  fripons  qu'il  avait  violemment  réprimés,  et  les 
honnêtes  gens  irrités  de  ses  excès  et  dévoués  à  son  rival  Bussi. 
Prisonnier  en  Angleterre,  il  obtint,  comme  La  Bourdonnais,  de 
revenir  en  France  pour  se  justifier  :  il  récrimina  contre  ses  accu- 
sateurs avec  tout  Temportement  de  son  caractère.  Ghoiseul  hési- 
tait pourtant  à  le  sacrifier.  Le  bruit  courut  que  Lally  avait  acbeté, 
par  des  diamants  d'un  grand  prix,  la  protection  de  la  ducliesse 
Je  Gramont,  sœur  do  Cfioiscul  et  très  -  influente  sur  son  frère. 
L'altière  duchesse,  indignée,  pressa  GhoistMil  d'imposer  siknrr  h 
la  calomnie  en  faisant  arrêter  Lally.  L'ordre  fut  donné  en  con- 
seil; mais  Ghoiseul  fit  avertir  Lally.  Celui-ci,  au  lieu  de  s'enfuir, 
alla  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille.  U  y  resta  dix-neuf  mois 
sans  être  interrogé  et  sans  savoir  devant  quel  tribunal  il  devait 
répondre.  Sur  ces  entrefaites,  le  supérieur  des  jésuites  de  rinde 
fhmçaise,  le  père  Lavaur,  qui  avait  joué  un  rôle  très-actif  dans 
la  colonie   mourut  à  Paris.  On  trouva  chez  lui  deux  mémoires, 

1.  ÂDqaetil-Daptmm  pabli»,  en  1771,  la  traduction  dn  Zeml-Acnta^  on  Rccoeil 
dM  UvTM  noris  de  la  nUgUm  d«  Zoraastr».  — La  aêint  année,  parai  la  tradno- 
tlon  tnnçÊiwè  dn  Ckou-King,  It  phu  Importanl  peaV4lra  dw  Hnts  driaoto,  par  It 
^f^niifi  GaubiU  Une  partie  de*  mma(w  d*  CooAMrfnaavaianl  été  tndnlla  m  htia 

et  publiés  à  Paria  dès  1687. 

2.  Le  gouTerneur,  Tintendant,  les  prioeipaax  agenu  de  l'admfaArtration  furent 
pourwilfb  pevr  abm  «t  dflapidatiOMi.  La  fontarnaar  Art  aeqnitté  bonorablMMnii 

les  autres  furent  condamnée,  pour  la  plapart,  à  U  prison  et  4  des  restitution*  qal 
montèrent  ensemble  A  11  millions.  V.  (Jarncnu,  Iliit  du  Canada,  t.  III,  !.  X. 

3.  Fort  habile  honune,  il  avait,  on  doit  le  reconnaître,  bien  servi  Itti  intérêts  fraa» 
an  tempe  de  Dnpl^  et  de  Rnol. 
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dont  le  prcDiicr  était  le  panégyrique,  le  second,  l'acte  d'accu- 
sation de  Lally.  Il  sY'tait  proposé  de  faire  usage  de  Tun  ou  de 
l'autre,  suivant  les  circonstances.  Les  ennemis  de  Lally  firent 
disparaître  l'écrit  apologétique  et  remirent  l'autre  an  procu- 
reur général.  Ce  magistrat  prit  cette  pièce  pour  base  et  porta 
au  parlement  une  accusation  de  concussion  et  de  trahison 
contre  l'ex- gouverneur.  Des  lettres  patentes  du  roi  renvoyè- 
rent à  la  grand'chambre  et  à  la  Toumelle  assemblées  c  la  con- 
naissance des  délits  commis  dans  llnde.  »  Aprè«  une  intermi- 
nable  procédure,  le  parlement  rendit  un  des  arrêts  les  plus 
déraisonnables  que  contiennent  ses  annales  (G  mai  17GG).  11  con- 
damna le  comte  de  Lally  à  être  décapité,  non  pour  haute  trahison 
ou  concussion,  car  il  fut  impossible  de  rien  trouver  de  pareil 
dans  sa  conduite,  mais  pour  e  avoir  trahi  les  intérêts  du  roi, 
de  l'État  et  de  la  Compagnie  »  et  pour  «  abus  d'autorité ,  vexa- 
tions et  exactions.  >  Avoir  trahi  les  intérêts  du  roi,  etc.,  n'avait 
pas  d'autre  sens  qu'avoir  commis  des  fautes  politiques  et  mili- 
taires :  les  seuls  véritables  crimes  de  Lally  étaient  ses  fiolonces 
envers  les  Indiens,  et  ce  ne  fut  pas  là  le  motif  de  sa  condam- 
nation. Gboiseul  demanda  sa  grâce  au  roi  :  Louis  XY  parodia 
George  II  et  M.  Pitt  dans  l'aiTaire  de  Byng;  il  fut  inflexible,  et 
rex-gouvemeur  de  l'Inde  porta  sa  tête  sur  l'échafoud. 

Douze  ans  après  (en  1778),  le  fils  de  Lally,  énergiquement 
secondé  par  Voltaire  mourant ,  obtint  la  cassation  de  l'arrftt  de  ton 
père  par  le  conseil  du  roi,  à  cause  des  nombreuses  irré^larités 
qui  avaient  précédé  le  jugement.  La  révision  du  procès  fut  d»  kree 
au  parlement  de  Bourgogne  et  la  mémoire  de  Lally  fut  réliabi- 
Utée 

Le  vrai  coupabU-  sur  qui  la  postérité  fait  peser  la  rcsponsaî»ilité 
de  la  perte  de  l'Inde  n'est  pas  le  comte  de  Lally,  mais  le  monarque 
même  qui  a  fait  tomber  sa  téte. 

Avant  même  de  savoir  la  chute  de  Pondichéri,  le  duc  de  Gboi- 
seul s'était  engagé  dans  une  nouvelle  tentative  de  négociation  avec 
les  Anglais.  Le  nens  roi  d'Angleterre,  George  H,  était  mort 

1.  Barchou  de  Penhocn,  t.  II,  I.  VI.  — Voltaire,  Fro'jmtntê  mtr  finit,  à  la  foit» 
de  VHiU.  <i«»  Parlmtnt  d$  Pari».  —  Notice  de  M.  d«  MeilhM,  à  U  luite  dai  Mamotnê 
ét  — dif  ét  HiMitt,  p.  ISS. 
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le  25  octobre  1760  et  avait  eu  pour  succcsseor  son  petit -fils 
George  III,  jeune  homme  de  vingt -deux  ans.  Un  nouvel  esprit 
entrait,  par  cet  avènement,  dans  les  conseils  de  la  couronne  d'An- 
pleterre.  Georg^e  II  avait  été,  conitnc  son  ptVc,  un  roi  allcniaiid, 
niais  ^vhig;  Gcorpe  III,  élran^^rr  par  sa  naissance  cl  son  éduca- 
tion au  lIano\re,  qu'il  ne  visita  jamais,  fut  le  premier  roi  vrai- 
ment anglais  de  la  dynastie,  mais  ce  fut  un  Anglais  tory,  disposé 
à  s'appuyer  sur  le  vieux  parti  monarchique,  sur  oes  jacobites  qui, 
désespérant  de  Toir  jamais  le  retour  des  Stuarts,  reportaient  leur 
royalisme  sur  la  dynastie  imrpatrke.  Lord  Bute,  le  confident,  le 
mentor  du  jeune  monarque,  ressemblait  bien  plus  aux  fiivoris  des 
rois  du  continent  qu'aux  chefs  des  partis  parlementaires  anglais. 
Une  influence  rivale  commença  dès  lors  à  miner,  sourdement  la 
domination  de  Pitt.  Le  grand  ministre  uliig  entendait  pousser 
la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  Fi  ance  fVil  mise  hors  d'étal  de  jamais 
relever  sa  marine.  Le  conseiller  tory  de  Geori:»'  111  encouragea 
Il  formation  d'un  paiti  de  la  paix,  comnje  moye  n  d'abaltie  la 
puissance  ministérielle,  qui,  appuyée  sur  le  parlement ,  annulait 
l'autorité  de  la  couronne. 

Les  conséquences  de  ces  dispositions  nouvelles  ne  pouvaient  être 
cependant  immédiates,  et  ce  fut  encore  à  William  Pitt,  dans  la 
plénitude  apparente  de  son  pouvoir,  que  le  cabinet  de  Versailles 
eut  afTaire. 

La  première  forme  de  nc^gociation  projetée  par  Clioisenl  ayant 
mamiué,  il  accejUait  maintenant  l'idée  d'un  congrès  ^^Tneral, 
mais  [)ourvii  qnr  les  iiilérèts  de  la  France  et  de  rAni:li  lcrre  lus-cnt 
traités  à  part,  sauf  à  ne  signer  que  le  tout  ensemble.  Il  eût  voulu 
qu'un  armistice  coïncidât  avec  l'ouverture  des  confen  nces.  L'Au- 
triche s'y  refusa;  elle  espérait  un  résultat  décisif  de  la  campagne 
de  1761  pour  ce  qui  la  concernait  et  se  souciait  peu  des  pertes  et 
de  l'épuisement  de  la  France.  Elle  consentit  aux  négociations,  ce 
qui  ne  l'engageait  pas  à  grand* chose ,  et,  le  26  mars ,  une  propo- 
sition de  congrès  fut  adressée  par  la  France  et  ses  alliés  à  TAngle- 
terre  et  à  la  Prusse,  en  môme  temps  que  des  propositions  parti- 
culières furent  présentées  à  l'Anglelci  re  par  la  France.  Ghoiseul 
offrait  à  Pitt  hi  hase  de  Vuli  possiihiis  sur  le  pied  où  s<'  trouve- 
raient les  posbcsbiuus  respectives  des  deux  nations  aux  indes  Orien- 
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taies  le  l^seiilombre  1701,  en  Aiiiôrîque  et  en  Afrique  le  l^juillci, 
en  Kuropc  le  l'^'  mai,  sauf  à  l1i  ballrc  les  délais  proposés  ou  les 
échanges  qui  i)Ourraienl  convenir.  Pin  consentit  à  recevoir  un 
ministre  français  et  à  envoyer  un  ministre  anglais  à  Versailles,  ri 
il  accepta  ïulipossidctis  (8  avril  );  mais  il  fil  attendre  plus  de  deux 
mois  la  réponse  positive  sur  les  époques  où  Ton  Axerait  l'état 
des  possessions.  Il  avait  ses  raisons.  En  ce  moment  même,  une 
escadre  anglaise  débarquait  douze  mille  soldats  à  Belle-Isie,  4 
quatre  lieues  des  côtes  de  Bretagne.  Repoussés  dans  une  première 
tentative  de  descente,  le  8  avril,  les  Anglais  ftirent  plus  heureux 
le  22,  et  la  garnison,  forte  d'environ  trois  mille  dnq  cents  hommes, 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville  du  Palais  et  dans  la  cita- 
delle de  Belle-Isle.  Le  duc  d*Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne, 
n'avait  fait  à  Belle-Isle  ni  les  travaux  ni  les  approvisionnements 
nécessaires ,  quoique  les  l'iats  de  la  province  lui  eussent  offert  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux.  11  n'avait  pas  su  davantage  mettre  à  profil 
les  quatorze  jours  écoulé>  entre  la  première  et  la  seconde  d»  ^- 
cente,  cl  l'île  ne  reçut  presque  aucun  secours,  tandis  que  l  -s 
Anglais  étaient  renforcés  par  une  nouvelle  escadre.  La  marine 
frafiçaisc  ne  donna  pas  signe  de  vie  :  les  vaisseaux  réfugiés  dans  la 
Vilaine  avaient  été  désarmés;  l'escadre  de  Uochcfort  et  quelques 
vaisseaux  qui  restaient  î\  Drest  étaient  bloqués  par  des  forces  supé- 
rieures. Le  gouvemeiur  de  fielle-Isle,  Sainte -Croix,  et  la  plupart 
de  la  garnison,  firent  bravement  leur  devoir;  ajniès  avoir  foit 
essuyer  d'assez  grandes  pertes  à  l'ennemi,  ils  finirent  toutefois 
par  se  voir  enlever  la  ville  d'assaut  et  par  être  obligés  de  capituler 
pour  la  citadelle  (7  juin).  Les  Anglais  restèrent  maîtres  d'un  poste 
qui  bloquait  le  Morbihan ,  la  Vilaine  et  la  Loire.  Pour  la  première 
fois  dans  nos  guerres  modernes,  ils  reprenaient  pied  sur  nos 
côtes!  La  résistance  prolongée  de  Bclle-Islc  avait  du  moins  pré- 
servé Lorienl,  le  port  de  1 1  Compagnie  des  Indes,  que  les  Anglais 
ne  furent  |)lus  en  mesure  d'atta(juer  avec  chance  de  succès 
Dellc»-Isle  conquise,  Pitt  offrit,  jiour  Yuli  possidelis,  les  dali-s 
•  des  1^' juillet,  1"  septembre  cl  1**  novembre.  Cboiseul  se  résigna 
aux  dates  anglaises,  proposa  la  cession  et  la  garantie  du  Canada 

1.  Mêremn  kUlohq.^  t.  CL,  avril,  ttui.Juiu;  CI J,  juillet.  —  Stlttlt-Croix,  Bitt  âi 
k  PtÊiêêMttnawatiieràngttitm,  t.  II,  p.  317.  —  JTrai.  de  Dnrlos,  p.  659. 
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à  rAngleterrc,  moyennant  la  garantie  da  droit  de  pèche  à  Terre- 
Neuve  cl  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent  et  la  restitution  de  l'ik'  du 
(-ap- Breton,  que  la  France  s'engagerait  à  ne  pas  fortifier.  Il  ofi'rit 
d'échanger  iMinorque  contre  la  Guadeloupe  et  Marie-Galande,  de- 
manda le  rétablissement  du  traité  de  Godclicu  dans  l'Inde,  et  la 
restitution  du  Sénégal  ou  de  Gorée,  et  de  Belle-Isle,  moyennant 
révacuation  de  la  Heaae,  du  Hanovre  et  de  Gœttingue  par  les  Fran- 
çais. Pitt  refusa  le  Cap-Breton,  qui  était  compris  dans  l'iiftpoffi- 
detU  des  Anglais,  et  rédama,  dans  des  termes  d'une  insolence 
inouïe,  la  démolition  de  Dunlierque,  sur  le  pied  du  traité  d*Utrecfat, 
ce  qui  était  en  dehors  de  Yvti  postidetis  *.  H  refusa  le  Sénégal  et  le 
traité  de  Godelieu,  et  ne  répondit  i>as  sur  ce  qui  regardait  l'AlIe- 
niagne.  Il  n'entendait  nullement  compenser  les  intérêts  anglais 
avec  les  intérêts  des  alliés  alh  luands.  Il  u'accordail  pas  davantage 
la  restitution  des  trois  cents  Mlimcnts  marchands  piratés  avant  la 
déclaration  de  guerre. 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  voulut  pas  rompre  encore  :  il  main- 
tint ses  propositions,  en  y  ajoutant  un  projet  de  partage  des  quatre 
tles  neutres  des  Antilles  :  il  était  résigné  à  céder  sur  Dunkerque. 
L'ambassadeur  français  présenta  en  même  temps  au  cabinet  de 
Saint-James  un  mémoire  où  la  France  annonçait  l'intention  de 
fisdre  garantir  la  paix  par  l'Espagne  et  soutenait  diverses  réclama- 
tions que  cette  couronne  adressait  à  TAngletcrrc,  c  afin  que  la 
réconciliation  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  pût  ôtic  truuhlée 
plus  tard  par  les  intérêts  d'un  tiers.  »  (15  juillet.) 

Celte  démarche  indiquait  que  Choiseul  était  enfin  parvenu  à 
nouer  avec  l'Espagne  cette  liaison  qu'il  avait  si  vivement  désirée. 
Une  très-importante  négociation  entre  les  cabinets  de  Versailles 
et  de  Madrid  avait  en  elTet  marché  parallèlement  aux  pourparlers 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  nouveau  roi,  Charles  Ul,  avait 
beaucoup  hésité.  Le  système  de  neutralité  avait  évidemment  pro- 

1.  •  M.  Pitt  féfNMidU  4M,  dipilis  qo*  rAngletarre  irallM^df  riaqrfrt  im  mtn, 
il  redoutait  pea  penonMlteinent  Danlierqaet  mal*  qtie  la  eraint«  qu'on  en  avait 
autrt  f.jÏH  conçue  ^tait  on  préjugé  encore  subsistant  dam  reuprit  de  la  multitii  le 
qu'il  f.ilUit  respecter...  Le  peuple,  ajoutaii  M.  Pitt,  regarde  la  démolition  de  Dunker- 
que comme  on  moNMiMiil  iMnwi  Ai  joug  imposé  4  to  Frtmet,  et  «n  nfaiiitre  hasarde- 
rait SA  ti^ê  i^'ii  négligeait  de  donoer  cette  ntbfactloa  a«i  Anglaia.  •  ~  Y.  FlaMao, 
i.  VJ,  p.  m. 
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(itô  à  l'Espa^n,  qui  avait  encore  grand  besoin  de  quelques  années 
de  paix  pour  rétablir  ses  finances  et  sa  marine  et  pour  commen- 
cer à  développer  ses  ressources  intérieures;  d*une  autre  part, 
Charles  m  baissait  FAngleterre,  dont  il  avait  en  gravement  à  se 
plaindre  comme  roi  de  Naples,  et  qui,  maintenant,  vexait  et  tyran- 
nisait le  commerce  maritime  des  Espagnols,  comme  celui  de 
tous  les  neutres  :  attaché  de  cceur  à  la  branche  ainée  de  sa  mai- 
son, il  voyait  avec  douleur  les  revers  de  la  France  et  craignait 
que  les  Anirlais,  quand  une  fols  ils  auraient  dicté  la  {laix  à 
Louis  XV,  n'a!)u?assrnt  de  leur  foire  cnnlro  riCsiiapiio  avec  bien 
plus  (l'arrof;ance  cncuro.  Il  se  décida  tout  à  cDup,  au  rommeuce- 
ninit  (lo  17GI,ot  lit  faire  à  la  cour  de  France  des  ouvertures  ine<[>é- 
r('*cs  jiour  un  traité  d'alliance.  Choiseul  répondit  par  le  projet  d'un 
pnctr  de  fcinillr  eniie  les  diverses  branches  de  la  mai^^on  de  Rour- 
hon  et  par  le  j)rojet  d'une  convention  suivant  laquelle  la  France  et 
l'Rspafînc  uniraient  leurs  intérêts  et  leurs  griefs  ris4-vis  de  l'An- 
pleterre  et  le  roi  d'Kspatrne  déclarerait  la  guerre  aux  Anglais, 
le  1"  mai  17G2,  si  la  paix  n'était  pas  conclue  d'ici  là  entre  eux  et 
la  France.  La  cour  de  France  accordait  une  concession  qui  devait 
être  précieuse  à  Torgucil  èspagnol;  c'était  la  renonciation  à  la 
préséance;  c'est-è-dire  que,  dans  les  cours  étrangères  à  la  maison 
de  Bourbon,  les  ambassadeurs  de  France  et  d*E$pagne  pren- 
draient le  pas  Tun  sur  Taulre  suivant  Tancienneté  de  leurs  lettres 
de  créance.  La  France  offrait  Minorque  à  l*Espagne,  si  la  guerre 
se  dMarait,  et  demandait  que  l'Espagne  s*cngiigeàt  à  ne  permet- 
tre qu'il  la  France,  pendant  la  piirrre,  d'importer  dans  ses  pos- 
se<sions  des  dra[is  et  autres  merceries,  de  manière  à  exclure  les 
marcliandiscs  .iimliiscs. 

Lr  caltiui  l  fi  triçais  ne  pressa  pas,  aussi  vivement  qu'il  l'aurait 
pu.  la  conclii-i!<:i  av-'c  FFsp;ign(\  tant  (ju'il  espéra  une  i^^ne  jiaci- 
lique  des  poiu  p  ii  i<  rs  avec  l'An^'Ielerre.  Louis  W  désirait  la  poix, 
bien  moins  en  <  onsidérationdu  déplorable  état  de  la  France»  qu*à 
cause  <  des  troubles  intérieurs  qui  le  fatiguaient  h  l'excès  et  qui 
ne  |H)uvaient  être  réprimés  que  dans  la  paix  »  '.  Les  parlements 
et  le  clergé  étaient  toujours  aux  prises  et  la  grande  affaire  des 

1.  D«^p^ho  de  M.  d«  Chuineul  à  l'ambaitoaUeur  de  Franc*  en  K»pa]pie,  du  7  ju  |. 
kl  1761  ;  ■!>.  FUuMn,  t.  VI,  p.  308. 
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jésuites  agitait  ia  France  aussi  Tiolenuoeiit  que  ia  guerre  même  : 
nous  y  reviendrons  plus  tard. 

La  conclusion  pacifique  devenait  de  moins  en  moins  probable. 
M.  Pitt  avait  renvoyé  le  mémoire  où  la  Prance  appuyait  les  récla- 
mations espa^oles,  en  déclarant  que  le  roi  d'Angleterre  ne  per- 
mettrait pas  que  la  France  se  niélàt  des  discussions  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l'Espagne.  Il  ne  faisait  nulle  concession  sur 
les  conditions  de  paix.  Le  cabinet  français  maintint  son  droit  de 
s'immiscer  dans  les  intérêts  de  l'Espagne  et  envoya  un  ultimatum 
à  Jjondres  le  5  août.  On  cédait  sur  le  Sénégal;  on  consentait  que 
les  deux  Compagnies  des  Indes  fissent  un  nouveau  traité.  U  ne 
restait  de  difficultés  graves  que  i*  sur  la  possession  d'un  port 
quelconque  dans  le  golfe  du  Sidnt-Laurent,  réclamé  comme  indis* 
pensable  pour  assurer  aux  français  la  liberté  de  la  pècbe;  2*  sur 
la  restitution  des  navires  pris  avant  la  guerre  i  3»  sur  la  position 
vis-à-vis  des  alli(^  d'Allemagne. 

Pilt  répondit  à  l'ambassadeur  français  par  une  lettre  qui  pou- 
vait être  considérée  comme  une  rupture  (15  août).  Ou  s'y  atten- 
dait. Le  jour  même  où  il  écrivait  la  lettre»  le  pacu  de  famUlâ  était 
signé  à  Paris.  , 

Le  Roi  Trés-Ghrétien  et  le  Roi  Catholique  y  déclarent  qu'à  l'ave- 
nir toute  puissance  qui  deviendra  l'ennemie  de  l'un  sera  l'enne- 
mie de  l'autre.  Ils  se  garantissent  réciproquement  tous  les  états 
qu'ils  possèdent  et  accordent  la  même  garantie  au  roi  des  Deuz- 
Siciles  et  à  Tinfant  duc  de  Parme,  à  condition  de  réciprocité*. 
Cette  garantie  devra  être  soutenue  de  toute  la  puissance  res[)ec- 
tive;  mais,  comme  premier  secours,  celle  des  deux  couronnes  à 
laquelle  l'autre  le  demandera  devra  tenir,  sous  trois  mois,  douze 
vaisseaux  et  six  frégates  à  la  disposition  de  la  cour  requérante; 
plus  vingt-quatre  mille  honmies  de  troupes  de  terre,  si  c'est  la 
France  qui  est  requise»  et  douze  mille,  si  c'est  l'Espagne.  L'Es- 
pagne ne  s'oblige  pas,  toutefois,  à  prendre  part  aux  guerres  où  la 
France  pourrait  s'engager  h,  l'occasion  du  traité  de  Westplialie  et 
d'autres  alliances  avec  les  puissances  d'Allemagne  et  du  Nord,  à 
moins  que  queUiue  puissance  marithne  ne  participe  à  ces  guerres. 


1..  Le  fonvernement  de  Napteit  n'accéda  point  alors  tfc  on  r«i  pmii  point  p«at 
M  pu  le  coromettra  inatilemeoi  avce  rAnglelen*. 

XV.  i't 


ST8  LOUIS  XV.  (mt) 

ou  que  la  France  ne  soit  attaquée  sur  son  propre  territoire  :  dans 
ce  dernier  cas,  l'Kspagne  fournil  a,  au  besoin,  jusqu'à  vin^'l-qualre 
mille  buldats.  Les  recours  de  terre  et  de  nier  seront  regardés 
comme  appartenant  en  propriété  à  la  puissance  qui  les  aura 
requis,  bien  que  leur  entretien  reste  à  la  cbar^^e  de  la  partie  qui 
les  aura  livrés.  Les  opéi  ations  de  la  guerre  seront  concerlet  s  en 
commun.  Oo  ne  fera  la  paix  qu'en  commun,  de  sorte  que,  en 
guerre  comme  en  paix,  chacune  des  deux  couronnes  regarde  les 
intérêts  de  son  alliée  comme  ses  intérêts  propres.  Kn  conséquence» 
lonqu*ii  s*agira  de  traiter,  elles  compenseront  les  avantages  d'une 
des  deux  puissances  avec  les  pertes  de  Fautre,  les  deux  monar- 
chies de  France  et  d'Espagne  agissant  comme  si  elles  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  puissance.  Aucune  puissance  étrangère  à 
la  maison  de  Bourbon  ne  peut  être  admise  à  accéder  à  ce  traité. 
Le  droit  d'aubaine  est  aboli  entre  la  France,  IT^pagne  et  IcsDeux- 
Sicilt'S,  pour  les  sujets  respectifb'.  La  pl«  inu  réciprocité  est  établie 
entre  les  trois  pavillons  dans  les  ports  respectifs,  sans  que  les 
mêmes  druits  pui^sent  être  accordés  à  d'autres  nations.  Les  par- 
ties contractiuiles  se  conlieroiit  toutes  les  alliances  qu'elL  s  forme- 
ruicut  dans  la  auite»  toutes  les  ucgocialious  qu'elles  pouiraienl 
entamer. 

C'était  la  plus  étroite  union  qu'il  fût  possible  d<>  c(Hitrac(er. 
^  Elle  n'avait  guère  eu  d'exemple  que  dans  les  [m  l  ^  de  famille  de 
Tancienne  maison  d'Autriche.  Ce  grand  traité,  si  dHIércnt,  par 
son  caractère  et  son  but  national,  des  pactes  extravagants  qui 
l'avaient  précédé ,  réalisait  enfin  la  pensée  de  Louis  XIV,  un  demi- 
siède  après  la  mort  du  grand  roi.  Mais,  en  diplomatie  comme 
ailleurs,  il  ne  suffit  ^uis  qu'une  conception  soit  bonne  en  ell»- 
méme;  il  faut  qu'elle  arrive  à  point 

Au  Pacte  de  Famille  éUiit  annexée  une  convention  particulière, 
confui  iiie  au  proj(  t  de  Clioiseul.  L'Ls|*aj;nL'  devait  (iccLuer  la 
guerre  aux  Anglais  le  1"  mai  17G2,  si  la  i»aix  n\  lait  conclue  au- 
paravant avec  la  France  :  la  France  prumeltait  Minunjue  à  IT^- 
pagne  [tour  le  moment  où  la  guerre  serait  déclarée.  On  convcnail 
d'inviter  le  roi  de  Portugal  à  accéder  à  la  présente  convcoiiuu, 

1.  Ct  dfoH  lohiMpitalitr  H  eoatrair»  m  droit  aatard  foi  bieni6»  «buli  par  te 
lnui«i  MootÊtih  mtn  la  Fcuit  «i  1m  ditm  ililt  twopéMS. 
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<  n'étant  pas  juste  qu'il  continue  d'enrichir  les  ennemis  des  deux 
souverains,  pendant  qu'ils  se  sacrifient  pour  l'avantage  commun 
de  toutes  les  nations  maritimes.  »  Toutes  les  puissances  maritimes 
pourraient  accéder  à  la  convention.  D  n'est  pas  fait  mention  des 
avantages  commerciaux  que  le  projet  de  Choiseul  demandait  pour 
la  France  ^ 

Le  pacte  et  la  convention  furerit  tenus  secrets. 

La  ré|)onsc  officielle  du  cabinet  anglais  à  rultinialuni  du  cabinet 
français  arriva  le  1"  se{)tcnibre.  Pill  accordait  à  la  France  la  petite 
île  de  Saint-Pierre,  comme  port  sur  la  côte  de  Terre-Neuve,  à 
condition  que  la  France  n  y  pût  élever  de  fortiiications  ni  recevoir 
de  vaisseaux  étrangers,  qu'elle  j  reçût  un  commissaire  anglais  et 
s*y  soumit  à  l'inspection  du  oonunandant  de  l'escadre  anglaise  de 
Terre-Neuve.  Il  exigeait  que  la  France  restitu&t  en  Allemagne, 
non-seulement  les  territoires  qu'elle  occupait  pour  son  compte , 
mais  les  places  prussiennes  qu'elle  occupait  pour  le  compte  de 
FAutriche.  D  révisait  toujours  les  vaisseaux  prto  avant  la  guerre. 

Le  cabinet  de  Versailles  voulut  donner  tous  les  torts  à  son  adver- 
saire. Il  envoya,  le  9  se[)lcnibre,  un  ullimatissimum,  où  il  ne  par- 
lait plus  ni  des  vaisseaux  pris  avant  la  guerre,  ni  des  griefs  de 
l'Espagne,  acceptait  l'Ile  de  Saint-Pien*e,  moins  l'inspection  du 
chef  d'escadre  anglais ,  et  pourvu  qu'on  y  ajoutât  l'Uot  voisin  de 
Uiquelon,  subissait  enfin  presque  toutes  les  exigences  britan- 
niques ,  sauf  la  restitution  des  places  conquises  au  nom  de  Tim- 
pératrice-reine.  Choiseul  n'eût  pas  fait  de  telles  propositions  s'il 
eût  cru  qu'on  les  acoept&t;  mais  il  connaissait  les  dispositions  de 
Pitt ,  qui  n'avait  fait  ce  qu'il  appelait  des  concessions  à  la  France 
que  sous  les  obsessions  de  lord  Bute.  M.  Pitt  ne  répliqua  que  par 
le  rappel  de  1'  anbassadeur  anglais  ^20  seplcmbrc  ]  *. 

Cette  ruptui  L'  fut  suivie  d'un  grand  événement.  M.  Pitt  ne  dou- 
tait pas  de  l'existence  du  pacte  qui  unissait  la  France  et  l'Espagne, 
et  il  projetait  d'agir  envci-s  l'Espagne  connue  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  envers  la  France  en  1755.  En  môme  temps  qu'il  rap- 
pelait l'ambassadeur  anglais  de  Versailles  y  il  exposa  au  cabinet 

1.  V.  Flatsan,  t.  VI,  p.  31 1  el  nuiv.  —  Wenck,  t.  III,  ]».  278. 

2.  Sur  l'eu&euible  des  ncguciauun»  avec  rAugleierre  et  ri:ji]Nijpie,  Y.  yU»Ma, 
t.  VI,  p.  377-446}  efcGudra,  U IV,  p.  74-193. 
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de  SainC-Jametf  un  mte  plan  d'agression  contre  fEspagne.  On 
devait  déclarer  la  guerre  en  interceptant  les  galions  d'Amérique; 
puis  deux  cxpéditioDS  iraient,  l'une  foire  la  conquête  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Havane  et  de  Panama  ;  l'autre,  s'emparer  des  Phi- 
lippines. Loid  Dute,  introduit  par  le  roi  dans  le  conseil  dejniis 
quelques  mois ,  s'opposa  formellement  et  au  nouvel  acte  de  [tira- 
terie  proposé  par  Pilt  et  à  toute  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne. 
Les  autres  ministres ,  secrètement  hostiles  au  dictateur  qui  les 
courbait  sous  son  joug  impérieux,  se  rangèrent  presque  tons  du 
côté  de  lord  Bute.  Pitt  déclara  que,  appelé  au  pouvoir  par  la  voii 
dn  peuple,  il  se  regardait  comme  comptable  envers  le  peuple  de 
sa  conduite,  et  qu'il  ne  pouvait  accepter  la  responsabilité  d'une 
administration  qu'il  ne  dirigerait  pas.  Le  roi  accepta  sa  démission 
(S  octobre)  *. 

n  semblait  que  la  retraite  de  l'implacable  ennemi  de  la  France 
dût  amener  la  reprise  des  négociations.  Le  nouveau  ministère,  en 
effet ,  donna  indirectement  avis  an  cabinet  de  Versailles  que  le  roi 
d'Angleterre  élût  disposéàaccueillirl'uictiniiiiitîmu^  la  France. 
Ghoiseul  fit  la  sourde  oreille.  D  ne  voulait  pas  de  la  paii  à  ce  prii 
et  il  jugeait  bien  que  le  nouveau  cabinet  anglais  n'oserait  reculer 
au  delà  de  Vultimatissimum .  de  peur  de  soulever  les  passions  de 
l'Angleterre.  Il  comptait,  de  son  côté,  sur  les  passions  de  la  France, 
autant  (pie  sur  l'alliance  de  l'Espagne.  La  perle  de  Delle-lsle,  réta- 
blissement des  An-^lais  sur  nos  côtes,  avaient  remué  la  nation 
entière.  Choiseul  donna  très- habilement  rim[)ulsiou  à  resprit 
public.  11  engagea  secrètement  le  cardinal  de  La  Hoche- Aimon , 
archevêque  de  NarbonnOt  à  proposer  aux  tiais  de  Languedoc 
d'oflrir  au  roi  un  vaisseau  de  guerre,  comme  ils  lui  avaient  offert 
un  régiment  de  dragons  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
tricbe.  La  proposition  Ait  votée  d'enthousiasme  (26  novembre). 
Un  cri  retentit  d'un  bout  de  la  France  à  l'antre  :  il  faut  rdever  la 
marine  t  Le  corps  de  ville  de  Paris,  les  six  corps  des  marchands 
de  Paris,  les  payeurs  de  rentes,  k»  chevaliers  de  Malte,  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  les  secrétaires  du  roi ,  les  banquiers  du  roi  réunis 


1.  Adolpbw,  nmilliiMlfr  dt  Home  et  de  Smolltt,  Hèim  é»  Georgt  llt^  I.  Il,  — 
Coxe.  Hùl.  d' Efjxfjni  iout  la  Bourbont,  t.  IV,  p.  158..*Vitl-CMtaât 
d44  Utu*-Mondm,  k  XX  Vi,  p.  707  i  iOU, 
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aux  trésoriers  des  guon  es  et  aux  fournisseurs ,  les  receveurs  géné- 
raux, les  États  de  Bourgogne ,  le  parlement  et  la  ville  de  Bordeaux, 
les  admioistrateurs  des  postes ,  offrirent  onze  autres  vaisseaux  de 
dnquante^uatre  à  quatre-vingt-dix  canons.  Les  fermiers  géné- 
faux  offirirent  deux  vaisseaux  de  dnquante-qiiatre  i  la  cbambre 
de  oommeroe  de  Marseille»  on  vaissean  de  soixante-quatorze;  les 
ttats  de  Handre»  un  vaisseau  de  dnqnante^natre;  les  États  d'Ar- 
tois, une  frégate  de  qnanmteHiuatre;  la  ville  de  Strasbourg,  les 
voiles  et  les  cordages  pour  six  vaisseaux.  Les  dons  particuliers 
s'élevèrent,  en  sus,  à  treize  millions.  Une  activité  prodigieuse 
ranima  nos  ports,  sombres  et  siloncieux  depuis  les  désastres  de 
1750;  on  ne  voyait  partout  que  navires  en  construction  ou  en 
réparation  *. 

Choiscul  venait  de  réunir  dans  ses  mains  le  ministère  de  la 
marine  à  celui  de  la  guerre  ^  en  cédant  à  son  cousin ,  Choiseul- 
Praslln,  les  affaires  étrangères,  dont  ihgardait  la  direction  effeo- 
five.  n  songeait  à  refaire  la  marine  moralement  comme  maté- 
riellement et  à  en  renouveler  Tesprit  par  la  réforme  du  corps  des  • 
offiders,  où  il  voulait  introduire  un  élément  nouveau  i)ris  parmi 
les  capitaines  de  vaisseaux  marchands;  il  projetait  de  suppléer  à 
l'Insuffisance  des  équipages  i)ar  des  liommes  choisis  dans  Farmée 
de  terre  et  par  des  matelots  attirés  de  l'étranger*. 

Los  vues  de  Choiseul  étaient  bonnes  :  l'élan  de  la  France,  après 
tant  d'armées  d'un  gouvernement  si  propre  à  démoraliser,  à 
éteindre  tout  esprit  public,  attestait  la  puissante  vitalité  nationale; 
mais  il  fallait  du  temps  pour  que  ces  vues  et  oetélan  eussent  leurs 
conséquences,  et  ce  n'est  pas  pendant  la  guerre,  et  la  guerre 

1-  Mhn.  de  Besonral,  t.  !•»,  p.  313  — Vercurt  hiftoriq  ,  t.  CLI,  décembre  1761; 
k.  CLii,  janvier  -  mars  1762.  —  Le  Hercurt  hùtoriquê  (t.  CLII,  p.  377)  raconte 
qo*OB  Si  no  grand  projet  dt  lottri*  natloiwltt  m  pfoil  éè  te  narine,  et  que  l«a 
faoBinas,  qol  ao  éuîent  les  ardantaa  pcwBotriow,  dédaiaiaal  ^*allaB  raMpaakaS 
toatM  relatiotu  de  société  avec  la  hommes  qui  ne  souscrîiaiani  pas. 

2.  Ministre  de  la  (guerre  à  la  mort  du  nuircchnl  de  Belle-ble,  le  28  janvier  1761  ; 
ministre  de  la  luarioe,  le  13  octobre,  à  la  place  de  Berryer,  qu'on  flt  garde  de» 
aoaans. 

3.  Mtremn  Atif.,  i.  CM,  p.  619  {  CLU.  p.  296.  Les  officUn  bUu$  (rotariers)  venaient 
df  donner  nne  nouvelle  preuve  de  leur  capacité.  Le»  oflBcien»  du  corps  de  ta  marine 
avaient  déclaré  impossible  de  tirer  de  la  Vilaine  les  vai&teaux  qu'on  j  avait  enga^^s 
lorade  la  honlense  batatO»  d»  M.  i$  Cn/tum»  Das  oSklaca Mena iTaB flharfèfinft et 
j  rdossimt.  V.  TU  prMt  J»  Uuù  X¥,  t.  1U«  p.  81& 
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malliPiin  n?o,  qu'il  csl  facile  de  créer  les  inslrumcnts  de  la  guerre. 

Il  rtail  moins  difficile  à  rAngleterro  de  se  niainlenir  qu'à  la 
France  de  se  relever.  L'Ansleteire  continuait  ses  prodigieux 
efforts,  qui  s'accroissaient  d'année  en  année.  Les  fonds  votés  par 
le  parlement,  pour  1761,  avaient  dépassé  15  millions  et  demi 
sterling  [environ  388  millions);  les  fonds  qu'obtinrent,  i>::ir 
1762,  les  successeur^  de  Pitt,  à  la  demande  de  Pill  lui-méiue, 
s'élevèrent  à  18  raillions  sterling  (450  millions  \),  y  compris  mi 
emprunt  de  12  millions  sterling,  remboursable  en  quatre-vingt* 
dix -neuf  ans. 

Le  nouveau  ministère  anglais  avait  dû  reconnaître  que  Pitt 
avait  eu  raison ,  sinon  sur  les  moyens  contraires  aux  droits  des 
gens  qu*il  proposait,  du  moins  sur  les  intentions  qu'il  prélait  à 
TEspag^ne.  L'anibassadeur  anglais  à  Madrid  ayant  eu  ordre  de 
demander  communication  du  traité  de  l'Espagne  avec  la  France, 
le  cabinet  espacmol  répondit  d*abord  évasivement,  puis  reconnut 
l'existence  du  liaité,  et,  comme  l'ambassadeur  insistait  pour 
qu'on  lui  déelar;\t  neltcment  si  l'Espagne  entendait  sortir  de  la 
neiilralité,  Charles  III  lui  envoya  ses  [)asse-ports  ( décemltr»'  1701). 
Les  déclarations  de  gtK  rre  fur<  nt  échangées  le  mois  suivant. 

.\vant  de  voir  les  suites  de  l'alliance  franco -espagnole  et  les 
événements  militaires  de  17G2,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  en 
arrière  sur  la  campagne  d'Allemagne,  en  17 Gl, 

La  lionteuse  et  déplorable  puissance  sous  laquelle  Gboiscul  était 
obligé  de  courber  la  téte  avait  décidé  d'avance  du  sort  de  celte 
campagne  pour  les  armes  françaises.  On  avait  réuni  des  forces 
énormes,  c  suffisantes,  si  elles  eussent  été  bien  conduites,  pour 
conquérir  FAIlemagne  t  mais  ces  forces  étaient  commandées 
par  Soubise.  Le  marécbal  de  firogiie  ayant  remis  les  affaires  sur 
on  meilleur  pied,  madame  de  Pompadour  avait  voulu  assurer  à 
son  fiivori  la  gloire  d'achever  l'œuvre.  On  avait  donc  laissé  à 
Broglie  soixante  mille  hommes  dans  la  liesse;  mais  on  en  avait 
donné  cent  mille  à  Soubise,  sur  le  ftis-Rbin,  avec  le  commande- 
ment en  chef  en  cas  de  réunion!  11  était  facile  de  prédire  ic 
qu'amènerait  Tificapacité  d'un  des  deux  L'énérau\  et  la  jalou-ie 
de  l'autre.  Quand  Soubise  entra  en  VVcslphalie,  au  mois  de  juin, 

L  Mém,  éê  NapuMoo,  i.  VU,  p.  291. 
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le  prince  Ferdinand,  qui  n*avait  pas  soixante-dix  mille  hommes, 
se  jeta  audacieuscmcnt  entre  les  deux  années  françaises,  pois 
tourna  Soubise  et  coupa  ses  communications  arec  le  Rhin;  Sou- 
bise,  fort  alarmé,  se  hAta  de  se  réunir  à  Broglie,  bien  qu*on  lui 
eût  prédit  que  cette  Jonction  lui  porterait  malheur.  Les  deux  ma> 
rêcliaux  marchèrent  ensemble  contre  Ferdinand,  fortement  posté 
sur  la  Lippe,  à  Yillinghausen ;  ils  te  séparèrent  pour  envelopper 
l'ennemi  et  convinrent  de  Tattaquor,  chacun  de  son  côté,  le 
IG  juillet  au  malin.  Mais  Broplic  voulait  avoir  à  lui  seul  les  hon- 
ni urs  de  raiïairc  :  il  ne  se  contenta  pas  de  prendre  iio<i(i(in;  il 
eideva  les  avant-postes  ennemis  di'^s  le  15  au  soir;  Ferdinand 
îoulut  les  reprendre  et  y  porta  successivement  toutes  ses  forces; 
Sonî)i*=e  end  ndil  la  canonnade  toute  la  soirée  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  sans  bouger;  enfin,  sur  une  lettre  de  Broglie, 
fers  trois  heures  du  matin,  il  se  <]écidaàse  mettre  en  mouve- 
ment; maïs,  avant  qu'il  fût  entré  sérieusement  en  ligne,  Ferdi* 
nand,  par  une  dernière  et  vigoureuse  cbai|^,  avait  contraint  Bro- 
glie à  la  retraite. 

La  clameur  publique  Ait  telle  contre  Soubise,  quoique  les  torts 
ne  fussent  pas  tous  de  son  côté,  que  la  cour  Tabandonna  à  demi 
et  Tobligea  de  céder  trente  mille  hommes  à  Broglie.  Les  choses 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Les  deux  maréchaux  recommencèrent  à 
opérer,  chacun  pour  son  compte,  Soubise  contre  MOnslcr  et  les 
(•laces  de  la  Lippe,  Broglie  sur  les  conlins  de  la  Wesipli.'ilic  et  du 
Hanovre.  Le  prince  Ferdinand  se  remit  enire  1rs  deux  et,  hien 
s<-(  ()ndé  [)ar  son  nevni,  je  prince  héréditaire  de  nt  ims\\i<  k,  il  fit 
uiampier  tout  ee  qu'enlreprireiit  rîcs  adversain  s  \^\u<  i\uc  dnulilrs 
en  nombre.  Quand  vinrent  les  (piartiers  d'hiver,  on  se  retrouva 
exactement  au  mùwc  point  que  i'aimée  précédente.  C'était  une 
grande  victoire  pour  l'ennemi  que  de  n'avoir  rien  perdu. 

n  importe  de  remarquer  que  ces  tristes  résultats  devaient  être 
attribués  uniquement  aiix  généraux  :  les  soldats  fr.incais,  Mns 
être  devenus  des  tacticiens  comme  les  Prussiens,  n'étaient  plus 
les  maraudeurs  indi.scipHnésde  1757,  et  se  comportaient  fort  bra- 
vement dans  les  arTaires  de  p  stcs  et  de  dê(ac1iem<*nt5,  i>our  peu 
qu'ils  eussent  à  leur  téte  un  oflicifr  passable 

1.  Y.  if«<H.  lie  Napoléon,  U  VII,  p.  4       cl  Slim.  de  U>h!uui1v4U,  1. 1", 
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Les  opéretioiis  BembUdent  beaucoup  plus  déddfei  en  Proase. 
Les  soooès  de  Frédéric,  en  1760,  ne  lui  a^ent  mlu  qu'un  répit 
Gomme  en  1760,  les  Autridiiens  et  les  Ruaaes  tentèrent  d'opter 
leur  jonction  en  Silésie  et,  celte  fois,  Us  y  réussirent.  Frédéric  se 
trouva  cerné,  près  de  Striegau,  par  des  forces  presque  triples  des 
siennes.  Si  bon  que  fût  son  posle,  il  eût  été  probablement  acca- 
blé; mais  le  général  russe  Boutourlin  refusa  de  risquer  l'attaque 
et,  manquant  de  vivres,  sortit  bientôt  do  la  Silésie,  sans  que  celte 
jonction  si  menaçante  eût  produit  le  moindre  efTct.  Cependant, 
Boutourlin  ayant  laissé  vinpi  mille  Russes  au  général  autricbien 
Laudon,  celui-ci  restait  encore  incomparablenient  supérieur  à 
Frédéric  et,  1*^  30  septembre,  il  surprit  rimportante  place  de 
Schweidnitz.  Pendant  ce  temps,  un  corps  d'armée  et  une  escadre 
russe  aasiégeaient  Golberg,  dans  la  Poméranic  orientale.  Boutour- 
lin, en  rentrant  en  Pologne  avec  la  principale  armée,  expédia  des 
renforts  aux  assiégeants,  et  Colberg  capitula  le  10  novembre.  Les 
Autridiiens  étalent  ainsi  établis  solidement  au  cœur  de  la  Silésie; 
et  les  Russes  sur  la  côte  de  Poméranle.  Cétail  pis  que  la  perte  de 
deux  batailles.  Vm  autre  c6té,  le  maréchal  Daun  avait  chassé  le 
prince  Henri  des  montagnes  de  la  Saxe.  Frédéric  devait  ^attendre 
aux  dernières  extrémités  {tour  Tannée  suivante;  pour  comble  de 
malheur,  son  plus  ferme  appui  venait  de  se  briser.  M.  Pill  aN-ait 
quitté  le  ministère,  et  lord  Bule,  forcé  de  continuer  la  pierre 
contre  la  France  et  de  l'entreprendre  contie  rF.spatrne,  vcul  iit 
alléger  les  charges  de  rAniilelerre  en  saerifiaut  la  Prusse  et  «  n  re- 
nouant la  vieille  alliance  austro-briUmniqiif .  Il  fit  là-dessus  à  la 
cour  de  Vienne  des  ouvertures  tellement  contraires  aux  enga- 
gements publics  et  à  I  honneur  de  PAngleterre,  que  Kaunitzne 
put  les  croire  sincères  et  les  dédaigma  comme  un  piégc*. 

Marie-Thérèse  et  madame  de  Pompadour  croyaient  tenir  leur 
vengeance.  La  perte  de  Tlnde  et  du  Canada,  la  ruine  de  la  France 
maritime,  ne  payaient  pas  trop  cher  la  nùn»  du  prince  qui  avait 
offensé  la  favorite  de  Louis  XV. 

Cette  ruine,  la  Pompadour  n*eut  pas  la  joie  de  la  Toir  s'accom- 
plir. Un  cliangement  de  règne  en  Russie  fit  bien  plus  que  com- 
penser pour  Frédéric  le  changement  de  ministère  survenu  dans 

1.  Garden,  u  lY,  p.  194.  —  Frédéric  IJ.  Onem  dt  Sey  Ans,  t.  U,  p.  291. 
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la  Gran(k"  -  Brctngmc.  La  tzaiinc  Élisal)elli  mourut  lo  5  jan- 
vier 17G2  et  sa  mort  appela  au  trône  son  neveu,  Pierre  de  lîol- 
slcin,  l'admirateur  fanatique  du  roi  de  Prusse,  le  prince  dont  l'in- 
fluence avait  rendu  les  généraux  russes  si  hésitants  dans  leurs 
op^^rations contre  Frédéric.  Le  héros  prussien  ne  s'y  fiait  pas  trop: 
il  n'était  pas  de  sympathie  qui.  pour  lui,  eût  résisté  à  l'épreuve 
d'une  belle  province,  et  il  savait  que  rAutriche  avait  garanti  la 
Prusse  à  la  cour  de  Pétersbourg.  Mais  le  nouveau  tzar,  Pierre  m, 
était  une  Ame  naïve  qui  se  gouvernait  par  passion  ou  par  cai)rice, 
et  non  par  intérêt.  Il  repoussa  avec  mépris  la  proposition  que  lui 
fit  faire  lord  Bute,  de  contraindre  la  Prusse  à  telle  cession  qu'il 
voudrait,  conclut  une  Irôve  avec  Frédéric  le  IG  mars,  puis  signa  la 
paix  dés  le  5  mai,  en  s'engageant  à  évacuer  sous  deux  mois  tout 
ce  que  les  armées  russes  avaient  enlevé  à  la  Prusse.  A  la  paix  suc- 
céda une  alliance  oflcnsivc,  et,  dès  la  fin  de  juin,  les  vingt  mille 
Busses  qui  étaient  restés  avec  l'armée  autrichienne  de  Silésie 
en  1761  se  Joignirent  ^ux  Prussiens  contre  les  Autrichiens.  La 
Suède,  qui  avait  fait  en  Poméranie  une  petite  guerre  sans  succès 
ef  sans  ardeur,  s'était  hAtée  de  faire  sa  pîdx  à  la  suite  des  Russes. 

Cette  bizarre  révolution  présageait  les  plus  grands  désastres  à 
TAutriche.  Dans  sa  conviction  d'un  succès  assuré,  elle  avait 
d'avance,  Diiver  passé,  réduit  de  vingt  mille  lionimcs  son  armée 
afin  de  soulajrcr  ses  finances,  et  maintenant  une  épidéniie  déso- 
lait SCS  troupes  diminuées  et  découragées,  en  face  d'un  ennemi 
devenu  su|>érieur  et  plein  de  confiance. 

Une  seconde  péripétie,  bien  plus  extraordinaire  et  dlunc  espèce 
qui  ne  se  voyait  qu'en  Russie,  sauva  l'Autriche  à  son  tour.  Si, 
dans  les  états  despotiques,  le  caprice  d'un  seul  peut  changer,  du 
jour  au  lendemain,  toute  la  politique  d'un  empire,  ce  n'est  pas 
sans  une  responsabilité  de  foit  souvent  plus  redoutable  que  la  res- 
ponsabilité légale  des  états  libres.  Pierre  111,  aussi  imprudent  que 
passionné,  n'avait  pas  compris  les  ménagements  que  lui  imposait 
son  origine  étrangère  envers  une  nation  orgueilleuse,  ignorante 
et  ombrageuse.  Il  s'était  aliéné  le  clergé,  en  réuni>baut  ses  terres 
au  domaine,  suivant  le  projet  de  Pierre  I",  et  en  prétendant 
l'obliger  à  prendre  le  costume  des  pasteurs  luthériens  et  à  enlever 
des  églises  les  images  des  saints;  le  dergé,  quoique  fort  abaissé 
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par  le  grand  rcfVii  iiiad^ur  de  Teiniiire,  nïtait  point  un  ennenii 
à  Mii'prisiT,  si  on  lui  ddiuiait  ainsi  pn'textc  de  faire  craindre  au 
peuple  qu'on  voulût  rendre  I.i  Russie  hithériLiinc.  Pierre  avait 
blessé  les  régiments  des  gardes,  moins  encore  peut-être  p.r  la 
rigueur  inusitée  de  la  discipline  h  laquelle  il  les  soumettait,  que 
par  son  dédain  manifesic  pour  tuul  ce  qui  n'était  pas  soldats  prus- 
siens ou  tactique  prussienne.  Le  projet  qu'il  annonçait  de  Caire  la 
guerre  au  Danemarlc  pour  venger  les  injures  de  sa  famille,  de  la 
maison  de  Holstein,  ne  mécontentait  pas  moins  les  Russes,  qui 
ne  voyaient  là  qu'une  querelle  étrangère  et  qui  eussent  bien 
mieux  aimé  prendre  la  Prusse  que  le  Holstein.  Leur  amour- 
propre  national  s'irritait  profondément  que  leur  tzar,  leur  empe- 
reur, se  fit  gloire  du  titre  de  lieutenant -général  des  années 
prussiennes,  demandé  comme  une  faveur  à  Frédéric  II.  Us  s'éton- 
naient et  s'indignaient  que  Pierre  ne  parût  jamais  dans  leurs 
églises  et  s'abstint  du  se  faire  couronner  à  Moscou,  selon  les  rites 
consacrés  ' . 

Les  éléments  Je  révolte  fermentaient  de  toutes  [larts.  Il  ne 
fallait  qu'une  téle  à  la  conjuration  de  tout  un  peuple.  Cette  tète 
se  trouva  bur  le  trône  même,  à  côté  de  Pierre  III.  Ce  fut  sa 
propre  femm  r  iihoiirie  d'Anliall-Zerbst,  petite -fille  du  fameux 
organisateur  de  l'iiifanlerie  prussienne.  Celte  femme  au  sir.g 
impétueux  et  à  la  téte  froide,  à  la  fois  violemment  sensuelle  et 
douée  d'un  «flinyant  empire  sur  elle-même,  avait  les  penchants 
des  impératrices  romaines  les  plus  débordées,  comme  sa  devan- 
cière Êlisabetli  de  Russie,  mais  y  alliait  le  génie  profond,  persévé- 
rant et  implacable  d'une  Élisabeth  d'Angleterre.  Elle  avait  irrité 
son  mari  par  des  galanteries  connues  de  toute  la  diplomatie  euro- 
péenne; elle  soupçonnait  Pierre  111  de  songer  à  la  répudier  et  à 
désavouer  son  (Us  au  berceau  (depuis  Paul  I*').  Elle  se  fit  fàme 
et  le  but  du  complot.  Elle  souleva  les  régiments  des  pardt^s  :  le 
mouvement  donné  entraîna  tout;  Pierre  III,  cerné  dans  le  cli.i- 
teau  d'Oranienbauiii,  abdiqua  [hiuv  s.uiMTsa  vie;  mais,  quelqt  es 
jours  après,  on  amionça  cpi'il  élait  mort  d'une  coli<pie  néplné- 
tiquc.  11  avait  été,  dit -on,  cmpoisouoc,  puis  étranglé  par  quatre 

h  Mlério  II.  (iuêrnifSept  àh$,  t.  lli,  p.  292.— jr«rc«rt*iMrif,.tCUlI,p.  111» 
«  CoM,  liin,  é§  *«  M^uM  XJiUn,ht,  c.  cxm. 
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hoinincs,  dont  le  premier,  Alexis  OrlofT,  était  le  frère  de  l'aniant 
de  Catherine,  et  dont  le  second,  Potemkin,  devait  remplacer  cet 
unant.  Le  sénat  de  Teoipire  proclama  Gatlicrine,  et  la  révolution, 
qui  avait  renversé  le  petit -fils  de  Pierre  le  Grand  *  à  cause  de  ses 
goûts  étrangers,  porta  au  trône  une  femme  absolument  étran- 
gère à  la  Russie  :  un  peuple  de  fiuiatîques  acclama  une  souve- 
raine incrédule,  qui  se  déclara  l'élue  de  la  Providence*. 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que  devint  ce  rèjrne  redoutable, 
avec  ses  deux  faces,  l'une,  de  fanatisme  national,  tournée  vers 
l'intérieur,  l'autre,  de  philosophie  incrédule  et  novatrice,  toiu'née 
vers  rturope,  vers  cette  France  surtout,  dont  les  écrivains  fai- 
saient l'opinion  de  i'£urope.  Catherine  fut  Frédéric  U  douhlé  du 
grand  Ivan. 

Le  roi  de  Prusse  toi  comme  firappé  de  la  foudre  aux  nouvelles 
de  Pétersbourg.  n  se  vit  près  de  retomber  dans  Tabhue  d'où  il 
sortait  k  peine.  Les  premiers  actes  de  Catherine^à  son  égard  sem- 
blèrent tout  à  fait  bostiles.  Catherine  avait  craint  que  Frédéric  ne 
tournât  contre  elle,  au  nom  de  Pierre  III,  le  corps  russe  (piî  avait 
joint  l'année  pi  ussienne;  mais  Frédéric  n'était  pas  honniie  à  se 
compromettre  pour  un  ami,  et  avait  jui5'é  d'ailleurs  (pie  tout  effort 
pour  sauver  Pierre  arriverait  troj)  tard.  Cullierine,  de  son  cùlé, 
voulait  se  consolider  avant  de  rien  entreprendre  au  dehors. 
Quand  elle  vit  que  Frédéric  ne  tentait  rien  contre  elle,  elle  év;  iia 
la  Prusse  et  se  renferma  dans  la  neutralité.  Prussiens  et  Autri- 
chiens restèrent  face  à  face;  mais  les  Russes,  avant  de  quitter  les 
Prussiens,  leur  avaient  rendu  un  important  service  :  le  général 
Tchernitcheir,  à  la  prière  de  Frédéric,  avait  différé  de  trois  jours 
le  départ  dont  Catherine  lui  avait  envoyé  Tordre,  et,  tandis  que 

• 

1.  Pierre  III  était  fils  d'une  fille  de  Picrro  le  Grand.  —  Sur  »a  mort,  V.  Flas^an, 
t,  YI,  p.  339. 

2.  V.  daos  le  Mercur*  hùi.  tipMHqmàe  1762,  t.  CUII  (juillet),  le  manlfest* d« 

Catherine,  luélainje  iuouï  d'h};'<)cr;>ie  rc!  ;;  cusc  et  d'une  au<!.ic«*  p<<hli«[uc  «iu\):i  iio 
gnit  comment  d«!'finir.  Un  y  énonce  comme  une  chose  toute  simple,  ]K)ur  jiuUftvr  la 
déposition  du  tsar,  qa'U  n'était  paa  de  »ojet  qui  ue  fUt  prêt  d'attenter  à  la  vie  <!• 
cet  MMini  d0  la  nalkm  et  da  la  religion,  et  Cktheriiia  revendiqua  l'honueor  du  saint 
de  la  Russie  pour  elle-même,  et  pour  "  ({uelques  affidës  sujeta  qui  s'étaient  rt^solus  i 
délivrer  la  patrie  ou  à  mourir.  »  Cotte  pièce  inctmcevahle  scnihie  T''t\\j(-e  de  «  oii  pte 
à  demi  par  des  républicaïus  chimiques  et  par  des  membre»  du  CoimU  du  Htt^t  du  la 
Ligue.  On  rattribua  à  la  prinoeiM  DaeoUtoff,  amla  d«  CaUitrina. 
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les  Russes  semblaient  encore  former  la  réserve  de  l'année  prus- 
sienne ,  Frédéric  s'était  hAté  de  frapper  un  coup  décisif  :  il  avait 
enlevé  des  positions  qui  reliaient  le  camp  du  maréchal  Daun  à  la 
place  de  Schweidnitx  et  préparé  rinTestitteroent  de  cette  forte 
ville  (21  juillet  1762).  Tontes  les  tentatives  des  Antrldilens  pour 
secourir  Sdnreidnitz  édiouèrent,  q^ooique  la  place  fût  très-bleo 
et  très-opiniAtrêment  défendoe*  :  la  garnison  se  rendit  prison- 
nière le  9  octobre.  La  Siléde  ftit  ainsi  assarée  à  FrééMc 

Le  prince  Henri  de  Prusse  avait  fait,  pendant  ce  temps,  une 
campagne  avantngcnse  en  Saxe,  et  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick avait  obtenu  de  brillants  succès  contre  les  Français.  La  cour 
de  Versailles,  ou  plutôt  la  Pompadour,  qui  avait  un  moment  plié 
devant  l'opinion  dans  le  débat  entre  Broglie  et  Soubise,  s'en  était 
bientôt  vengée  :  clic  avait  disgracié  Broglie  à  la  fin  de  1761  et, 
n*08ant  donner  l'armée  à  Soubise  tout  seul,  elle  lui  avait  adjoint 
son  ancien,  le  marécbal  d'Estrées.  Les  deux  maréchaux  eurent 
quatre-vingt  mille  hommes  en  Hesse;  le  prince  de  Gondé  *,  une 
réserve  de  trente  mille  sur  le  Bas-Rhin.  Ferdinand  saisit  Toffensive 
pour  tenter  encore  nne  fois  de  reeouvrer  la  Hesse  :  11  attaqua  tes 
Français  à  Wilhemstadt  le  24  juin ,  en  faisant  tourner  de  loin 
leurs  ailes  par  des  corps  détacbés,  manœuvre  qui  eût  été  folle- 
ment tt'^méraire  devant  une  armée  l)ien  commandée.  Les  cboses 
se  passèrent  comme  à  Creveld  :  les  officiers  généraux  qui  coin- 
mandaient  les  extrémités  attaquées  se  défendirent  fort  bien;  mais 
les  deux  marécbaux,  au  lieu  de  soutenir  leurs  lieutenants  avec 
vigueur,  perdirent  la  tête  et  ordonnèrent  la  retraite.  Quoique 
rejoints  par  la  réserve  de  Gondé  et  très-supérieurs  à  Ferdinand, 
après  quelques  semaines  de  manœuvres  sur  la  Fttide,  ils  se  repliè- 
rent sur  la  Lahn,  laissant  un  corps  de  troupes  dans  Gassel.  Ferdi- 
nand ,  avec  moins  de  soixante-dix  mille  hommes  contre  quai  ns 
vlngt-dix  mille,  sans  compter  la  garnison  de  Casscl,  fit  et  couvrit 
le  si(''ge  de  cette  \ille,  et  la  pi  it,  avec  sa  garnison,  quasi  sous  les 
yeux  de  d'£strées  et  de  Soubise  novembre]. 

1.  Deux  in^^énicurs  français  iliri);oaicnt  rattafat  «K  la  déAoM.  <—  Y.  Frédéric  U, 
Uist.  d$  la  Guêrrt  dê  Sejtt  Miu,  U  II,  p.  368. 

2.  FiU  de  MamUwk  Dm.  Cm»  !•  Coodé  à»  réBlgn.400,  aort  trét  âgé  mw  la 
BMtauratioo. 
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PISRTB  DE  LA  MARTINIQUB. 


Les  év<''netnenls  maritimes  étalent  plus  graves  encore  et  plus 
tristes.  Il  fallait  du  temps  pour  que  l'élan  de  la  France  relevât  sa 
marine  et  pour  que  la  marine,  assez  nombreuse,  mais  délabrée, 
de  l'Espagne,  fût  en  mesure  d'agir.  Les  Anglais ,  eux,  étaient  en 
action.  Le  cabinet  de  lord  Bute  avait  dû  reprendre  les  plans  de 
M.  Pitt.  Dès  rautomne  de  1761,  une  forte  escadre  anglaise  était 
partie  pour  les  Antilles,  afin  de  reoouveler  Tattaque  de  la  Marti- 
nique. La  conquête  de  la  Guadeloupe  n'avait  pas  suifl  pour  assurer 
cette  mer  aux  Anglais,  et  les  corsaires  de  la  Martinique  avaient 
continué  de  désoler  leur  commerce.  La  Martinique  était  pour 
eux,  dans  les  mers  d'Amérique,  ce  qu'étaient  Saiiit-Malo  et  Dun- 
kerque  dans  les  mers  d'Europe*.  Dix-neuf  vaisseaux  de  ligne 
et  douze  frégates  parurent,  le  7  janvier  1762,  devant  l'anse 
Sainte- Anne,  et  y  tentèrent  un  débarquement  qui  ne  réussit  pas  : 
un  vaisseau  s'échoua  à  la  côte.  Le  16,  la  descente  s'efîectua  entre 
la  Pointe- des- Nègres  et  la  Gase-des-Piloies  :  douze  à  quinze 
mille  soldais  marchèrent  à  Tattaque  des  mornes  Gamier  et  Tar- 
tenson,  hauteurs  fortifiées  qui  défendaient  les  abords  du  Fort- 
Royal  :  les  deux  mornes  furent  emportés  d'assaut  après  une 
vigoureuse  résistance.  L*armée  angkise  se  porta  sur  Fort-Royal. 
Le  gouverneur  capitula,  le  4  février,  sans  atterdre  le  canon ,  et 
se  retira  sur  Saint-Pierre,  capilale  de  l'ile.  Les  An^'lais  l'y  sui- 
virent. Le  gouverneur  et  les  iiahitants  Irailèn  iit ,  dbs  le  12  iV  vrier, 
pour  l'Ue  entière.  La  défense  de  la  Martinique  avait  été  fort  au- 

1.  II  y  a  une  obscrvutioQ  importante  à  lUre,  au  sujet  do  la  guerre  de  conaire*; 
«Pest  qu'il  lio  suâii  pas,  comme  bien  dee  getie  se  riuugiueut,  d'étn  mtUr*  ét  to  mur 
peur  priMrver  d«i  oonaiiM.  On  peut,  «fc  enoora  IncoppmeBMBt,  eaipéelwr  la 
•ortie  des  encadres  ennemies,  mais  un  pays  qtii  possède  une  g^rande  étendua  dt  oôlct 
ne  i>era  jauutiii  &uâijiaiitiiu-ut  bloqué  pour  qu'on  empêche  la  sortie  desi  euri^ïrtta.  Ja- 
mais», peut-être,  «upénorité  mariiimt;  n'a  été  plus  décidée  que  celle  de  l'Angleterre 
m  te  fmaot,  d»  1758  à  1762.  Eh  Mml  d«  J«ia  17SS  à  J«io  1760,  %m  oomim 
français  avaient  enlevé  aux  Anglais  plus  de  dMZ  mille  doq  cents  navires  mar- 
chand^; en  ITGI,  quoi(iue  la  France  n'eût  pas,  pour  ainsi  dire,  un  vaisseau  de  lig^nc 
a  la  mer  et  que  les  Anglab  eussent  pris  deux  cent  quarante  de  nos  corbaires,  leurs 
«unanulee  eoIeTèmt  enooce  hoii  eeat  doue  bitimento  aaglide.  L'énonne  déiilop- 
pemeot  de  1a  ■aine  merchende  engisise  expUqne  la  qoantité  de  ces  prises.  En  1760, 
on  prétend  que  le^4  Anglais  avaient  eu  en  merjosqu'à  huit  mille  voiles;  les  FtaTiç.nt 
en  prennent  à  peu  prôd  la  dîme,  malfi^  les  escortes  et  les  croisières.  Les  Kraii<;ai« 
n'avaie.it  perdu  que  neuf  cent  cinquante  bâtiments,  corsaires  compris,  de  lî^u  a 
1760.  V.  Sainte^roix,  «.  H,  p.  314;  to  Jbfcerf  AMoh^.,  t.  CLD,  p.  846 1  Coutin.  de 
Hnne,LXXXUI. 
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dessous  de  celle  de  la  Guadeloupe  :  à  la  Térité,  les  foras  anglaises 

étaient  beaucoup  plus  considérables  et  Ttle  n'avait  aucune  espé- 
rance d'un  prochain  secours.  Sainte-Lucie,  la  Grenade,  Taba^:!;, 
Saint-Vincent,  furent  occupas  sans  combat  par  les  Anglais,  dtjà 
maîtres  de  la  Doniinifpic  depuis  un  an,  et  les  petites  Antilles,  soit 
françaises,  soit  neutres,  se  trou\èrcnt  toutes  en  leur  pouvoir. 

L'étendue  de  cette  perte  peut  s'apprécier  d'après  un  cliifTre  :  la 
Martinique  recevait  |)ar  an  de  France  plus  de  cent  soixante  vais- 
seaux ,  de  cent  à  six  cents  tonneaux  »  qui  taisaient  plus  de  25  p.  100 
de  bénéfice  sur  les  retours  *. 

Avant  que  Ton  sût  ce  nouveau  revers  en  France,  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  sTétalent  engagés  dans  une  entreprise  où 
Gboiseul  espérait  trouver  un  dédommagement  des  pertes  de  la 
France  et  un  moyen  de  contraindre  l*Angleterre  à  restituer  ses 
conquêtes*.  Le  Portugal  subissait  toujours  la  vassalité  commer- 
ciale de  TAngletcrre,  oft  iTécoulait  presque  tout  For  du  Brésil ,  et 
l'énergique  ministre  qui  g^ouvemait  alors  ce  royaume,  le  marqui; 
de  Pombal,  avait  fait  de  vains  elTorts  pour  se  soustraire  à  ce  joug. 
La  France  et  l'Espagne  invitèrent  le  Portugal  à  se  joindre  à  elles 
contre  les  tyrans  des  mers  ^  mai*s  17C2);  elles  firent  entendre 
qu'elles  ne  souffriraient  pas  davantage  une  neutralité  tout  à  l'avan- 
taîie  des  Anglais,  et  que  les  Portugais  n'étaient  pas  même  en  état 
de  faire  respecter.  Des  vaisseaux  français  avaient  été  brûlés  par 
les  Anglais  jusque  sous  le  canon  des  forteresses  portugaises,  sans 
qu'on  pût  obtenir  aucune  réparation.  On  croyait  que  le  Portugal, 
affaibli  par  la  catastrophe  récente  qui  Favait  boideversé  (le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne)  et  par  des  dissensions  intestines, 
céderait  à  Fintimidation  ou  serait  facilement  conquis.  Pombal 
résista.  Si  peu  affectionné  qu'il  lût  aux  Anglais,  il  jugea  le  mo- 
ment mal  choisi  pour  roi.ipre  avec  l'Angleterre,  rictorieuse  et 
maîtresse  des  mers ,  et ,  co^nme  les  Espagnols ,  renforcés  de  quel- 
ques !)alailluns  français,  fr.inchissaient  les  frontières,  le  Purtu.al 
lança  le  premier  sa  déclaraùon  de  guerre  ^18  mai].  Une  trentaine 

1.  }leTcwt  ftùioni9.,t.  CLll,  man-avril  1762.  —  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  3?*^. 

S.  Le  roi  d'Espagn*  avait  m  la  d'an  bîocus  coatioenul  auqael  la  Ra.«»i« 

•ùt  été  invité*  à  oooooariv;  nais  CholMiI  avait  Jofé  m  prq|H  Impraticabla.  V.  ém 
détail*  iuiértfaunt»  dans  Flaaian,  t.  TI,  p.  4M. 
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de  mille  Iio!iniies  (.•mahiivnl  les  [)iovincc'S  de  Tras-os-Montcs  cl 
<lo  Beira;  mais  l'aiiiiée  franco-espagnole,  mal  conim  tiidéo,  ojHTa 
niullenienl;  la  naliohtalité  portugaise  se  réveilla  devant  l'insasion, 

I  's  populations  des  nionlai5Mies  oi»{)OsèFi  nl  à  Tétranger  une  vigou- 
reuse guerre  de  partisans,  et  huit  mille  AnglaiS|  débarqués  à 
Lisbonne,  vinrent  rélabUr  l'équilibre.  Lorsque  le  roi  d'Espagne 
cbangea  son  général  cl  envoya  le  comte  d'Aranda,  qui  transporta 
la  guerre  sur  le  Tage,  il  était  trop  tard  ;  les  Anglo-Portugais  arrê- 
tèrent la  marche  des  Franco-Espagnols  sur  Lisbonne  et  la  cam- 
pagne fut  manquée. 

Le  seul  bénéûce  de  la  guerre  contre  le  Portugal  fut  la  conquête 
par  les  Hispano- Américains  de  la  colonie  portugaise  du  Sacra- 
mcnto,  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata,  colonie  alors  rivale  de 
Duenos-Ayres,  comme  aujourd'hui  Moîite- Video.  Ils  y  prirent 
1)  aucoup  de  hàtimenls  anglais  riehemenl  eiiargés,  prise  eom- 
piTiséf  par  la  perte  d'un  galion  du  Pérou  tpii  portail,  à  ce  qu'un 
pré  tend,  25  millions  de  valeui*».  Les  Fraiirais,  de  leur  côté,  cur-  îil 
un  sîiceès  au  mois  de  juin.  Une  escadrille  de  deux  vaisseaux  el 
deux  frcijales  oiu  ra  une  descente  sur  la  cô(e  de  Terre-Neuve  et 
prit,  par  capitulation,  la  petite  ville  de  Saint-Jean,  cli<>r-lieu 
de  rUe;  mais  une  expédition  angle -américaine,  partie  d'Halifax» 
recouvra  Suint-Jean  dès  le  mois  de  septembre. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  iHiursuiraicnt  leurs  plans  dans 
la  mer  des  Antilles.  Une  escadre,  envoyée  de  Portsniouth  et  [lortée 
à  dix-neuf  vaisseaux  par  la  jonction  d*imc  partie  de  la  flotte  qui 
avait  conquis  la  Martinique,  franchit  brusquement  les  dangereux 
passages  du  Vieux  Canal  de  Bahania  et  jeta  (juatorze  mille  soldats, 
le  7  juin,  sur  la  côte  de  Cuba,  prés  de  la  Havane.  Le  gouverneur 
de  Cuba  avait  dans  le  i»oi  t  de  la  Havane  (pulorzc  vaisseaux  de 
ligne,  et,  dans  la  Nille  et  les  Tais,  deux  mille  >oîdats  et  qudqu.  s 
aulliers  de  uiilieieiis  mal  or^'  uiiM,''.>  :  i\  ciU  pu  se  renforcer  di-  n.  iif 
autres  vaÎNseaux,  tant  IV.uii  ais  qu\'>;»agnols ,  qui  se  IrouSiitcnl 
soit  au  Cap-Fi'anvais  de  Sainl-Domi.i^ue,  mûI  à  la  Vera-Crui',  uu 
;  Sant-Yago,  à  l'extrémité  de  i'Uc  de  Cuba  opposée  à  la  Havane. 

II  m*  l'avait  |)as  voulu,  se  croyant  inatlatiuablc.  Son  orgueil  coûta 
clier  à  rKs(Migne.  L'escadre  csiKignole  ne  rendit  aucun  senice. 
Les  troupes  da  ligne  défendirent  a\cc  une  con^tance  héroïque  le 
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fort  Moro,  qui  coinniande  le  port  :  les  Anglais,  affaiblis  par  ie  fer 
et  par  les  maladies  d'im  climat  périlleux,  eussent  été  forcés  de  se 
rembarquer,  sans  un  renfort  de  quatre  mille  Ânglo-Âméricains; 
le  fort  Moro  fut  «nûn  pris  d*assaut  le  30  juillet  ;  la  iUfane  capitula 
quinze  jours  après  (  13  août).  Le  goufemement  espagnol  y  perdit 
plus  de  $0  millions  de  valeurs,  outre  neuf  vaisseaux  de  ligne 
échappés  aux  bombes  anglaises  et  que  le  gouverneur  n*eut  pas 
même  le  bon  sens  de  brûler.  La  riche  capitale  de  Cuba  et  la  partie 
occidentale  de  cette  grande  lie  restèrent  au  pouvoir  des  Anghds. 

Durant  le  siège  de  là  Havane,  une  autre  expédition  anglaise 
faisait  voile  de  MaJras  pour  les  Philippines  et  allait  frapper  l'Es- 
pagne d'un  nouveau  coup  aux  cxliéiiiités  de  l'Orient.  De  la  fin  de 
sciiteinbi  L'  au  conniienceinent  d'uttubre,  un  corps  anglo- indien 
assaillit,  prit  et  pilla  Manille,  et  l'obligea  de  se  racheter  d'une 
entière  destruction  par  une  rançon  considérable.  Deux  gaiioQS, 
portant  d'énormes  valeurs,  furent  encore  enlevés. 

Jamais  l'empire  colonial  de  l'Espagne  n'avait  reçu  de  pareilles 
atteintes:  l'Espagne,  dont  l'intervention,  en  temps  opportun,  eût 
pu  modilicr  le  sort  de  Ja  guerre,  était  entrée  en  ligne  trop  tard 
pour  prévenir  ou  réparer  les  malheurs  de  la  France,  mais  à  temps 
pour  les  partager.  D'autres  revers  encore  étaient  à  cndndre  : 
nanui  et  Saint-Domingue  étaient  menacés,  et  les  Anglo-Amérkains 
préparaient  l'invasion  de  la  Floride  et  de  la  Louisiane. 

Les négocktions,  cependant,  avaient  été  reprises  avant  que  Ton 
connût  l'issue  des  expéditions  contre  la  Havane  et  Manille.  L'es(ioir 
fondé  par  le  cabinet  de  Versailles  sur  l'alliance  de  l'Espagne  avait  fort 
diminué,  dés  qu'on  avait  vu  de  plus  près  l'elal  réel  de  ce  royaume  : 
Cbuiseul,  néaiunoins,  animé  par  les  revers  mêmes,  eût  voulu 
conliimer  la  lutte.  Un  cite  de  lui  un  mot  bien  vigoureux  pour 
celte  cour  énervée  :  •  Si  j'étais  le  maître,  nous  serions  vis-a-vis 
«  de  l'Angleterre  connue  l'^sp  i^ne  vis-à-vis  des  Mames;  si  l'on 
<  prenait  ce  parti ,  r.\n;;leterre  serait  détruite  d'ici  à  trente  ans'.  > 
Ce  n'était  pas  à  Louis  XV  qu'on  pouvait  faire  comprendre  un  tel 
langage  :  il  faut  convenir  qu'où  était  aux  abois  ;  les  reïsources 
financières  étaient  absolument  épuisées.,  Ghoiseul  comprit  hi  né- 

1.  Lctlrt!  A  l'Muba«Mt(ieur  tlo  k'tmuL»  eu  L>p.tgue,  du  5  avril  17<i2i  «p.  f  ioMOA, 

t.  VI,  p.  m. 
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ci'bhil»'  (le  renouer,  des  que  lord  Mute  eut  fait  laifo  à  ce  sujet  tiuel- 
quos  iiiMiuiaiions  j)ar  rinlerniédiaire  d'uni*  puissance  neutre,  la 
Sarduigiic.  Le  cabinet  anglais  persistait  dans  ses  intentions  cooci- 
liantes,  ne  croyant  pas  pouvoir  développer  à  l'intérieur  sa  poli- 
tique monarchique  tant  que  la  guerre  entretiendrait  Texaitation 
nationale.  Le  succès  de  la  Martinique  n*avait  pas  haussé  ses  pré- 
tentions. Le  gouvernement  français  étant  résigné  à  de  cruels 
sacrifices,  les  pourparlers,  qui  recommencèrent  au  i&îiieu  de 
sepf«.':)ibre  i762,  eussent  mardié  assez  vite,  sans  l'ohs'Jnation  or- 
gueilleuse de  Tambassadeur  d'Iispa«j:no  Orii.Maldi.  Ce  plénipoten- 
tiaire traîna  raiïairc  eu  lon^^ieur,  ailendu,  disait-il,  que  l'agression 
contre  Cuba  ne  pouvait  uianipier  d'écliuuer  et  que  la  position  de 
l'ËspagBe  en  deviendrait  bien  meilleure.  L'expédition  de  Cuba 
réussit  complètement  :  TAngleterre  accrut  ses  exigences  vi»érvis 
de  TEspagne,  et  ce  fut,  comme  on  le  verra,  la  France  qui  en 
porta  la  peine. 

Les  préliminaires  de  paix  entre  la  France,  rAngleterre  et  l'Es* 
piigne  furent  signés  à  Fontainebleau,  le  3  novembre.  La  France 
.  renonçait  à  toutes  prétentions  sur  les  dépendances  de  TAcadie  : 

elle  cédait  le  Canada ,  l'ile  du  Cap-Breton  et  toutes  les  îles  du  Saint- 
Laurent;  elle  cédait  la  portion  de  la  LoMisiane  à  la  gauobe  du 
Mishissipi,  sauf  la  ville  de  la  Nouvelle-Urleans ,  toute  la  vallée  de 
roliio  et  la  rive  gauclie  du  Mississipi  étant  considérées  coinnie 
dépendances  du  Canada.  Dans  les  Antilles,  elle  cédait  la  Grenade 
et  les  Grenadins;  elle  abanrlonnait  trois  des  Iles  neutres  aux  An- 
glais, qui  lui  abandonnaient  la  quatrième,  Sainte-Lucie,  en  lui 
rendant  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Marie-Galande  et  la  Dési- 
rade.  La  France  rendait  Minorque  aux  Anglais  '  ;  elle  cédait  son 
i;rand  établissement  du  Sénégal  et  recouvrait  Tllot  de  Corée.  Elle 
recouvrait  les  possessions  qu'elle  avait  eues  dans  llnde  en  1749, 
y  compris  remplacement  où  avait  été  Pondichéri ,  ruiné  par  ses 
Nain  iuciirs;  mai>  elle  renoii(,ait  a  tenir  des  troupes  dans  le  Benj^ale, 
ec  qui  laissait  Ciiaiidernagor  enlièrement  a  la  merci  des  Anj;lais. 
Il  était  entendu  iuipiicitcmeat  tjue  ia  Gouipa^'uie  anglaise  gardait 

1.  Au  iiiuiueiit  do  l'expédition  de  175tt,  P&ris  Davemei  avait  proitotké  de  détruire 
les  f^rtiflcvtîoiH  M  de  oombler  le  Port-MelioQ,  dem  la  préf ieioa  qa'oa  Mimit  obligé 
dv  rei.dre  rile  mu  AiigUis.  V.  Cmnpmiatm  d»  BtoheBwi^  y.  45. 
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toutes  SCS  conquôlcs.  La  reslilulion  des  anciens  établissements  de 
l'Inde  MÏ'luit  [jas  purement  graluile,  car  un  brave  marin  {mrli  de 
nie  de  Fi-ance,  d'Eslaing,  s'était  emparé,  en  1760,  des  florissants 
comptoli's  anglais  de  i'iie  de  Sumatra.  L'Angleterre,  comme  con- 
séquence du  droit  de  pèche  à  Terre-Neuve,  qu'elle  reconnaissait  k 
la  France,  cédait  les  petites  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon, 
pour  servir  d'abri  aux  pécheurs ,  moyennant  qu'on  ne  les  foHitiut 
pas  :  il  n'était  plus  question  des  conditions  de  surveillance  n-cla- 
inécs  naguère  par  Vlil  sur  ces  îles;  mais  iJunkLKiue,  par  une 
douloureuse  compensation,  devait  ùtre  remis  dan>  le  même  élat 
qu'avant  la  guerre,  et  les  iniiénieurs  anglais  avaient  droit  de  venir 
s'en  assurer!  —  La  France  eti'Angli  lerre  évacueront,  aussitôt  que 
possible ,  tout  ce  qu'elles  occupent  dans  l'£mpire  et  s'engagent  à 
ne  plus  fournir  aucun  secours  à  leurs  alliés  respectifs  qui  reste- 
raient engagés  dans  la  guerre  d'Allemagne,  ta  France  évacuera 
sur-le-champ  Ostende  et  Nieuport.  Elle  renonce  implicitement  à 
redemander  les  vaisseaux  pris  avant  la  déclaration  de  guerre. 
L'Angleterre  rendra  Belle-Islelors  du  traité  déflnitif.  — Le  cabinet 
anglais,  sinlant  rextrème  difticulté  de  s'y  maintenir,  avait  licjx 
faitsautei'  les  l'oiilllLalions. 

Quant  à  l'Espagne,  cHe  renonce  à  louk's  prcU'nlions  sur  la  pèche 
de  Teri'e-Neuve.  Elle  s'engage  à  laisser  les  Anglais  couper  du  buis 
de  Campéche  dans  la  baie  de  Honduras ,  pourvu  qu'ils  dcmulissent 
les  (oi*tilications  qu'ils  y  ont  élevées.  L'Angleterre  rend  la  Havane 
et  tout  ce  qu'elle  a  pu  prendre  ailleurs.  L'Espagne  lui  cède  la 
Floride  et  tout  ce  qu'elle  possède  à  l'est  du  MississipL 

Cette  cession  complétait  le  vaste  empire  anglo-américain ,  qui 
s'étendait  sans  interruption  depuis  le  Labrador  et  la  mer  d'Hudson 
jusqu'à  l'embouchure  du  ^Jississipi.  Cet  empire  ne  devait  pas  élie 
de  longue  durée. 

L'F.spagne  et  le  Portugal  se  rendaient  ce  qu'ils  avaient  pu  s'en- 
lever l'un  a  l'autre,  clause  à  l'avantage  des  alliés  de  l'AngU  lcrrc 

Euiin ,  t)ar  une  convention  secriite  signée  le  même  Jour  que  les 
préliminaires,  le  roi  de  France  promettait  la  Louisiane  au  roi 
d'Ëspagne,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  la  Floride  et  de 
l'impossibilité  où  Ton  était  de  rendre  Minorque  à  l'Espagne.  Une 

1.  Wciuk,  l.  III,  p.  313. 
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colonie  française  pleine  d'avenir,  vîci  ge  du  fur  ennemi ,  dernier 
reste  de  notre  empire  continental  d'Amérique,  était  cédée  comme 
un  troupeau!  Lorsque  cette  uialbeurcusc  convention  fut  rendue 
publique,  le  cabinet  de  Versailles  tàcba  d^apaiser  ropinion,  pro- 
fondément blessée,  n  insinuant,  dans  ses  justiûcalions  ofûcieuses, 
que  la  Louisiane  éuût  menacée  du  même  sort  que  le  Canada  et 
que  l'on  n*abandonnaitque  ce  que  Ton  n*eût  pu  garder  longtemps. 

Les  Louisianais  ne  connurent  qu*au  bout  de  dix«huit  mois  le 
traité  qui  les  dén.iliunalisait.  Leur  -uuverneur,  M.  d'Abadie,  en 
mourut  de  chaj^riu.  La  désolulion  fut  générale.  Durant  les  [ire- 
mières  années,  toutefois,  l'administraliun  éUmt  resiée  entre  les 
mains  des  Français,  les  habitants  de  la  Louisiane  purent  se  tigurer 
qu'ils  n'avaient  pas  cbongé  de  domination;  mais,  iorsqu*eu  1768, 
un  capitaûie-général  espagnol  viat  prendre  le  gouvernement  de 
la  colonie,  toute  illusion  devint  impossible.  Les  colons  adressè- 
rent de  nouvelles  et  d'inutiles  supplications  au  roi  quiles  aban- 
donnait, agitèrent  des  [jrojets  d'émigration  en  masse  sur  la  rive 
nnglo- américaine,  résistèrent  à  rétabli.- enient  du  système  prohi- 
bitif espagnol  et  oblijrèrent  le  gouverneur  cspaguul  a  ijuilkr  le 
pays.  L'aimée  suivante,  un  nouveau  cnpitaine-généial,  l'Irlandais 
O'Ueiliy,  deseendit,  avec  trois  mille  soldats,  à  la  Xou\ elle -Orléans  : 
les  soldats  ne  purent  mettre  pied  à  leire  (]ue  grâce  à  l'interven- 
tion des  magistrats;  à  peine  débarqué,  O'Ueiliy  lit  enlever  et 
mettre  à  mort,  sans  jugement,  le  procureur  {^énéitil  de  la  colonie 
et  plusieurs  des  principaux  habitants  (août  1769).  Telle  fut  la 
prise  de  possession  de  l'Espagne,  qui,  heureusement  pour  la 
Louisiane,  ne  devait  pas  conserver  très-longtemps  cette  belle 
contrée  *. 

Le  traité  qui  sanctionnait  tant  de  pertes  irréparables  n'avait  pas 
besoin  de  ce  douloureux  épisode  pour  faire  saigner  les  cœurs 
français.  Et,  cependant,  l'honnne  à  cpii  l'Angleterre  devait  ses 
éclatants  succès,  lit  à  ce  traite  une  opposition  désespérée.  Pilt 
jugeait  les  conditions  de  i)aix  fort  au-dcbâous  de  ce  que  devait 
exiger  l'Angleterre.  11  eût  voulu  qu'un  ne  déposât  les  anucs  qu'a- 
prés  avoir  enlevé  à  la  France  la  dernière  de  ses  colonies.  Malade, 
épuisé,  11  se  fit  porter  &  la  tribune  pour  y  combattre,  durant  trois 
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heures  entières,  le  projet  d'une  adresse  de  félicilation  au  roi 
George  III,  sur  les  pivliiniDaiK^s  de  Fontainebleau,  t  La  l  rance, 
€  s'écriait  -  il,  nous  est  pi  iiicipalenient,  sinon  exclusivement  re- 
€  doutabie  coniiiKî  puissance  niariliuie  et  corimicn  ialo  :  ce  que 
c  nous  ^'agn.ins  sous  ce  rapport  nous  est  surtout  précieux  \mr  h: 
c  dommage  qui  en  résulte  pour  elle...  Vous  laissez  à  la  France  U 
c  possibilité  de  rétablir  sa  marine  *  !...  > 

Bien  nu' un  parti  Tioinùreux  épousât  les  passions  et  le  f  .tstème 
implasabie  de  Ktt»  1  Viresse  fut  votée  par  les  communes.  L'An» 
glctenne,  quel  que  fût  raccroisseroent  de  sa  richesse,  ployait  soos 
les  chaii^  immenses  de  la  guerre. 

C'était  par  égard  pour  TAutriche  que  le  cabinet  de  Versailles 
avait  ajourné  le  traité  définitif,  qui  ne  devait  être  que  Texacte 
reproduction  des  préliminaires.  On  voulait  donner  à  Hmiiéra- 
trice-re/ne  le  temps  de  transiger  de  son  côté  avec  Frédéric  11. 
L'Autricbe,  obligée  de  renoncer  à  exploiter  l'alliance  française, 
allait  se  rc'rouvcr  seule  devant  le  héros  prussien.  Déjà,  plusieurs 
des  électeurs  ei  îles  princes  de  l'Empire,  ellrayés  de  voir  les  par- 
tis prussiens  courir  jusqu'aux  portes  de  Ralisbonno,  avaient  tr.ùte 
séparément  avec  Frédéric  II.  Marie-Thérèse  se  résigna.  Fréd»  rie 
voyait  son  royaume  trop  ruiné,  trop  dépeuplé  pour  ne  fias  accepter 
une  transaction  honorable.  La  paix  fut  signée  le  15  février  1763, 
à  Hubertsbourg,  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Saxe.  On  reprit 
pour  base  le  sfolti  quo  anu  bellvm.  Seulement,  Frédéric  promit  sa 
voix  à  Tarchiduc  Joseph»  comme  roi  des  Romains,  et  consentit 
que  le  duché  de  Modène  passât  dans  la  maison  d'Autriche  par  le 
mariage  de  Théritière  avec  im  des  archiducs* 

Le  traité  déflnilif  entre  la  France,  TAngleterreet  rE>itagne  avait 
6lé  signé  à  Paris,  le  10  février. 

Après  cette  guerre,  qui  avait  entassé  en  Allemagne  presque 
autant  de  ruines  qfie  la  guerre  de  Trente  Ans  et  qui  avait  mois- 
sonné un  million  (riionunes  par  le  fer,  par  le  U  \i ,  par  le  typhus, 
par  ia  misère    la  silU^itiou  respective  des  deux  priucipules  puis- 

1.  Viel^ast*!  ;  Ljrd  Chatam;  Btrue  du  Drux  Mon.tm,  t,  XXXI.  p.  771  ; 

2.  Frédéric  estiiue  les  pertt'»  de  la  Triui^  à  cent  quatro-viiiKt  oiille  M)ldaU,  oati* 
Im  BiUien  de  malhenretts  qoi  •▼•i«nt  péri  par  Im  ravage»  a<«  Romm.  tm  |»rflat 
ûtt»  littM««M  seniMi  élavéc*  à  cent  vlugt  oiilto  bonuiMt  odl«*  dt*  Aolriehieii*,  • 
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sances  germaniques  (  lait  absolument  la  même  qu'avant  le  premier 
coup  de  canon.  Lïvjuilihre  était  au  contraire  tout  à  fait  rompu 
entre  la  France  et  rAnglel^rrc.  La  France  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  marine  8Sk  vaste  domination  dans  l'Amérique  du  Nord,  les 
restes  des  conquêtes  de  Dupleix  et  de  fiussi,  sa  meilleure  posses- 
don  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  plusieurs  des  Petites- 
Antilles.  L'Angleterre  avait  acquis  un  énorme  accroissement  ter- 
ritorial et  une  prépondérance  d'opinion  accablante.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  moyen  âge,  elle  avait  vaincu  la  Krance  par  . 
SCS  propres  forces  et  presque  sans  allii^,  la  France  ayant  au  con- 
traire de  puissants  auxiliairos  :  elle  avait  vaincu  par  la  seule 
supi'riorité  de  son  gonvernnnonl.  llonto,  misère  Fuorale,  écrase- 
ment, voilà  quel  était  pour  noire. patrie  le  résultat  de  celle  lutte 
commencée  avec  ardeur  et  avec,  gloire.  Un  avenir  prochain  devait 
montrer  si  rAngloicrrc  avait  autant  gagné  en  réalité  quVn  appa- 
rence. —  Dans  rinde ,  oui ,  et  bien  davantage  encore!  —  £o  Amé- 
rique, non  !  Fexcès  de  la  puissance  y  préparait  la  cbute. 

En  somme,  cette  paix  désastreuse  était  devenue  nécessaire.  On 
ne  peut  guère  reprocher  aux  hommes  d*état  qui  Tout  signée  que 
Fabandon  de  la  Louisiane.  Mais,  quant  au  monarque  dont  la  mi- 
sérable politique  avait  conduit  à  une  telle  nécessité,  quant  à  la 
favorite  dont  la  vanité  blessée  avait  bouleversé  le  monde  et  ruiné, 
déshonoré  la  France,  l'histoire  ne  saurait  avoir  pour  eux  assez  de 
flétrissures. 

cent  quarante  mille;  celles  des  FrançaU,  à  deux  cent  milles  Angk^Rânorriena,  à 
•tnt  •risanU  miltot  dts  Snéiloit,  à  vinKt-cinq  mlll*  ;  àm  CraopM  des  «irdM,  à  viogW 
knit  mille  lint.  dt  la  ffiÊtrrê  dê  Sept  Âm^  t.  II,  p.  414. 

1.  Trente fput  vai!i.H«aux  et  cinquante  hix  frôvjnte»,  «uîvsnt  Sainte^roix,  t.  II, 
p.  327.  Cependant,  comme  ûo  avait  tieaocoup  >  onotruit  depui»  1755,  la  manne  fnui- 
fabe  éUUft  Ma  da  sa  tnmvar  anéanti*  à  la  paix  d«  Paris  comnw  à  la  paU  d*Aii*la- 
Chapallai  oa  avait  an  moina  qoaraata  vaiMeaiii  da  ligM  an  bcm  état. 
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L'ofiinlon  vulgaire  »ttrttNM  09tt«  ttrriUt  Mlamllé  à  «n  ▼■Imio  ^  «mit  tp» 

port<^  la  eontag^ion  do  ^eyde  en  Syrie;  maU  rien  n*Mt  moins  prouvé.  Les  niédeoiiM 
du  Lazait'i  de  Marseillo  n'avaient  reconnu  aucun  •i<îi»c  p<«i4lil»-iitie!  dans  IVquipa|{t 
de      navire  ot  l'un  ne  sait  aucun  fait  cooceruant  les  paasagcn,  qui  n'entrèrent  ea 
ville  qu'après  vingt  jonn  de  qurnuitaiut  e(  dont  oa  ptfdit  Maolte  les  tracée.  Quoi 
qu'il  en  suit,  c'était  le  25  nuii  1720  qu'était  arrivé  oo  vaiauoa  t  dam  lo  oonnmt  do 
juiMel,  des  symptômes  de  maladies  suspectes  se  montrèrent  dans  un  des  quart >;■» 
malsaut.s  et  eucombrés  de  la  vieille  cité.  Les  ma^^istrats,  d'accurd  avec  In  plup.irt  des 
médecins,  prirent  d*abord  les  précautions  nécessaires,  avec  activité,  mais  sans  bruit, 
pour  éviter  le  mal  de  lo  peur,  la  plus  redootablo  deo  contagiooa.  Quelquco  naédecine, 
n  connaissant  la  peste,  eurent  l'imprudence  de  proclamer  ce  nom  effrayant.  'louu» 
Ir .  iîr.ntrination*  furent  aus^itiNt  boulevorsi^e»  :  A  la  suite  d'un  orape  (21  juillet  , 
mal  prit  tout  à  coup  un  caractère  violemment  épidémiqne  ;  U  plupart  des  riches  et 
deo  fonetiooMireo  désertèrent  la  ville  ot  Wseèrent  leo  maglstrata  mualdpanz  saao 
reesonree  et  sana  appui.  L'émigratlos  M ee  ralentit  que  devant  l'arrêt  du  parieuient 
d'Aix,  qui  menaça  de  mort  quiconque  sortirait  du  territoire  (banlieue)  de  Mar>eille 
(31  juillet).  Quelques  hommes  se  dévouèrent  avec  un  héroïsme  admirable  à  la  tâche 
immense  que  la  lèchcté  do  leurs  auxiliaires  naturels  rejetait  sur  eux  tout  entière  s 
rhiaiolre  no  doit  point  ooblier  leo  noma  deo  éohoviiia  EetoUo  ot  lloootier,  al  enrtoot 
do  ce  chevalier  Ruzc,  qui,  sans  mbsion  ni  Utre,  vint  réclamer  sa  part  dans  cette 
ftin»''bre  administraliun,  du  droit  de  sa  maî^nanimité,  et  diriiçea,  par  la  supt'riorité 
de  son  esprit,  les  dignes  associés  qui  étaient  ses  égaux  par  le  cœur.  L'évéque  Bel- 
aonce,  Jusqu^dots  apprécié  seolomont  doo  pasvrea  doot  D  étoK  le  père,  n'était  gnère 
oonnn  au  dehors  que  comme  un  dévot  intoléraat,  peo  éclairé  et  gouverné  par  les 
jésuites;  il  g^ndît  soudain  devant  le  danger  au  'lîveau  des  plus  saints  héros  du 
christianisme.  Abandouné  des  dignitaires  eoclésiastiquea  et  des  riches  si  éguiAtes 
bénédictin  do  Sabit-Vietor,  il  trouva  on  Inébranlable  courage  daao  leo  aairee  ordreo 
religieux  Ot  dana  le  elen^  deo  pandioeo.  Leo  médoeina,  aoeonrao  do  Montpellier,  do 
Paris,  de  tous  len  ce-  treâ  scientifiques,  ne  se  montrèrent  pas  moins  intrépides  n| 
moins  hujnain.H.  La  reli'/i'tn  et  la  siit-iH-e.  comme  o  i  l'a  loui'iurH  vu  dans  ces  t?rai*dee 
épreuves,  inspirérrut  le^  mcuies  vertus;  muis  dca  dcvuueuicijU  ^areib  n'eurent  point 
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pareille  fortane  :  pmqM  tout  1m  médadM  échappèrmt;  1»  pUipaii  de»  rdiiciras 
périrent. 

n  font  fODMttr  ans  logubm  dneriptiou  qne  aoiu  ont  Uimém  ta»  Untorta»  d* 
ltetiqnité«  |MMir  n  Mrs  nnn  Idte  én  Inblenn  qn^ofllrit,  dnimiit  pln«eori  nniig,  Ir. 

malheureuse  ville,  d(^vorée  par  la  peste  et  par  le«  flt*aux  acoes>oircj"  qu'elle  Imin*»  a 
sa  suite,  U  disette  et  l'anarchie.  Quand  la  niahidie  eut  atteint  son  plus  haot  période, 
ou  vit  les  pestiférés,  chassés  de  leurs  demeures  par  U  misère,  par  le  vertige  da  mal, 
Mfnrbpenrftrootdt  lenn  |iro«li«a,  répandre  dana  kn  ram  tt  anr  las  pineai 
pour  y  muurtr,  ou  s'entasser  à  Ventrée  de  l'unique  hôpital  qtd  innr  Atoavert,  fc^'uffre 
empesté  d'où  nul  ne  Hortait  vivant.  Les  bms  et  le»  tomliereaux  manquèrent  bientôt 
ponr  tant  de  ftinérailles.  On  empila  le  plua  qu'on  put  de  cadavres  dans  des  fusses 
conninnef;  malt,  «  In  fnrmentation  ayniit  mevn  le  volume  de  tant  de  çorpe  entMali^ 
les  foMes  revomirentàto  hunUre  leur  eflkvyable  d>'-p6t  •>.  (Lénontei,  1. 1",  p.  98S.) 
L'échevin  Moustier,  entraînant  quelques  soldats.  In  pioche  à  la  main,  rejeta  dans  le 
sein  de  la  terre  ces  restes  hideux.  Ailleurs,  sur  l'esplanade  de  la  Tourette,  pré«  de 
deux  mille  corps  pourrissaient  au  aoleil,  -  volcan  pe»Uleiitiel,  masse  humble,  que  m 
llnidilé  ne  permettait  pina  de  tranaporter  Le  ehêvnlier  Roae  Iklt  rompre  lea  wvttm 
de  riens  baationa  voisins  de  l'e-tiil.made  et  creux  jusqu'au  niveau  de  la  mer  :  à  la  téta 
de  cent  i?nl(-neTi4i,  il  entoure  l.i  |)liice  fauile,  pnuA»e  devant  lui  lea  monatmemi  débria 
dont  elle  est  junchée  et  les  précipite  dans  le>  Huts. 

Laa  horrenra  morales  épiaient  lea  horreura  physiquea.  Ea  da  eaa  aetaa^ 
annt  la  tslirire  de  la  natnra  bnmafaia,  débordaient  Uma  laa  vieea  et  tona  laa  arimaa. 

Son»  le  conp  de  ces  fli'nnx  qui  br'sent  tous  len  liens  de  la  snciAti',  tMules  les  rfgles 
ordinaires  et  les  hiibituden  de  la  vie,  ce  qu'on  peut  appeler  la  moyenne  de  l'ex-rtence 
humaine  disparaît  ;  il  ne  reste  que  les  extrêmes,  l'anime  d'un  côté,  la  brute  de 
l'antrat  nmia  la  bmto  dépravée  et  n*ayant  pIna  aséme  ponr  fvidca  lea  loia  de  rte- 
stinct.  La  foule,  tantôt  s'étourdisaatt  en  «e  plontreant  dana  tona  les  délires  des  sens, 
tantôt  se  précipitjiit  dan»  les  temples  avec  de  fouirueux  élans  de  superstition  plt» 
que  de  piété  ;  mais  nombre  de  miffémbles  deineunuent  étrangers  à  ces  retours  et 
damandatant  Ineemammenl  an  roi  et  an  meurtre  For  qui  lee  entretenait  dana  mw 
parpétaaila  or^ne.  Les  forçata  et  le»  acolytes  qu'on  leur  avait  donnés  pour  enlever 
les  corps  assassinaient  les  m  ilades  pour  piller  impunénient.  L'avnnc-e  dicta  des 
forfûts  plua  exécrables  encore  que  ne  faisait  la  débiuche.  Les  e«.heviii>  avaient 
menailli  dana  un  boapice  trois  mille  enfante  abandonnés  :  rëcouuwe  les  oiuunr 
4aiyml 

De  septembre  à  octobre,  le  mal  Aminna  peu  à  peu  à  Marseille  ;  mais  il  se  déchaîna 
snr  le  reste  de  la  Provence,  Aix  Mvnii  6U'  atl;i(iuée  dèsi  le  mois  d'août.  Tout*-  la  ville 
le  mit  en  quarantaine;  chaque  famille  s'euferma  dans  sa  maiMon;  les  tnalades,  aa 
moindre  symptôme,  étaient  tronaportéa  dana  dea  luflrmeriea  oom'mnnaa.  Ce  plan  da 
défense  fut  impuissant;  sept  &  huit  mille  habitante  périrent.  On  avait^  à  Aix  wm 
Ait  moral  bien  snisissa-it:  les  ron' t -i-i'ies  éuiient  accourues  nux  infinneries  «ti-pnter 
aax  reliyifusea  le  droit  d'jr  servir  et  «l'y  mourir.  Toulon  fut  bien  plus  malheureux 
anoora  qn'Aix  :  la  popuUtion  Ait  prexque  anéantie  :  il  mourut  eeiae  mille  babitauu 
snr  vinirtHdx  mille,  proporHoo  momtvnanae  et  anna  exemple!  Arlea  perdit  4  eoo  tonr 
près  d.^  sept  m  Ile  Ames;  puis  Avî.'ni.n  fut  atteint,  et  le  tléan,  francbisant  le  lUttee, 
se  jeta  sur  le  Vivanus,  les  l^évenue*  et  le  «lévaudan,  où  il  enleva  quelques  millier»^ 
de  personnes;  il  vint  enfin  s'éteindre,  au  printemps  de  17.'1,  dans  les  pUiues  du 
Langoedoe.  Maraotlle  n'en  Ait  tout  à  fliit  délivrée  qu'à  la  même  époque.  L'éviqnc 
Bèlattnee,  qui  avait  lutté  contre  rêpidémib  avec  un  al  énen;i<)ue  dévouement,  cun* 
tribua  |>eut-étre  h  la  priilontter  par  des  prore-sions  et  des  ».éréinoiii«>«»  expiatoires, 
qui  ma*^«éreiit  la  population  sous  l'empire  d'iii>pre>.sioiLS  trop  fortes  ptmt  des  imca 
ai  ébfnaléaa.  Da  grande  feux  alluniéa  aur  les  places  par  la  aonsail  d'un  médecin 
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on  l'»n.\t  espéré. 

La  pert<»  des  qtwtre  principales  villos  de  Prorence  s'était  élevée  à  près  de  quatre- 
vingt  mille  àroes,  dont  près  de  cinquante  mille  poar  Marseille  et  sa  banlieue.  Cette 
perte  fht  Men  vite  réparée.  Im  mUsMuieee  Aneni  tdlemeni  multipliées  à  Ifarwille 
dan*  la  période  suivante,  qa'aa  booA  de  dnq  ans,  la  population  enl  repris  son  ntTpan. 
Une  soif  insntiable  <le  plaisirs,  une  fureur  dt  n'rrf,  s'éLiit  emparée  de  ce  peu|i!e 
échappé  du  tombean.  »  Une  joie  folle  ••,  dit  Lémontci,  -  enivra  cette  ville  d'héritiers». 
En  oubliant  le  mal,  on  oublia  trop  aosti  ceux  qui  s'étaient  sacriflés  héroïquement 
poar  leooatbattretlaa  lâehea  qnl  avtfeat  Ail  ne  reotrèrenl  ^  poor  déidgrerloBt 
ea  qol  s'était  fait  en  leur  absenco,  et  te  dieralier  Rois,  qui  s*élait  rôlné  pour  saom  la 
Tille,  ne  fut  p.as  même  indemnisé. 

Le  gouvernement  de  la  Régence  ne  parait  pas  avoir  mérité  tous  les  reproches  qu'on 
M  a  parfois  adressés  ansojet  de  la  peste  de  MaiMOIe  :  Il  expédia  dee  soeom  médU 
eaox,  des  grains,  de  l'argent  ;  Law,  toot  près  de  sa  mine,  envoya  cent  mille  franoade 
sa  bourse.  Dubois,  il  est  vrai,  an  contraire,  entrava  l'expédition  de  trois  vaisseaux 
chargés  de  blé  que  le  pape  Clément  X I  envoyait  à  Marseille.  Dubois,  mal  en  ce  moment 
avec  le  Saint-Père,  ne  voulait  pas  qu'on  loi  eût  oette  obligation.  Ce  contraste  peint 
&  la  fols  ÏMttiSê  et  Law.  Lea  vaisseau  do  pape  AuMt  pris  an  asar  par  «a  eonatrs 
bnrbarr-4que,  qvl,  pios  Chrétien  quA  Tabbé  Dobola,  les  relâdha  qonid  il  sot  leor 

destination. 

V.  sur  la  peste  de  Marseille,  Yilutoirê  dt  la  fiéjtnct  de  Lémontei,  1. 1",  ch.  xi.  — 
Cest  on  dss  ownienra  saotesanz  qu'ail  éerlta  eetta  phna*  qpbitoelte  et  virsoMot 
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Pàrîs.  — 13.  StifR  »>P  >iiM>.rK>tK  i>k  F  .t.fKi  :  OiKaKa  i-t.  L't:n.CTioy 
PB  Pol.iKiNE.  —  Mon  <l'.\u^u.''te  11,  rui  «le  l'o D^'iic.  l^i  Fr.ti.ct'  furte  an 
trtne  de  l'ulogne  Stanwla»  Lescxy^l^ki,  beau  père  de  Louis  XV.  La  Russie 
tt  l'Autriclie  p<trteiit  Autftiste  IIL  Fleuri,  de  peur  des  Anglais,  ne  aoutieot 
pas  s<^rieuaemeiit  >taii!»las.  Sif'ge  de  Da^tiitt.  Mi>rt  lu-roujue  de  i'Ielo. 
Staiii?»la.t,  .  lu  par  !>•»  l'olnri  i,»,  r>t  rrnv«  i>.i  |)ir  lr->  lia  aC'.  La  France  se 
yenye  sur  l'Autriche.  Ijk  France,  l'hatpayne  et  U  Sardatifne  attaquent  l  An- 
trichf  en  Italie.  Itataille»  de  l'arme  et  de  Gnaittalla.  Le»  Amnchi«ne  sont 
cha-»»^»  <^^'^  i>»  ux->icile»  et  de  prc-«'iue  Unité  U  Lonibar  lio.  i'rujet  deCHAf- 
TKi-IX,  iin!ii>tre  de»  atlaires  einiii^ce  e^,  pour  1  iiii]i  pfi><lanc<  de  l'Italie. 
Fleuri  ne  !e  soutient  pan  jmmu'ao  bout  et  renvoie  Chauvelin  par  jalouaie. 
Paia  de  Vienne.  On  rend  le  Milanais  à  l'Autrirhe  et  on  lui  cède  l'anne^ 
ipoyeiii  ant  qu'elle  renonct'  aux  Deun-Siriles  ei>  faveur  du  setrond  61»  de  l'Id- 
lipt>e  V.  Ijk  Lormine  donnée  à  Staninlas.  avec  révennhilité  t  la  courutuie 
de  France,  et  la  rt>soane  donnée  en  échange  au  duc  de  Lorraine,  gendre  d» 
remt»er«^ur.  On  sanctiotine  la  pragmniiqut  autrit  liienne.  —  Cirand  mouve» 
ment  >p<intané  du  cotninerye,  de  la  manne  niarthande  et  des  toloine»  fran- 
çaiaos  ■lans  les  Deux  Indes.  Contrainte  entre  la  misère  dea  campagnes  et 
l'éclat  des  ville»  et  des  port».  (  17.^3  •  1739 ,  121 
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